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RÈGNE     DE     NAPOLEON    III     JUSQU'A     LA     GUERRE     D'ORIENT. 
(2     DÉCEMBRE    1852    —27    MARS    1854.) 


CHAPITRE  I. 

LE    MARIAGE    DE    L'EMPEREUR. 

§    1.    ENTRÉE   SOLENNELLE   DE   l'eMPEPEUR    A    PARIS    (2    DÉCEMBRE    1852). 


Le  matin  du  2  décembre  1852,  Paris  présentait 
une  animation  qui  contrastait  avec  l'animation  du 
même  jour,  à  une  année  de  date.  Les  troupes  se  met- 
taient en  mouvement,  mais  cette  fois  en  tenue  de  pa- 
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radô.  La  foule  remplissait  les  rues,  mais  on  la  voyait  se 
diriger  joyeusement  vers  un  même  point,  les  Champs- 
Elysées.  Elle  allait  assister  au  dernier  tableau  du  drame 
qui,  commencé  le  2  décembre  de  l'année  précédente 
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par  des  scènes  émouvantes,  se  terminait,  jour  pour 
jour  par  un  triomphe.  En  un  mot,  l'empereur  Napo- 
léon III  faisait  son  entrée  dans  sa  capitale. 

L'Empereur  devait  arriver  à  Paris  à  une  heure.  A 
dix  heures  du  matin,  l'Kmpire  fut  soli^nnellement 
proclamé  deviiut  l'hôtel  de  ville.  Les  trois  étages  du 
palais  municipal  étaient  ornés  de  drapeaux  tricolores 
réunis  en  faisceaux.  Au  bas  de  chaque  croisée  du  pre- 
mier étage  étaient  suspendues  des  tentures  de  velours 
rouge.  Le  beffroi  était  pavoisé  de  bannières  et  de  pa- 
villons; des  guirlandes  de  feuillage,  soutenues  par  des 
aigles  d'or,  reliaient  ces  décorations.  Au-dessous  de 
la  statue  de  Henri  IV  avait  été  dressée  une  tente  de 
velours,  destinée  à  recevoir  le  préfet  de  la  Seine  et  les 
autorités  municipales  de  Paris.  Au  devant  de  l'hor- 
loge, un  grand  transparent  représentait  les  armes  im- 
périales surmontées  de  l'aigle  et  entourées  de  figures 
allégoriques.  Le  préfet  de  la  Seine  proclama  l'avéne- 
mentde  l'Empire  au  bruit  de  cent  un  coups  de  canon 
tirés  aux  Invalides. 

Pendant  ce  temps,  Napoléon  III  se  pi'éparait  à 
quitter  Saint-Cloud.  Lorsque  son  cortège  parut  à  la 
grille  du  château,  des  jeunes  filles  vêtues  de  blanc 
offrirent  à  l'Empereur  un  bouquet  de  violettes  qu'il 
prit  et  garda  entre  ses  mains  pendant  toute  la  tra- 
versée de  Saint-Cloud  à  Boulogne.  A  la  porte  Maillot, 
commençait  la  haie  de  la  garde  nationale  de  la  ban- 
lieue et  des  troupes  de  ligne  rangées  de  chaque  côté 
de  la  route. 

Napoléon  III  arriva  avant  une  heure  à  l'arc  de 
triomphe,  où  il  reçut  les  hommages  du  préfet  de  la 
Seine,  du  préfet  de  police,  du  général  commandant  la 
place  de  Pai'is  et  d'un  nombre  considérable  d'officiers 
généraux.  Il  portait  son  costume  habituel  de  général 
en  chef,  avec  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur. 
A  ses  côtés  se  tenaient  le  nouveau  maréchal  de  France, 
Saint-Arnaud,  ministre  de  la  guerre,  et  le  comte  de 
Persigny,  ministre  de  l'intérieur. 

Le  cortège  impérial  s'avança  ensuite  dans  im  ordre 
imposant.  L'Empereur  marchait  complètement  isolé  et 
à  vingt  pas  environ  de  distance  des  personnes  qui  le 
précédaient  et  le  suivaient.  La  foule  était  immense, 
malgré  un  temps  froid  et  pluvieux,  et  accueillit  l'Em- 
pereur par  de  vives  acclamations. 

Après  avoir  fait  le  tour  de  la  place  de  la  Concorde 
afin  de  voir  les  troupes  qui  s'y  trouvaient  réunies, 
Napoléon  III  traversa  le  jardin  des  Tuileries  et  se 
rendit  au  palais.  Le  grand  balcon  du  pavillon  de 
l'Horloge  avait  été  décoré  du  côté  du  jardin  et  du  côté 
de  la  cour  d'une  riche  tenture  de  velours  cramoisi 
bordé  de  franges  d'or.  Au  signal  donné,  et  dès  qu'on 
avait  entendu  le  premier  coup  de  canon  annonçant 
l'entrée  de  Sa  Majesté  à  Paris,  le  drapeau  tricolore 
avait  été  hissé  sur  le  dôme,  et  la  famille  impériale 
s'était  placée  aux  fenêtres  et  au  grand  balcon.  Abd- 
el-Kader,  arrivé  le  malin  même  d'Amboise,  était  à 
une  des  croisées.  L'Empereur,  passant  sous  la  voûte 
du  pavillon  de  l'Horloge,  arriva  dans  la  cour  et  sur  la 
place  du.  Carrousel  où  étaient  rangées  les  troupes  de 
l'armée  de  Paris  qui  n'avaient  pas  été  placées  sur  la 
route  du  cortège. 

En  descendant  de  cheval,  après  la  revue,  l'Empereur 
fut  reçu  sous  le  vestibule  du  palais  par  les  ministres 
et  par  sa  maison  civile  :  au  haut  de  l'escalier,  il  trouva 
le  prince  Jérôme,  son  oncle,  le  prince  Napoléon  Bo- 


naparte, le  prince  Lucien  Murât,  ses  cousins,  la  prin- 
cesse Mathilde,  et  plusieurs  autres  membres  de  sa 
famille  ;  les  femmes  des  ministres,  auxquelles  s'était 
joint  l'émir.  Dans  un  des  salons,  l'Empereur  rencon- 
tra encore  Abd-el-Kader,  et  s'entretint  quelques  in- 
stants avec  lui. 

Après  avoir  écouté  les  félicilations  de  toutes  les  per- 
sonnes présentes.  Napoléon  III  se  montra  au  balcon 
sur  le  jardin  et  sur  la  cour,  tous  les  régiments  qui 
formaient  le  cortège  se  massèrent,  les  tambours  batti- 
rent, les  trompetles  sonnèrent,  les  troupes  présenté-  ' 
rent  les  armes,  et  le  ministre  de  la  guerre  proclama 
l'Empire. 

Pendant  cette  cérémonie,  cent  un  coups  de  canon 
furent  tirés  par  une  batterie  placée  sur  Montmartre  ; 
cent  un  coups  de  canon,  par  une  batterie  placée  à  la 
barrière  du  Trône;  de  vingt-cinq  à  trente  coups  par 
chacun  des  seize  forts  qui  environnent  Paris ,  sans 
compter  les  salves  des  Invalides. 

A  deux  heures  un  quart,  M.  de  Persigny,  ministre 
de  l'intérieur,  à  cheval  et  en  grand  costume  de  mi- 
nistre, se  rendit  sur  la  place  de  la  Concorde.  Là,  au 
milieu  des  bataillons  de  la  garde  nationale,  il  lut  le 
plébiscite  soumis  au  vote  de  la  nation  les  21  et  22  no- 
vembre. 

Plusieurs  députations  des  corporations  d'ouvriers 
de  Paris,  bannières  en  tête,  étaient  le  matin  réunies 
aux  Tuileries.  Elles  se  mirent  en -marche  immédiate- 
ment après  le  cortège  de  l'Empereur  et  défilèrent  de- 
vant lui  en  passant  sous  la  voûte  du  pavillon  de  l'Hor- 
loge. Parmi  ces  députations,  on  remarquait  celles  des 
halles  et  marchés,  dont  plusieurs  étaient  représentées 
par  des  jeunes  filles  vêtues  de  blanc  et  portant  d'énor- 
mes bouquets  de  violettes. 

Le  nouveau  souverain,  qui  rendit  dès  lors  ses  décrets 
avec  une  formule  consacrant  à  la  fois  la  tradition  et  le 
droit  moderne  de  la  souveraineté  nationale  :  Napoléon 
par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale,  Empereur 
des  Français,  signala  son  avènement  par  de  nom- 
breuses récompenses.  Le  Moniteur  du  2  décembre  con- 
tenait deux  décrets  élevant  à  la  dignité  de  maréchaux 
de  France  les  généraux  Saint-Arnaud,  Magnan,  Cas- 
tellane.  Des  promotions  dans  la  Légion  d'honneur  et 
des  nominations  de  sénateurs  furent  en  outre  publiées. 
Mais  ce  qui  excita  davantage  l'attention  et  mérita  les 
applaudissements ,  ce  fut  le  nombre  considérable  de 
grâces  accordées  par  l'Empereur. 

L'Empire  fut  proclamé  le  10  décembre  dans  tousles 
départements,  sinon  avec  la  même  pompe,  du  moins 
avec  les  mêmes  démonstrations  qu'à  Paris. 

g    2.    RECONNAISSANCE  DE  l'eMPIRE  PAR  LES    GOUVERNEMENTS 
ÉTRANGERS. 

Quelle  serait  l'attitude  de  l'Europe  devant  le  grave 
changement  opéré  dans  le  gouvernement  de  la  France? 
En  replaçant  sur  le  trône  une  famille  frappée  d'exclu- 
sion par  les  traités  de  1815,  la  France  ouvrait  une 
nouvelle  brèche  dans  ces  traités,  déjà  profondément 
entamés  par  leurs  auteurs,  mais  dont  ceux-ci  pouvaient 
réclamer  le  maintien.  Malgré  les  craintes  qu'inspirait 
la  mauvaise  volonté  de  plusieurs  cours,  la  reconnais- 
sance de  l'Empire  s'accomplit  sans  difficultés. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  du  nouvel  Empire 
était  M.    Drouyn  de  Lbuys,  choix  des  plus  heureux 
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dans  les  circonstances  spéciales  où  l'on  se  trouvait. 
«  Ayant  parcouru  tous  les  degrés  de  la  carrière  diplo- 
matique, ancien  directeur  des  affaires  commerciales 
au  ministère  des  affaires  étrangères,  M.  Drouyn  de 
Lhuys  avait  été  destitué  par  M.  Guizot  pour  avoir 
voté  l'amendement  présenté  par  M.  de  Malleville  dans 
l'affaire  de  Tindemnité  Pritchard;  incident  qui  favorisa 
singulièrement  sa  fortune  politique.  Ce  n'est  rien  en 
effet  que  d'être  un  homme  de  mérite  ou  de  talent,  si  une 
occasion  que  l'on  poursuivrait  souvent  en  vain,  ne  vient 
tout  à  coup  vous  mettre  en  lumière  et  intéresser  le 
public  à  votre  personnalité.  M.  Drouyn  de  Lhuys  avait 
dit  à  propos  de  cette  disgrâce  :  «  Je  ne  me  suis  jamais 
<  enquis,  je  l'avoue,  si  je  pouvais  voter  impunément 
i  comme  je  l'ai  fait,  mais  je  me  suis  demandé  si  je 
«  pouvais  le  faire  loyalement ,  et  ma  conscience  n'a 
<t  pas  hésité  un  instant  à  me  répondre.  » 

«  Appartenant  au  centre  gauche  dans  les  dernières 
assemblées  de  la  monarchie  de  1830,  M.  Drouyn  de 
Lhuys,  réélu  après  1848  à  la  Constituante  et  à  la  Légis- 
lative, y  avait  fait  partie  du  comité  des  affaires  étran- 
gères. Une  première  fois,  le  Prince-Président  l'avait 
choisi  pour  le  portefeuille  des  relations  extérieures,  et 
ensuite  pour  le  poste  d'ambassadeur  à  Londres.  Pos- 
sesseur d'une  grande  fortune,  circonstance  qui  pouvait 
ajouter  à  l'indépendance  naturelle  de  son  caractère,  le 
nouveau  ministre  avait  une  connaissance  parfaite  des 
divers  cabinets  et  des  principales  cours.  Son  caractère 
était  ferme,  ses  idées  étaient  très-arrêtées  sur  toutes 
choses.  Quoique  d'une  taille  élevée  et  d'un  tempéra- 
ment vigoureux  en  apparence,  sa  santé,  quelquefois 
mauvaise,  donnait  alors,  par  un  effet  naturel  et  invo- 
lontaire, une  sorte  de  roideur  à  la  manifestation  de  ses 
idées  ou  de  ses  vues,  et  ajoutait  à  la  ténacité  habituelle 
de  son  intelligente  volonté.  Il  était  impossible  de  l'a- 
border, du  reste,  sans  être  immédiatement  frappé  de 
la  finesse  e.xtrême  que  dénotaient  ses  traits.  Un  tel 
ministre,  répétons-le,  était  fait  pour  la  situation  don- 
née, du  moment  où,  sans  arrière-pensée,  il  avait  mis 
son  expérience  et  ses  lumières  au  service  du  second 
Empire,  et  c'était  une  bonne  chance  pour  un  gouver- 
nement nouveau  de  l'avoir  trouvé  sous  sa  mam  '.  j» 

M.  Drouyn  de  Lhuys  ne  fit  aucune  ouverture  aux 
puissances,  mais  il  ne  refusa  pas  de  répondre  officieu- 
sement aux  objections  soulevées  contre  le  titre  de  Na- 
poléon III.  Bien  que  proclamé  empereur  au  mois  de 
juin  18 15  par  les  Chambres,  Napoléon  II  n'avait  point 
été  reconnu  par  l'Europe.  Le  ministre  représenta  que 
k  nouveau  souverain  ne  prenait  ce  titre  que  par  res- 
pect pour  la  mémoire  du  fils  de  Napoléon. 

Le  2  décembre  il  notifia  aux  cours  étrangères  l'avé- 
nement  de  Napoléon  III  et  déclara  dans  une  circu- 
laire que  ce  changement  dans  la  forme  du  gouverne- 
ment ne  modifierait  en  rien  l'attitude  de  la  France. 
Les  adhésions  des  puissances  ne  se  firent  pas  at- 
tendre. 

Le  premier  des  Etats  de  l'Europe  qui  reconnut  le 
second  Empire  fut  le  royaume  des  Deux-Siciles  :  le  3 
décembre,  le  marquis  .Yntonini,  ministre  du  roi  Fer- 
dinand II  qui,  on  le  sait,  était  de  la  maison  de  Bour- 
bon, vint  présenter  ses  lettres  de  créance.  Il  les  avait 
reçues  d'avance.  Le  6  décembre  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre, lord  Cowley,  présentait  les  siennes.  L'Angle- 

1.  Beaumont-Vasiy,  Htst.  de  mon  temps. 


terre  occupe  dans  le  monde  la  première  place  avec  la 
France,  et  son  adhésion  était  d'autant  plus  significative 
que  cette  puissance,  l'ennemie  acharnée  de  Napoléon, 
n'avait  jamais  reconnu  le  premier  Empire.  Le  7,  un 
prince,  gendre  du  roi  Louis-Philippe, le  roi  des  Belges 
Léopold  reconnaissait  à  son  tour  Napoléon  lU.  Les 
lettres  de  créance  de  la  république  Helvétique  furent 
présentées  le  8  décembre,  celles- du  Piémont  le  11, 
celles  de  l'Espagne  le  12,  celles  des  Pays-Bas  le  14,  et 
celles  du  Danemark  le  16.  On  ne  reçut  qu'un  peu 
plus  tard,  mais  à  cause  de  l'éloignement,  les  recon- 
naissances de  la  Suède,  du  Saint-Siège,  de  l'empire 
Ottoman  et  des  États-Unis. 

La  Russie  avait  déterminé  d'abord  la  Prusse  etl' Au- 
triche à  se  concerter  avec  elle  pour  faire  des  réserves. 
Les  petits  Etais  allemands  devaient  attendre  les  gran- 
des puissaiices  pour  envoyer  leurs  lettres  de  créance, 
^lais  la  déroute  de  cette  ligue  ne  tarda  pas  à  commen- 
cer. Plusieurs  souverains  allemands,  le  grand-duc  de 
Hesse,  le  duc  de  Nassau,  ne  consentirent  point  à  se 
plier  aux  convenances  des  cabinets  de  Saint-Péters- 
bourg, de  Vienne  et  de  Berbn.  Ces  deux  derniers  mê- 
mes abandonnèrent  le  cabinet  russe  à  moitié  chemin. 
Ils  voulaient  bien  ajouter  quelques  réserves  à  leur  acte 
de  reconnaissance,  mais  ils  n'entendaient  rien  changer 
à  la  formule  ordinairement  employée  entre  souverains: 
Monsieur  mon  frère.  Le  tzar  ne  put  obtenir,  qu'une 
chose,  que  les  ambassadeurs  de  Prusse  et  d'Autriche 
ne  présenteraient  leurs  lettres  de  créance  qu'après 
l'ambassadeur  de  Russie.  Monarque  de  droit  divin, 
l'empereur  Nicolas  refusait  de  regarder  comme  son 
égal  un  souverain  élu;  il  avait,  on  le  sait,  montré 
beaucoup  de  hauteur  envers  le  roi  Louis-Philippe,  et 
croyait  pouvoir  agir  de  même  avec  Napoléon  III.  Son 
ambassadeur,  M.  de  Kisselef,  fut  reçu  le  5  janvier. 
1853  par  l'Empereur,  auquel  il  présenta  ses  lettres 
de  créance.  Ces  lettres  avaient  la  prétention  de  mar- 
quer la  différence  de  principe  qui,  selon  le  tzar,  sé- 
parait les  deux  gouvernements  de  Russie  et  de  France 
L'empereur  Nicolas  n'appelait  pas  l'empereur  Napo- 
léon son  frère,  mais  son  bon  ami.  Napoléon  III,  bien 
que  persuadé  des  mauvaises  dispositions  de  son  bon 
ami,  dissimula  son  mécontentement.  Peut-être  un 
gouvernement  soupçonné  de  faiblesse  eût-il  dû  pren- 
dre un  parti  extrême  et  refuser  les  lettres  de  créance; 
mais  un  gouvernement  qui  passait,  au  contraire,  pour 
nourrir  des  pensées  ambitieuses  et  qui  avait  à  se  dé- 
fendre de  projets  de  conquête,  ne  faisait,  en  accep- 
tant les  lettres  de  créance  de  la  Russie,  preuve  que  de 
modération.  Toutefois  l'empereur  Nicolas  devait  payer 
cher  cette  faute-là.  On  peut  dire  qu'il  en  est  mort. 
La  guerre  d'Orient  ne  fut  certes  pas  entreprise  pour 
un  motif  aussi  frivole ,  c'est  au  contraire  une  des 
guerres  les  plus  profondément  politiques  de  la  France. 
Mais  Napoléon  III  sentit  que  le  mauvais  vouloii-  de  la 
Russie  cachait  une  hostilité  réelle,  et  la  tournure  que 
prirent  bientôt  les  affaires  d'Orient,  acheva  de  l'en  con- 
vaincre. 

Quelques  jours  après  M.  de  Kisselef,  les  ambassa- 
deurs de  Prusse  et  d'Autriche  présentèrent  leurs  let- 
tres de  créance,  qui  ne  différaient  en  rien  des  lettres 
ordinaires.  Par  une  circulaire  adi'essée  à  leurs  re- 
présentants, les  deux  grandes  puissances  allemandes 
avaient  seulement  déclaré  qu'elles  n'entendaient  ni 
contester,   ni  accepter  le  principe  qui  triomphait  en 
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France.  Le  cabinet  autrichien  disait  :  «  Aux  commu- 
nications par  lesquelles  l'avènement  de  l'empereur 
des  Français  nous  a  été  notifié,  se  trouvaient  jointes 
des  copies  du  sénatus-consulte  et  du  plébiscite  relatifs 
à  la  transformation  du  j,'ouvernement  opérée  en  France. 
Il  ne  nous  appartient  pas  de  discuter  ces  documents, 
comme  actes  de  législation  intérieure.  Aussi  l'Autri- 
che, en  procédant,  comme  elle  le  fait,  à  la  reconnais- 
sance de  Sa  Majesté  l'Empereur  des  Français  n'en- 


tend-elle ni  émettre  une  opinion  quelconque  sur  les 
principes  élabhs  par  le  plébiscite,  converti  désormais 
en  loi  de  l'État,  ni  accepter  d'avance  les  conséquences 
qui  pourraient  en  être  tirées  à  l'avenir.  En  nous  abs- 
tenant, du  reste,  de  donner  une  forme  plus  solennelle 
à  nos  réserves,  nous  croyons  fouruir  au  gouvernement 
français,  qui,  je  l'espère,  saura  l'apprécier,  une  nou- 
velle preuve  des  sentiments  conciliants  dont  nous 
sommes  animés.  »  Ces  réserves  n'avaient  donc  pas  une 


M.  Urouyn  de  Lhuys,  ministre  des  affaires  étraugères. 


irfande  signification  puisqu'elles  ne  pouvaient  influer 
en  rien  sur  les  rapports  des  gouvernements. 

Les  envoyés  des  petits  souverains  de  l'Allemagne  se 
succédèrent  les  jours  suivants  à  l'audience  impériale, 
un  peu  honteux  d'avoir  attendu  si  longtemps,  et  cher- 
chant, par  leurs  protestations  d'amitié,  à  se  faire  par- 
donner leurs  retards.  La  question  toujours  si  délicate 
de  la  reconnaissance  d'un  nouveau  souverain  et  surtout 
d'un  Napoléon  fut  donc  terminée,  et  l'Empereur  tjntra 
dans  la  famille  des  rois  de  l'Europe. 


§    3.    MODIFICATIONS   A    LA   CONSTITUTION   DE    1852; 
LA   NOUVELLE   COUB. 

Le  Sénat  avait,  pendant  ce  temps,  travaillé  à  met- 
tre la  Constitution  du  14  janvier  1852  d'accord  avec 
la  nouvelle  forme  de  gouvernement.  Les  bases  de  celte 
Constitutiun  subsistaient.  Mais  la  dignité  impériale 
investissait  celui  qui  en  était  revêtu,  d'une  plus  grande 
autorité  et  de  droits  inséparables  de  la  souveraineté. 
L'Empereur  a  le  droit  d'amnistie.  Il  préside,  quand 
il  le  juge  convenable,   le  Sén"t  et  le  conseil  d'Etat. 
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Les  traités  de  commerce  qu'il  signe,  ont  force  de  loi 
pour  les  modifications  de  tarifs  qui  y  sont  stipulées. 
Tous  les  travaux  d'utilité  publique,  toutes  les  entre- 
prises d'utilité  générale  sont  ordonnés  ou  autorisés 
par  ses  décrets.  Néanmoins,  si  ces  travaux  et  entre- 
prises ont  pour  condition  des  engagements  ou  des  sub- 
sides du  Trésor,  le  crédit  devra  être  accordé,  ou  l'en- 
gagement ratifié  par  une  loi  avant  la  mise  à  exécution. 
L'Empereur  a  largement  usé  de  son  droit  pour  les  tra- 
vaux publics,  qui  n'ont  jamais  reçu  une  impulsion 
aussi  vive  que  sous  son  règne.  Il  a  usé  également  de 
son  droit  de  conclure  les  traités  de  commerce  pour 
lancer,  en  1860,  le  pays  dans  la  voie  de  la  liberté 
commerciale.  En  vertu  du  même  sénatus-consulte,  les 
dispositions  du  décret  organique  du  22  mars  1852, 
réglant  les  rapports  des  grands  corps  de  l'Etat  entre 
eux  et  avec  le  pouvoir  exécutif,  pouvaient  être  égale- 
ment modifiés  par  décrets  de  l'Empereur.  Napoléon  III 
a  encore  fait  usage  de  cette  prérogative  dans  un  sens 
libéral  en  1860. 

Le  décret  qui  réglait  l'hérédité  dans  la  famille  Bona- 
parte, au  cas  où  l'Empereur  ne  laisserait  point  d'hé- 
ritier direct  et  adoptif,  fut  signé  le  19  décembre,  com- 
muniqué au  Sénat  le  23  et  publié  le  24.  Ce  décretpor- 
tait  «  qu'à  défaut  d'héritier  de  l'Empereur,  son  oncle 
le  prince  Jérôme-Napoléon  Bonaparte  et  sa  descen- 
dance directe,  naturelle  et  légitime,  provenant  de  son 
mariage  avec  la  princesse  Catherine  de  Wurtemberg, 
de  mâle  en  mâle,  par  ordre  de  primogéniture  et  à 
l'exclusion  perpétuelle  des  femmes,  seraient  appelés 
à  lui  succéder.  » 

Les  membres  de  la  famille  impériale  appelés  éven- 
tuellement à  l'hérédité  et  leurs  descendants  portent  le 
titre  de  princes  français.  Le  fils  aîné  de  l'Empereur 
est  investi  de  celui  de  Prince  impérial.  Les  jjrinces 
français  sont  membres  du  Sénat  et  du  conseil  d'État 
quand  ils  ont  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans  accomplis. 
Ils  ne  peuvent  y  siéger  qu'avec  l'agrément  de  l'Empe- 
reur. La  dotation  de  la  couronne  et  la  liste  civile  de 
l'Empereur  doivent  être  réglées,  pour  la  durée  de  cha- 
que règne,  par  un  sénatus-consulte  spécial.  Le  nom- 
bre des  sénateurs  nommés  directement  jjar  l'Empe- 
reur ne  peut  excéder  centcinquante.  Les  sénatoreries, 
qui  en  principe  étaient  gratuites,  et  dont  la  rémuné- 
ration dépendait  du  bon  vouloir  de  l'Empereur,  avaient 
fini  par  recevoir  à  peu  près  toutes  une  dotation  ([ui  va- 
riait de  1  5  à  30  000  francs.  Une  dotation  de  30  000  fr. 
fut  désormais  attachée  annuellement  et  viagèrement 
au  titre  de  sénateur. 

Le  mode  d'examen  du  budget  par  le  Corps  législatif 
fut  également  modifié.  Le  budget  devait  être  pré- 
senté au  Corps  législatif  avec  ses  subdivisions  admi- 
nistratives par  chapitres  et  par  articles,  mais  voté  par 
ministère.  Cette  modification  souleva  des  objections, 
et  présentait  des  inconvénients  qu'on  reconnut  plus 
lard.  Elle  gênait  le  Corps  législatif  qui,  s'il  désap- 
prouvait un  chapitre,  se  voyait  forcé  de  rejeter  le  crédit 
du  ministère  tout  entier  et  reculait  devant  ce  vote  tou- 
jours grave.  Les  députés,  dont  le  mandat  était  ori- 
ginairement gratuit,  devaient  recevoir  une  indemnité 
de  2500  francs  par  mois  pendant  la  durée  de  chaque 
session  ordinaire  ou  extraordinaire. 

L'Emperem-,  en  même  temps,  se  forma  une  cour. 
0  Par  un  décret  en  date  du  31  décembre  1852,  avaient 
été  nommés  dans  la  maison  de  l'Empereur  :  premier 


aumônier,  Mgr  l'évêque  de  Nancy;  grand  maréchal 
du  palais,  le  maréchal  Vaillant;  premier  préfet  du 
palais,  le  colonel  de  Béville,  connu  par  l'habileté  et 
la  discrétion  avec  lesquelles  il  avait,  au  2  décembre, 
accompli  la  mission  de  porter  les  décrets  à  l'impri- 
merie nationale  et  de  les  faire  imprimer  sous  ses  yeux  ; 
grand  chambellan,  le  duc  de  Bassano,  qui  abandon- 
nait pour  cette  haute  position  de  cour  le  poste  de 
ministre  de  France  à  Bruxelles  ;  choix  heureux  sous 
tous  les  rapports,  car  le  duc  et  la  duchesse  de  Bas- 
sano, née  d'Hoogworst,  ont  rendu,  par  leurs  formes 
pleines  d'aménité  et  de  courtoisie,  de  véritables  servi- 
ces au  gouvernement  nouveau;  premier  chambellan,  le 
comte  Bacciochi;  grand  écuyer,  le  maréchal  de  Saint- 
Arnaud  :  imitation  du  premier  Empire,  où  plusieui's 
des  grandes  charges  de  cour  étaient  remplies  par  des 
maréchaux;  premier  écuyer,  le  colonel  Fleury  :  sou- 
venir naturel  d'un  dévouement  qui  en  a  fait  presque 
le  Junot  du  second  Empire;  grand  veneur,  le  maré- 
chal Magnan;  premier  veneur,  le  colonelEdgard  Ney; 
grand  maître  des  cérémonies,  le  duc  de  Cambacérès, 
l'aîné  des  neveux  de  l'archichancelier,  ancien  pair  de 
France  sous  la  monarchie  de  1830,  nom  qu'il  était 
tout  simple,  d'ailleurs,  de  retrouver  parmi  ceux  des 
digmtiiires  du  second  Empire. 

«  Des  chambellans,  des  préfets  du  palais,  des 
maîtres  et  aides  des  cérémonies,  des  aides  de  camp, 
officiers  d'ordonnance  et  écuyers  complétaient  la 
maison  civile  et  la  maison  militaire  de  l'Empereur. 

«  Nous  ne  donnons  ces  détails  et  ces  noms  cjue 
pour  indiquer  le  milieu  dans  lequel  les  choix  étaient 
laits.  Lorsqu'on  veut  exactement  dépeindre  une  époque 
historique,  les  détails  de  ce  genre  ont  eux-mêmes 
leur  importance. 

a  Toutes  ces  charges  de  cour  étaient  largement 
rétribuées,  et  pour  certains  hauts  dignitaires,  comme 
les  maréchaux  ou  ofiiciers  généraux,  par  exemple, 
elles  constituaient  une  notable  augmentation  de  trai- 
tement. La  nouvelle  liste  civile  réglée  par  un  sénatus- 
consulte  semblait  d'ailleurs  présenter  un  chifi're  suf- 
fisant pour  subvenir  à  ces  dépenses  nouvelles.  De 
12  millions  de  francs  qu'elle  était  depuis  le  2  dé- 
cembre et  pendant  la  Présidence  décennale,  elle  venait 
d'être  portée  à  25  millions,  plus  les  revenus  des  forêts 
qui  faisaient  partie  de  la  dotation  impériale. 

«  Le  même  sénatus-consulte  du  14  décembre  1852 
accordait  à  l'Empereur  une  somme  de  1  500  000  francs, 
pour  être  répartis  à  son  gré  entre  les  princes  et  les 
princesses  de  la  famille  impériale'.  » 

g    4.    MARIAGE   DE    l'eMPEREUR    (30   JANVIER    1853). 

Un  décret,  communiqué  au  Sénat,  avait  stipulé  avec 
soin,  nous  l'avons  dit,  l'ordre  de  succession  dans  la 
famille  impériale,  mais  le  Sénat  avait  exprimé  le  vœu 
que  par  un  mariage  le  nouveau  souverain  assurât  l'ave- 
nir du  second  Empire.  On  commençait  déjà  à  parler 
d'alliances  princières  projetées  pour  Napoléon  III.  On 
répétait  le  nom  d'une  princesse  de  Bade,  Carola  Wasa, 
d'une  jeune  princesse  de  Leuchtenberg,  de  la  sœur  du 
roi  d'Espagne.  Mais  bientôt  le  lom  de  l'élue  circula 
et  dérouta  tous  ceux  qui  avaient  rêvé  des  alliances 
plus  ou  moins  politiques.  Napoléon  III,  qui  avait  déjà 

1.  Beaumont-Vassy,  llisl.  de  mon  temps.. 
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habitué  la  France  et  l'Europe  à  des  résolutions  im- 
prévues, les  surprit  encore  cette  l'ois.  Il  ne  suivit  pas 
de  calculs,  mais  son  inclination;  il  ne  fit  pas  un  ma- 
riage politique,  mais  il  donna,  sur  le  trône,  le  rare 
exemple  d'un  mariage  d'amour. 

La  jeune  personne  sur  laquelle  son  choix  se  por- 
tait, était  une  ilspagnole  d'une  grande  naissance  et 
d'une  beauté  supérieure,  Mlle  Eugénie  de  Montijo, 
comtesse  de  Téba.  Son  père,  le  comte  de  Téba,  né  à 
Madrid  le  15  septembre  1786,  grand  d'Espagne  de 
première  classe,  avait  servi  notre  cause  sous  le  pre- 
mier Empire.  Cadet  à  l'École  militaire  en  Espagne  en 
1801,  il  était  devenu  lieutenant-colonel  d'artillerie  en 
1808.  Il  abandonna  son  grade  pour  se  faire  un  des 
champions  du  frère  de  Napoléon  I",  Joseph,  que  l'Em- 
pereur avait  établi  sur  le  trône  d'Espagne.  Chef  d'es- 
cadron en  1812,  il  demanda  à  servir  la  France  quand 
notre  armée  évacua  la  Péninsule.  Le  maréchal  Soult, 
appuyant  sa  demande,  le  désignait  comme  un  officier 
d'artillerie  très-distingué  qui  réunissait  à  des  connais- 
sances très-étendues  dans  son  arme,  une  grande  ac- 
ti-sité,  et  qui  s'était  signalé  en  Andalousie.  Le  comte 
de  Téba,  qui  devint  par  la  mort  de  son  frère  aîné  comte 
de  Montijo,  assistait  en  1814  à  la  bataille  de  Paris  et, 
à  la  tète  des  élèves  de  l'École  polytechnique,  tira  un 
des  derniers  coups  de  canon  pour  la  défense  de  la 
capitale.  Les  états  de  service  du  grand  d'Espagne  se 
résumaient  en  huit  campagnes  et  deux  blessures. 
Mme  de  Montijo,  fille  de  M.  Kirk  Patrick,  consuld'An- 
gleterre  dans  un  port  d'Espagne,  descendait  d'une  fa- 
mille écossaise  catholique.  Mme  de  Montijo  avait 
deux  filles;  l'une  devenue  duchesse  d'Albe  et  de  Ber- 
wick  en  s'alliant  au  rejeton  d'une  des  vieilles  et  nobles 
maisons  de  la  Péninsule ,  l'autre  la  future  Impéra- 
trice des  Français. 

«  Mlle  Eugénie  de  Montijo,  comtesse  de  Téba, 
était  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  admira- 
blement prise  et  remarquable  par  l'ensemble  har- 
monieux des  plus  gracieuses  proportions.  Sa  tête, 
d'un  ovale  allongé,  avec  un  certain  renflement  des 
joues  dans  la  partie  inférieure  du  visage,  comme  on 
en  remarque  dans  quelques-uns  des  portraits  de 
Velasquez,  présentait  un  caractère  de  douceur  calme 
et  de  noble  sérénité,  auquel  contribuait  beaucoup 
l'expression  des  yeux,  d'une  nuance  bleu  pâle,  re- 
couverts de  paupières  assez  épaisses,  et  protégés  par 
des  cils  longs  et  soyeux.  Le  principal  ornement  de 
cette  tète  charmante  était  une  chevelure  assez  abon- 
dante, de  ce  blond  doré  que  l'on  admire  chez  cer- 
taines femmes  du  midi  de  l'Europe,  mais  plutôt  chez 
les  Italiennes  que  chez  les  Espagnoles,  et  qui  est  la 
nuance  préférée  des  peintres  à  cause  de  l'harmonieuse 
chaleur  de  son  coloris. 

«  Svelte,  souple  dans  ses  mouvements,  habile  aux 
e.xercices  du  corps,  montant  supérieurement  et  éner- 
giquement  à  cheval,  sachant  manier  et  tirer  une 
arme  à  feu  d'une  façon  que  bien  des  hommes  en- 
vieraient, elle  n'avait  pourtant  de  l'amazone  que  la 
hardiesse  gracieuse,  sans  afficher  des  aptitudes  trop 
viriles  et  sans  rien  abdiquer  des  délicatesses  de  la 
femme.  Un  dessin  lithographique,  très-rare  aujour- 
d'hui, l'avait  représentée  dans  sa  jeunesse,  en  costume 
national,  montée  sur  une  mule  richement  harnachée, 
et  gravissant  un  des  pics  de  son  pays.  Jamais  aucune 
peinture  officielle  n'a  aussi  bien  indiqué  l'ensemble 


de  grâce  et  de  décision  qui  formait  le  caractère   si 
séduisant  de  sa  beauté  prédestinée. 

«  Napoléon  III  n'avait  pu  voir  Mlle  Eugénie  de 
Montijo  sans  être  très-vivement  frappé  de  toutes  ces 
qualités  extérieures  que  nous  venons  d'énumérer.  Ce 
que  l'on  disait  de  la  résolution  de  son  esprit,  de  ses 
instincts  énergiques,  était  également  de  nature  à  pro- 
voquer une  sympathique  curiosité.  Afin  d'étudier  de 
plus  près  les  qualités  de  la  noble  ef  belle  étrangère, 
le  prince  la  fit  inviter,  ainsi  que  la  comtesse  de  Mon- 
tijo sa  mère,  4  passer  au  mois  d'octobre  1852,  à 
Gompiègne,  les  semaines  traditionnellement  consa- 
crées en  automne  aux  chasses  et  aux  fêtes,  dans  les 
résidences  impériales. 

«  Ce  fut  là  que  les  sentiments  du  nouvel  Empereur 
pour  la  jeune  femme,  dont  la  beauté  et  la  grâce  avaient 
tout  d'abord  frappé  son  imagination  et  ses  yeux,  pri- 
rent peu  à  peu  une  vivacité  assez  grande  pour  lui  faire 
irrévocablement  adopter  la  résolution  très-grave  de  la 
faire  asseoir,  en  s'unissant  à  elle  par  d'indissolubles 
liens,  sur  le  trône  que  venait  de  relever  la  volonté  du 
peuple  français. 

«t  Dans  les  conseils  intimes  de  Napoléon  III,  plu- 
sieurs voix  dévouées  s'élevèrent  contre  cette  union 
qui,  aux  yeux  de  quelques  amis  de  la  veille,  n'avait 
que  l'unique,  mais  sérieux  défaut  de  n'être  pas  une 
alliance  politique,  ou  tout  au  moins  princière.  La 
volonté  de  l'Empereur  fut  inébranlable.  Sa  résolution 
ne  futjjoint  si  soudaine,  d'ailleurs,  qu'elle  ne  put  être 
raisonnée.  Les  progrès  du  sentiment  qui  l'animait  et 
finit  par  l'entraîner  purent  être  aisément  constatés  et 
appréciés  dans  leurs  diverses  phases.  La  cour  non-, 
velle  du  nouveau  monarque  avait  les  regards  fixés  sur 
les  personnages  principaux  de  ce  drame  intime,  si 
intéressant  pour  elle,  d'ailleurs.  Elle  se  montrait  na- 
turellement très-attentive  à  tous  les  développements, 
à  toutes  les  péripéties  de  cette  romanesque  aventure. 
Parmi  les  invités  de  Compiègne  se  trouvaient  plusieurs 
des  membres  de  la  famille  impériale ,  entre  autres 
les  princesses  Mathilde  et  Murât,  les  princes  Jérôme 
Napoléon,  Murât  et  Lucien  Bonaparte.  Bien  de  plus 
brillant,  de  plus  animé,  que  les  spectacles  et  les 
chasses.  Mlle  de  Montijo  se  montra  dans  les  exercices 
équestres  de  la  plus  gracieuse  habileté,  même  à  côté  de 
la  marquise  de  Contades,  fille  du  maréchal  de  Castel- 
lane,  intrépide  amazone,  dont  l'esprit  et  la  verve 
étaient,  à  bon  droit,  renommés  au  milieu  de  celte  cour 
naissante,  et  qui  même  avait,  disait-on,  recommandé 
au  choix  de  l'Empereur  quelques-uns  des  futurs  titu- 
laires de  sa  maison  civile ,  tels  que  chambellans  et 
écuyers.  Bientôt  la  sympathie  croissante  de  Napoléon  III 
pour  la  belle  étrangère  fut  visible  aux  yeux  de  tout  ce 
qui  l'entourait,  et  un  soir,  comme  on  dansait  sans  cé- 
rémonie dans  la  galerie  des  Chasses,  Mlle  Eugénie 
de  Montijo  s'étant  embarrassée  dans  les  plis  de  sa 
longue  robe  et  ayant  fait  une  chute  sans  gravité,  l'ex- 
pression d'inquiétude  qui  se  manifesta  soudain  sur  le 
visage  ordinairement  si  calme  de  l'Empereur  ne  put 
laisser  aucun  doute  sur  la  nature  et  la  vivacité  de  ses 
véritables  sentiments  dans  l'esprit  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  assistaient  à  cette  petite  scène,  au  nombre 
desquelles  nous  nous  trouvions  nous-même.  Un  bou- 
quet de  violettes,  offert  par  Napoléon  III,  au  moment 
d'un  dîner,  fut,  peu  de  jours  après,  le  signe  convenu 
entre  les  deux  érainents  personnages  de  l'irrévocable 
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dt'cisinn  prise  par  lui  d'épouser  la  jeune  comtesse 
de  Téba,  et  de  l'associer  ainsi,  par  des  liens  sacrés,  à 
ses  futures  destinées. 

«  Bientôt  la  nouvelle  du  prochain  mariage  de  l'Em- 
pereur et  du  choix  qu'il  avait  fait  se  répandit  dans  le 
monde  ofliciel  et  du  monde  officiel  dans  le  public.  Les 
salons  raillèrent;  la  bourgeoisie  s'étonna;  le  peuple, 
auquel  le  romanesque  ne  déplaît  pas  d'ailleurs,  surtout 
i)  Paris,  trouva  tout  naturel  que  le  chef  de  l'État  se 


mariât  selon  son  cœur.  Tout  se  prépara  dans  les  sphères 
gouvernementales  pour  la  réalisation  de  l'acte  impor- 
tant qui  allait  s'accomplir  ' .  » 

L'Empereur  convoqua  pour  le  22  janvier  les  bureaux 
du  Sénat  et  du  Corps  législatif  et  le  conseil  d'État 
pour  leur  annoncer  son  mariage.  On  était  impatient 
d'entendre  en  quels  termes  le  chef  de  l'Etat  allait  s'ex- 
primer sur  un  acte  à  la  fois  si  grave  et  si  délicat.  Ses 
paroles  causèrent  une  vive  impression: 


.Mademoiselle  Eugénie  de  Montijo,  d'après  une  peinlure  à  .Madrid. 


i  La  France,  dit-il,  par  ses  révolutions  successives, 
s'est  toujours  brusquement  séparée  du  reste  de  l'Eu- 
rope :  tout  gouvernement  sensé  doit  chercher  à  la  faire 
rentrer  dans  le  giron  des  vieilles  monarchies  ;  mais  ce 
résultat  sera  bien  plus  sljrement  atteint  par  une  poli- 
tique droite  et  franche,  par  la  loyauté  des  transactions 
que  par  des  alliances  royales  qui  créent  de  fausses 
sécurités  et  substituent  souvent  l'intérêt  de  famille  à 
l'intérêt  national. 

«  D'ailleurs,  les  exemples  du  passé  ont  laissé  dans 


l'esprit  du  peuple  des  croyances  superstitieuses;  il  n'a 
pas  oublié  que  depuis  soi.xante-dix  ans  les  princesses 
étrangères  n'ont  monté  les  degrés  du  trône  que  pour 
voir  leur  race  dispersée  et  proscrite  par  la  guerre  ou 
par  la  révolution.  Une  seule  femme  a  semblé  porter 
bonheur  et  vivre  plus  que  les  autres  dans  le  souvenir  du 
peuple,  et  cette  femme  modeste  et  bonne  du  général 
Bonaparte  n'était  pas  issue  d'un  sang  royal. 

c  II  faut  cependant  le  reconnaître,  en  1810,  le  ma- 

1.  Heauinont-V:issy ,  Ilisl.  de  mou  limps. 


Sa  Majesté  l'ImpératiKe  -n  tj...:t  l  4    maiiee. 
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riage  de  Napoléon  I"  avec  Marie-Louise  l'ut  un  grand 
événement  :  c'était  un  gage  pour  l'avenir,  une  véritable 
satisfaction  pour  l'orgueil  national,  puisqu'on  voyait 
l'antique  et  illustre  maison  d'Autriche,  qui  nous  avait 
si  longtemps  fait  la  guerre,  briguer  l'alliance  du  chef 
élu  d'un  nouvel  Empire.  Sous  le  dernier  règne,  au 
contraire,  l'amour-propre  du  pays  n'a-t-il  pas  eu  à 
soufl'rir,  lorsque  l'héritier  de  la  couronne  sollicitait  in- 
fructueusement pendant  plusieurs  années  l'alliance 
d'une  maison  souveraine  et  obtenait  enfin  une  princesse 
accomplie  sans  doute,  mais  seulement  dans  des  rangs 
secondaires  et  dans  une  autre  religion? 

>■  Quand,  en  face  de  la  vieille  Europe,  on  est  porté 
par  la  force  d'un  nouveau  principe  à  la  hauteur  des  an- 
ciennes dynasties,  ce  n'est  pas  eu  vieillissant  son  blason 
et  en  cherchant  à  s'introduire  à  tout  prix  dans  la 
famille  des  rois  qu'on  se  fait  accepter;  c'est  bien  plutôt 
toujours  en  se  souvenant  de  sou  origine,  en  conservant 
son  caractère  propre  et  en  prenant  franchement  vis-à-vis 
de  l'Europe  la  position  de  parvenu,  titre  glorieux,  lors- 
qu'on parvient  par  le  libre  sufi'rage  d'un  grand  peuple  ! 

«Ainsi,  obligé  de  s'écarter  des  précédents  suivis  jus- 
qu'à ce  jom',  mon  mariage  n'était  plus  qu'une  affaire 
privée.  Il  restait  seulement  le  choix  de  la  personne. 
Celle  qui  est  devenue  l'objet  de  ma  préférence  est  d'une 
naissance  élevée.  Française  par  le  cœur,  par  l'éduca- 
tion, par  le  souvenir  du  sang  que  versa  son  père  pour 
la  cause  de  l'Empire,  elle  a,  comme  Espag'nole,  l'avan- 
tage de  ne  pas  avoir  en  France  de  famille  à  laquelle 
il  faille  donner  honneurs  et  dignités.  Douée  de  toutes 
les  qualités  de  l'âme,  elle  sera  l'ornement  du  trône, 
comme  au  jour  du  danger  elle  deviendrait  un  de  ses 
courageux  appuis.  Catholique  et  pieuse,  elle  adressera 
au  ciel  les  mêmes  prières  que  moi  pour  le  bonheur  de 
la  France;  gracieuse  et  bonne,  elle  fera  reyivre  dans  la 
même  position,  j'en  ai  le  ferme  espoir,  les  vertus  de 
l'impératrice  Joséphine. 

«  Je  viens  donc,  Messieurs,  dire  à  la  France  :  J'ai 
préféré  une  femme  que  j'aime  et  que  je  respecte  à  une 
femme  inconnue  dont  l'alliance  eût  eu  des  avantages 
mêlés  de  sacrifices.  Sans  témoigner  de  dédain  pour 
personne,  je  cède  à  mon  penchant,  mais  après  avoir 
consulté  ma  raison  et  mes  convictions.  Enfin,  en  pla- 
çant l'indépendance,  les  qualités  du  cœur,  le  bonheur 
de  famille  au-dessus  des  préjugés  dynastiques  et  des 
calculs  de  l'ambition,  je  ne  serai  pas  moins  fort,  puis- 
que je  serai  plus  libre.  Bientôt,  en  me  rendant  à  Notre- 
Bame,  je  présenterai  l'Impératrice  au  peuple  et  à 
l'armée  ;  la  confiance  qu'ils  ont  en  moi  assure  leur 
sympatliie  à  celle  que  j'ai  choisie.  Et  vous,  Messieurs, 
en  apprenant  à  la  connaître,  vous  serez  convaincus  que 
cette  fois  encore  j'ai  été  inspiré  par  la  Providence,  i 

Le  29  janvier  1853,  à  huit  heures  du  soir,  le  duc  de 
Cambacérès,  grand  maître  des  cérémonies,  se  rendit 
au  palais  de  l'Elysée  avec  deux  voitures  de  la  cour,  en- 
tourées d'une  nombreuse  escorte  :  il  allait  chercher 
Mlle  Eugénie  de  Montijo  ainsi  que  sa  mère  pour  les 
conduire  aux  Tuileries  où  devait  avoir  lieu  la  cérémonie 
du  mariage  civil. 

A  l'entrée  .du  premier  salon  du  palais,  le  prince  Na- 
poléon et  la  princesse- Mathilde,  sa  sœur,  attendaient 
la  fiancée  impériale  qu'ils  conduisirent  à  l'Empereur. 
Celui-ci,  entouré  du  prince  Jérôme,  des  ministres, 
cardinaux,  maréchaux  et  amiraux,  la  reçut  solennelle- 
ment et  la  cour  se  rendit  alors  en  cortège  dans  la  salle 


des  Maréchaux.  Le  ministre  d'Etat,  M.  Fould,  auquel 
revenait  en  cette  circonstance  la  charge  d'officier  de 
l'état  civil,  était  entouré  des  témoins  de  la  future  im- 
pératrice. C'étaient  MM.  le  marquis  de  Valdegamas, 
ministre  d'Espagne  à  Paris,  le  duc  d'Ossuna,  le  mar- 
quis de  Bedmar,  grands  d'Espagne  de  première  classe, 
le  général  Alvarez  Toledo  et  le  comte  de  Galve,  parent 
de  ]\llle  de  Montijo.  Les  témoins  du  côté  de  l'Empe- 
reur étaient  son  oncle,  le  prince  Jérôme,  et  son  cou- 
sin, le  prince  Napoléon. 

Au  fond  de  la  salle,  devant  l'embrasure  de  la  fe- 
nêtre du  jardin,  deux  fauteuils  égaux  étaient  placés 
sur  une  estrade  :  l'un  à  droite,  pour  l'Empereur; 
l'autre  à  gauche^  pour  la  future  impératrice.  Au -bas 
de  l'estrade,  du  côté  gauche,  était  une  table  sur  la- 
quelle se  trouvait  placé  le  registre  de  l'état  civil  de  la 
famille  impériale,  conservé  dans  les  archives  de  la 
secrétairerie  d'État.  Le  premier  acte  qai  s'y  trouve 
consigné,  daté  du  2  mars  1806,  est  l'adoption  du  prince 
Eugène,  comme  fils  de  l'Empereur  Napoléon  I"  et 
comme  vice-roi  d'Italie.  Le  dernier  acte,  celui  qui  pré- 
cède immédiatement  l'acte  de  mariage  de  Napoléon  III 
et  de  l'Impératrice  Eugénie,  est  celui  de  la  naissance 
du  Roi  de  Rome  à  la  date  du  20  mars  1811. 

Le  ministre  d'Etat  et  le  président  du  conseil  d'Etat 
se  rendirent  devant  le  fauteuil  de  l'Empereur.  Le  mi- 
nistre d'Etat  commence  :  a  Au  nom  de  l'Empereur! 
(A  ces  mots,  l'Empereur  et  l'Impératrice  se  lèvent.) 
Sire,  Votre  Majesté  dcclare-l-elle  prendre  en  mariage 
Son  Excellence  Mademoiselle  Evgénie  de  Montijo,  com- 
tesse de  Téba,  ici  présente?  L'Empereur  répond  :  «  Je 
I  déclare  prendre  en  mariage  Son  Excellence  Made- 
«  moiselle  Eugénie  de  Montijo,  comtesse  de  Téba, 
a  ici  présente.  »  L'Impératrice  répondit  à  son  tour  : 
i  Je  déclare  prendre  en  mariage  Sa  Majesté  l'Em- 
«  pereur  Napoléon  III,  ici  présent.  » 

Alors  le  ministre  d'État  prononça  la  fonnule  du 
mariage.  Les  maîtres  et  les  aides  des  cérémonies  ap- 
portèrent la  table  sur  laquelle  était  le  registre  de 
l'état  civil,  et  la  placèrent  devant  les  fauteuils  de  l'Em- 
pereur et  de  l'Impératrice.  On  procéda  k  la  signa- 
ture de  l'acte.  Le  président  du  conseil  d'Etat  pré- 
senta la  plume  à  l'Empereur  et  ensuite  à  l'Impératrice, 
qui  signèrent  assis  et  sans  quitter  leur  place.  La  com- 
tesse de  Montijo,  les  princes  et  princesses,  le  ministre 
d'Espagne,  reçurent  ensuite  la  plume  et  signèrent  à 
leur  tour  avec  les  témoins  désignés  par  l'Empereur. 

Après  la  cérémonie,  il  y  eut  concert  dans  la  salle 
de  spectacle.  On  y  chanta  une  cantate  composée  pour 
la  circonstance  par  M.  Méry,  et  dont  M.  Aubér 
avait  écrit  la  musique.  Nous  n'en  citerons  que  deux 
strophes  charmantes  où  le  poète  en  parlant  de  l'Impé- 
ratrice disait-: 

Espagne  bien  aimée, 
Où  le  cîel  est  vermeil, 
C'est  toî  qui  l'as  formée 
D'un  rayon  de  soleil! 
Nous  bénissons  l'aurore 
Et  ses  riantes  pleurs 
Qui  la  firent  éclore 
Dans  un  jardin  de  fleurs. 


Étoile  qui  scintille  - 
Et  se  lève  sur  nous, 
Ses  rayons  de  Castille 
Font  notre  ciel  plus  doux! 
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Le  pauvre  à  ses  souffrances 
Promet  un  meilleur  temps; 
Il  a  deux  Providences, 
L'année  a  deux  printemps. 

Mlle  BugénJe  de  Montijo  fut  ensuite  reconduite  à 
l'Elysée  avec  le  même  cérémonial  qu'à  son  arrivée. 

Le  lendemain,  30  janvier,  on  célébra  le  mariage 
religieux  avec  une  pompe  qui  rappelait  de  tout  point 
les  splendeurs  du  premier  Empire.  Dès  le  matin,  une 
foule  immense,  comme  Paris  n'en  a  jamais  vu,  était 
accourue  de  tous  les  quartiers  de  la  ville,  de  tous  les 
points  du  département  et  des  départements  circonvoi- 
sins,  et  se  pressait  aux  abords  des  places  et  des  rues 
que  devait  parcourir  le  cortège.  Les  corporations  ou- 
vrières de  Paris  et  de  la  banlieue,  bannière  en  tète, 
les  vieux  militaires  de  l'Empire,  les  députations  de 
jeunes  filles  vêtues  de  blanc,  s'étaient  rangés  sur  le 
passage  du  cortège.  La  garde  nationale  et  l'armée  for- 
maient une  double  haie  depuis  le  palais  des  Tuileries 
jusqu'à  Notre-Dame.  La  place  du  Louvre,  la  rue  de 
Rivoli,  l'hôtel  de  ville  et  les  quais  étaient  ornés  de 
mâts,  de  banderoles,  de  panoplies,  d'inscriptions  por- 
tant gravés  dans  un  même  écusson  le  chiffre  de  l'Em- 
pereur et  celui  de  l'Impératrice. 

Sur  la  place  du  Carrousel  on  voyait ,  massés  en 
colonnes  serrées,  une  brigade  de  cuirassiers,  une 
brigade  de  carabiniers,  un  escadron  de  gendarmerie 
de  la  Seine  et  un  escadron  de  la  garde  à  cheval  de 
Pans;  dans  la  cour  des  Tuileries  étaient  rangés  en  ba- 
taille deux  escadrons  des  guides  dont  le  brillant  uni- 
forme attirait  tous  les  regards. 

A  onze  heures  et  demie,  deux  voitures  de  la  cour 
allèrent  chercher  l'Impératrice  à  rÉlysée.  A  midi  pré- 
cis, le  canon  des  -Invalides  annonça  son  arrivée.  Les 
clairons  sonnèrent,  les  tambours  battirent  aux  champs, 
et  l'Impératiice  fit  son  entrée  aux  Tuileries  par  la 
place  du  Carrousel  et  la  grille  du  pavillon  de  Flore, 
aux  cris  de  Vive  l' Impératrice  '. 

Le  prince  Napoléon  et  la  princesse  Mathilde  atten- 
daient Sa  Majesté  au  bas  du  grand  escalier  et  la  con- 
duisirent au  salon  de  l'Empereur.  L'Empereur  s'a- 
vança au-devant  d'elle,  puis  la  mena  au  balcon  ;  sur 
la  place  s'éleva  un  immense  cri  de  :  <t  Vive  l'Empereur! . 
^'ive  rimp^ératrice  !  »  Rientôt  les  voitures  vinrent  se 
ranger  près  la  porte  du  pavillon  de  l'Horloge. 

Un  escadron  de  guides  ouvrait  la  marche  du  cor- 
tège; venaient  ensuite,  la  voiture  de  la  maison  de 
la  princesse  Mathilde,  les' voitures  des  dames  du  palais 
de  l'Impératrice;  les  voitures  des  of6ciers  civils  de  la 
maison  de  l'Empereur;  quatre  voitures  des  ministres. 
La  voiture  impériale  était  attelée  de  huit  chevaux.  A  la 
portière  de  droite  se  tenaient  le  maréchal  de  France, 
grand  émyer  de  l'Empereur,  et  le  général  comman- 
dant supérieur  de  la  garde  nationale  de  Paris.  A  la  por- 
tière de  gauche  :  le  maréchal  de  France,  grand  veneur, 
et  le  premier  écuyer  ;  venaient  ensuite  les  aides  de 
camp  de  l'Empereur,  l'état-major  de  l'armée  de  Paris, 
les  écuyers  de  l'Empereur,  l'écuyer  de  l'Impératrice. 
Un  second  escadron  des  guides  et  une  division  de  grosse 
cavalerie  fermaient  le  cortège. 

Rien  de  plus  riche  que  les  carrosses  et  leur  bril- 
lant attelage.  La  voiture  de  l'Empereur,  qui  avait  servi 
au  sacre  de  Napoléon  I"  et  de  Joséphine,  était  entiè- 
rement dorée  et  surmontée  de  la  couronne  impériale. 
A  peine  fut-elle  sortie  des  Tuileries,  que  des  rangs  de 


l'armée  s'élevèrent  des  cris  non  interrompus  de  :  «  Vive 
l'Empereur!  vive  l'Impératrice!  •>  L'Empereur  avait 
profité  de  cette  circonstance  pour  inaugurer  solennel- 
lement la  rue  de  Rivoli  que  garnissaient  dans  tout  son 
parcours  des  estrades  improvisées.  Cette  magnifique 
voie  de  communication  aboutissait  alors  à  l'hôtel  de 
ville,  dont  la  décoration  splendide  se  faisait  remar- 
quer. 

La  décoration  de  Notre-Dame  parfaitement  appro- 
priée au  style  et  aux  proportions  du  monument,  faisait 
honneur  au  talent  et  au  goût  des  habiles  architecles 
qui  l'avaient  exécutée.  Devant  le  portail,  on  avait  élevé 
un  porche  gothique,  dont  les  panneaux,  imitant  des 
tentures  en  tapisseries,  représentaient  des  figures  de 
saints  et  de  rois  de  France.  Sur  les  deux  principaux  pi- 
lastres, on  voyait  les  statues  équestres  de  Charlemagne 
et  de  Napoléon  I".  Le  long  de  la  balustrade  qui  cou- 
ronne la  galerie  des  rois,  régnait  une  frise  d'aigles  al- 
ternés par  des  guirlandes.  Neuf  bannières  vertes,  se- 
mées d'abeilles,  flottaient  sur  les  grandes  fenêtres  et 
sur  la  rose  du  milieu.  La  grande  galerie  à  jour  était 
ornée  d'une  tenture  verte,  les  drapeaux  des  quatre- 
vingt-six  départements  en  surmontaient  la  balustrade. 
Au  sommet  des  tours  s'élevaient  quatre  aigles  et  deux 
grandes  bannières  tricolores. 

Un  porche  intérieur,  d'un  dessin  aussi  élégant  que 
simple,  supportait  la  tribune  destint-e  à  un  orchestre 
de  cinq  cents  musiciens.  Les  piliers  de  la  cathédrale 
étaient  tendus,  jusqu'aux  chapiteaux,  en  velours  rouge 
et  reliés  par  des  guirlandes  de  verdure  et  de  fleurs. 
Au  milieu  du  transsept  et  sur  une  estrade  couverte  d'un, 
tapis  d'hermine,  étaient  placés  les  deux  sièges  d'hon- 
neur préparés  pour  l'Empereur  et  pour  l'Impératrice. 
Au-dessus  de  cette  estrade  s'élevait  un  dais  magni- 
fiqiie  surmonté  d'un  aigle  d'or  aux  ailes  déployées.  Des 
bannières,  contenant  les  noms  des  principales  villes  et 
des  départements  de  France,  descendaient  de  la  voiite 
et  complétaient  la  décoration.  Enfin  l'autel,  élevé  de 
sept  marches  au-dessus  du  sol  de  l'église,  d'un  style 
sobre  et  sévère,  se  détachait  sur  la  masse  éblouissante 
des  lumières  dont  le  chœur  était  inondé.  Quinze  mille 
bougies  éclairaient  la  cathédrale;  rien  ne  saurait  don- 
ner une  idée  de  l'imposant  coup  d'œil  qu'offraient  les 
estrades  occupées  par  le  Corps  diplomatique,  le  Sénat, 
le  Corps  législatif,  le  conseil  d'Etat,  les  femmes  des 
ministres,  des  maréchaiLx,  des  amiraux,  par  l'élite  de 
la  France  et  des  étrangers  présents  à  Paris.  Le  Corps 
diplomatique  était  au  grand  complet;  lord  Cawley, 
retenu  par  indisposition,  était  représenté  par  tout  le 
personnel  de  l'ambassade  anglaise. 

A  une  heuie  le  bruit  des  tambours  et  lee-  accla- 
mations annoncèrent  l'arrivée  du  cortège.  Aussitôt 
l'archevêque  de  Paris,  Mgr  Sibour,  précédé  et  suivi  de 
son  clergé,  se  dirigea  processionnellement,  la  mitre  en 
tête  et  la  crosse  pastorale  k  la  main,  vers  le  portail. 
La  grande  porte  s'ouvrit  et  l'Empereur,  donnant  la 
main  à  l'Impératrice,  fit  son  entrée  dans  la  basilique. 
Il  portait  l'uniforme  de  lieutenant  général  avec  le 
grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur  et  le  même  col- 
lier de  la  Toison  d'or,  autrefois  porté  par  Charles- 
Quint.  L'Impératrice  était  habillée  d'une  robe  longue, 
en  soie  blanche  couverte  de  point  de  dentelle,  avec  le 
diadème  et  la  ceinture  en  diamants.  .\u  diadème  se 
rattachait  un  long  voile  d'Angleterre  surmonté  de  fleurs 
d'oranger.  Après  avoir  reçu  l'eau  bénite  et  l'encens. 


cérémonie  du  mariage 


l'Empereur  (30  janvier  1853). 
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Leurs  Majestés  prirent  place  sur  l'estrade,  entourées 
des  princes  et  des  princesses  de  la  famille  impériale. 

L'archevêque  salua  Leurs  Majestés,  qui  se  rendi- 
rent au  pied  de  l'autel.  Le  pontife  leur  dit  :  i  Vous 
«  vous  présentez  ici  pour  contracter  mariage  en  face  de 
"  la  sainte  Église?  »  L'Empereur  et  l'Impératrice  ré- 
pondirent :  «  Oui,  monsieur.  j>  L'archevêque  adresse 
alors  ^t  l'Empereur  les  paroles  suivantes  :  «  Sire,  vous 
«  déclarez,  reconnaissez  devant  Dieu  et  en  face  de  la 
«  sainte  Église,  que  vous  prenez  maintenant  pour  votre 
«  femme  et  légitime  épouse  Mme  Eugénie  de  Montijo, 
c  comtesse  de  Téba,  ici  présente?»  L'Empereur  ré- 
pond :  a  Oui ,  monsieur.  »  L'officiant  fait  la  même 
question  à  l'Impératrice,  et  procède  au  mariage  avec 
les  formes  ordinairement  employées  pour  les  citoyens. 

La  messe  commença.  Pendant  l'office  divin ,  l'or- 
chestre fit  entendre  les  plus  beaux  chants  de  la  musique 
religieuse.  Après  la  mepse,  et  pendant  que  l'orchestre 
exécutait  le  Te  Deum  de  Lesueur ,  l'archevêque ,  ac- 
compagné du  curé  de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  s'ap- 
procha du  trône,  présenta  à  la  signature  impéi'iale  le 
registre  où  était  consigné  l'acte  du  mariage  religieux. 
Enfin,  l'archevêque  et  son  chapitre  métropolitain  re- 
conduisirent Leurs  Majestés.  Le  cortège  revint  dans  le 
même  ordre  aux  Tuileries,  en  parcourant  cette  fois 
la  ligne  des  quais  jusqu'à  la  place  de  la  Concorde. 
Dans  le  jardin,  des  députations  d'ouvriers  et  de  jeunes 
filles,  bannières  en  tête,  offrirent  des  fleurs  aux  au- 
gustes époux.  En  rentrant  au  palais  par  le  pavillon  de 
l'Horloge,  ceux-ci  firent  en  voiture  le  tour  de  la  place 
du  Carrousel,  où  les  troupes  les  accueillirent  de  nou- 
veau par  des  cris  enthousiastes.  L'Empereur  et  l'Im- 
pératrice se  montrèrent  successivement  au  balcon  don- 
nant sur  la  cour  et  au  balcon  sur  le  jardin.  Le  temps 
avait  voulu  favoriser  cette  fête  magnifique.  Rarement 
l'hiver  accorde  un  ciel  aussi  pur,  une  température  aussi 
douce. 

L'Impératrice  avait  déjà  révélé  ses  hautes  qualités 
et  fait  preuve  de  ses  sentiments  généreux  et  charita- 
bles. Le  conseil  municipal  de  Paris,  après  avoir  en- 
tendu la  notification  du  mariage  de  l'Empereur,  décida 
qu'une  somme  de  600  000  francs  serait  affectée  à  l'ac- 
quisition d'un  collier  de  diamants  offert  à  l'Impératrice 
j:ar  la  ville  de  Paris.  L'Impératrice  refusa  ce  riche  présent 
et  écrivit  au  préfet  de  la  Seine  :  «  Je  suis  bien  touchée 
d'apprendre  la  généreuse  décision  du  conseil  muni- 
cipal de  Paris,  qui  manifeste  ainsi  son  adhésion  sym- 
pathique à  l'union  que  l'Empereur  contracte.  J'éprouve 
néanmoins  un  sentiment  pénible,  en  pensant  que  le 
premier  acte  public  qui  s'attache  à  mon  nom,  au  mo- 
ment de  mon  mariage,  soit  une  dépense  considérable 
pour  la  ville  de  Paris.  Permettez-moi  donc  de  ne  point 
accepter  votre  don,  quelque  flatteur  qu'il  soit  pour  moi; 


vous  me  rendrez  plus  heureuse  en  employant  en  cha- 
rités la  somme  que  vous  aviez  fixée  pour  l'achat  de  la 
))arure  que  le  conseil  municipal  voulait  m'ofi'rir.  Je 
désire  que  mon  mariage  ne  soit  l'occasion  d'aucune 
charge  nouvelle  pour  le  pays  auquel  j'appartiens  dé- 
sormais; et  la  seule  chose  que  j'ambitionne,  c'est  de 
parlager  avec  l'Empereur  l'amour  et  l'estime  du  peuple 
français.  Je  vous  prie,  monsieur  le  préfet,  d'exprimer 
à  votre  conseil  toute  ma  reconnaissance.  (Elysée,  le 
26  janvier  1853).  »  Le  conseil  municipal,  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  des  intentions  charitables  de  l'Impé- 
ratrice, décida  qu'il  serait  fondé  à  Paris,  sous  son  pa- 
tronage, un  établissement  où  de  jeunes  filles  pauvres 
recevraient  une  éducation  conforme  à  leur  position. 

Parmi  les  objets  composant  la  corbeille  de  mariage 
de  l'Impératrice,  l'Empereur  avait  fait  placer,  au  lieu 
de  la  bourse  d'usage,  un  portefeuille  renfermant 
250  000  francs.  L'Impératrice  voulut  que  cette  somme 
fût  entièrement  consacrée  à  des  œuvres  de  charité. 
Par  ses  ordres,  100  000  francs  furent  répartis  entre  les 
Sociétés  maternelles  qui  ont  pour  but  de  secourir  les 
pauvres  femmes  en  couches,  de  pourvoir  à  leurs  be- 
soins et  à  l'allaitement  de  leurs  enfants,  et  qui  ve- 
naient d'être  placées  sous  le  patronage  de  l'Impératrice. 
150  000  francs  servirent  à  fonder  de  nouveaux  lits  à 
l'hospice  des  Incurables. 

A  l'occasion  du  mariage  de  l'Empereur,  on  donna,  à 
la  cité  Napoléon,  rue  Rochechouart,  trois  cents  bains 
gratis  aux  ouvriers  et  ouvrières  du  2°  arrondisse- 
ment. Outre  les  600  000  francs  du  collier,  le  conseil 
municipal  de  Paris  avait  voté  une  autre  somme  de 
300  000  francs  pour  des  actes  de  bienfaisance.  Cette 
somme  fut  consacrée  :  1°  A  doter  vingt-huit  couples 
pauvres  choisis  dans  les  douze  arrondissements  de 
Paris  et  dans  les  deux  arrondissements  ruraux  du  dé- 
partement de  la  Seine;  2"  A  dégager  les  outils  engagés 
au  mont-de-piété;  3°  A  compléter  l'œuvre  précédem- 
ment entreprise  par  la  commission  municipale  à  l'oc- 
casion de  la  proclamation  de  l'Empire  le  2  décembre 
dernier,  en  faisant  remise  aux  mères  indigentes  de 
''arriéré  des  mois  de  nourrice  qu'elles  devaient  à  l'ad- 
ministration; 4°  Enfin  à  des  secours  distribués  aux  fa- 
milles nécessiteuses. 

Les  victimes  de  la  politique  ne  furent  pas  plus  ou- 
bliées que  les  victimes  de  la  pauvreté.  Trois  mille 
grâces  furent  accordées  à  des  personnes  ayant  été  l'ob- 
jet de  mesures  de  sûreté  générale  à  la  suite  des  trou- 
bles de  décembre  1851.  i  Au  moyen  de  ces  grâces, 
disait  le  Moniteur,  de  celles  qui  avaient  été  précédem- 
ment accordées  et  des  nombreuses  soumissions  qui 
arrivent  chaque  jour,  il  ne  reste  plus  que  douze  cents 
personnes  environ  soumises  à  l'expulsion  ou  à  la  trans- 
portation.  » 
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CHAPITRE  II. 


POLITIQUE     INTÉRIEURE    EN     1853. 


1.    LA   SESSION    LÉGISLATIVE. 


L'année  1853  qui  devait  Unir  au  milieu  d'une  crise 
de  céréales  et  de  bruits  de  guerre,  avait  commencé 
sous  les  plus  riants  présages,  et  même  les  six  mois 
ijiii  suivirent  les  fêtes  du  mariage  de  l'Emperem-, 
ne  présentèrent  aucun  événement  important.  La 
session  législative  s'ouvrit  le  14  février,  avec  la 
pompe  qui  convenait  à  une  séance  impériale.  Napo- 
léon III  profite  toujours  de  ces  circonstances  pour 
s'entretenir  avec  le  pays,  soit  de  ce  qu'il  a  fait,  soit 
des  projets  qu'il  médite.  La  force  de  son  pouvoir 
donne  plus  d'importance  à  ses  paroles  auxquelles  la 
France  et  l'Fiurope  prêtent  une  oreille  attentive  et 
qui  tracent  toujours  avec  énergie  le-  tableau  de  la  si- 
tuation. 
[  .  «  Il  y  a  un  an,  dit  l'Empereur,  je  vous  réunissais 
dans  cette  enceinte  pour  inaugurer  la  constitution 
promulguée  en  vertu  des  pouvoirs  que  le  peuple 
m'avait  conférés;  depuis  cette  époque,  le  calme  n'a 
pas  été  troublé;  la  loi,  en  reprenant  son  empire,  a 
permis  de  rendre  à  leurs  foyers  la  plupart  des  hommes 
frappés  par  une  rigueur  nécessaire.  La  richesse  na- 
tionale s'est  élevée  à  un  tel  point,  que  la  partie  de  la 
fortune  mobilière  dont  on  peut  chaque  jour  apprécier 
la  valeur  s'est  accrue  à  eUe  seule  de  deux  milliards  en- 
vii'on. 

«  L'activité  du  travail  s'est  développée  dans  toutes 
les  industries;  les  mêmes  progrès  se  réalisent  en 
Afrique,  où  notre  armée  vient  de  se  distinguer  par 
des  succès  héroïques.  La  forme  du  gouvernement  s'est 
modiliée  légalement  et  sans  secousse  par  le  libre 
suflrage  du  peuple.  De  grands  travaux  ont  été  en- 
trepris sans  la  création  d'aucim  impôt  et  sans  emprunt. 
La  paix  a  été  maintenue  sans  faiblesse.  Toutes  les 
puissances  ont  reconnu  le  nouveau  gouvernement.  La 
France  a  aujourd'hui  des  institutions  qui  peuvent  se 
défendre  d'elles-mêmes  et  dont  la  stabilité  ne  dépend 
pas  de  la  vie  d'un  homme. 

«  Ces  résultats  n'ont  pas  coûté  de  grands  efforts, 
parce  qu'ils  étaient  dans  l'esprit  et  dans  les  intérêts 
de  tous.  A  ceux  qui  méconnaîtraient  leur  importance, 
je  répondrais  qu'il  y  a  quatorze  mois  à  peine,  le  pays 
était  livré  aux  hasards  de  l'anarchie.  A  ceux  qui  re- 
gretteraient qu'une  part  plus  large  n'ait  pas  été  faite 
à  là  liberté,  je  répondrais  :  La  liberté  n'a  jamais  aidé 
à  fonder  d'édifice  politique  durable;  elle  le  couronne 
quand  le  tinips  l'a  consolidé. 

«  N'oublions  pas  d'ailleurs  que  si  l'immense  majo- 
rité du  pays  a  confiance  dans  le  présent  et  foi  dans 
l'avenir,  il  reste  toujours  des  individus  incorrigibles 
qm,  oublieux  de  leur  propre  expérience,  de  leurs  ter- 
reurs passées,  de  leurs  désappointements,  s'obstinent 
à  ne  tenir  aucun  compte  de  la  volonté  nationale,  nient 
impudemment  la  réalité  des  faits,  et,  au  milieu  d'une 
mer  qui  s'apaise  chaque  jour  davantage,  appellent  des 
tempêtes  qui  les  engloutiraient  les  premiers. 


«  Ces  menées  occultes  des  divers  partis  ne  servent, 
à  chaque  occasion,  qu'à  constater  leur  impuissance, 
et  le  gouvernement,  au  lieu  de  s'en  inquiéter,  songe, 
avant  tout,  à  bien  administrer  la  France  et  à  rassurer 
l'Europe —  La  plupart  des  lois  qu'on  vous  présentera 
ne  sortiront  pas  du  cercle  des  exigences  accoutumées, 
et  c'est  là  l'indice  le  plus  favorable  de  notre  situation. 
Les  peuples  sont  heureux  quand  les  gouvernements 
n'ont  pas  besoin  de  recourir  à  des  mesures  extraor- 
dinaires. 

«  Remercions  donc  la  Providence  de  la  protection 
visible  qu'elle  a  accordée  à  nos  efforts,  persévérons 
dans  cette  voie  de  fermeté  et  de  modération  qui  ras- 
sure sans  irriter,  qui  conduit  au  bien  sans  violence 
et  prévient  ainsi  toute  réaction.  Comptons  toujours 
sur  Dieu  et  sur  nous-mêmes,  comme  sur  l'appui 
mutuel  que  nous  nous  devons,  et  soyons  fiers  de  voir 
en  si  peu  de  temps  ce  grand  pays  pacifié,  prospère 
au  dedans,  honoré  au  dehors.  » 

Le  Corps  législatif  avait  à  discuter  des  projets  de 
loi  d'une  réelle  importance  sur  le  rachat  des  actions 
de  jouissance  des  canaux,  sur  les  correspondances 
postales,  le  régime  des  caisses  d'épargne,  la  caisse 
des  retraites  pour  la  vieillesse,  l'organisation  des  con- 
seils de  prud'hommes,  la  formation  du  jury,  le  service 
des  pensions  civiles.  Les  réformes  administratives  et 
économiques  du  gouvernement  de  Napoléon  m  for- 
mant un  tout  bien  ordonné,  nous  ne  les  étudierons 
pas  à  mesure  qu'elles  se  présenteront  devant  le  Corps 
législatif  et  nous  les  réserverons  pour  un  chapitre 
spécial  où  nous  nous  proposons  d'en  expliquer  la  portée 
et  d'en  apprécier  les  résultats.  Ces  différents  projets 
donnèrent  lieu  à  des  discussions  approfondies,  et 
quelques-uns  rencontrèrent  une  opposition  qui  prouva 
toute  la.  liberté  des  députés.  Le  budget  fut  surtout 
l'objet  d'im  sérieux  examen.  Le  Corps  législatif  aurait 
vivement  désiré  exercer  plus  d'action  sur  la  réparti- 
tion des  dépenses,  et  manifesta  son  regret  d'être  obligé 
de  les  voter  par  ministère,  ce  qui  l'empêchait  de  con- 
trôler les  détails.  Mais  il  n'y  eut  point  de  sérieuses 
réclamations.  M.  Schneider,  chargé  du  rapport  sur  le 
budget,  le  fit  en  termes  très-modérés,  se  permettant 
seulement  de  signaler  le  danger  qui  pouvait  venir  de 
la  vive  impulsion  donnée  aux  affaires.  «  N'est-il  pas 
à  craindre,  disait-il,  que  la  hausse  si  rapide  de  toutes 
les  valeurs,  l'abondance  des  capitaux,  les  facilités  de 
crédit,  l'exemple  de  fortunes  subites,  n'excitent  outre 
mesure  les  imaginations,  et  n'occasionnent  des  en- 
traînements et  des  excès  regrettables?»  Il  exprimait 
l'espoir  qu'on  remédierait  à  l'excès  de  la  centralisa- 
tion, à  la  multiplicité  inutile  de  formalités,  à  la  sub- 
stitution trop  fréquente  de  l'État  à  l'industrie  privée. 
Le  budget  fut  voté  et  la  discussion  ne  fut  marquée  que 
par  un  discours  de  M.  de  Montalembert,  qui  dessina 
sa  situation.  Le  fameux  orateur  critiqua    vivement  le 
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sénatus-consulte  du  25  décembre  1852,  restrictif  des 
attributions  du  Corps  législatif,  et  reproduisit  ses  at- 
taques contre  les  décrets  relatifs  aux  biens  do  la  famille 
d'Orléans.  M.  Baroche  répondit  à  M.  de  Montalem- 
bert,  mais  en  refusant  d'entrer  dans  le  fond  de  la  ques- 
tion, parce  qu'il  ne  pomait  defendie  des  actes  qu'on 


ne  devait  point  attaquer,  car  ils  étaient  revêtus  de  la 
sanction  légale. 

Après  le  vote  du  budget,  le  Corps  législatif  approuva 
encore  quelques  dispositions  prises  pour  faciliter  l'ac- 
tion du  Crédit  foncier,  puis  revisa  les  articles  86  et 
87  du  Code  ptual  relatifs  au\  attentats  contre  les  sou- 
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Mariage  à  Notre-Dame  de  vingt-huit  couples  dotés  par  lEmpereur.  iFage  14,  col.  2.) 

projet  de  loi,  déclara  qu'il  continuait  d'approuver  le 
décret  du  Gouvernement  provisoire  et  ne  réserva  que 
les  cas,  inapplicables  en  1848,  où  les  attentats  seraient 
dirigés  1°  contre  la  vie  ou  la  pci\sonne  de  l'Empereur; 
2»  contre  la  iu«  des  membres  de  la  famille  impériale. 
Dans  le  premier  cas,  la  peine  proposée  était  celle  du 


verains,  articles  dont  l'autorité  avait  reçu  une  atteinte 
en  1848,  et  sur  la  valeur  desquels  on  n'était  pas  fixé. 
On  ne  voulut  pas  conserver  l'ancien  code  :  la  peine  de 
mort  avait  été  abolie  et  justement  abolie  en  matière 
politique.  M.  de  la  Guéronnière ,  qui  rédigea  le  rap- 
port au  nom  de  la  Commission  chargée  d'examiner  le 
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parricide;  dans  le  senontl,  la  iiiovt.  Quant  à  l'attentat 
contre  la  persoime  des  membres  de  la  iaraille  impérfale 
et  anx  crimespolitiques  prévus  par  l'article  87  du  Code 
pénal,  la  Commission  proposait  de  remplacer  la  peine 
de  mort  par  celle  de  la  déportation  dans  une  enceinte 
fortifiée.  Le  conseil  d'État  accepta  les  amendements, 
et  le  28  mai  le  projet  de  loi  fut  voté  à  l'unanimité. 

Il  faut  citer  encore  les  lois  relatives  à  la  concession 
de  plusieurs  chemins  de  fer,  à  la  réglementation  de  la 
télégraphie  privée,  k  l'extinction  du  banditisme  en 
Corse,  à  des  pensions  naiionales,  etc.  La  session  avait 
été  laborieuse  et  le  Moniteur  résuma  tons  les  travaux 


du  Corps  législatif.  Cette  assemblée  avait  tenu  qua- 
rante-deux séances  publiques  et  cent  quatre  réunions 
des  bureaux  ou  des  commissions.  Cent  soixante-qua- 
torze projets  de  loi  lui  avaient  été  soumis,  dont  soixante 
et  un  d'intérêt  général  et  cent  treize  d'intérêt  privé  ou 
local.  Surcent  trois  amendements  proposés  parle  Corps 
législatif,  le  conseil  d'État  en  avait  accepté  soixante- 
quatorze.  Ces  chiffres  démontraient  suffisamment  l'im- 
portance des  travaux  du  Corps  législatif  et  les  mino- 
rités, qui  souvent  s'étaient  opposées  à  l'adoption  de 
plusieurs  projets  de  loi,  prouvaient  l'indépendance  des 
votes.  Le  public  toutefois,  désorienté  parce  qu'il  n'en- 
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tendait  plus  les  discussions  passionnées  d'autrefois , 
n'appréciait  guère  les  efforts  des  députés  consciencieux 
et  capables  qui  faisaient  peu  de  bruit ,  mais  s'occu- 
paient avec  zèle  et  talentdes  intérêts  du  pays.  Le  Corps 
législatif  devait  s'élever  d'année  en  année  dans  l'estime 
publique. 

§  2.  MANIFESTATION  DtJ  COMMEBCE  ANGLAIS;  ATTITUDE  DES 
partis;  COMPLOTS  DE  l'hIPPODROHE  ET  DE  L'oPÊRA-CO- 
MIQUE. 

Les  grandes  puissances  avaient  reconnu  sans  dif- 
ficulté le  nouvel  Empire,  mais  elles  se  laissaient 
encore  aller   à    l'inquiétude,  et   les   bruits  les  plus 
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exagérés  circulaient  sur  les  intentions  du  nouvel  Em- 
pereur. L'Angleterre  surtout  rêvait  une  descente  sur 
S3S  côtes,  et  ses  journaux,  sans  motif  aucun,  e.xpri- 
maient  avec  une  extrême  vivacité  leurs  défiances 
contre  le  gouvernement  de  Napoléon  III.  Le  16  jan- 
vier 1853,  le  Moniteur  dut  réfuter  ces  insinuations  mal- 
veillantes. Quelques  mois  plus  tard,  M.  Ducos,  mi- 
nistre de  la  marine,  rassura,  dans  une  lettre  rendue 
publicpie,  les  négociants  anglais  alarmés  de  l'activité 
de  nos  arsenaux  militaires.  Les  Anglais  finirent  par 
ouvrir  les  yeux,  et  le  commerce  de  Londres  résolut  de 
protester  publiquement  contre  le  langage  des  prin- 
cipaux organes  de  la  presse.  Le  28  mars,  une  députa- 
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tioa  de  la  (Jilé,  présidée  par  un  ancien  lord-maire, 
vint  à  Paris  présenter  à  l'Empereur  une  adresse  dans 
laquelle  les  notables  commerçants  et  banquiers  de 
Londres  exprimaient  leurs  vœux  pour  le  maintien  de 
la  paix  et  des  bonnes  relations  commerciales  entre 
les  deux  pays.  Cette  adresse  était  écrite  sur  une  feuille 
de  parchemin  de  quatre-vingt-douze  pieds  de  lon- 
gueur et  couverte  de  plusieurs  milliers  de  signatures, 
a  Si,  disait-elle,  sur  les  questions  publiques  dont 
la  presse  de  notre  pays  est  habituée  à  se  rendre 
l'or^'aue,  elle  parle  quelquefois  avec  une  apparence 
de  rudesse  du  gouvernement  et  des  institutions  des 
autres  États,  on  ne  doit  voir  dans  son  langage  ni 
esprit  d'hostilité,  ni  intention  de  blesser.  Nous  sen- 
tons que  des  sujets  britanniques  n'ont  rien  à  démêler 
avec  la  politique  intérieure  ou  le  mode  de  gouver- 
nement que  la  nation  française  juge  à  propos  d'adup- 
ter,  etc.  »  Enlin  la  députation  de  la  Cité  de  Londres 
désavouait  les  sentiments  des  journaux  britanniques. 
Aussi  cette  démarche  produisit-elle  un  excellent  eflet 
en  France.  L'Empereur  voulut  recevoir  aux  Tuileries, 
avec  solennité,  les  commerçants  anglais  chargés  de  lui 
présenter  la  fameuse  ad.-esse,  et  leur  dit  dans  la 
langue  de  leur  pays  :  «  Je  suis  extrêmement  touché 
de  celte  manifestation.  Elle  me  confirme  dans  la  con- 
fiance que  m'a  toujours  inspirée  le  bon  sens  de  la 
nation  anglaise.  Pendant  le  long  séjiAu-  que  j'ai  fait 
en  Angleterre,  j'ai  admiré  la  liberté  dont  elle  jouît, 
grâce  à  la  perfection  de  ses  institutions.  Un  moment 
cependant  j'ai  craint,  l'année  dernière,  que  l'opinion 
ne  fût  égarée  sur  le  véritable  état  de  la  France  et  sur 
ses  sentiments  envers  la  Grande-Bretagne,  mais  on 
ne  trompe  pas  longtemps  la  bonne  foi  d'xm  grand 
peuple,  et  la  démarche  que  vous  faites  près  de  moi 
en  est  une  preuve  éclatante.  Depuis  que  je  suis  au 
pouvoir,  mes  efl'orts  tendent  constamment  à  dévelop- 
per la  prospérité  de  la  France.  Je  connais  ses  inté- 
rêts :  ils  ne  sont  pas  différents  de  ceux  de  toutes  les 
nations  civilisées.  Comme  vous,  je  veux  la  paix,  et, 
pour  l'affirmer,  je  veux,  comme  vous,  resserrer  les 
liens  qui  unissent  nos  deux  pays.  » 

Le  lendemain,  29  mars,  l'Emperem-  reçut  encore 
une  autre  députation  anglaise  qui  venait  solliciter  son 
appui  et  son  patronage  en  faveur  d'un  projet  de  jonc- 
tion des  deux  océans  Atlantique  et  Pacifique.  Ce  lui 
fut  encore  une  occasion  de  manifester  ses  sentiments. 

Le  gouvernement  anglais  voulut,  à  son  tour,  faire 
acte  de  bienveillance.  Le  13  avril,  il  remit  entre  les 
mains  du  gouvernement  français  le  testament  olo- 
graphe de  Napoléon  I".  Ce  testament,  écrit  à  Sainte- 
Hélène  le  15  avril  1821,  avait  été  déposé  à  Londres 
à  la  cour  de  prérogative  de  l'archevêque  de  Canter- 
bury,  chargée,  en  Angleterre,  de  la  garde  de  tous  les 
testaments.  Dans  les  derniers  mois  de  1852,  une  né- 
gociation av^it  été  ouverte  avec  l'.^ngleterre  pour 
obtenir  la  restitution  de  ce  document  précieux.  Les 
ministres  anglais  accueillireiit  favorablement  la  de- 
mande et  firent  faire  toutes  les  procédures  usitées 
dans  le  pays.  Le  16  février,  la  cour  de  l'archevêque 
de  Canterbury  rendit  un  arrêt  conforme  au  désir  de 
Napoléon  III.  Le  testament  fut  apporté  à  Paris  par  le 
premier  secrétaire  de  l'ambassade  à  Londres  et  remis 
d'abord  au  président  du  tribunal  de  première  instance 
de  la  Seine,  qui  le  cota  et  le  parapha,  suivant  les 
prescriptions  de  la  loi.  M.  Casimir  Noël,  notaire  de 


la  famille  impériale,  en  prit  une  copie  authentique, 
destinée  à  demeurer  dans  les  archives  de  l'étude,  et 
le  manuscrit  original  fut  déposé  aux  archives  nationales. 

Le  caractère  de  l'attitude  que  prenait  la  Russie, 
contribuait  à  rapprocher  les  deux  gouveruements  qui 
sentaient,  en  face  des  éventualités  de  la  question 
d'Orient,  le  besoin  de  s'allier.  Cette  alliance  nous  la 
verrons  se  nouer  pendant  l'hiver  de  1853-54. 

L'Empereur  Napoléon  III  venait  de  se  marier  :  il 
lui  restait  encore,  aux  yeux  d'un  grand  nombre  de 
personnes,  à  se  faire  sacrer.  A  ce  propos,  on  répandit 
les  bruits  les  plus  singuliers  de  concessions  au  clergé. 
Pour  acheter  la  bénédiction  pontificale  de  Pie  IX, 
il  sacrifierait,  disait-on,  quelques-unes  des  dispositions 
du  code,  principalement  le  mariage  civil.  La  presse 
française  n'osait  reproduire  ces  craintes,  mais  de  nom- 
breuses correspondances  envoyaient  aux  journaux 
étrangers  les  récits  les  plus  exagérés.  Le  gouver- 
nement, fatigué,  saisit  à  la  poste  quelques  lettres  et 
fit  arrêter  plusieurs  écrivains.  Un  procès  s'engagea 
sur  ces  correspondances. 

Un  journal  religieux,  YUnivers,  qui  prétendait  être 
l'organe  de  l'Église  et  qui  la  compromettait  chaque 
jour,  ne  cessait  de  réclamer  avec  le  langage  le  plus 
violent  les  privilèges  ecclésiastiques  :  les  concessions 
faites  au  clergé  par  la  loi  de  1850,  qui  avait  donné  la 
liberté  d'enseignement,  ne  le  satisfaisaient  pas;  sa 
polémique  cherchait  continuellement  à  exciter  les  pas- 
sions et  attira  même  sur  lui  l'interdiction  de  l'ar- 
chevêque de  Paris,  Mgr  Sibour.  Le  journal  l'Uni- 
vers fut  approuvé  hautement  et  publiquement  par 
l'évêque  de  Moulins,  et  ce  prélat  critiqua  en  termes 
peu  mesurés  l'acte  de  Mgr  Sibour.  On  en  réléra  à 
Rome,  qui  donna  gain  de  cause  au  journal,  parce 
que  ses  rédacteurs  s'inspiraient  complètement  des  pré- 
tentions romaines.  Le  parti  ultramontain,  c'est-à-dire 
le  parti  qui  veut  faire  de  la  religion  un  instrument 
de  domination,  et  du  saint-siége  le  maître  du  monde, 
applaudit;  mais  les  \Tais  catholiques  s'affligèrent  de 
voir  un  prélat  aussi  vénéré  que  Mgr  Sibour  désavoué, 
le  véritable  esprit  de  charité  vaincu  par  l'esprit  d'am- 
bition. Le  parti  ultramontain  espérait  une  prochaine 
révision  du  Concordat,  mais  le  Moniteur  coupa  court 
aux  bruits  de  toute  sorte  par  une  note  très-brève  et 
très-précise  du  7  avril.  Le  gouvernement  déclara  qu'il 
ne  songeait  nullement  à  modifier  les  conditions  du 
mariage  civO,  «  dont  la  sagesse  était  démontrée  par 
l'expérience  de  soixante  ans.  jj 

La  classe  moyenne  se  ralliait  difficUement  et  mani- 
festait toujours  ses  regrets  pour  le  régime  constitu- 
tionnel. Le  gouvernement  impérial  s'adressait  à  elle 
par  la  voie  des  brochures.  Plusieurs  publicistes  s'ef- 
forçaient d'expliquer  les  vraies  causes,  les  causes  pro- 
fondes de  l'avènement  de  l'Empii-e  et  de  démontrer 
que  cette  forme  de  gouvernement  répondait  aux  be- 
soins de  l'époque  et  aux  intérêts  de  la  France.  Une 
de  ces  brochures  se  fit  surtout  remarquer  et  par  le  ta- 
lent peu  ordinaire  avec  lequel  elle  était  composée,  et 
par  son  inspiration  évidemment  officielle.  Elle  portait 
pour  titre  :  Du  principe  d'autorité  avant  1789.  Bien 
qu'elle  fût  anonyme,  on  n'hésita  pas  à  l'attribuer  à  un 
jurisconsulte  éminent,  appelé  par  l'Empereur  à  la 
présidence  du  Sénat,  M.  Troplong.  Cette  brochure 
représentait  les  deux  branches  des  Bourbons  comme 
passées  désormais  à  l'état  de  figures  historiques  :  elle 
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prouvait  que  Napoléon  111  avait  reçu  la  mission  provi- 
dentielle de  reprendre  l'œuvre  de  Napoléon  1"  et  de 
restaurer  le  principe  d'autorité  sans  s'écarter  des  prin- 
cipes de  1789  Cette  polémique  était  la  réponse  aux 
allées  et  venues  qui  se  faisaient  entre  Frohsdorf  et 
Glaremont  pour  préparer  la  réconciliation  des  princes 
exilés  et  consommer  la  fusion  des  deux  familles,  fu- 
sion qui  n'est  point  encore  accomplie. 

Si  le  gouvernement  impérial  avait  à  résister  à  l'en- 
traînement du  parti  ultramontain  dont  l'appui  pouvait 
devenir  dan^^ereux,  s'il  essayait  de  ramener,  par  les 
arguments  et  la  discussion ,  la  bourgeoisie  non  hos- 
tile, mais  froide,  il  avait  surtout  à  craindre  le  parti 
démagogique.  Bien  que  vaincu  et  anéanti  comme  force 
organisée,  ce  parti  n'en  nourrissait  pas  moins  des  ran- 
cunes implacables.  Les  réfugiés  ne  cessaient  de  pu- 
blier, à  l'étranger,  des  diatribes  si  violentes  que  l'exa- 
gération leur  enlevait  toute  force  et  que  le  Moniteur 
les  inséra  lui-même  dans  ses  colonnes.  Eugène  Sue  en 
Suisse,  Victor  Hugo  à  Jersey,  faisaient  un  déplorable 
usage  de  leur  talent.  Celui-ci  surtout  cherchait  à  se 
grandir  par  la  colère,  mais  la  colère  rapetisse  toujours. 

Un  décret  du  1  7  janvier  avait  institué  un  corps  de 
commissaires  de  police  cantonaux,  pui's  le  o  mars  des 
commissaires  de  police  départementaux,  afin  de  cen- 
traliser la  surveillance  sous  la  direction  des  préfets. 
On  restreignit  le  colportage  par  un  système  préventif 
qui  en  empêchait  les  abus.  Dans  les  derniers  temps 
du  règne  de  Louis-Philippe,  le  colportage  avait  pris 
d'énormes  proportions  et  causé  dans  les  campagnes  un 
mal  considérable.  Plus  de  trois  mille  colporteurs,  orga- 
nisés par  brigades,  allaient  dans  toutes  les  communes 
distribuer  neuf  millions  de  volumes,  et  sur  ce  nombre 
8  millions  au  moins  étaient  des  livres  immoraux  ou 
contraires  à  l'ordre  social.  Au  mois  de  juillet  1849,  sous 
la  République,  on  voulut  arrêter  cette  funeste  propa- 
gande :  on  obligea  tous  les  colporteurs  à  se  munir 
d'une  autorisation  délivrée  par  le  préfet  du  départe- 
ment. Mais  cette  mesure  fut  insuffisante.  Le  gouver- 
nement nomma  alors  une  commission  chargée  d'exa- 
miner tous  les  ouvrages  destinés  au  colportage  et  ne 
permit  la  libre  circulation  c[ue  des  livres  estampillés. 
La  distribution  des  écrits  politiques  fut  ainsi  anéantie. 
Malheureusement  cette  mesure,  à  côté  d'excellents  ré- 
sultats en  eut  de  fâcheux.  On  ruina  l'industrie  du  col- 
portage et,  si  on  ne  répandit  plus  de  mauvais  livres 
dans  les  campagnes,  on  n'en  répandit  non  plus  guère 
de  bons.  11  nous  semble  que  cette  conséquence  devrait 
attirer  toute  l'attention  du  gouvernement.  Pourquoi 
ne  pas  chercher  un  système  qui  ne  serait  pas  le  col- 
portage? pourquoi  ne  pas  autoriser  l'établissement  de 
librairies  dans  les  campagnes?  Pourquoi  ne  pas  ac- 
corder à  des  personnes  qui  ont  une  certaine  responsa- 
bilité et  qui  dépendent  de  l'administration,  la  permis- 
sion de  faire  le  commerce  des  livres?  On  crée  des 
bibliothèques  dans  les  communes,  c'est  fort  beau;  mais 
pourquoi  l'État  se  charge-t-il  là  encore  d'une  besogne 
que  l'industrie  privée,  surveillée  comme  il  convient, 
remplirait  mieux  et  plus  vite  ?  Le  paysan  n'ira  pas 
souvent  chercher  les  livres  à  la  bibbothèque  :  il  faut 
que  le  livre  vienne  à  lui. 

En  même  temps  que  le  gouvernement  arrêtait  la 
diffusion  des  idées  démagogiques,  il  ne  négligeait  pas 
de  surveiller  les  menées  obscures  du  oarti,  sans  cesse 
réchauffé  par  les  comités  de  Londres.  On  craignait 


les  fanatiques;  on  se  demandait  avec  anxiété  ce  qu'il 
adviendrait  si  l'Empereur  qui  per^!onnifiait  les  idées 
d'ordre  et  dont  l'énergie  maintenait  la  sécurité  de  l'Eu- 
rope, tombait  victime  d'un  attentat.  On  le  taxait  d'im- 
prudence en  le  voyant  se  hasarder,  seul  et  sans  escorte, 
dans  les  promenades  les  plus  fréquentées,  malgré  les 
supplications  de  son  entourage.  Le  calme  avec  lequel 
Napoléon  III  se  montrait  ainsi  en  public  excitait  les 
acclamations  de  la  foule  et  forçait  même  l'estime  de  ses 
adversaires.  Toutefois  ces  sorties  continuelles  n'en 
ofl'raient  pas  moins  des  tentations  dangereuses  à  ceux 
qui  ne  reculent  devant  rien  pour  assurer  le  triomphe  de 
leurs  idées  ou  plutôt  de  leurs  passions  révolutionnaires. 

L'Empereur  allait  fréquemment  au  théâtre  avec 
l'Impératrice.  Quelques  conspirateurs  préparèrent  une 
de  ces  tentatives  odieuses  qui  s'étaient  si  souvent  re- 
nouvelées contre  la  vie  de  Louis-Philippe.  Ils  avaient 
choisi  un  jour  où  Napoléon  III  devait  assistera  une  re- 
présentation de  l'Hippodrome.  Prévenue,  la  police  ht 
échouer  la  tentative  par  ses  précautions,  mais  elle  n'en 
connaissait  pas  les  auteurs  et  ceux-ci  cherchèrent  à  la 
renouveler  le  5  juillet  à  rOpéra-Cfi'mique.  Le  minis- 
tère de  la  police  générale  avait  été  supprimé  le  21  juin, 
mais  la  surveillance,  organisée  par  la  préfecture  sous 
la  direction  du  ministère  de  l'intérieur,  avait  conservé 
son  activité.  Toutefois  ce  ne  fut  guère  qu'au  dernier 
moment  que  la  police,  avertie  du  complot,  put  procéder 
aux  arrestations.  Cette  nouvelle  produisit  une  vive  sen- 
sation. Le  iUo//î7fMr  s'efibrça  de  l'atténuer,  mais  le  pro- 
cès qui  se  déroula  au  mois  de  novembre  devant  le  tri- 
bunal de  police  correctionnelle  révéla  le  danger  que 
l'Empereur  avait  couru. 

«c  Cependant  la  prospérité  matérielle  du  pays  était 
incontestable;  elle  se  traduisait  par  l'abondance  des 
capitaux,  par  la  baisse  du  taux  de  l'intérêt.  Les  arriva- 
ges d'or  de  l'Australie  et  de  la  Californie  se  succédaient 
avec  une  rapidité  extraordinaire  et  venaient  alimenter 
en  France,  comme  dans  les  pays  voisins,  les  plus  gran- 
des entreprises.  De  nombreuses  concessions  de  che- 
mins de  fer  étaient  accordées  par  le  gouvernement, 
désireux  de  compléter  notre  réseau  et  de  répandre  dans 
toutes  les  pro\Tnces  les  bienfaits  des  communications 
rapides.  Souttnues  par  le  crédit  des  principaux  capita- 
listes, les  compagnies  anciennes  qui  agrandissaient 
leurs  exploitations,  et  les  compagnies  nouvelles  qui  se 
formaient,  n'avaient  qu'à  émettre  leurs  listes  de  sous- 
criptions pour  les  voir  couvertes  instantanément  par 
une  foule  empressée  d'actionnaires.  En  même  temps 
des  sociétés  de  toute  espèce  profitaient  du  prestige  qui 
entourait  fllors  la  spéculation,  se  constituaient  à  Paris 
et  dans  les  départements  et  attiraient  les  capitaux,  na- 
guère encore  si  timides,  dans  les  aventures  de  l'indus- 
trie. Les  prospectus  de  ces  sociétés  innombrables  cou- 
raient la  France  entière  et  s'allongeaient  en  lettres 
majuscules  dans  les  journaux,  qui  en  retiraient  leur 
profit  le  plus  net.  Assurément,  il  y  avait  dans  cette  ac- 
tivité renaissante  quelques  symptômes  de  fièvre,  le 
pouls  industriel  battait,  trop  vite,  et  les  affaires  de 
bourse,  entachées  d'agiotage,  prenaient  une  trop  grande 
place  dans  les  préoccupations  des  familles.  Des  esprits 
sages  redoutaient  une  crise  à  la  suite  de  cette  exalta- 
tion sans  exemple,  ils  regrettaient  que  le  gouverne- 
ment ne  cherchât  pas  à  réprimer  dans  de  prudentes 
limites  les  élans  delà  spéculation;  mais  l'administra- 
tion qui  avait  résisté  déjà  aux  solliciteurs  de  chemins 
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de  fer,  ne  jugea  point  qu'elle  dût  intervenir  dans  les 
opérations  qui  s'organisaient  en  dehors  de  son  contrôle 
immédiat,  et  d'ailleurs  cette  multiplicité  d'entreprises 
avait  pour  effet  de  donner  partout  du  travail  aux  ou- 
vriers et  d'élever  le  taux  des  salaires.  Or  celte  considé- 
ration exerçait  une  influence  décisive  sur  la  volonté 
impériale.  Le  bien-être  présent  des  classes  laborieuses, 
pour  lesquelles  l'Empereur  avaitdans  tous  ses  discours, 
comme  dans  tous  ses  actes,  montré  la  plus  vive  solli- 
citude, dominait  les  appréhensions  que  pouvait  exci- 
ter l'aveiiir.   On   était  d'ailleurs  si  pleinement  lancé 


dans  cette  voie,  que  l'annonce  delà  mission  du  prince 
Menschikoff  à  Constantinople,  au  mois  de  mai,  n'inti- 
mida, au  premier  abord,  ni  les  capitalistes,  ni  les  ac- 
tionnaires '.  » 


§    3.    LES   CAMPS   DE    SATORY   ET   DHELFAUT;    VOYAGES 
DE   l'empereur   et    DE   l'iMPÉRATRICE. 

La  question  d'Orient  éveillait  dans  le  monde  diplo- 
matique des  inquiétudes  qui  ne  descendaient  pas  en- 
core dans  le  public,  mais  qui  déterminaient  le  gouver- 


Réception  aux  Tuileries  de  la  députatiou  des  négociants  anglais  (28  mars  1853).  (Page  17,  col.  2.) 


neraent  à  se  tenir  prêt  à  toute  éventualité.  Pour 
habituer  les  troupes  aux  grandes  manœuvres,  on  forma 
des  camps  à  Satory,  à  Sathonay  près  de  Lyon,  à  Hel- 
faut  près  de  Lille.  L'Empereur  et  l'Impératrice  visi- 
taient fréqueiniuent  le  camp  de  Satory.  Le  prince  de 
Gênes  et  plusieurs  officiers  généraux  envoyés  par  les 
souverains  étrangers,  vinrent  tour  à  tour  admirer  la 
précision  des  manœuvres;  la  vue  de  ces  uniformes  an- 
glais, russes,  prussiens,  piémontais,  qui  brillaient  au 
milieu  de  l'état-major  impérial  et  variaient  l'éclat  de 
cette  cour  militaire,  ajoutait  à  la  beauté  du  spectacle 


et  excitait  l'émulation  du  soldat.  Le  camp  de  Satory  fut 
levé  le  20  septembre,  et  l'Empereur  adressa  aux  trou- 
pes un  discours  empreint  de  l'influence  des  circonstan- 
ces que  lui  seul  connaissait  :  •  Dans  les  temps  difficiles, 
qui  a  soutenu  les  empires,  si  ce  n'est  ces  réunions 
d'hommes  armés  tirés  du  peuple,  laçonnés  à  la  disci- 
pline, animés  du  sentiment  du  devoir,  et  qui  conser- 
vent au  milieu  de  la  paLx,  où  généralement  l'égoisme 
et  l'intérêt  finissent  par  tout  énerver,  ce  dévouement 
à  la  patrie  fondé  sur  l'abnégation  de  soi-même,  col 
1.  Annuaire  delà  Revue  des  Dcux-Mondei. 
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araour  de  la  gloire  fondé  sur  le  mépris  des  richesses? 
Voilà  ce  qui  a  toujours  fait  des  armées  le  sanctuaire  de 
l'honneur.  Aussi,  tant  que  la  paix  dure,  il  existe  une 
communauté  de  sentiments,  je  dirai  même  une  sorte 
d'esprit  de  corps  entre  nous  et  les  armées  étrangères. 
Nous  aimons  et  nous  estimons  ceux  qui,  chez  eux,  sen- 
tent et  apissent  comme  nous,  et  tant  que  la  politique 
ne  les  change  pas  en  ennemis,  nous  sommes  heureux 
de  les  accueillir  comme  camarades  et  comme  frères. 
Comptez  sur  mon  aflection,  et  croyez-le  bien,  après 


l'honneur  d'avoir  été  élu  trois  lois  par  un  peuple  tout 
entier,  rien  ne  peut  me  rendre  plus  fier  que  de  com- 
mander à  des  hommes  tels  que  vous.  » 

Ces  paroles  flattèrent  les  soldats  :  elles  contrastaient 
Lien  un  peu  avec  la  déclaration  de  :  l'Empire  c'est  la 
paix.  Mais  elles  n'avaient  rien  qui  la  démentît  et  qui 
put  alarmer  les  cabinets  étrangers.  En  présence  des 
complications  de  la  politique  européenne,  il  était  légi- 
time que  l'Empereur  insistât  sur  les  traditions  guer- 
rières et  l'esprit  militaire  de  la  France. 


Arc  de  tiiùiuplie  élevé  par  les    pêcheurs  de  morue  à  Duukerque.  (Page  '22,  cul.   1. 


Le  9  et  le  10  septembre,  on  simula  la  prise  de  Saint- 
Germain.  Le  maréchal  Magnan,  chargé  du  comman- 
dement en  chef,  supposait  qu'une  armée  débarquée  en 
Normandie  s'avançait  sur  Paris  et  occupait  déjà  Saint- 
Germain.  Il  fallait  déloger  l'ennemi  de  cette  ville.  Le 
commandant  en  chef  ordonna  aux  troupes  du  camp  de 
Satory  et  de  Versailles  de  se  diriger  de  ce  côté.  Les 
manœuvres  durèrent  deux  jours.  D'abord  on  enleva  le 
pont  de  Chatou  après  une  canonnade  et  une  fusillade 
assez  vives.  Puis  les  colonnes  d'attaque,  ayant  au  mi- 


lieu d'elles  le  maréchal  Magnan  et  son  état-major, 
s'élancèrent  vers  Saint-Germain.  Chaque  soldat  portait 
avec  lui,  outre  son  sac,  une  tente-abri,  une  'couver- 
ture, les  ustensiles  de  bivouac,  son  pain  et  la  viande 
pour  deux  poupes.  Les  troupes  campèrent  sur  le  bord 
de  la  rivière  et  passèrent,  ainsi  que  les  généraux,  la 
nuit  au  bivouac.  Le  lendemain  malin,  les  troupes  re- 
plient leurs  tentes-abri,  puis,  après  une  sortie  de  l'en- 
nemi, vivement  repoussée,  les  pontonniers  jettent  un 
pont  de  bateaux  sous  le  feu  conlmuel  de  l'artillerie. 
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Les  troupes  s'élancent  et  Saint-Germain  est  emporté. 
Après  le  combat,  les  régiments  défilèrent  devant  le 
ministre  de  la  guerre  et  le  maréchal  Magnan.  Une 
foule  considérable  suivit  pendant  deux  jours  cette  scène 
militaire  remplie  d'intérêt,  prélude  des  scènes  plus 
sérieuses  dont  la  population  parisienne  ne  pourra  pas 
contempler  l'émouvant  spectacle,  mais  dont  l'écho  de- 
vait bientôt  retentir  dans  l'Europe  entière  et  retentira 
encore  dans  les  âges  les  plus  lointains. 

L'Empereur  entreprit  aussi,  dans  le  cours  de  cette 
année,  quelques  voya^'cs  avec  l'Impératrice.  Mais  ces 
voyages  n'avaient  plus  l'intérêt  qu'offrirent  ceux  qui 
préparèrent  l'Empire.  Ils  n'étaient  plus  des  événements 
politiques,  ayant  des  causes  et  des  conséquences.  A  la 
lin  de  septembre,  l'Empereur  et  l'Impératrice,  après 
un  séjour  à  Dieppe,  firent  une  tournée  dans  les  dépar- 
tements du  nord,  et  visitèrent  Amiens,  Lille,  Valen- 
ciennes,  Boulogne  et  Calais.  Partout  les  mêmes  ova- 
tions et  les  mêmes  fêtes  les  accueillirent.  Au  camp 
d'Helfaut,  les  manœuvres  et  les  revues  se  succédèrent. 
A  Dunkerque,  on  remarqua,  entre  autres,  un  arc  de 
triomphe  d'une  couleur  très-locale,  élevé  par  les  soins 
des  pêcheurs  de  morue  qui  hantent  chaque  année  les 
bancs  de  Terre-Neuve.  Les  colonnes  avaient  pour 
piédestal  des  tonnes  de  morue;  les  draperies  à  jour 
étaient  formées  de  llleis  de  pêche.  Les  divers  attributs 
des  pêcheurs  et  des  pêcheuses  de  crevettes  figuraient 
aussi  dans  ce  maritime  trophée.  L'Empereur  visita 
l'exposition  industrielle,  la  jetée,  les  travaux  du  portât 
les  établissements  maritimes.  A  Valenciennes  un  long 
et  curieux  cortège  de  mineurs  défda  devant  le  sou- 
verain. 

Le  7  décembre  1853,  jour  anniversaire  de  la  mort 
du  maréchal  Ney,  eut  lieu  l'inauguration  de  la  statue 
élevée  dans  l'avenue  de  l'Observatoire  ,  à  l'endroit 
même  où  le  héros  delaMoskowa  tomba  sous  des  balles 
Irançaises.  A  cette  cérémonie,  que  présidait  le  prince 
Napoléon,  assistaient  les  ministres,  les  membres  des 
grands  corps  de  l'État,  une  députation  de  la  ville  de 
Sarrelouis,  lieu  de  nais.sance  du  maréchal,  ses  deux 
iils,  le  4)rince  de  la  Moskowa  et  Edgar  Ney,  le  comte 
de  Persigny,  petit-gendre  de  Michel  Ney  par  son  ma- 
riage avec  la  fdle  du  prince  de  la  Moskowa.  Des  dé- 
tachements de  l'armée  de  Paris  formaient  le  carré  au- 
tour des  témoins  de  la  solennité.  L'archevêque  de 
Paris,  suivi  de  son  clergé,  s'avança  au  pied  de  la 
statue  et  entonna  l'hymne  funèbre  :  De  profundis. 

Le  maréchal  Saint-Arnaud,  mmistre  de  la  guerrt, 
prononça  un  discours  dans  lequel  il  compara,  non  sans 
une  certaine  analogie  réelle,  le  maréchal  Ney  à  Condé 
et  à  Turenne ,  dont  l'âme,  «  émue  des  divisions  de  la 
patrie,  i  s'était  troublée  comme  la  sienne.  «  Comme 
eux,  dit-il,  il  a  fait  des  fautes;  plus  qu'eux,  il  les  a 
expiées!...  S'il  est  un  privilège  qui  appartienne  à  ces 
grandes  existences  liées  aux  destinées  des  empires, 
c'est  d'être  jugées  par  leurs  services  et  non  par  leurs 
erreurç.  Leurs  services  sont  à  eux.  Leurs  erreurs  sont 
de  l'homme  et  de  son  temps. 

«  Pressés  autour  de  la  statue  du  maréchal  Ney,  te- 
nons-le pour  réhabilité  par  un  de  ces  décrets  tels  que 
les  rend  celui  qui  détruit  et  relève  les  empires,  et  se 
réserve,  à  son  heure,  par  d'éclatants  retours,  de  fixer  sur 
les  événements  et  sur  les  hommes  le  jugement  de  la 
postérité.  » 

M.  Dupin  aîné,  l'un  des  défenseurs  du  maréchal. 


prit  à  son  tour  la  parole  et  insista  sur  l'illégatité  de 
la  condamnation  de  son  client,  jugé  contrairement 
aux  termes  formels  de  la  capitulation  de  Paris.  Après 
les  discours,  eut  lieu  le  défdé,  et  la  députation  de  Sar- 
relouis déposa  une  couronne  d'immortelles  au  pied  de 
la  statue.  Le  monument  du  maréchal,  dû  à  M.  Rude, 
représente  le  grand  guerrier  dans  le  feu  de  l'action; 
mais  si  la  pose  est  hardie,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'expression.  Le  maréchal  Ney  méritait  mieux. 

§    4.    LA    CRISE    DES    SUBSISTANCES;    CAISSE    DE   LA   BOU- 
LANGERIE. 

A  la  fin  de  l'année  1853,  la  guerre  avait  éclaté, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin  entre  la  Russie  et  la 
Turquie.  On  prévoyait  déjà  que  nous  ne  pourrions 
nous  dispenser  d'aller  soutenir  l'empire  Ottoman  et 
arrêter  l'ambition  du  tzar  Nicolas.  La  perspective 
d'une  guerre  n'est  jamais  rassurante  et  de  plus  la  lutte 
paraissait  devoir  s'engager  dans  de  mauvaises  con- 
ditions. La  récolte  de  1853  avait  été  insuffisante,  et 
même  les  craintes  inspirées  par  son  aspect  avaient 
déjà  fait  augmenter  le  prix  du  blé.  Le  déficit  réel 
fut  de  10  raillions  d'hectolitres,  et,  ce  qui  le  rendait 
plus  difficile  h  combler,  c'était  la  coïncidence  d'une 
égale  insuffisance  de  céréales  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, et  dans  le  Piémont.  Ces  pays,  au  lieu  de  nous 
fournir  du  blé,  allaient  nous  faire  concurrence  dans 
nos  achats  aux  États-Unis  et  en  Russie  ;  en  employant 
pour  leur  compte  leurs  transports,  ils  allaient  diminuer 
le  nombre  des  navires  dont  le  commerce  français  pour- 
rait se  servir,  et  élever  par  conséquent  le  prix  du  fret. 

Dès  les  premières  appréhensions,  le  commerce  an- 
glais avait  hardiment  acheté  dans  les  pays  étrangers. 
Des  hésitations  bien  naturelles  arrêtaient  le  commerce 
français  :  avec  le  régime  de  l'échelle  mobile,  rejeté  de- 
puis 1846  par  l'Angleterre,  mais  maintenu  en  É'rance, 
on  ne  pouvait  hasarder  de  sérieuses  spéculations. 

La  France  fermait  ses  portes  quand  elle  voyait  sa 
récolte  abondante,  elle  les  rouvrait  quand  elle  avait 
peur  de  la  disette.  Ce  système  était  ingénieux,  mais  on 
n'en  avait  pas  compris  les  inconvénients.  La  mobilité 
des  droits  ôtait  toute  sécurité  au  commerce,  qui  ne  pou- 
vait, en  cas  de  mauvaise  récolte,  se  hasarder  à  faire 
des  provisions  de  blé  extérieur  qu'en  connaissant  réel- 
lement le  déficit.  Qu'arrivait-il?  en  ne  demandant  du 
blé  aux  pays  voisins  qu'au  moment  où  le  prix  en 
France  se  maintenait  longtemps  élevé,  notre  commerce 
se  présentait  le  dernier  sur  les  grands  marchés  euro- 
péens. L'échelle  mobile  ne  devait  point  empêcher  les 
disettes.  Elle  n'enrichit  pas  non  plus  les  agriculteurs. 
Le  gouvernement  de  Juillet  apporta  de  timides  modi- 
fications au  régime  de  l'échelle  mobile.  Le  gouverne- 
ment impérial  la  suspendit  sitôt  qu'il  vit  une  crise 
imminente  :  plus  tard  il  devait  la  supprimer. 

Sa  conduite  prouva  le  progrès  des  saines  idées  éco- 
nomiques. Au  lieu  d'entreprendre  lui-même,  comme 
on  faisait  autrefois,  le  commerce  des  grains,  il  laissa 
libre  champ  à  l'industrie  et  au  commerce  privés,  s'oc- 
cupant  non  de  les  réglementer,  mais  de  les  favoriser  ; 
il  abaissa  le  tarif  des  canaux,  diminua,  dans  une  pro- 
portion considérable,  les  droits  d'entrée  sur  les  bes- 
tiaux et  créa  la  Caisse  de  la  boulangerie. 

Cette  caisse  était  un  établissement  de  crédit  d'un 
nouveau  genre  destiné  à  abaisser  le  prix  du  pain  à 
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Paris  et  dans  les  villes  qui  l'adopteraient.  «  Ce  sys- 
tème, disait  l'Empereur  à  l'ouverture  de  la  session  lé- 
gislative de  1854,  consistait  à  donner  durant  les  mois 
d'une  mauvaise  année,  le  pain  à  un  taux  bien  moins 
élevé  que  la  mercuriale,  sauf  à  le  faire  payer  un  peu 
plus  cher  dans  les  années  de  fertilité.  Celles-ci  étant 
en  général  plus  nombreuses,  on  conçoit  que  la  com- 
pensation s'opère  facilement.  On  obtient  aussi  cet  im- 
mense avantage  de  fonder  des  sociétés  de   crédit,  qui, 


au  lieu  de  gagner  d'autant  plus  que  le  pain  est  plus 
cher,  sont  intéressées  comme  tout  le  monde,  à  ce  qu'il 
devienne  à  bon  marché  ;  car  contrairement  à  ce  qui  a 
existé  jusqu'à  ce  moment,  elles  font  des  bénéficosaux 
jours  de  fertilité,  et  des  pertes  aux  jours  de  disette.  » 
Autorisée  par  le  décret  du  27  décembre  1853,  ri2:lçe 
par  celui  du  7  janvier  1854  et  placée  sous  la  garantie 
de  la  ville  de  Paris,  cette  caisse  était  chargée  d'avancer 
aux  boulangers  le  montant  de  la  différence  en  moins 


luaugLiraiiûu  de  la  statue  du  maréchal  .Ney  (7  décembre  1853).  (Page  22,  col.  1.) 


qui  pouvait  exister  entre  le  prix  de  vente  du  pain  alors 
réglé  par  la  taxe  municipale  et  le  prix  résultant  de  la 
mercuriale.  Dans  les  temps  d'abondance,  elle  reçoit, 
en  compensation,  les  différences  en  plus.  De  1853  à 
1856,  la  Caisse,  pour  maintenir  le  pam  à  un  prix  mo- 
déré, avança  aux  boulangers  53  557  947  francs.  De- 
puis, elle  est  rentrée  déjà  dans  ses  avances  pour  une 
somme  importante. 

Grâce  à  ces  mesures  et  à  l'impulsion  extraordinaire 


donnée  aux  travaux  publics,  la  France  traversa  une 
crise  difficile  qui  devait  se  renouveler  les  années  sui- 
vantes, sans  disette.  Elle  paya  le  pain  un  peu  plus  cher 
et  n'en  fit  pas  remonter  la  cause  au  gouvernement  qui 
avait  de  toute  manière  prouvé  sa  solhcitude  pour  les 
classes  pauvres.  Puis,  quand  l'intérêt  du  pays  Le  de- 
manda, elle  n'en  fut  pas  moins  prête  à  soutenir  de 
son  sang  et  de  son  or  une  guerre  dont  les  difficultés 
ont  rehaussé  la  gloire. 


CHAPITRE  m. 


POLITIQUE   EXTERIEURE  DU  SECOND   EMPIRE    LA  QUESTION 
D  ORIENT 

1      AMBIUON    DE    LK    RUsbIE 


Sortie  de  la  cri'^e  de  \bkS,  1  Europe  jouit  a  peine  de 
quelques  années  de  lepos.  Mais  bien  diffeients  fu- 
ient cette  fois  et  la  cause  du  trouble  et  le  tiouble  lui- 
même  Une  question  d'equihbre  mit  au\  prises,  en 
1854  les  Irois  plus  grande*!  puissances  et,  au  mi- 
lieu dune  gueiie  vraiment  gigantesque,  le  continent 
ne  parut  nullement  ebianle  G  est  que  les  gueiie-- 
poliliques  n'a]ipellent  point  a  leur  aide  les  passions 
incendiaiips  elles  ne  s'engagent  que  poui  de  sérieux 
mtéiets  ,  la  nécessite  les  amène,  h  science  militaue 
les  conduit  et  les  abrège,  la  diplomatie  les  précise,  les 
limite  et  les  arrête  Puisque  l'Euiope  ne  peut  en- 
core réaliser  le  beau  rêve  de  la  paix  univei selle,  sou- 
hailons-lui  au  moins  de  ne  plus  \oir  que  des  tueiies 


,\' 
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politiques,  les  seules  dont  on  doive  espérer  des  résul- 
tats durables. 

Si  l'on  n'y  avait  pris  garde,  la  question  d'Orient  au- 
rait mis  en  feu  notre  continent,  et  si  une  pensée  pro- 
fondément politique  n'eût  dirigé  la  guerre  de  1854, 
on  aurait  vu  les  peuples  des  bords  du  Danube  et  de  la 
Vistule  se  lever  encore  et  la  révolution  europé»-nne 
reprendre  son  cours.  De  même,  plus  fard,  la  question 
italienne  semblera  sur  le  point  d'amener  une  nouvelle 
conflagration  générale.  Mais,  grâce  à  une  rare  pru- 
dence, il  n'en  sortira  qu'une  guerre  politique. 

Les  deux  guerres  de  Crimée  et  d'Italie,  les  deux 
plus  grands  événements  sur  lesquels  tourne  la  politi- 
que extérieure  de  Napoléon  III,  ont  été  des  guerres 
d'équilibre;  mais  dans  la  première,  dominait  l'esprit 
de  conservation,  dans  l'autre  celui  de  progrès.  L'une 
sauva  l'empire  ottoman,  l'autre  conquit  à  l'Italie  son 
indépendance. 

Ce  fut  la  Russie  qui,  la  première,  sentit  le  poids  des 
armes  de  la  France.  Depuis  1830  elle  avait  pu  se  dé- 
■«elopper  à  l'aise  et  ne  redoutait  point  notre  pays 
qu'une  direction  craintive  réduisait  alors  à  l'impuis- 
sance. Le  tzar  Nicolas  n'avait  cessé  de  manifester  ses 
dédains  pour  la  dynastie  de  Juillet.  Hostile  à  la  France 
dans  ses  procédés  qui  blessaient  notre  honneur  natio- 
nal en  froissant  notre  gouvernement,  il  nous  était  en- 
core plus  hostile  dans  sa  politique.  Il  dirigea  contre 
nous  les  conférences  de  Mùnchen-Grœtz  (1833)',  il  ou- 
blia, on  le  sait,  sa  rivalité  avec  l'Angleterre  poumons 
écarter  du  règlement  des  affaires  d'Orient  et  nous  m- 
fliger  une  humiliation  (1840).  S'il  ne  renoua  pas  contre 
notre  pays  la  Sainte-Alliance,  ce  ne  fut  pas  la  faute  de 
sa  diplomatie.  Sans  doute  l'empereur  Napoléon  III 
n'entreprit  point  la  guerre  de  1854  pour  venger  des 
dédains  qui  ne  retombaient  pas  sur  lui,  mais  le  pays 
vit  avec  satisfaction  humilier  l'orgueil  du  tzar  Nicolas, 
surtout  lorsqu'on  portait  un  coup  sensible  à  son  am- 
bition. 

Puissance  nouvelle,  la  Russie  a,  en  moins  de  deux 
siècles,  acquis  une  grandeur  qui  n'atteint  point  encore 
aux  limites  de  son  ambition.  Nous  avons  mesuré  ses 
pas  en  Europe  et  en  Asie.  Nous  avons  eu  déjà  l'occa- 
sion de  rappeler  les  envahissements  de  cet  empire  qui 
s'étend,  sans  interruption,  de  la  Vistule  au  détroit  de 
Behring,  de  la  mer  Blanche  au  Caucase  dont  les  hauts 
sommets  ne  l'ont  point  arrêté;  de  cet  empire,  qui  a 
tourné  la  mer  Caspienne,  menace  la  Perse,  occupe 
plus  de  la  moitié  du  littoral  de  la  mer  Noire  et  s'avance 
par  les  deux  côtés  de  cette  mer  pour  mieux  étouffer 
l'empire  ottoman.  L'Orient,  cependant,  malgré  son 
immensité,  ne  suffit  point  à  la  Russie  :  les  conquêtes 
qu'elle  peut  faire  en  Asie  ne  la  llattent  pas  autant  que 
les  moindres  succès  en  Europe.  Sans  prétendre  à  la 
domination  directe  de  l'Occident,  elle  veut  du  moins 
peser  sur  lui,  et  la  faiblesse  de  ses  voisins  n'a  que  trop 
favorisé  ses  progrès. 

Le  tzar  a  deux  moyens  pour  préparer  le  chemin  à 
ses  armées,  le  protectorat  religieux  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  et  le  panslavisme.  Les  Russes  font  partie  de 
la  grande  famille  slave,  répandue  en  Pologne,  en  Tur- 
quie, en  Autriche.  Le  tzar  Nicolas  a  eu  l'habileté  de 
retournera  son  profit  le  principe  des  nationalités  relevé 
par  notre  siècle.  *  Ce  sont  principalement  les  nationa- 

1    Vuir  tome  1",  p.  3ib 


lités  slaves  du  midi  que  le  cabinet  russe  travaille  à 
s'assujettir.  Depuis  un  demi-siècle,  il  entoure  les  peu- 
ples schismatiques  de  Turquie  et  d'Autriche  d'une 
protection  toute  spéciale.  Promesses,  dons  magnifi- 
ques, rien  n'est  épargné  pour  les  séduire.  Des  orne- 
ments sacrés  envoyés  par  la  Russie  remplissent  leurs 
églises,  leurs  plus  beaux  livres  liturgiques  sont  des 
présents  du  saint-synode  de  Saint-Pétersbourg.  Les  sa- 
vants de  Prague  reçoivent  toutes  sortes  de  gratifications 
du  tzar,  comme  récompense  des  services  rendus  à  la 
cause  des  lettres  slaves.  Sous  cette  propagande  litté- 
raire, des  agents  moscovites  savent  cacher  une  propa- 
gande politique  des  plus  actives.  Ils  prétendent  fonder 
un  panslavisme  d'un  ordre  à  part,  qui  consisterait 
à  grouper  sous  le  sceptre  des  Romanofi  les  différentes 
nationalités  slaves.  Cette  pensée  perce  d'un  bout  à 
l'autre  d'une  longue  épopée  pansla\aste  du  poète  sla- 
vaque  Kollar.  Les  peuples  slaves  y  apparaissent  for- 
mant tous  ensemble  un  immense  empire  que  le  poète 
se  représente  comme  une  espèce  de  colosse  jmité  de 
celui  de  Babylone  dans  la  Bible.  La  Russie  en  forme 
la  tète,  la  Pologne  le  cœur,  la  Bohême  et  l'IUyrie  en 
sont  les  bra=  et  les  pieds.  » 

Ce  travail  contremine  un  autre  panslavisme  plus 
naturel,  qui  tend  à  unir  les  peuples  slaves  (Illyriens, 
Bohèmes,  Valaques,  Transylvains,  Polonais,  Lithua- 
niens) pour  en  faire  une  fédération  d'Etats  in- 
dépendants. C'est  ce  panslavisme  qui,  durant  la 
révolution  européenne  de  1848,  amena  la  réunion  du 
congrès  de  Prague.  Son  triomphe  mécontenterait  pro- 
fondément la  Russie,  qui  s'opposera  toujours  à  la  for- 
mation d'États  puissants  entre  elle  et  l'Allemagne. 

Malgré  ses  malheurs,  la  Pologne,  toujours  fière  de 
ses  souvenirs  de  grandeur,  repousse  ces  deux  pansla- 
vismes,  ou  plutôt  elle  néglige  l'un,  dont  l'action  est 
faible  et  purement  morale  ;  elle  repousse  l'autre  qu'on 
lui  impose  par  la  force.  Elle  subit  la  domination  du 
tzar,  mais  elle  résiste  à  toutes  les  tentatives  rusées  ou 
violentes  par  lesquelles  on  voudrait  l'assimiler  à  la 
Russie.  La  partie  de  l'aristocratie,  gagnée  au  système 
de  panslavisme,  n'est  parvenue  qu'à  s'attirer  la  défiance 
de  la  population. 

L'insurrection  de  1830  avait  fourni  au  tzar,  nous 
l'avons  dit,  l'occasion  de  déchirer  le  pacte  de  1815.  Dès 
lors  l'empereur  Nicolas  s'engagea  résolument  dans  la 
voie  de  l'assimilation  violente;  il  voulut  tuer  définiti- 
vement une  nation  qui  se  refusait  et  se  refuse  encore  à 
mourir.  Il  ordonna  de  transporter  dans  le  Caucase 
5000  propriétaires  de  Podolie(21  novembre  1631).  Il 
s'efforça  de  ruiner  l'aristocratie  polonaise  en  multi- 
pliant les  confiscations.  Il  frappa  le  commerce  en  éle- 
vant le  tarif  des  douanes  (23  décembre  1832).  L'uni- 
versité, la  bibliothèque,  le  musée,  l'hôtel  des  Monnaies 
de  ^'arsovie,  ou  disparurent,  ou  furent  transférés  sur 
les  bords  de  la  Néwa.  En  1841 ,  l'ancienne  cour  de  jus- 
tice fut  absorbée  dans  le  sénat  russe.  En  1846,  les 
ponts  et  chaussées,  le  service  de  la  navigation  furent 
transportés  à  Saint-Pétersbourg;  les  douanes  le  furent 
en  1850,  les  postes  en  1851. 

Comprenant  que  le  génie  national  de  la  Pologne 
était  profondément  attaché  à  la  civilisation  latine,  les 
Russes  attaquèrent  cette  civilisation.  L'enseignement 
fut  affaibli,  et  peu  à  peu  le  latin  banni  des  écoles.  On 
obligea  les  enfants  de  toute  condition  à  apprendre  la 
langue  russe.  Mais  l'atteinte  la  plus  sensible  au  génie 
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national  de  la  Pologne,  ce  fut  l'incessante  attaque  de 
la  Russie  contre  la  religion  catholique,  sa  propagande, 
lu  plus  souvent  violente,  de  la  religion  grecque.  En 
Lilluianie,  en  Voihyme,  en  Podolie,  un  grand  nombre 
de  prêtres  et  de  prélats  eurent  à  subir  les  plus  rigou- 
reux traitements.  Le  19  juillet  1832,  parut  un  oukase 
qui  assignait  la  moitié  des  églises  catholiques  au  culte 
grec.  Ces  persécutions,  loin  d'affaiblir  le  dévouement 
des  Polonais  à  l'Église  romaine,  le  fortifieront  et  feront 
du  sentiment  religieux  le  pins  ferme  appui  du  senti- 
ment national. 

Si  l'empereur  de  Russie  mettait  tant  de  prix  à  in- 
corporer la  Pologne  à  son  empire,  c'est  que  cette  con- 
trée, s'avançant  comme  un  coin  au  centre  de  l'Alle- 
magne, donne  au  tzar  une  position  avantageuse  pour 
influer  sur  les  affaires  de  ce  pays.  Pierre  le  Grand  et 
Gatherine  II  ont  inauguré  la  politique  d'alliance  poli- 
tique et  matrimoniale,  à  l'aide  de  laquelle  la  Russie 
s'impose  en  Allemagne.  C'est  grâce  à  ces  alliances, 
sous  le  Directoire,  alors  qu'on  ne  pouvait  reprocher  à 
la  France  une  extension  démesurée,  que  le  tzar  put  en- 
voyer une  horde  de  Tartares  jusqu'en  Italie  et  en  Suisse. 
Il  fallut  la  victoire  de  Masséna  à  Zurich  pour  sauver 
nos  frontières  des  Russes.  L'empereur  Napoléon  par- 
vint îi  enlever  l'Allemagne  à  la  Russie  et  chercha,  on 
sait  par  quelle  expédition  gigantesque,  à  rejeter  cette 
puissance  vers  l'Asie.  Ses  revers  alferinirent  plus 
que  jamais  la  prépondérance  russe  en  Allemagne,  et 
Alexandre  joua  le  premier  rôle  en  1814  et  en  1815. 
Chef  de  la  Sainte-Alliance,  il  siégea  à  tous  les  congrès 
où  se  décidaient,  non-seulement  les  questions  euro- 
péennes, mais  aussi  les  questions  particulières  à  l'Al- 
lemagne. La  propagande  russe  se  démasqua  même 
avec  trop  de  confiance,  et  l'assassinat  de  Kotzebue  mon- 
tra que  cette  propagande  inspirait  une  indignation  ca- 
pable de  porter  au  crime.  En  1819,  l'influence  russe 
présida  aux  mesures  de  rigueur  par  lesquelles  la  diète 
de  Francfort  et  la  commission  de  Mayence  compri- 
mèrent l'esprit  révolutionnaire.  En  1830,  le  tzar  Ni- 
colas se  préparait  à  renouer  la  Sainte-Alliance  et  à 
peser  de  nouveau  sur  l'Europe,  lorsque  l'insurrection 
polonaise  éclata.  Mais  il  reprit  ensuite  sa  politique 
traditionnelle,  et  plus  que  jamais  des  mariages  de  fa- 
mille rattachèrent  l'Allemagne  à  la  Russie. 

L'Allemagne  est  une  gracieuse  pépinière  où  les 
pi-inces  étrangers  trouvent  facilement  des  princesses  à 
épouser,  et  où  des  souverains  s'i)ffrent  toujours  aux 
princesses  des  autres  contrées.  Pays  privilégié  qui  fait 
beaucoup  de  reines,  partant  beaucoup  d'heureuses  !  Il 
serait  trop  long  d'énumérer  les  alliances  qui  ont  réuni 
la  cour  impériale  de  Russie  aux  petites  cours  germa- 
niques. Rappelons  seulement  qu'Alexandre  I"fut  ma- 
rié à  une  princesse  badoise,  Nicolas  I""  à  une  fille  du 
roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  III  ;  qu'Alexandre  II, 
l'empereur  actuel,  a  épousé  la  princesse  Marie,  sœur 
du  souverain  de  la  Hesse  grand'ducale.  Plusieurs  prin- 
cesses russes  ont  rattaché  à  la  famille  impériale  les 
cours  de  Wurtemberg,  d'Oldembourg,  de  la  Hesse 
électorale  de  Nassau.  Ce  qui  accroît  l'importance  de  ces 
mariages,  c'est  la  condition  à  laquelle  ils  sont  consen- 
tis. Les  princesses  allemandes,  honorées  du  choix  des 
princes  russes,  abjurent  la  religion  protestante  ;  les 
princesses  russes,  au  contraire ,  qui  honorent  du  don 
de  leur  main  les  souverains  allemands,  gardent,  au  mi- 
lieu de  leur  nouvelle  patrie,  la  sainte  religion  grecque. 


la  pratiquent  publiquement  et  avec  pompe.  Cette  clause 
empêche  précisément  les  alliances  matrimoniales  de  se 
nouer  avec  les  familles  de  Ravière  et  d'Autriche,  parce 
que  la  religion  catholique  ne  se  prête  pas  aux  abjura-  , 
lions  exigées  par  la  Russie.  Mais  en  revanche,  que  de 
princes  autrichiens,  bavarois  décorés  de  titres  russes, 
possesseurs  de  régiments  russes.  1  Une  chaîne  de  fa- 
veurs et  d'honneurs  relie  presque  tous  les  souverains 
allemands  à  la  cour  de  Russie.  Ces  mille  liens  favori- 
sent la  politique  des  tzars  qui  comptent  en  Allemagne 
sur  beaucoup  de  dévouements. 

La  Russie  profita  de  la  crise  de  1848,  parce  que  la 
Révolution  ne  prévalut  pas  contre  sa  puissante  auto- 
cratie. La  Pologne,  contenue  par  une  nombreuse  ar- 
mée, ne  put  se  soulever,  et  l'agitation  européenne 
n'eut  d'autre  contre-coup  à  Saint-Pétersbourg  qu'une 
conspiration,  découverte  avant  d'éclater.  Aussi  le  tzar, 
en  présence  du  trouble  universel,  joua-t-il  fièrement  le 
rôle  de  restaurateur  de  l'ordre,  de  défenseur  du  droit 
monarchique  et  européen. 

Ce  lui  fut  une  occasion  bien  favorable  pour  établir, 
d'une  manière  plus  efficace ,  son  protectorat  sur  les 
Provinces  Danubiennes.  Sous  prétexte  d'aller  étouffer  à 
Rucharest  un  foyer  de  socialisme,  il  envoya  une  armée 
relever  l'influence  du  parti  russe.  L'occupation  pro- 
longée des  Principautés  montra  qu'il  se  considérait 
comme  à  demi  souverain  de  ces  vastes  et  riches  pro- 
vinces qu'il  n'abandonne  jamais  qu'à  regret  quand  il 
lui  en  faut  sortir.  La  Russie  ne  vit  pas  sans  plaisir 
les  embarras  de  l'Autriche ,  mais  elle  nô  voulut  pas 
laisser  démembrer  cet  empire  qui  renferme  tant  de 
sources  de  divisions,  pour  permettre  à  des  États  mieux 
organisés  de  le  remplacer;  ce  n'aurait  pas  été  une  po- 
litique fidèle  au  testament  de  Pierre  le  Grand.  Mieux 
valait  sauver  l'Autriche  et  la  dominer.  Le  tzar  avait 
d'ailleurs  une  raison  qui  justifiait  son  intervention 
en  Hongrie  :  un  grand  nombre  de  Polonais  combat- 
taient dans  les  rangs  des  Hongrois.  Vaincre  l'insurrec- 
tion magyare,  c'était  pour  lui  vaincre  encore  la  Po- 
logne. Les  généraux  russes  se  conduisirent  très-habi- 
lement, et  ce  fut  au  prince  Paskiewich  que  le  général 
hongrois  Gœrgey  voulut  se  rendre  le  12  août  1849. 
En  intercédant  pour  disposer  l'empereur  d'Autriche  à 
la  clémence,  ils  prirent  1^  beau  rôle;  mais,  lorsqu'il 
s'agissait  des  réfugiés  polonais,  le  tzar  n'était  point 
lui-même  si  clément.  Il  menaça  la  Turquie  de  la 
guerre  si  on  ne  les  lui  livrait  pas.  Forte  de  son  droit, 
soutenue  par  la  France  et  l'Angleterre,  la  Turquie  ne 
les  livra  pas,  et  la  Russie  recula. 

Le  tzar  se  dédommagea  de  cet  échec  par  ses  succès 
diplomatiques  en  Allemagne,  et  intervint  dans  la  ques- 
tion du  Sleswig-Holstein  ;  H  fut  choisi  pour  arbitre 
entre  la  Prusse  et  l'Autriche,  et  présida  les  conférences 
de  Varsovie  (mai  1850),  dans  lesquelles  il  appuya 
l'Autriche  sur  la  reconnaissance  de  laquelle  il  comp- 
tait  après  tant  de  services.  En  cela  il  se  trompait. 

Voyant  l'Europe  mal  afiermie  à  la  suite  du  récent 
ébranlement,  le  tzar  Nicolas  pensa  le  moment  venu  de 
couronner  sa  longue  carrière  par  une  glorieuse  en- 
treprise, de  compléter  l'œuvre  qu'avaient  préparée 
les  traités  de  Rucharest  (1812),  d'Andrinople  (1829), 
d'Unkiar-skélessi  (1835),  c'est-à-dire  de  mettre  enfin 
la  main  sur  Constantinople.  La  question  des  lieux 
saints  lui  fournit  un  prétexte  pour  embrouiller  les  af- 
faires d'Orient. 
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S^  2.  LA  QUESTION  DF.S  LIEUX  SAINTS;  MISSION  DU  PHINCE 
MENSCHIKOFF  A  CONSTANTINOPLE  ;  CONVERSATION  DE  l'EM- 
PEREUR  NICOLAS  AVEC  SIR  HAMILTON  SEYMOUR,  AMBAS- 
SADEUR   ANGLAIS. 

En  vertu  des  capilulations  signées  par  les  Ottomans 
avec  François  I",  Louis  XIV  et  Louis  XV,  et  surtout 
des  dernières,  celles  de  1740,  la  France  est  protectrice 


des  religieux  latins  qui  résident  à  Jérusalem.  Chassés 
en  1851,  de  neuf  de  leurs  sanctuaires,  les  Latins  invo- 
quèrent l'appui  de  la  France,  qui  réclama  auprès  du 
sultan  Abduî-Medjid.  Celui-ci,  fort  impartial  entre  les 
Grecs  et  les  Latins,  nomma  une  commission  mixte 
chargée  de  régler  le  différend  et  les  réparations  à  ac- 
corder aux  religieux.  D'autres  négociations  remplirent 


Vue  de  Coustantinopli 


l'année  1852.  La  Russie  suscita  mille  difficultés.  Elle 
sentait  que  les  populations  grecques  commençaient  à 
lui  échapper  depuis  que  l'esprit  moderne  de  tolérance 
faisait  des  progrès  en  Turquie.  Elle  voulait  reprendre 
sur  cette  contrée  toute  son  intluenoe.  On  sait,  en  effet, 
([ue  le  tzar,  chef  de  la  religion  grecque,  cherche  à  étendre 
son  action  sur  tous  les  lidcles  du  schisme,  car  il  étend 


par  cela  même  son  action  poUtique.  C'est  au  moyen 
de  l'idée  de  race  et  de  l'idée  religieuse  qu'il  cherche  à 
réunir  à  son  empire  une  foule  de  populations.  Aussi, 
est-ce  sur  le  terrain  religieux  qu'il  posa  la  question 
d'Orient  devant  l'Europe,  pendant  qu'en  secret  il  com- 
muniquait à  l'Angleterre  ses  véritables  projets. 

Le  27  janvier  185'3,  notre  ambassadeur  à  Saint-Pé- 
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tersbourg,  M.  de  Castelbajac,  communiquait  au  gou- 
vernement russe  une  dépêche  du  cabinet  français  des 
plus  conciliantes  sur  les  affaires  des  lieux  saints.  «  Au- 
tant nous  avons  mis  de  modération,  de  prudence  et 
d'esprit  de  concorde  dans  nos  négociations  avec  la 
Porte,  disait  M.  Drouyn  de  Lhuys,  autant  nous  avons 
été  surpris  des  efforts  que  la  mission  de  Russie  à  Con- 


stantinople  a  tentés  pour  annuler  les  concessions,  ce- 
pendant bien  légères,  qui  nous  ont  été  faites.  Le  ca- 
binet de  Saint-Pétersbourg,  en  effet,  ne  saurait 
méconnaître  la  validité  de  nos  capitulations,  sans  porter 
la  plus  sérieuse  atteinte  à  ses  propres  traités  avec  la 
Turquie,  traités  autrement  avantageux,  autrement  im- 
portants que  celui  dont  nous  ne  réclamons  pas  même 


ise  de  la  coie  d  Asie. 


l'exécution  complète.  Ce  point  admis,  je  ne  vois  pas 
sur  quoi  pourrait  se  baser  une  opposition  qui  attribue- 
rait à  nos  démarches  à  Coastantinople  un  caractère 
qu'il  n'a  jamais  été  dans  nos  intentions  de  leur  donner. 
Notre  but  unique  a  été  de  relever  la  religion  catholique 
d'un  état  d'infériorité  aussi  indigne  d'elle  que  de  nous. 
Serait-ce  la  cause  du  mécontentement  que  l'on  éprouve 


à  Saint-Pétersbourg?  Je  ne  saurais  l'admettre —  Ce 
serait,  en  effet,  dans  notre  siècle,  un  étrange  et  triste 
spectacle  à  donner  au  monde  que  celui  d'une  lutte 
entre  deux  grandes  puissances  chrétiennes  pour  une 
question  de  primauté  religieuse,  débattue  à  Jérnsalera 
même,  et  en  présence  de  l'islamisme.  » 

Le  minisire  des  affaires  étrangères  dj  Russie,  M.  de 
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Nesselrode,  et  le  tzar  Nicolas  se  ruoutrèrent  fort  satis- 
faits de  cette  dépêche  ;  mais  la  véritable  pensée  du  ca- 
binet russe  ne  tarda  pas  à  se  révéler.  Le  ministre  de  la 
marine,  prince  Menschikoff,  partit  leî  lu  février  de  Saint- 
Pétersbourg  pour  Constantinople,  avec  une  mission  c[ue 
son  gouvernement  présenta  comme  une  mission  conci- 
liatrice. On  apprit  bientôt  que  le  prince  Menschikoff 
passait  revues  sur  revues  dans  la  Russie  méridionale, 
et  inspeciait  une  flotte  nombreuse  réunie  dans  le  port 
de  Sébastopol.  Il  arriva  à  Constantinople  avec  fracas, 
accompagné  d'un  nombreu.x  état-major,  dans  lequel 
on  distinguait  un  vice-amiçal,  deux  générau.x,  des  co- 
lonels, des  capitaines  de  vaisseaux  et  des  officiers 
de  tous  grades  appartenant  à  la  marine  ou  à  l'armée 
russe.  La  population  grecque  accueillit  avec  enthou- 
siasme l'envoyé  du  tzar,  qui  semblait  réellement  venir 
prendre  possession  de  Constantinople  au  nom  de  son 
maître. 

Il  afficha  tout  de  suite,  à  l'égard  de  la  Porte,  une 
attitude  hautaine  :  au  lieu  de  revêtir  son  uniforme 
pour  faire  sa  première  visite,  il  s'y  rendit  en  habit 
bourgeois.  Il  blessa  directement  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  Fuad-Effendi,  en  refusant  de  le  visiter,  et 
le  força  ainsi  à  donner  sa  démission.  Il  exigea  la  desti- 
tution d'un  ministre  libérai  qui  était  chargé  des  affaires 
étrangères  en  Servie.  Enfin  il  donnait  ostensiblement 
diverses  missions  aux  nombreux  officiers  de  terre  et  de 
mer  qui  l'avaient  suivi,  soit  pour  la  Grèce,  soit  pour 
divers  points  du  territoire  otioman. 

Ce  dédain  du  prince  Menschikoff'  pour  le  gouverne- 
ment du  sultan,  les  préparatifs  militaires  qui  se  conti- 
nuaient en  Russie,  firent  voir  qu'on  ne  déployait  pas 
tant  d'appareil  pour  la  simple  question  des  lieux  saints, 
d'ailleurs  bientôt  résolue  à  la  satisfaction  du  tzar  et 
pour  celle  du  Monténégro,  terminée  avaat  le  débar- 
quement de  l'ambassadeur  à  Constantinople.  Après 
avoir,  dans  les  mois  de  mars  et  d'avril,  discuté  ces 
que.-tious  secondaires,  le  prince  Menschikoff  révéla 
le  vrai  but  de  son  voyage.  Dans  une  note  du  5  mai, 
il  demanda  des  garanties  pour  l'avenir,  c'est-à-dire 
voulut  que  le  sultan  s'engageât  par  traité  à  maintenir 
les  immunités  de  la  religion  grecque,  en  un  mot, 
réclama  pour  son  maître  un  droit  d  intervention  dans 
l'administration  religieuse  des  Grecs  d'Orient,  sa  pro- 
position ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  conférer  au  tzar 
le  protectorat  de  onze  inlllions  de  sujels  du  sultan 
professant  la  religion  grecque.  Elle  apparaissait  bien 
évidente  la  pensée  qui  avait  présidé  au  traité  de 
Kainardji  et  d'Andrinople,  sur  lesquels  la  Russie  se 
fondait  pour  réclamer  des  garanties  en  faveur  du 
culte  orthodoxe.  Le  prince  Menschikoff  se  défendait 
de  vouloir  porter  atteinte  à  l'indépendance  du  sultan 
et  prétendait  ne  solliciter  nullement  un  droit  nouveau, 
mais,  s'il  ne  se  fût  plus  agi  de  garanties  nouvelles,  la 
Russie  n'aurait  pas  montré  ses  baïonnettes  derrière  ses 
notes  diplomatiques.  Menschikoff  n'avait  laissé  au  divan 
pour  répondre  qu'un  délai  de  5  jours;  il  l'avait  pro- 
longé, mais  sitôt  que  le  sultan  eut  refusé  de  céder  à 
ses  prétentions  tout  en  confirmant  de  lui-même  les 
privilèges  de  l'Eglise  grecque,  le  prince  Menschikoff' 
quitta  Constantinople  le  18  mai  et  rompit  avec  la  Porte 
toute  relation  officielle. 

On  sut  plus  tard  qu'au  moment  où  il  chargeait 
Menschikoff"  d'une  mission  ostensible,  le  tzar  révélait 
lui-même  le  fond  de  sa  pensée  à  l'ambassadeur  d'.\n- 


gleterre.  Le  9  janvier,  dans  une  soirée  au  palais  de 
la  grande-duchesse  Hélène,  le  tzar  Nicolas,  nouant 
avec  l'ambassadeur  anglais  une  conversation  familière, 
appuya  sur  la  nécessité  d'une  entente  étroite  entre  son 
gouvernement  et  le  gouvernement  anglais.  Puis,  par- 
lant de  la  Turquie  et  de  sa  ruine  prochaine  :  «  Tenez, 
dit-il,  nous  avoiis  sur  les  bras  un  homme  malade;  ce 
serait,  je  vous  le  dis  franchement,  un  grand  malheur 
si  un  de  ces  jours  il  devait  nous  échapper,  surtout 
avant  que  toutes  les  dispositions  nécessaires  fussent 
prises.  1  L'Empereur  invita  sir  Hamilton  Seymour  à 
un  entretien  plus  approfondi,  et  le  14  janvier,  Nicolas 
s'avança  jilus  loin.  Se  défendant  de  poursuivre  la 
réalisation  des  rêves  et  des  plans  de  Pierre  le  Grand 
et  de  Catherine  II,  protestant  de  son  peu  de  goût 
pour  des  conquêtes  nouvelles,  déclarant  qu'il  ne  con- 
voitait nullement  la  Turquie,  mais  justifiant  par  des 
considérations  religieuses  ses  réclamations  auprès 
du  divan,  il  s'efforça  de  démontrer  la  nécessité 
d'une  entente  préalable  sur  les  éventualités  que  pou- 
vait amener  la  dissolution  de  l'empire  otioman.  Ces 
entretiens  se  répétèrent  plusieurs  fois  jusqu'au  mois 
d'avril;  l'Angleterre  répondait  à  ces  ouvertures  en 
disant  qu'au  lieu  de  régler  la  succession  de  l'homme 
malade,  il  valait  mieux  songer  à  le  guérir.  Ce  n'était 
point  le  compte  du  tzar.  Sans  se  décourager,  il  revint 
obstinément  sur  ses  communications. 

Il  était  impossible  de  traiter  un  semblable  sujet 
sans  que  le  nom  des  autres  grandes  puissances  de 
l'Europe  fût  prononcé.  Le  tzar  parla  de  la  France  en 
termes  qui  indiquaient  suffisamment  la  pensée  de 
l'isoler.  «:  Que  Dieu  me  garde  d'accuser  personne  à 
tort,  dit  l'empereur  Nicolas;  mais  il  y  a  certaines  cir- 
constances à  Constantinople  et  dans  le  Monténégro 
qui  sont  très- suspectes.  On  serait  très-tenté  de  croire 
que  le  gouvernement  français  cherche  à  nous  brouiller 
tous  en  Orient,  dans  l'espérance  d'arriver  plus  aisé- 
ment à  ses  fins ,  dont  l'une  est  la  possession  de 
Tunis.  ï  Nicolas  ajouta  qu'il  s'inquiétait  fort  peu  du 
rôle  que-  la  France  pourrait  jouer  dans  les  affaires 
d'Orient.  «  Comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  ajoutait- il 
sous  apparence  de  se  résumer,  tout  ce  que  je  désire, 
c'est  d'être  en  bonne  intelligence  avec  l'Angleterre, 
non  pas  sur  ce  qui  sera  fait,  mais  sur  ce  qui  devra 
se  iaire.  Une  fois  ce  point  résolu,  le  gouvernement 
anglais  et  moi  ayant  une  confiance  entière  dans 
nos  vues  réciproques ,  je  ne  m'embarrasse  pas  du 
reste.  —  Mais  Votre  Majesté  a  oubbë  l'Autricbe,  dit 
sir  Hamilton  Seymour.  Or,  toutes  ces  questions  d'O- 
rient la  touchent  de  très-près.  Elle  s'attend,  cela  va 
sans  dire,  à  être  consultée. —  Oh!  reprit  l'Empereur, 
mais  vous  devez  comprendre  que  quand  je  parle  de  la 
Russie,  je  parle  aussi  de  l'Autriche.  Ce  qui  convient 
à  l'une,  convient  à  l'autre.  Nos  intérêts  en  ce  qui  re- 
garde la  Turquie  sont  identiques.  » 

La  partie  la  plus  instructive  de  ces  conversations 
fut  celle  où  le  tzar  indiquait  à  son  gré  la  répartition 
des  territoires  de  la  Turquie.  «  Les  Principautés, 
disait-il,  sont  de  fait  un  Etat  indépendant  sous  ma 
protection,  c'est  une  situation  qui  peut  continuer.  La 
Servie  peut  recevoir  la  même  forme  de  gouvernement 
et  la  Bulgarie  aussi.  j>  Il  amorçait  l'Angleterre  en  lui 
offrant  l'Egypte  et  l'île  de  Candie.  Sur  la  question 
de  Constantinople,  il  était  difficile  d'être  plus  explicite 
que  le  tzar  :  «  Eh  bien,  disait-il,  il  v  a  plusieurs  choses 
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que  je  ne  supporterai  jamais;  je  commencerai  par 
nous-mêmes.  Je  ne  vo\idrais  jamais  l'occupation  per- 
manente de  Constantinople  par  les  Russes,  mais 
j'ajouterai  que  je  n'accorderai  jamais  que  Constan- 
tinople soit  occupé  par  les  Anglais  ni  par  les  Français, 
ni  par  aucune  autre  puissance.  Je  ne  permettrai 
jamais  la  reconstruction  d'un  empire  byzantin,^  ni 
aucune  extension  de  la  Grèce,  qui  en  ferait  un  État 
puissant.  Moins  encore  perraettrai-je  que  la  Turquie 
se  partage  en  petites  républiques,  asiles  ouverts 
aux  Kossutb,  aux  Mazzini  et  autres  révolutionnaires 
de  l'Europe.  Plutôt  que  de  me  soumettre"  à  aucune 
de  ces  éventualités,  je  ferais  la  guerre  et  je  la  con- 
tinuerais aussi  longtemps  qu'il  me  resterait  un  homme 
et  un  fusil.  »  Le  tzar,  en  rejetant  toutes  les  com- 
binaisons, n'en  laissait  évidemment  qu'une  de  pos- 
sible, la  première,  l'occupation  par  la  Russie  qu'il 
n'écartait  que  pour  la  forme.  On  ne  pouvait  plus  net- 
tement poursuivre  le  but  de  la  longue  ambition  de  la 
Russie,  tout  en  traitant  de  chimères  les  plans  de  Pierre 
le  Grand  et  de  Catherine  IL 

Les  perspectives  ouvertes  par  le  tzar  à  l'ambition 
britannique  séduisaient  moins  le  gouvernement  anglais 
que  ne  l'alarmaient  les  dangers  de  l'empire  ottoman  et 
l'ambition  moscovite.  Aussi  l'ambassadeur  se  tint-il 
ferme  sur  le  terrain  qu'on  lui  avait  indiqué  :  ne  pas 
admettre  l'éventualité  de  la  ruine  de  la  Turquie,  mais 
s'entendre  pour  prolonger  son  existence.  Le  tzar,  voyant 
qu'il  échouait  dans  ses  ouvertures,  masqua  habilement 
sa  retraite,  et  s'efforçant  d'atténuer  la  portée  de  ses 
confidences,  mit  bientôt  un  terme  à  cette  discussion 
avec  un  profond  dépit  contre  l'Angleterre,  auprès  de 
laquelle  il  s'était  trahi  sans  profit. 

§  3.  INVASION  DES  PRINCIPAUTÉS  DANUBIENNES  P.iR  LES  RUSSES 
(3  JUILLET  1853);    LA  FLOTTE  ANGLO-FRANÇAISE  A  BEZIKA. 

En  faisant  à  l'ambassadeur  anglais  des  confidences 
que  l'Europe  ne  devait  connaître  que  plus  tard,  l'em- 
pereur Nicolas  tendait  à  isoler  la  France.  Mais  le 
gouvernement  français,  qui  seul  d'abord  avait  opposé 
sa  diplomatie  et  son  pavillon  aux  démonstrations  de 
la  Russie,  sut  bientôt  rallier  au  contraire  les  autres 
puissances  à  sa  politique.  Tant  que  la  question  des 
lieux  saints  restait  en  suspens,  l'Angleterre  protes- 
tante se  tint  à  l'écart.  Les  singulières  ouvertures 
faites  à  sir  Hamilton  Seymourne  la  persuadèrent  même 
pas  qu'un  danger  prochain  menaçait  l'Europe.  Si  elle 
voyait  avec  déplaisir  la  Russie  se  préoccuper  d'un  par- 
tage de  l'empire  ottoman,  elle  appelait  dans  une  dé- 
pêche ces  projets  «  une  ambition  à  longue  date.  » 
Mais  le  ministère  anglais,  présidé  par  lord  Aberdeen, 
depuis  le  mois  de  décembre  1852,  ne  tarda  pas  à 
voir  que  les  craintes  sans  cesse  exprimées  par  le 
gouvernement  français  étaient  fondées.  Celui-ci  avait 
pressé  la  conclusion  de  l'aflaire  des  lieux  saints  ,  et 
cette  question  une  fois  écartée,  l'Angleterre  avait  pu 
se  convaincre  du  désintéressement  du  gouvernement 
français. 

Celui-ci,  à  la  simple  vue  des  préparatifs  de  la  Rus- 
sie, et  de  l'attitude  du  prince  Menschikoff  à  Con- 
stantinople, arait  compris  les  dangers  que  courait 
l'empire  ottoman.  Dès  le  20  mars,  il  avait  envoyé  à 
notre  escadre  de  Toulon  l'ordre  de  se  rendre  sur  les 
côtes  de  Grèce,  pour  contenir  ce  pays  que  l'influence 


russe  pouvait  soulever.  L'Angleterre  n'imita  pas 
l'exemple  du  gouvernement  français  et  le  tzar  en  res- 
sentit la  plus  vive  satisfaction.  Il  crut  le  cabinet  bri- 
tannique rassuré  et  le  cabinet  des  Tuileries  isolé.  Les 
ministres  anglais  s'imaginaient  en  efi'et  que  la  France 
s'exagérait  le  péril  et  refusaient  même  d'écouter  les 
avertissements  des  commerçants  anglais,  témoins  des 
immenses  préparatifs  de  la  Russie, 

En  Russie,  tout  ce  qui  ne  faisait  pas  partie  du 
gouvernement  ne  dissimulait  plus  rien.  Dans  les  cer- 
cles privés,  on  parlait  ouvertement  de  la  guerre  fu- 
ture, de  la  fin  de  l'empire  turc;  on  appelait  l'armée 
qui  se  concentrait  en  Bessarabie  l'armée  de  Constan- 
tinople et  les  fils  de  famille  qui  servaient  dans  l'ar- 
mée cantonnée  en  Pologne ,  demandaient  à  permuter 
dans  les  régiments  envoyés  à  l'armée  du  sud.  Avertie 
par  ses  correspondants,  la  Cité  de  Londres  ne  pou- 
vait se  défendre  d'une  inquiétude  qui  gagna  bientôt 
tout  le  commerce.  L'opinion  publique  prenait  les  de- 
vants sur  le  gouvernement  et  envisageait  déjà  la  pos- 
sibilité d'une  lutte  armée.  Bientôt  le  cabinet  britan- 
nique reçut  de  l'ambassadeur  anglais  à  Constantinople, 
lurd  Sirattford  de  Redclitl'e,  une  copie  de  l'ultimatum 
du  prince  Menschikotf  qu'on  lui  avait  communiquée 
confidentiellement.  Ce  document,  lorsqu'il  fut  connu  le 
20  mai,  excita  dans  toute  l'Angleterre  une  indignation 
générale.  On  ne  pouvait  établir  aucune  comparaison 
entre  les  réclamations  présentées  par  la  France  et 
-églées  par  un  compromis  amiable,  et  les  demandes 
exorbitantes  formulées  par  le  prince  Menschikofi.  Le 
protectorat  exercé  de  tout  temps  par  la  France  sur 
les  Latins  s'appliquait  à  un  petit  nombre  d'individu* 
isolés,  pèlerins,  religieux  ou  missionnaires,  qui  rare- 
ment étaient  sujets  de  la  Porte.  Le  protectorat  que 
la  Russie  demandait  sur  les  Grecs  se  serait  étendu 
aux  deux  tiers  de  la  population  de  l'empire  ottoman; 
il  aurait  rendu  le  tzar  jjlus  maître  en  Turquie  que 
le  sultan  lui-même.  L'envoi  de  la  flotte  française  à 
Salamine,  qui  avait  été  jugé  une  démonstration  in- 
tempestive ou  au  moins  prématurée,  parut  alors  sous 
son  vrai  jour.  Une  étroite  entente  s'établit  entre  les 
cabinets  de  Londres  et  de  Paris,  et  l'escadre  anglaise, 
mouillée  à  Malte,  reçut  l'ordre  de  rejoindre  la  flotte 
française.  Bien  plus,  comme  l'ultimatum  du  prince 
Meiischikofl'  contenait  la  menace  d'une  invasion  des 
Principautés  danubiennes,  les  deux  flottes  reçurent 
l'ordre  de  s'approcher  le  plus  possible  des  Dardanelles 
pour  porter  leur  appui  à  la  Turquie  si  on  le  réclamait 
(4  juin).  Les  deux  escadres  appareillèrent  et  allèrent 
mouiller  dans  la  baie  de  Besika. 

La  Porte  ayant  refusé  de  satisfaire  aux  exigences 
de  la  Russie,  le  tzar  donna  l'ordre  à  son  armée  d'oc- 
cuper les  Principautés  danubiennes.  Le  3  juillet,  les 
troupes  russes  franchirent  le  Pruth,  limite  de  la 
Russie  et  de  la  Turquie.  C'était  bien  là  un  fait  de 
guerre,  mais  les  tzars  avaient  pris  l'habitude  dans 
leurs  différends  avec  la  Turquie  de  garder  les  Prin- 
cipautés en  gage,  et  l'empereur  Nicolas  affirma  que 
ce  n'était  pas  un  acte  d'hostilité.  La  rupture  devenait 
comp'ète,  mais  la  guerre  n'était  point   déclarée. 

Le  tzar  publia  un  manifeste  à  ses  peuples  pour 
leur  exposer  sa  conduite  (26  juin),  et  chercha  à  ex- 
citer leur  fanatisme  religieux,  «t  II  est  à  la  connais- 
sance de  nos  fidèles  et  bien-aimés  sujets,  disait-il, 
que  de  temps  immémorial    nos    glorieux    prédéces- 
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seurs  ont  fait  vœu  de 
défendre  la  foi  ortho- 
doxe. »  Il  rappelait  le 
glorieux  traité  de  Kaï- 
nardji  et  les  conces- 
sions arrachées  à  la 
Porte.  Il  accusa  de 
mauvaise  foi  le  gou- 
vernement ottoman  et 
fit  connaître  sa  résolu- 
tion de  contraindre  le 
sultan  «  à  observer  re- 
ligieusement l'intégrité 
des  privilèges  de  l'É- 
glise orthodoxe.  •  C'est- 
à-dire  qu'il  voulait 
qu'on  lui  accordât  tout 
ce  que  son  ultimatum 
demandait.  En  même 
temps  il  récrimina  par 
des  circulaires  à  ses 
agents  contre  l'envoi  de 
la  flotte  anglo-française 
:?■  k  Besika,  et  accusa  la 

2  France  et  l'Angleterre 
=  d'être  la  cause  du  refus 
7  que  faisait  la  Porte  de 
'^  reconnaître  le  droit  de 
f  la  Russie. 

S  jNI.  Drouyn  de  Lhuys 
^  réfuta  toutes  les  asser- 
5  lions  du  tzar  par  une 
.-  circulaire  à  nos  agents, 
£  extrêmement  remar- 
-3  quable  par  sa  modéra- 

1  tion  et  sa  netteté.  Elle 
1"  fut  citée    partout  avec 

3  éloges  :  1  Sauf  le  Lut 

2  si  différent  des  deux 
i  démonstrations,  disait 
ï  M.  Drouyn  de  Lliuys, 
B  il  y  avait  peut-être  une 

3  sorte  d'analogie  dans 
les  situations  respec- 
tives, quand  l'armée 
russe  se  tenait  sur  la 
rive  gauche  du  Pruth 
et  que  les  flottes  de 
France  et  d'Angleterre 
jetaient  l'ancre  à  Be- 
sika. Cette  analogie  a 
disparu  depuis  le  pas- 
sage de  la  rivière  qui 
forme  la  limite  de  l'em- 
pire russe  et  de  l'em- 
pire ottoman....  Les 
forces  anglaises  et  fran- 
çaises ne  portent,  par 
leur  présence  en  dehors 
des  Dardanelles ,  au- 
cime  atteinte  aux  trai- 
tés existants.  L'occu- 
pation de  la  Moldavie 
et  de  la  Valachie ,  au 
contraire,  constitue  une 
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violation  manifeste  Je  ces  mêmes  traités.  Les  privi- 
lèges de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie  sont-ils  mena- 
cés? Des  troubles  révolutionnaires  ont-ils  éclaté  sur 
leur  territoire?  Les  faits  répondent  d'eux-mêmes  qu'il 
n'y  a  lieu  pour  le  moment  à  l'application  ni  du  traité 
d'Andrinople ,   ni  de  la  convenlion    de  Balta-Liman. 

I  De  quel  droit  les  troupes  russes  ont-elles  donc 
passé  le  Pruth,  si  ce  n'est  du  droit  de  la  guerre, 
d'une  guerre,  je  le  reconnais,  dont  on  ne  veut  pas 
prononcer  le  vrai  nom,  mais  qui  dérive  d'un  principe 
nouveau ,  fécond  en  conséquences  désastreuses ,  qui 
n'irait  à  rien  moins  qu'à  l'oppression,  en  pleine  paix, 
des  Elats  faibles  par  les  Etats  plus  forts?  La  Porte 
a  le  droit  icconlestable  de  voir  un  acte  de  guerre 
dans  l'envahissement  de  deux  provinces  qui,  quelle 
que  soit  leur  organisation  spéciale ,  font  partie  inté- 
grante de  son  empire.  Elle  ne  violerait  donc  pas  plus 
que  les  puissances  qui  viendraient  à  son  aide,  le  traité 
du  13  juillet  1841,  si  elle  déclarait  les  détroits  des  Dar- 
danelles et  du  Bosphore  ouverts  aux  escadres  de  France 
et  d'Angleterre.  » 

Les  négociations  continuèrent.  Irrité  de  l'abandon 
de  r.\ngleterre,  le  tzar  se  retourna  vers  la  France.  Si 
Napoléon  III  eût  caressé  les  projets  ambitieux  que 
lui  prêtait  la  méfiance  universelle ,  il  n'aurait  point 
refusé  une  telle  occasion  de  tout  permettre  à  la  Russie 
et  de  travailler  lui-même  à  s'agrandir.  Mais  l'Em- 
pereur comprit  qu'au  lieu  de  se  venger  de  la  mé- 
fiance universelle  en  la  justifiant,  il  valait  mieux  lui 
faire  honte  en  la  désarmant.  De  l'aveu  de  nos  rivaux 
eux-mêmes,  la  diplomatie  française  n'avait  jamais  parlé 
un  langage  plus  ferme,  plus  élevé  et  plus  conciliant. 

L'Empereur  ne  cessa  de  travailler  à  mettre  d'accord 
les  puissances  signataires  du  traité  du  13  juillet  1841 
et  garantes  de  l'intégrité  de  l'empire  ottoman.  Malgré 
les  liens  qui  rattachaient  r.\utriche  et  la  Prusse  à  la 
Russie,  il  sut,  aidé  de  l'Angleterre,  réunir  ces  puis- 
sances dans'  une  action  diplomatique  commune.  La 
conférence  de  Vienne  se  constitua  au  moment  où  le 
tzar  envahissait  les  Principautés. 

§    4.    LA    NOTE   DE    VIENNE  ;    GUERRE   ENTRE    LA    RUSSIE 
ET    LA   TURQtJlE  (23   OCTOBRE    1853). 

Une  noté  rédigée  par  le  cabinet  des  Tuileries  et 
approuvée  par  le  cabinet  de  Londres  fut  transmise  à 
Vienne  et  de  là  à  Saint-Pétersbourg,  puis  à  Constan- 
tinople.  Cette  note  contenait  les  dispositions  d'un 
arrangement  équitable.  La  Russie  y  adhéra.  Il  se  fit 
alors  uue  éclaireie  dans  les  nuages  de  la  diplomatie. 
On  commença  à  espérer  le  maintien  de  la  paix,  lors- 
que la  Porte  éleva  à  son  tour  des  difficultés  et  déclara 
n'admettre  la  note  qu'avec  des  modifications  indis- 
pensables, suivant  elle,  pour  en  écai-ter  tout  ce  qui 
pouvait  êire  obscur,  et  pour  prévenir  toute  interpré- 
tation exagérée  qui  pourrait  en  être  faite.  Les  puis- 
sances protectrices  se  récrièrent  et  traitèrent  les  mo- 
difications demandées  par  la  Turquie  de  puériles  et 
d'inopportunes.  On  ne  saisissait  pas  bien  la  diffé- 
rence des  deux  projets,  et  on  regrettait  que  la  Porte 
eût  augmenté  les  difticultés.  Toutefois  l'insignifiance 
même  des  changements  introduits  par  la  Porte  dans 
le  texte  de  la  note,  fit  croire  que  la  Russie  n'en  pren- 
drait pas  prétexte  pour  la  rejeter.  La  Russie  détrompa 
les  gi-andes  puissances;   le   7  septembre,  le  ministre 


des  affaires  étrangères  de  Saint-Pétersbourg  répondit  : 
«  Ou  les  changements  que  demande  la  Turquie  sont 
importants,  et  alors  il  est  tout  simple  que  nous  refu- 
sions d'y  donner  notre  acquiescement ,  ou  ils  sont 
insignifiants,  auquel  cas  il  y  a  lieu  de  se  demander 
pourquoi,  sans  nécessité,  la  Porte  en  fait  dépendre 
son  acceptation.  »  Une  autre  dépêche  du  ministre  russe 
examinait  les  modifications  introduites  par  le  gouver- 
nement turc  dans  le  projet  de  note  qu'il  interprétait 
autrement  que  la  conférence. 

M.  Drouyn  de  Lhuys  écrivit  à  notre  ambassadeur 
a  Vienne,  M.  de  Bourqueney  :  a  M.  le  comte  de  Nes- 
selrode,  ministre  de  Russie,  se  livre  à  un  examen  ap- 
profondi des  points  que  le  divan  a  modifiés,  et  il 
résulte  de  son  argumentation  que  la  Russie  prétend 
s'ingérer  dans  les  rapports  du  sultan  avec  ses  sujets 
chrétiens.  Ainsi  donc,  les  amendements  de  Rescbid- 
Pacha  altéreraient  le  sens  de  la  note  de  Vienne.  Il 
y  a  là  entre  le  gouvernement  russe  et  la  conférence 
présidée  par  M.  le  ministre  des  aflaires  étrangères 
d'Autriche,  une  divergence  qui  ne  saurait  passer  sans 
explication.  Entre  l'interprétation  que  M.  le  comte  de 
Nesselrode  fait  de  la  note  de  \'ienne,  et  les  exigences 
de  la  note  de  M.  le  prince  Menschikoff,  qui  ont  été 
reconnues  exorbitantes,  la  différence  serait  insaisis- 
sable  »  Ainsi  tout  était  remis  en  question  après  de 

longs  mois  de  négociations.  La  Russie  ne  voulait  évi- 
demment rien  céder,  et  elle  avait  réussi  à  gagner  du 
temps.  La  mauvaise  saison  approchait. 

Le  gouvernement  ottoman  que  la  Russie  avait  cru 
incapable  d'un  sérieux  effort,  avait  déployé  une  activité 
admirable,  créé  des  finances,  levé,  discipliné  une  ar- 
mée régulière,  rétabli  les  fortifications  de  ses  places. 
L'administration  turque  jouissait  traditionnellement 
d'une  telle  réputation,  qu'on  était  convaincu  de  son 
impuissance  à  préparer  les  moyens  de  soutenir  une 
guerre  un  peu  longue.  La  Russie,  dans  cette  opinion, 
avait  annoncé  plus  de  préparatifs  qu'elle  n'en  avait 
fait  réellement;  se  croyant  sûre  de  rester  toujours 
maîtresse,  elle  se  trouvait  moins  disposée  qu'elle  ne 
le  paraissait,  à  résister  à  l'attaque  des  Turcs;  elle  ne 
pensait  pas  que  les  généraux  ottomans  oseraient  tenter 
de  la  chasser  des  Principautés  danubiennes.  La  Russie 
se  trompait  et  allait,  par  son  orgueil,  s'attirer  la  honte 
d'être  battue  par  un  ennemi  qu'elle  méprisait. 

Les  prétentions  du  tzar  justifiaient,  et  au  delà,  les 
modifications  apportées  par  le  gouvernement  ottoman 
à  la  note  de  Vienne.  Puisque  les  tentatives  de  conci- 
liation échouaient,  le  sultan  prit  une  résolution  défi- 
nitive. N'espérant  rien  des  nouvelles  négociations  que 
les  puissances  médiatrices  engageaient,  ni  de  l'entre- 
vue que  l'empereur  de  Russie  avait,  à  ce  moment 
même  (fin  septembre),  à  Olmûtz,  avec  le  jeune  em- 
pereur d'Autriche,  il  réunit  le  divan. 

Le  divan  n'est  nullement  le  conseil  des  ministres; 
il  se  compose  de  121  membres,  et  le  16  septembre, 
il  se  trouva  au  grand  complet  dans  la  séance  solen- 
nelle, où  il  devait  délibérer  sur  la  grave  situation 
faite  à  la  Turquie.  Le  divan,  ou  chancellerie  d'État, 
comprend  les  fonctionnaires  supérieurs  et  inférieurs 
désignés  par  le  mot  turc  quakmie  (de  la  plumej.  Il 
siège  en  dehors  des  ministères  et  du  conseil  de  l'Em- 
pire. La  résolution  qu'il  prend  ne  devient  importante 
que  si  elle  est  approuvée  par  le  ministère  et  le  conseil 
de  l'Empire.  Il  décida  unanimement  qu'il  conseillerait 
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au  sultan  d'arborer  l'étendard  du  prophète.  Le  sultan 
envoya  le  4  octobre  1853  sommer  le  prince  Gortchakotï 
d'évacuer  les  Principautés  dans  un  délai  de  quinze 
jours.  C'était  la  guerre.  La  Russie  l'accepta. 

Nous  avons  dit  déjà  ce  que  sont  les  Principautés 
danubiennes  et  même  jeté  un  coup  d'oeil  sur  leur  his- 
toire*. Il  nous  reste  à  exposer  leur  situation  géogra- 
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phique,  de  manière  à  faire  comprendre  les  opérations 
militaires  dont  elles  vont  devenir  le  théâtre. 

La  chaîne  des  Balkans  divise  la  Turquie  d'Europe 
en  deux  parties  distinctes  :  l'une  péninsulaire  et  tour- 
née vers  le  midi,  c'est  l'ancien  empire  grec;  l'autre 
regardant  le  nord,  est  enclavée  entre  les  Balkans,  les 
Carpathes  et  les  collines  de  Pruth  :  elle  est  traversée 
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M.  de  Nesselrode,  ministre  de  Russie. 
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par  le  Danube,  et  fut  autrefois  le  siège  d'empires  bar- 
bares, qui  cependant  ne  réussirent  pas  à  étouffer  la 
civilisation  latine  implantée  dans  le  pays  par  les  co- 
lons romains  de  Trajan.  Le  Danube,  qui  arrose  cette 
conlrée  générnlement  plate,  sert  de  limite  aux  pro- 

1.  Voir  1.  il,  p.  119. 


vinces  sujettes  de  la  Turquie  et  aux  provinces  tribu- 
taires. Les  provinces  sujettes,  la  Bulgarie  et  la  Serbie, 
sont  sur  la  rive  droite;  les  provinces  tributaires,  celles 
qu'on  appelle  Principautés  danubiennes,  se  trouvent 
sur  la  rive  gauche.  Elles  se  divisent  en  deux  États  qui 
tendent  plus  que  jamais  à  se  réunir  en  un  seul,  la 
Moldavie  et  la  Valachie.  Ces  principautés  ont  élé  le 
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chemin  de  toutes  les 
nord  au  midi  :  leur 
tyre,  et  de  nos  jours 
encore  elles  ont  eu 
à  souffrir  des  oc- 
cupations prolon- 
gées de  la  Russie 
qui  voudrait  bien 
les  incorporer  à  sa 
masse  immense.  La 
possession  de  ces 
principautés  lui  li- 
vrerait le  bassin  du 
Danube,  lui  ouvri- 
rait le  chemin  de 
Vienne ,  en  même 
temps  qu'elle  la  rap- 
procherait de  la 
chaîne  des  Balkans, 
la  seule  barrière 
([u'elle  aurait  en- 
suite b.  franchirpour 
se  précipiter  sur 
Constantinople. 

Les  Principautés- 
Unies  de  Valachie 
et  de  Moldavie  ont 
pour  limites ,  au 
nord  et  au  nord-, 
ouest,  les  Carpathes 
orientales  qui  les 
séparent  de  la  Tran- 
sylvanie, à  l'est  et 
au  sud-est  le  Pruth, 
le  Yalpouch  et  une 
ligne  convention- 
nelle qui  les  sépa- 
rent de  la  Bessara- 
bie, province  russe  ; 
au  sud-ouest  et  au 
sud  le  Danube,  qui 
les  sépare  de  la  Bul- 
garie et  de  la  Ser- 
bie. Elles  ont  une 
superficie  d'environ 
125  000  kilomètres 
carrés  et  presque 
partout  n'ofiVent 
qu'une  succession 
de  plaines.  Bien  que 
placées  sous  une  la- 
titude méridionale, 
elles  sont  exposées 
à  un  rigoureux  hiver 
de  cinq  mois;  l'été 
en  a  7 ,  dont  deux 
d'extrêmes  cha- 
leurs. Peu  de  con- 
trées offrent  une 
aussi  grande  varié- 
té de  produclions, 
mais  les  habitants 
n'en  tirent  pas  le 
parti  qu'ils  pour- 
raient en  tirer.  De 
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invasions  d 
histoire  est 


orient 
celle 


en  occident,  du 
d'un  long  mar- 


â 


vastes  forêts  fournissent  des  bois  magnifiques.  La  vigne 
y  réussit;  les  arbres  fruitiers  dont  la  culture  est  toute 
primitive,  forment 
de  véritables  forêts. 
Les  richesses  mi- 
nérales sont  abon- 
dantes ,  mais  peu 
exploitées.  Dans  la 
Valachie,  la  culture 
est  inférieure  et 
l'aspect  du  paj  s  plus 
morne.  On  y  trouve 
des  steppes  où  l'œil 
n'aperçoit  au  loin 
que  des  cigognes, 
des  troupeaux  d'ou- 
tardes, ou  des  pieux 
qui  dominent  les 
puits,  et  au-dessus 
desquels  s'agitent 
les  longs  bras  de 
bois  qui  servent  à 
puiser  l'eau  pour  les 
troupeaux  et  les  che- 
vaux. 

Suivons  la  limite 
méridionale,  le  Da- 
nube, qui  là  est  à  la 
dernière  partie  de 
sa  longue  course. 
Aussi  bien  ses  bords 
vont  surtout  devenir 
le  théâtre  des  hos- 
tilités et  il  nous  faut 
les  étudier.  C'est  à 
Belgrade  que  le  Da- 
nube entre  dans 
l'empire  ottoman.  Il 
est  à  la  fois  majes- 
tueux, car  il  a  jus- 
qu'à 8Û0  mètres  de 
largeur,  profond  et 
rapide.  De  grandes 
îles  boisées  le  cou- 
pent parfois  en 
plusieurs  bras.  A 
Columbalz,  il  com- 
mence à  bouillon- 
ner, ses  rives  s'é- 
lèvent :  c'est  qu'il 
rencontre  les  ra- 
meaux des  Balkans 
et  des  Carpathes 
qui  se  rejoignent  et 
lui  barrent  le  pas- 
sage. Près  d'Orso- 
va,  il  se  lait  jour  à 
travers  les  rochers 
avec  une  vitesse 
de  6000  mètres  à 
l'heure.  Les  bateaux 
a  vapeur  ne  peuvent 
franchir  ce  redouta- 
ble défilé  connu  sous 
le  nom  de  Portes  de 
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Fer  ou  de  Portes  de  Trajan.  Le 
suite  sa  largeur,  et  à  Tchernetz 
largeur  atteint  jusqu'à 
1000  mètres.  Là  on  con- 
temple les  noirs  débris 
d'un  pont  de  vingt  ar- 
ches, jeté  par  les  Ro- 
mains, et  dont  cinq  piles 
subsistent  encore.  Les  es- 
carpements de  ses  rives 
s'abaissent,  et  le  fleuve 
coule  paisible  à  travers  de 
vastes  plaines  :  de  la  rive 
droite,  c'est  à  peine,  tant 
il  se  répand  à  son  aise, 
si  on  aperçoit  la  rive  gau- 
che. Il  forme  même  de 
grandes  dérivations  qui 
vont  inonder  le  pays  à  15 
ou  20  kilomètres  de  dis- 
tance. Après  Silistrie,  il 
incline  fortement  vers  le 
nord-est  :  après  Ranova, 
il  traîne  ses  eaux  dans  un 
pays  plat  où  ses  divers 
bras  forment  des  marais  : 
la  rive  giuche,  en  Mol- 
davie, estmhabitable.  En- 
fin il  se  perd  dans  la  mer 
par  un  vaste  delta  qui,  au 
moment  où  commença  la 
guerre  d'Orient,  apparte- 
nait presque  tout  entier  à 
la  Russie.  Aujourd'hui  les 
bouches  du  fleuve  appar- 
tiennent à  la  Moldavie. 

Les  habitants  de  la  Mol- 
davie et  de  la  A'alacliie 
qui  s'honorent  du  tiire 
de  Roumains,  rappellent 
bien  les  types  qu'on  voit  à 
Rome  sur  la  colonne  Tra- 
jane,  types  de  Romains  et 
deDaces.  Les  descendants 
des  barbares  se  font  re- 
connaître par  leur  cheve- 
lure blonde,  et  les  descen- 
dants des  Romains  par 
leur  figure  italienne.  L'or- 
ganisation du  pays  est  en- 
core féodale,  et  les  pay- 
sans dépendent  en  grande 
partie  des  boyards ,  ou 
seigneurs.  En  Molda\-ie, 
les  fortunes  sont  plus  con- 
sidérablesqu'en  Valachie, 
parce  que  les  boyards  mol- 
daves ^é!^ident  sur  leurs 
terres  et  les  exploitent 
eus-mêmes,  au  lieu  que 
les  boyards  valaques  ré- 
sidentdansles  villes, lais- 
sant leurs  terres  à  des  fer- 
miers. Par  contre,  c'est 
l'inverse   qui    se  remar- 


Danube  reprend  en- 
,  ville  valaque,  celte 


que  dans  la  situation  des  paysans  condamnés  à  un 
plus  grand  nombre  de  jours  de  travail  au  profit  du 
propriétaire  en  Molda- 
vie qu'en  Valachie.  Les 
boyards  moldaves  ont  re- 
tenu, grâce  à  leur  vie 
champêtre,  un  plus  grand 
esprit  d'inlépendance. 
Mais  la  Moldavie  est  lit- 
téralement envahie  parles 
Juifs  qui  s'y  rendent  maî- 
tres de  toutes  les  affaires, 
et  qui  le  seraient  de  la 
terre  si  on  leur  permettait 
de  posséder  des  biens. 
Trente  mille  Israélites 
sont  réunis  à  Jassy,  ca- 
pitale de  la  Moldavie, 
dans  un  quartier  hideux. 

La  religion  des  deux 
Principautés  est  la  reli- 
gion grecque  :  les  évêques 
sont  à  la  fois  les  chefs  spi- 
rituels et  les  administra- 
teurs temporels  de  leurs 
diocèses,  et  ils  s'occupent 
plus,  on  le  pense  bien, 
des  intérêts  matériels  que 
des  intérêts  religieux.  C'est 
encore  une  preuve  de  ce 
qui  arrive  lorsque  les  fi- 
dèles sont  des  coQtribuâ- 
bles  :  on  cherche  moins  à 
les  moraliser  qu'à  les  ex- 
ploiter. 

En  Valachie,  la  no- 
blesse est  moins  respec- 
table, nous  l'avons  dit, 
qu'en  Moldavie.  E'ie  aime 
à  courtiser  des  maîtres, 
qu'ils  soient  Russes  ou 
Turcs  :  elle  a  une  véri- 
table passion  pour  les 
emplois  publics  qu'elle  ne 
remplit  pas  avec  toute  lu 
probité  désirable.  Les 
paysans  sont  calmes  et 
aptes  à  tous  les  métiers, 
principalement  à  celui  de 
paresse.  Us  abusent  des 
liqueurs  fortes  et  perdent 
trop  souvent  leur  intelli- 
gence dans  des  excès  de 
tout  genre. 

I  L'aspect  de  Bucha- 
rest,  capitale  de  la  Va- 
lachie, me  seuibla  étrange, 
dit  un  voyageur,  c'est  la 
ville  des  contrastes  :  on  y 
voit  des  palais,  ou  au 
moins  de  beaux  hôtels,  et 
des  masures  affreuses,  des 
équipages  conduits  par  des 
cochers  en  grande  livrée, 
puis  d'énormes  charrettes 
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transylvaines  renfermant  un  monde  comme  l'arche  de 
Noé,  et  traînées  par  huit,  dix,  vingt  chevaux  ou  juments 
avec  leurs  poulains  courant  librement  autour  de  l'atte- 
lage, des  chevaux  de  race  russe  ou  hongroise  pleins  de 
feu ,  et  de  grands  buffles  à  l'œil  rouge,  des  élégants  et  des 
élégantes  vêtus  à  la  dernière  mode  de  Paris,  et  des 
paysans  habillés  comme  les  Daces  il  y  a  deux  mille  ans, 
des  Albanais  salement  vêtus  parcourant  les  rues  en 
vendant  la  braga  (boisson  fermentée),  et  des  boutiques 
où  s'étalent  les  friandises  de  Roissier  et  de  Potel  et 
Chabot,  —  des  moines  fumant  leur  pipe  au  cabaret  ou 
sur  des  tombes,  dans  les  cimetières  placés  an  cœur  de 
la  ville,  à  côté  des  tziganes,  musiciens  ambulants,  vêtus 
de  longs  manteaux  flottants  et  portant  à  la  ceinture  de 
leurs  robes  le  violon,  la  mandoline,  la  flûte  de  Pan, 
prêts  à  vendre  leurs  services  pour  un  baptême,  un  ma- 
riage ou  un  enterrement.  La  vie  orientale  qui  s'en  va, 
et  la  vie  européenne  qui  la  remplace  se  coudoient ,  se 
succèdent  comme  dans  un  panorama'.  » 

Tel  était  le  pays  dans  lequel  les  Russes  s'étaient 
établis  pour  tenir,  disaient-ils,  un  gage  jusqu'à  ce"que 
satisfaction  leur  fût  donnée,  en  réalité  pour  le  con- 
server. Lors  de  l'évacuation  des  Principautés  en  1851. 
les  officiers  russes  avaient  annoncé  qu'ils  ne  tarderaient 
pas  à  revenir  :  ils  avaient  tenu  parole.  L'armée  russe, 
répandue  en  Yalachie  et  en  Aloldavie,  était  forte  de 
91000  hommes  et  de  240  pièces  de  campagne.  Elle 
occupait  une  longue  ligne  de  Galatz  à  Giurgewo,  et  avait 
son  quartier  général  dans  la  capitale  de  la  Yalachie, 
à  Bucharest.  Les  populations  supportaient  difficile- 
ment cette  occupation,  qui  toujours  avait  éié  onéreuse 
pour  elles.  Elles  allaient,  cette  fois,  souffrir  encore 
davantage ,  car  elles  allaient  voir  leur  pays  dévasté 
par  la  guerre,  qui  commença  décidément  le  23  oc- 
tobre. 

L'empereur  Nicolas  avait  voulu  gagner  du  temps,  et 
ce  temps  avait  profilé  à  la  Turquie.  Au  mois  de  juillet, 
celle-ci  n'aurait  rien  eu  à  opposer  à  une  sérieuse  atta- 
que, et  les  puissances  occidentales  n'étaient  pas  en 
mesure  de  la  secourir  promptemenl.  Au  mois  d'octo- 
bre, elle  avait  des  forces  considérables  et  bien  orga- 
nisées. Elle  devait  ce  miracle,  car  c'en  était  un,  à  un 
homme  supérieur  qui  joue  le  premier  rôle  dans  la  guerre 
d'Orient  jusqu'à  l'arrivée  de  l'armée  anglo-française, 
0  mer-Pacha. 

<[  Cet  Omer-Pacha  était  une  figure  singulière  dont 
l'opinion  se  préoccupait  alors  soit  en  l'exagérant,  soit 
eu  l'amoindrissant,  comme  cela  arrive  toujours.  Il  était 
Croate  d'origine  et  se  nommait  Michel  Lattas;  son 
père,  d'abord  soldat  au  service  de  l'Autriche,  était 
parvenu  à  la  lieutenance  du  ^•illage  de  Valski,  lieu  de 
naissance  de  son  fils,  et  le  futur  généralissime  de  l'ar- 
mée turque  avait  fréquenté  l'école  de  cette  localité 
obscure,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  admis  à  l'inslitution  de 
Thurni,  située  non  loin  de  Carlstadt,  oîi  il  ne  tarda 
pas  à  donner  des  preuves  d'intelligence  et  de  goût 
pour  la  carrière  militaire,  qui  le  désignèrent  promp- 
tement  à  l'attention  de  ses  chefs.  Il  entra  en  qualité 
de  cadet  volontaire  dans  un  régiment  croate,  puis,  sans 
cesser  d'en  faire  partie,  fut  employé  dans  la  chancel- 
lerie des  ponts  et  chaussées  à  cause  de  la  netteté  de 
son  écriture.  La  fortune,  dont  les  aveugles  décrets  con- 
duisent par  des  voies  si  souvent  bizarres  les  hommes 
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au  néant  ou  à  la  célébrité,  voulut  alors  qae  le  père  du 
jeune  Michel  Lattas  fût  mis  en  jugement  pour  des  faits 
concernant  son  service ,  circonstance  qui  rendait  des 
plus  pénibles  la  présence  de  son  fils  dans  l'armée  au- 
trichienne. Michel  s'enfuit,  et  après  avoir  erré  quel- 
que temps  dans  un  dénùment  absolu,  mais  toujours 
en  se  rapprochant  des  frontières,  il  les  franchit  enfin 
et  aborda  cette  terre  qui  devait  devenir  pour  lui  une 
seconde  patrie. 

«  Un  marchand  lui  confia  le  soin  d'élever  ses  en- 
fants et  l'emmena  avec  eux  à  Constanlinople;  mais  il 
fallait  abjurer  la  religion  grecque  et  se  faire  maho- 
métan.  Michel  Lattas  accepta  cette  condition  et  prit  le 
nom  d'Orner,  qu'il  a  porté  désormais.  Prompt ement 
nommé  professeur  dans  une  école  militaire,  puis  dis- 
tingué par  K.osrew-Pacha  qui  en  fit  son  aide  de  camp, 
enfin  major  et  chargé  de  la  direction  des  affaires  mili- 
taires à  Constanlinople,  il  y  fit  un  riche  mariage  qui 
consolida  sa  position.  Nous  le  voyons  ensuite  gravir 
successivement  les  autres  échelons  de  la  carrière,  ap- 
portant dans  les  divers  grades  qu'il  occupa  un  certain 
esprit  politique  qui  ne  pouvait  que  faire  valoir  les 
autres  qualités  et  aptitudes  qu'il  possédait.  En  1848, 
il  réprima,  de  concert  avec  les  Russes,  la  rébellion 
qui  se  déclarait  dans  les  provinces  danubiennes.  En 
1851,  il  comprima  la  révolte  de  Bosnie,  et  en  1852, 
nous  avons  dit  qu'il  fut  chargé  par  la  Porte  de  com- 
mander l'expédition  du  Monténégro.  Omer-Pacha  était 
l'homme  de  guerre  généralement  désigné  par  l'opinion 
pour  soutenir  l'empire  oitoman  dans  les  nouvelles  et 
terribles  épreuves  qu'il  allait  avoir  à  supporter,  et  ce- 
pendant quelques-uns  le  contestaient  ou  lui  repro- 
chaient un  entêtement  vaniteux  qui  n'était  peut-être, 
après  tout,  qu'une  confiance  motivée  en  ses  lumières 
personnelles.  De  taille  moyenne,  de  constitution  ner- 
veuse, froid  d'aspect,  sombre  de  regard,  énergique 
d'attitude,  il  s'était  appliqué  à  donner  à  sa  physiono- 
mie l'impassibilité  turque,  et  y  avait  réussi  '.  » 

Omer-Pacha  avait  été  puissamment  aidé  dans  son 
œuvre  de  l'organisation  de  l'armée  turque  par  des  offi- 
ciers prussiens  qui,  depuis  plusieurs  années,  se  trou- 
vaient au  service  de  la  Porte,  et  par  un  officier  français, 
le  colonel  Magnan ,  qui  laissa  une  véritable  renom- 
mée en  Orient  et  qui  malheureusement  succomba  en 
Crimée. 

Le  2  novembre,  Omer-Pacha  commanda  à  un  de 
ses  lieutenants  de  franchir  le  Danube  à  Ralafat. 
Mais  pour  tromper  le  général  russe,  prince  Gort- 
chakofl',  il  rassembla  également  des  troupes  à  Rous- 
touck,  en  face  de  Giurgewo,  et  résolut  d'attaquer 
lui-même  l'ennemi  à  Turkutaï.  Dans  la  nuit  du  2  no- 
vembre, il  fit  occuper  l'île  située  en  face  de  Turkutaï, 
au  confluent  de  l'Ardgis  et  du  Danube;  ses  troupes 
s'installèrent  dans  le  bâtiment  de  la  Quarantaine ,  au 
pied  du  village  même  d'Olteniza,  sur  la  rive  gauche  du 
Danube.  En  vingt-quatre  heures,  les  Turcs  avaient 
élevé  des  parapets,  et  les  avaient  armés  de  huit  pièces 
de  canon;  mais  ces  travaux  ne  purent  être  achevés 
assez  tôt.  Le  4  novembre  au  matin,  les  forces  russes, 
s'élevant  à  9000  hommes  environ,  marchèrent  contre 
les  Turcs  qui  n'avaient  à  leur  opposer  sur  la  rive  va- 
laque  du  Danube  que  3000  hommes.  Dans  ce  nombre, 
il  est  vrai,  on  comptait  200  chasseurs  formés  à  l'inîtar 
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de  nos  chasseurs  de  Vincennes,  et  qui  avaient  été 
exercés  par  un  officier  français,  d'Anglars,  mort  de- 
puis en  Grimée.  Placé  sur  une  colline,  sur  la  rive 
droite  du  Danube,  Omer-Pacha  observait  les  mouve- 
ments de  l'ennemi.  Il  avait  à  ses  côtés  le  fameux  gé- 
néral espagnol  Prim.  Le  serdar  (on  donnait  aussi  ce 
titre  au  généralissime  ottoman)  craignait  de  la  part 
do   ses  troupes,  dont  il  connaissait  l'exaltation,  trop 


de  précipitation  :  il  avait  donc  ordonné  h  ses  officier.s 
de  laisser  approcher  l'ennemi  jusqu'à  portée  de  fusil. 
Ses  ordres  furent  exécutés  avec  un  admirable  sang- 
froid.  Lorsque  les  Russes  furent  à  soixante  pas  des  pa- 
rapets, ils  furent  tout  à  coup  enveloppés  de  mitraille. 
Les  chasseurs,  tirant  avec  la  plus  grande  précision,  ne 
visaient  que  les  officiers;  au  bout  de  dix  minutes,  tous 
les  colonels  et  tous  les  majors  russes  élaient  tués  ou 


blessés;  c'est  depuis  cette  affaire  que  les  officiers  re- 
vêtirent, les  jours  de  bataille,  la  capote  du  soldat.  Les 
Russes  laissèrent  près  de  4000  hommes  morts  ou 
blessés  sur  le  champ  de  bataille.  On  craignit  un  mo- 
ment de  voir  Omer-Pacha  à  Bucharest,  où  rien  n'au- 
rait pu  l'empêcher  de  faire  une  pointe. 

Ce  désastre  refroidit  l'enthousiasme  des  soldats 
russes.  Telle  était  l'étrange  confiance  des  troupes  du 
tzar  dans  leur  fortune,  qu'après  cinq  mois  de  séjour  à 


Bucharest,  rien  n'était  préparé  dans  les  hôpitaux.  La 
charpie,  les  bandages,  les  objets  les  plus  nécessaires 
manquaient  entièrement  aux  blessés.  C'était  un  spec- 
tacle navrant  de  voir  défiler  sur  de  mauvaises  charrettes 
ces  malheureuses  victimes  de  la  guerre. 

Le  12  novembre,  Oiner-Pacha,  voyant  que  le  Da- 
nube grossissait ,  ramena  ses  troupes  des  positions 
qu'elles  occupaient,  et  les  fit  repasser  sur  la  rive  droite, 
il  avait  obtenu  ce  qu'il  désirait  :  une  diversion  et  un 
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succès.  La  diversion  avait  permis  à  Ismaïl-Pacha  de 
passer  le  Danube  à  Widdin.  Le  succès  avait  singu- 
lièrement fortifié  le  moral  de  l'armée  turque  et  di- 
minué le  prestige  des  Russes. 

Omer-Pacha  continua  pendant  tout  l'hiver  de  har- 
celer les  Russes  en  faisant  des  descentes  à  i  improviste 
en  plusieurs  endroits.  Il  forçait  ainsi  le  général  russe  à 
diviser  ses  forces.  Pour  lui,  il  demeurait  insaisissable 
dans  un  camp  retranché  à  Choumla,  et  de  plus  il  avait 
fait  passer  un  corps  de  troupes  de  30  OUO  hommes  sur 
la  rive  gauche,  dans  la  Petite-Valachie,  àKalafat.  L'oc- 
cupation de  ce  point  contrariait  beaucoup  les  plans  du 
prince  Gortchakoff,  qui  projetait  pour  le  printemps 
de  1854  une  invasion  en  Bulgarie,  et  ne  pouvait  laisser 
les  Turcs  dans  une  place  d'où  ils  se  jetteraient  facile- 
ment sur  ses  derrières.  Le  général  russe  se  décida  donc 
à  emporter  à  tout  prix  Kalafat,  et  s'y  dirigea  à  la  tète  de 
40  000  hommes.  Mais  le  6  janvier  1854  il  essuya  en- 
core une  défaite.  Les  Russes  eurent  dans  cette  journée 
5000  hommes  hors  de  combat,  et  dès  lors  se  bornèrent 
à  des  démonstrations  sans  importance. 


Toutefois  cette  campagne  avait  rudement  mis  à  l'é- 
preuve l'armée  d'Omer-Pacha,  qui  s'atfaiblissait  par  ses 
renforts  mêmes.  En  effet,  le  ministre  de  la  guerre,  exci- 
tant le  fanatisme  musulman,  appelait  des  volontaires  de 
l'Asie  et  de  l'Arabie.  «  Chaque  jour  on  pouvait  voir 
ces  hordes  barbares,  avec  leurs  coiffures  étranges,  ar- 
mées de  vieux  tromblons  ou  d'énormes  pistolets,  la 
ceinture  chargée  de  larges  poignards,  de  yatagans 
d'une  longueur  démesurée,  traverser  les  rues  deCons- 
tantinople,  défiler  sous  les  yeux  du  ministre  de  la 
guerre  sur  la  vaste  place  du  Séraskiérat,  et  se  rendre 
aussitôt  à  l'armée  d'Omer-Pacha.  Sans  solde,  ne  rece- 
vant qu'un  pain  parjour  pour  toute  nourriture,  n'obéis- 
sant qu'aux  ordres  du  chef  de  leur  tribu,  ces  volon- 
taires infestaient  toute  la  Bulgarie,  et  étaient  devenus 
la  terreur  des  musulmans  comme  des  chrétiens  de  cette 
vaste  province.  Parmi  leurs  chefs,  se  distinguait  une 
princesse  kurde,  à  la  tète  de  sa  tribu.  Elle  était  vêtue 
et  armée  comme  un  homme,  et  aucun  voile  ne  cachait 
des  traits  qui,  malheureusement,  ne  gagnaient  rien  à 
se  montrer,    et  où  ne  se  peignait  que  l'intrépidité. 


Widdin,  tur  le  Danube. 


C'était  une  Clorinde  presque  noire,  sans  beauté  et  sans 
distinction.  Elle  n'attirait  guère  que  les  regards  des 
Européens,  les  Orientaux  affectant  de  ne  montrer  ni 
surprise  ni  curiosité.  Le  correspondant  du  Times 
s'étant  approché  pour  la  lorgner,  elle  lui  cracha  au 
visage*.  » 

Au  mois  de  mars  1854,  Omer-Pacha  avait  reçu  suc- 
cessivement 180  000  combattants,  mais  il  n'avait  à 
leur  donner  ni  solde  ni  vêtements.  Le  ministre  de  la 
guerre,  rival  d'Omer-Pacha,  lui  répondait  que  le  drap 
ne  manquait  pas  en  Bulgarie.  Pendant  l'Iiiver,  de  per- 
nicieuses maladies  aggravées  par  le  manque  de  soins, 
avaient  désolé  son  armée.  Les  médicaments  mêmes 
étaient  falsifiés.  Lorsque  le  ministère  de  la  guerre 
d'Angleterre  envoya  un  médecin  en  chef  des  armées, 
en  Bulgarie,  pour  étudier  les  maladies  de  ce  pays  en 
prévision  de  la  campagne  que  les  Anglais  se  prépa- 
raient à  faire,  ce  médecin  demanda  à  Omer-Pacha  : 
"  Quelle  est  donc  la  maladie  qui  ravage  vos  troupes? 
—  C'est,  répondit  le  serdar,  DcUa-Suda.  —  Quel  est 
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ce  nom?  dit  l'Anglais  étonné. —  C'est  celui  du  phar- 
macien fournisseur  des  médicaments  pour  nos  hôpi- 
taux. » 

Il  fallut,  pour  mettre  Omer-Pacha  en  état  de  re- 
prendre la  campagne  au  printemps  de  1854,  que  le 
sultan  lui  envoyât,  sur  .sa  cassette  privée,  60  millions 
de  piastres  pour  payer  l'arriéré  de  ses  troupes  et  le 
nommât  Serdar-ekracm,  généralissime  de  toutes  les 
armées  ottomanes,  en  Europe. 

§    5.    DÉSASTRE    DE    LA    MARINE     TtmQUE     A    SINOPE  J 
LES   FLOTTES   ALLIÉES  DANS   LA   MER   NOIRE. 

Le  commencement  des  hostilités  entre  la  Russie  et 
la  Turquie  n'avait  pas  découragé  la  France  et  l'An- 
gle terre,  qui  tout  d'abord  ne  cessaient  d'espérer  de 
localiser,  puis  d'étoufl'erla  guerre. Pendant  que  le  canon 
grondait  sur  le  Danube,  les  diplomates  continuaient 
d'échanger  des  notes. 

Toutefois,  pour  donner  une  assistance  morale  à  la 
Turquie,   l'empereur  Napoléon  III  avait  proposé  au 
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cabinet  de  Londres  de  faire  avancer  les  flottes  d'un 
nouveau  pas  et  de  les  envoyer  dans  les  Dardanelles. 
Le  cabinet  britannique  donna  son  adhésion  à  la  pro- 
position du  gouvernement  français,  et  le  22  septembre, 
les  flottes  quittèrent  la  baie  de  Besika.  Elles  passè- 
rent devant  les  châteaux  des  Dardanelles,  à  moitié 
minés,  et  qui  seraient  peu  capaljles  de  défendre  ces 
détroits  célèbres,  dont  nos  marins  contemplaient  avec 
enthousiasme  les  bords  ravissants. 

Le  gouvernement  français  aimait  à  croire  encore 
que  les  flottes  n'auraient  pa.s  besoin  d'e.xercer  leur  ac- 
tion. On  appelait  la  guerre  entre  la  Russie  et  la  Tur- 
quie un  duel  au  premier  sang.  L'empereur  Napo- 
léon m,  vu  la  gravité  des  circonstances,  avait  envoyé 
un  ambassadeur  militaire  à  Constantinople,  le  géné- 
ral Baraguey-d'Hilliers.  Mais  les  instructions  du  gé- 
néral étaient  pacifiques,  et  il  disait  à  ses  amis  :  «  On 
veut  faire  de  moi  un  croquemitaine,  je  ne  peux  pas 
vous  dire  quelles  sont  mes  instructions,  mais  soyez 
certains  qu'elles  ne  sont  pas  ce  qu'on  croit.  Vous  verrez 
que  c'est  moi  qui  ferai  la  paix.  » 

Le  général  Baraguey-d'Hilliers  se  rendit  le  19  sep- 
tembre 1853,  en  grande  pompe, avec  toutson  état-major 
à  l'audience  du  sultan.  Celui-ci,  moins  confiant  que  les 
puissances  occidentales,  se  montra  résolu  à  ne  rien 
céder  à  la  Russie;  sa  figure,  ordinairement  pâle  et  im- 
passible, s'anima  à  la  vue  du  général  et  ses  yeux  bril- 
lèrent lorsqu'il  dit  au  nouvel  ambassadeur  :  »  Une  paix 
honorable  pour  la  Turquie  ne  peut  consister  que  dans 
l'évacuation  des  Principautés,  partie  intégrante  de  mon 
empire,  et  dans  l'abandon  de  toutes  les  injustes  pré- 
tentions de  la  Russie.  » 

La  conférence  de  Vienne  cherchait  à  préparer  des 
bases  nouvelles  aux  négociations.  Les  ambassadeurs, 
de  leur  côté,  à  Constantinople,  se  concertaient  pour 
proposer  une  solution  équitable  du  diS'érend.  Les  puis- 
sances occidentales  avaient  tout  lieu  d'espérer  un  heu- 
reux dénoùment.  L'empereur  Nicolas  n'avait  pas  réussi, 
à  l'entrevue  d'Olmiitz,  à  entraîner  de  son  côté  l'em- 
pereur d'Autriche,  qui  cependant  lui  devait,  on  peut 
le  dire,  son  trône.  L'isolement  semblait  devoir  amener 
le  tzar  à  ne  point  s'obstiner  dans  d'injustes  réclama- 
tions, mais  l'empereur  Nicolas,  malgré  les  preuves 
qu'on  lui  avait  déjà  données  de  l'entente  de  la  France 
et  de  l'Angleterre,  ne  voulait  pas  croire  possible  une 
action  commune  des  deux  grandes  puissances.  Un  triste 
événement  vint  montrer  quel  caractère  il  entendait  don- 
ner à  la  lutte.  Le  30  novembre,  une  escadre  turqne, 
mouillée  dans  la  rade  de  Sinope  et  ne  s'attendant  à 
aucune  hostilité,  car  la  guerre  ne  s'était  pas  engagée 
sur  mer ,  fut  enveloppée  et  détruite  avec  la  ville  elle- 
même,  par  une  division  de  la  flotte  russe. 

Bâtie  sur  une  chaussée  naturelle ,  qui  relie  l'ilot 
d'Ada  à  la  terre  ferme,  entourée  de  vieilles  murailles 
crénelées  et  flanquées  de  quelques  tours  en  ruines , 
Sinope  a  deux  faces  qui  regardent  la  mer,  l'une  vers 
le  sud,  l'autre  ver-;  le  nord.  Elle  n'a  pour  port  qu'une 
espèce  de  rade  fermée,  dont  l'ouverture  tournée  vers 
l'Orient,  n'a  pas  plus  de  trois  quarts  de  lieue.  Cette 
rade,  parfaitement  abritée  des  vents,  eût  pu  devenir 
l'un  des  meilleurs  ports  de  la  mer  Noire,  si  les  Turcs 
avaient  su  y  faire  quelques  travaux  de  défense.  Tel 
qu'il  est  encore  aujourd'hui,  c'est  encore  le  plus  sûr 
de  tout  le  littoral  de  l'Asie  Mineure,  dans  la  mer 
Noire.  Douze  à  quinze  mille  âmes  peuplaient  la  ville, 


dont  les  rues  tortueuses ,  les  maisons  basses  et  blanches 
oflraient  un  aspect  charmant  comme  toutes  les  villes 
asiatiques.  Ses  quinze  cents  ou  deux  mille  maisons 
s'étageaient  en  amphithéâtre  ;  la  plupart  entourées  de 
jardins  délicieux  et  présentant  une  ravissante  image, 
en  petit,  de  Damas,  la  reine  de  l'Orient.  La  ville  était 
uniquement  habitée  par  les  Turcs  et  quelques  riches 
familles  grecques. 

De  tout  temps,  Sinope  n'a  été  pour  les  Turcs  cpi'un 
chantier  de  construction  'très-secondaire ,  un  chantier 
nu,  sans  magasins,  sans  arsenaux,  sans  cales,  sans 
corderies,  sans  forges,  sans  amirauté.  Toujours  im- 
prévoyants et  fatalistes,  les  Turcs  allaient  cruelle- 
ment expier  leur  négligence. 

L'escadrille  turque,  qui  y  trouvait  depuis  trois  se- 
maines un  abri  contre  le  mauvais  temps,  parut  aux 
Russes  une  excellente  proie.  Elle  était  composée  de 
sept  frégates  et  de  trois  corvettes.  Elle  vit  venir  à  elle, 
le  30  novembre  à  midi,  une  escadre  russe  composée 
de  six  vaisseaux,  de  deux  frégates  et  deux  vapeurs.  L'a- 
miral ottoman  pensait  si  peu  qu'on  allait  l'attaquer, 
qu'il  ne  prit  aucune  disposition  de  combat;  mais  les 
intentions  hostiles  de  l'escadre  russe  furent  bientôt  évi- 
dentes, et  les  Turcs,  cernés,  inférieurs  en  nombre  et  en 
canons,  se  préparèrent  à  résister,  non  pour  vaincre , 
mais  pour  succomber  noblement.  Les  six  vaisseaux 
russes  tonnèrent  de  leur  formidable  artillerie,  et  pen- 
dant trois  heures  accablèrent  de  boulets  et  d'obus  les 
frégates  ottomanes,  le  port  et  la  ville.  Huit  navires  fu- 
rent bientôt  échoués  :  deux  autres  bâtiments  ne  pouvant 
plus  se  défendre,  se  firent  sauter.  Plus  de  3000  Otto- 
mans périrent,  et  les  Russes  se  hâtèrent  de  s'éloi- 
gner, laissant  les  blessés  sans  secours,  et  la  ville  en 
proie  à  l'incendie.  Des  frégates  échouées,  des  débris 
de  toute  sorte  couvrant  le  rivage,  des  cadavres  gisant 
sur  des  décombres  noircis,  partout  des  monceaux  de 
ruines  fumantes,  tel  était  l'aspect  qu'oflrait  la  malheu- 
reuse Sinope  qui,  la  veille  encore,  souriait  dans  sa 
brillante  ceinture  d'ohviers  et  de  grenadiers. 

«  Pour  la  France  et  l'Angleterre,  dit  une  dépêche 
de  l'amiral  au  ministre  de  la  marine,  restait  un  devoir 
d'humanité  à  remplir  envers  les  blessés  de  la  flotte 
turque.  J'envoyai  pour  le  remplir  les  deux  frégates  le 
Mogador  et  la  Rétribution.  Les  huit  chirurgiens  déta- 
chés de  l'escadre  se  rendirent  dans  les  maisons  grec- 
ques, où  ces  malheureux  gisaient  pêle-mêle  ;  leurs 
plaies,  encore  saignantes  au  milieu  de  l'atmosphère 
putride  qui  s'en  exhalait,  exigeaient  des  secours  prompts 
et  même  des  amputations  immédiates.  87  de  ces  bles- 
sés Lirent  dirigés  à  bord  du  Mogador,  autant  à  bord 
de  la  Rétribution,  qui  appareillaient  toutes  deux  le 
même  jour.  Moins  de  quarante-huit  heures  après,  ces 
malheureux  arrivaient  à  Constantinople,  où  ils  bénis- 
saient, en  quittant  les  frégates,  les  soins  qui  les  arra- 
chaient à  une  mort  presque  certaine.  H  n'en  est  resté 
à  Sinope  qu'une  douzaine  dans  un  état  désespéré,  et 
aux  mains  de  deux  médecins  turcs,  munis  par  les  nôtres 
de  tous  les  objets  de  pansements  nécessaires.  C'est 
donc  à  peine  200  blessés  qui  ont  survécu;  tout  le  reste 
a  sauté  avec  les  navires.  i> 

La  destruction  de  la  flotte  turque  à  Sinope  semblait 
un  défi  jeté  aux  deux  puissances,  dont  les  flottes 
mouillées  dans  le  Bosphore  n'avaient  pu  empêcher  ce 
désastre.  Les  flottes  n'étaient  pas  entrées  dans  la  mer 
Noire,  parce  que  l'empereur  de  Russie  avait  déclaré 
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qu'il  se  tiendrait  sur  la  défensive  et  ne  se  permettrait 
aucun  acte  d'agression  contre  le  territoire  ottoman. 
Loin  de  désavouer  sa  flotte  et  l'amiral  Nachimofl',  il 
célébra  au  contraire  le  massacre  de  Sinope  comme  un 
brillant  fait  d'armes.  «  La  victoire  remportée  à  Sinope, 
disait  le  tzar  dans  son  rescrit,  témoigne  de  nouveau 
que  notre  flotte  de  la  mer  Noire  remplit  dignement  sa 
destination.  C'est  avec  une  joie  sincère  et  cordiale  que 
je  vous  charge  de  dire  à  nos  braves  marins  que  je  les 
remercie  pour  ce  fait  d'armes,  accompli  pour  la  gloire 
de  la  Russie  et  l'honneur  du  pavillon  russe.  Je  vois 
avec  plaisir  que  la  flotte  russe  n'a  point  oublié  Tchesmé, 
et  que  les  arrière-petils-fils  sont  dignes  de  leurs  bis- 
aïeuls. » 

Sitôt  que  le  gouvernement  français  eut  appris  les 
détails  navrants  de  l'affaire  de  Sinope,  il  manda  au 
général  Baraguey-d'Hilliers  de  s'entendre  avec  l'am- 
bassadeur anglais,  lord  Redclifl'e,  pour  faire  entrer  les 
deux  escadres  dans  la  mer  Noire.  Tout  bâtiment  russe 
rencontré  en  mer  par  les  nôtres  devait  être  doréna- 
vant invité  à  rentrer  dans  le  port  de  Sébastopol ,  et 
toute  agression  tentée  malgré  cet  avertissement  contre 
le  territoire  ou  le  pavillon  ottoman  devait  être  re- 
poussée par  la  force. 

La  flotte  anglo-française  entra  dans  la  mer  Noire  le 
4  janvier  1854.  Une  frégate  anglaise  alla  jusqu'à  Sé- 
bastopol porter  une  lettre  des  ambassadeurs,  et  put 
ainsi  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  fortifications  redouta- 
bles de  ce  port,  dont  la  destruction  devait  coûter  de  si 
héroïques  sacrifices. 

§  6.  LES  PUISSANCES  OCCIDENTALES  SE  DÉCIDENT  A  LA  GUERRE 
CONTRE  LA  RUSSIE  ;  L'aLLIANCE  ANGLO- FRANÇAISE;  LE  DROIT 
DES  neutres;  ATTITUDE  DE  L'aLLEMAGNE. 

L'entrée  des  flottes  alliées  dans  la  mer  Noire,  qui  ce- 
pendant n'était  qu'une  mesure  analogue  à  l'occupation 
des  Principautés  danubiennes  par  les  Russes,  irrita  le 
tzar  :  il  fit  demander  des  explications  sur  les  instruc- 
tions données  aux  amiraux.  Ces  explications  ne  le  satis- 
firent pas,  et  le  6  février  1854,  son  ambassadeur  à 
Paris,  M.  de  Kisselef,  demanda  ses  passeports. 

L'Empereur  Napoléon  III,  qui  depuis  quelque  temps 
n'espérait  plus  dans  l'action  de  la  diplomatie,  avait 
voulu  tenter  un  dernier  effort.  Rejetant  l'appareil  des 
chancelleries,  il  crut  qu'en _  s'adressant  directement 
à  l'empereur  Nicolas,  il  offrirait  à  ce  dernier  un  moyen 
de  sortir  de  la  difficulté.  Après  s'être  concerté  avec 
le  cabinet  britannique,  il  écrivit,  le  29  janvier,  une 
lettre  au  tzar,  dans  laquelle  il  récapitulait  tous  les 
incidents  des  négociations  et  proposait  encore  une  fois 
la  paix  : 

« La  note  que  Votre  Majesté  vient  de  faire  re- 
mettre à  mon  gouvernement  et  à  celui  de  la  reine  Victoria 
tend  à  établir  que  le  système  de  pression  adopté  dès  le 
début  par  les  deux  puissances  maritimes  a  seul  enve- 
nimé la  question.  Elle  aurait,  au  contraire,  ce  me  sem- 
ble, continué  à  demeurer  une  question  de  cabinet,  si 
l'occupation  des  Principautés  ne  l'avait  transportée  tout 
à  coup  du  domaine  de  la  discussion  dans  celui  des  faits. 
Cependant  les  troupes  de  Votre  Majesté  une  fois  en- 
trées en  Valachie ,  nous  n'en  avons  pas  moins  en- 
gagé la  Porte  à  ne  pas  considérer  celte  occupation 
comme  un  cas  de  guerre.  Après  m'ètre  concerté  avec 
l'Angleterre,  l'Autriche  et  la  Prusse,  j'ai  proposé  h 


Votre  Majesté  une  note  destinée  à  donner  une  satis- 
faction commune;  Votre  Majesté  l'a  acceptée.  Mais  à 
peine  étions-nous  avertis  de  cette  bonne  nouvelle, 
que  son  ministre ,  par  des  commentaires  explicatifs, 
en  détruisait  tout  l'effet  conciliant  et  nous  empêchait 
par  là  d'insister  à  Constantinople  sur  son  adoption  pure 
et  simple.  De  sou  côté,  la  Porte  avait  proposé  au  projet 
de  note  des  modifications  que  les  quatre  puissances  re- 
présentées à  Vienne  ne  trouvèrent  pas  inacceptables. 
Elles  n'ont  pas  eu  l'agrément  de  Votre  Majesté.  Alors 
la  Porte,  blessée  dans  sa  dignité,  menacée  dans  son 
indépendance,  obérée  par  les  efforts  déjà  faits  pour 
opposer  une  armée  à  celle  de  Votre  Majesté,  a  mieux 
aimé  déclarer  la  guerre  que  de  rester  dans  cet  état 
d'incertitude  et  d'abaissement  :  elle  avait  réclamé  notre 
appui;  sa  cause  nous  paraissait  juste;  les  escadres  an- 
glaise et  française  reçurent  l'ordre  de  mouiller  dans  le 


Notre  attitude  vis-à-vis  de  la  Turquie  était  pro- 
tectrice, mais  passive.  Nous  ne  l'encouragions  pas  à  la 
guerre,  nous  faisions  sans  cesse  parvenir  aux  oreilles 
du  sultan  des  conseils  de  paix  et  de  modération,  et 
les  quatre  puissances  s'entendirent  de  nouveau  pour 
soumettre  à  Votre  Majesté  d'autres  propositions.  Votre 
Majesté,  de  son  côté,  montrant  le  calme  qui  était  de 
la  conscience  de  sa  force,  s'était  bornée  à  repousser, 
sur  la  rive  gauche  du  Danube  comme  en  Asie,  les  at- 
taques des  Turcs,  et  avec  la  modération  digne  du  chef 
d'ungrand_empire,  elle  avait  déclaré  qu'elle  se  tiendrait 
sur  la  défensive.  Jusque-là  nous  étions  donc,  je  dois 
le  dire,  spectateurs  intéressés,  mais  simples  spectateurs 
de  la  lutte,  lorsque  l'affaire  de  Sinope  vint  nous  forcer 
à' prendre  une  position  plus  tranchée.  La  France  et 
l'Angleterre  n'avaient  pas  cru  utile  d'envoyer  des  trou- 
pes de  débarquement  au  secours  de  la  Turquie.  Leur 
drapeau  n'était  donc  pas  engagé  dans  les  conflits  qui 
avaient  lieu  sur  terre.  Mais  sur  mer  c'était  bien  difl'é- 
rent.  Il  y  avait  à  l'entrée  du  Bosphore  trois  mille  bou- 
ches à  feu  dont  la  présence  disait  assez  haut  à  la  Tur- 
quie que  les  deux  premières  puissances  maritimes  ne 
permettraient  pas  de  l'attaquer  sur  mer.  L'événement 
de  Sinope  fut  pour  nous  aussi  blessant  qu'inattendu, 
car  peu  importe  que  les  Turcs  aient  voulu  ou  non  faire 
passer  des  munitions  de  guerre  sur  le  territoire  russe. 
En  fait,  des  vaisseaux  russes  sont  venus  attaquer  des 
bâtiments  turcs  dans  les  eaux  de  la  Turquie  et  mouillés 
tranquillement  dans  un  port  turc;  ils  les  ont  détruits, 
malgré  l'assurance  de  ne  pas  faire  une  guerre  agres- 
sive, malgré  le  voisinage  de  nos  escadres.  Ce  n'était 
plus  notre  politique  qui  recevait  là  un  échec,  c'était 
notre  honneur  militaire.  Les  coups  de  canon  de  Sinope 
ont  retenti  douloureusement  dans  le  cœur  de  tous  ceux 
qui  en  Angleterre  et  en  France,  ont  un  vif  sentiment 
de  la  dignité  nationale.  On  s'est  écrié  d'un  commun 
accord  ;  Partout  où  nos  canons  peuvent  atteindre,  nos 
alliés  doivent  être  respectés.  De  là  l'ordre  donné  à  nos 
escadres  d'entrer  dans  la  mer  Noire  et  d'empêcher,  par 
la  force,  s'il  le  fallait,  le  retour  d'un  semblable  évé- 
nement, ^e  là  la  notification  collective  envoyée  au  ca- 
binet de  Saint-Pétersbourg  pour  lui  annoncer  que,  si 
nous  empêchions  les  Turcs  de  porter  une  guerre  agres- 
sive sur  les  côtes  appartenant  à  la  Russie,  nous  pro-  1 
tégerions  le  ravitaillement  de  leurs  troupes  sur  leur 
propre  territoire.  Quant  à  la  flotte  russe,  en  lui  inter- 
disant la  navigation  de  la  mer  Noire,  nous  la  placions 
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dans  des  conditions  différentes,  parce  qu'il  importait, 
pendant  la  durée  de  la  guerre,  de  conserver  un  gage 
qui  pût  être  l'équivalent  des  parties  occupées  du  terri- 
toire turc  et  faciliter  la  conclusion  de  la  pais  en  deve- 
nant le  titre  d'un  échange  désirable. 

<c  Votre  Majesté  a  donné  tant  de  preuves  de  sa  sol- 
licitude pour  le  repos  de  l'Europe,  elle  y  a  contribué 
si  puissamment  par  son  influence  bienfaisante  contre 
l'esprit  de  désordre,  cpe  je  ne  saurais  douter  de  sa  ré- 
solution dans  l'alternative  qui  se  présente  à  son  choix. 
Si  \oiTe  Majesté  désire,  autant  que  moi,  une  conclu- 
sion pacifique,  quoi  de  plus  simple  que  de  déclarer, 
qu'un  armistice  sera  signé  aujourd'hui,  que  les  choses 
reprendront  leur  cours  diplomatique,  que  toute  hosti- 
lité cessera  et  que  toutes  les  forces  belligérantes  se 
retireront  des  lieux  où  des  motifs  de  guerre  les  ont 
appelées? 

«  Ainsi  les  troupes  russes  abandonneraient  les  Prin- 
cipautés et  nos  escadres  la  mer  Noire.  Votre  Majesté 
préférant  traiter  directement  avec  la  Turquie,  nom- 
merait un  ambassadeur  cfui  négocierait  avec  un  plé- 
nipotentiaire du  sultan  une  convention  qui  serait  sou- 
mise à  la  conférence  des  quatre  puissances.  Que  ^'otre 
Majesté  adopte  ce  plan,  sur  lequel  la  reine  d'Angle- 
terre et  moi  sommes  parfaitement  d'accord,  la  tran- 
quillité est  rétablie  et  le  monde  satisfait.  Rien  en  effet 
dans  ce  plan  qui  ne  soit  digne  de  ^'otre  Majesté,  rien 
qui  puisse  blesser  son  honneur.  Mais  si,  par  un  motif 
difficile  à  comprendre.  Votre  ^lajesté  opposait  un  re- 
fus, alors  la  France,  comme  l'Angleterre,  serait  obligée 
de  laisser  au  sort  des  armes  et  aux  hasards  de  la  guerre 
ce  qui  pourrait  être  décidé  aujourd'hui  par  la  raison  et 

par  la  justice 

«  Je  prie  Votre  Majesté  de  croire  à  la  sincérité  de 
mes  sentiments,  et  c'est  dans  ces  sentiments  que  je 
suis,  Sire,  de  Votre  Majesté,  le  bon  ami.  »  (29  jan- 
vier 1854.) 

Le  tzar  fit  à  cette  lettre  une  réponse  négative  et 
même  hautaine.  Il  revenait  sur  les  mêmes  raisons  que 
ses  habiles  diplomates  avaient  tant  de  fois  mises  en 
avant.  Il  cachait  le  véritable  motif  qui  l'empêchait  de 
céder  :  son  orgueil.  La  grande  faute  qu'il  avait  com- 
mise et  qu'il  ne  voulait  pas  avouer,  c'était  l'invasion 
des  Principautés,  c'était  son  obstination  à  croire  que 
l'Angleterre  et  la  France  ne  coopéreraient  pas  active- 
ment et  de  concert  à  la  défense  de  la  Turquie.  Il  pré- 
sentait son  honneur  comme  attaqué  par  l'entrée  des 
flottes  dans  la  mer  Noire,  entrée  qu'il  avait  lui-même 
provoquée  par  ses  actes  d'agression  contre  nos  aUiés. 
0  Quoique  Votre  Majesté  décide,  dit-il  avec  une  fierté 
que  nos  soldats  devaient  bientôt  rabattre,  ce  n'est  pas 
devant  la  menace  que  l'on  me  verra  reculer.  Ma  con- 
fiance est  en  Dieu  et  dans  mon  droit,  et  la  Russie, 
j'en  suis  garant,  saura  se  montrer  en  1854  ce  qu'elle 
fut  en  1812.  . 

Cette  réponse  enlevait  tout  espoir  de  paix.  Notre 
ambassadeur,  le  général  de  Castelbajac,  quitta  Saint- 
Pétersbourg,  et  les  relations  diplomatiques  furent  rom- 
pues. Cependant  la  guerre  ne  fut  pas  immédiatement 
déclarée  :  les  deux  puissances  occidentaks  rédigèrent 
un  ultimatum  qui  devait  être  adressé  pour  la  forme  à 
la  Russie. 

Mais  dès  ce  moment  on  poussa  de  part  et  d'autre, 
avec  une  nouvelle  activité,  les  préparatifs  militaires. 
La  diplomatie  s'occupa  des  alliances.  Le  tzar  comp- 


tait, pour  neutraliser  l'action  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre, sur  l'Albmagne  qu'il  avait  jusque-là  do- 
minée. Il  agit  à  Vienne  et  à  Berlin,  mais  sans  rien 
obtenir.  Il  avait  d'ailleurs  commis  une  nouvelle  faute. 
Irrité  de  l'abandon  de  l'Angleterre ,  comme  nous 
l'avons  dit,  il  ménageait  la  France,  s'épuisait  en  pro- 
testations d'amitié  envers  nos  consuls  dans  l'unique 
but  de  nous  séparer  du  cabinet  de  Londres.  Une  po  - 
lémique  violente  s'engagea  entre  les  journaux  anglais 
et  les  journaux  russes.  Les  premiers  qualifièrent  de 
frauduleuse  la  politique  du  tzar,  et  la  chancellerie  russe, 
pour  se  justifier,  ouvrit  la  première  la  bouche  sur  les 
entretiens  de  l'empereur  Nicolas  avec  sir  Hamilton 
Seymour  en  1853.  A  Londres  on  répondit  en  publiant 
toute  la  curieuse  correspondance  qui  s'était  alors 
échangée.  L'Europe  apprit  quelles  étaient  les  réelles 
intentions  de  la  Russie  et  combien  son  ambition  était 
de  vieille  date.  Les  plus  aveugles  virent  clair  dans 
cette  question  d'Orient  qu'on  affectait  de  présenter 
comme  embrouillée. 

La  France  et  l'.Ajigleterre  avaient  déjà  manifesté 
leur  entente  par  des  actes.  Le  10  avril  1854,  elles  con- 
sacrèrent leur  union  par  un  traité  d'alliance  offensive 
et  défensive.  Ce  n'était  pas  une  alliance  banale,  mais 
une  alliance  étroite  que  le  sang  versé  en  commun 
allait  cimenter.  Un  mois  auparavant,  le  12  mars,  elles 
avaient  signé  un  traité  avec  la  Turquie ,  par  le- 
quel elles  lui  assuraient  leur  appui.  Bien  précieuse  eîit 
été,  à  ce  moment,  l'accession  de  la  Prusse  et  de  l'Au- 
triche; mais  si  l'Allemagne,  grâce  à  l'union  de  la 
France  et  de  l'Angleterre ,  avait  recouvré  son  indé- 
pendance ,  et  si  le  châtiment  qui  menaçait  l'ambition 
russe  ne  lui  déplaisait  pas,  elle  ne  pouvait  se  résigner 
à  prendre  les  armes  contre  une  puissance  à  laquelle, 
depuis  quarante  ans,  elle  était,  pour  ainsi  dire,  ri- 
vée. La  Prusse  et  l'Autriche  signèrent  entre  elles  le 
traité  du  20  avril  pour  la  défense  de  leurs  intérêts 
communs. 

Ainsi  union  intime  de  la  France  et  de  l'Angleterre, 
union  entre  ces  deux  puissances  et  la  Turquie  pour 
combattre  la  Russie;  neutralité  de  la  Prusse  et  de 
l'Autriche,  union  de  ces  deux  puissances  entre  elles  par 
d.-fiance  contre  la  Russie,  telle  était  dans  les  premiers 
mois  de  1854  la  situation  de  l'Europe.  Les  puissances 
secondaires  inclinaient  du  côté  de  l'Occident.  Tout  le 
monde,  on  peut  le  dire,  était  hostile  à  la  Russie. 

Les  premiers  résultats  de  l'alliance  anglo-françadse 
furent  de  mettre  fin  à  un  désaccord  bien  ancien  sur  les 
droits  dont  jouissent  les  navires  des  nations  neutres. 
Les  doctrines  de  l'Angleterre  avaient  été  jusqu'alors 
opposées  sur  ce  point  aux  doctrines  de  la  France.  La 
France  ne  reconnaissait  d'autre  blocus  que  le  blocus 
effectif  et  réel,  admettait  que  le  pavillon  couvrait  la 
marchandise  et  cp'on  ne  pouvait  saisir  sur  un  bâtiment 
neutre  la  propriété  de  l'ennemi.  L'Angleterre  admet- 
tait, au  contraire,  que  la  propriété  neutre  était  saisis- 
sable  même  sous  pavillon  ennemi.  On  se  fit  des  con- 
cessions mutuelles.  La  France  adopta  la  franchise  de 
la  marchandise  neutre  et  l'Angleterre  celle  du  pavillon. 
La  France  renonça  à  armer  des  navires  en  courses,  et 
l'Angleterre  ne  reconnut  plus  le  blocus  par  simple  no- 
tification. Ces  concessions  resserraient  l'alliance  en 
faisant  disparaître  des  causes  graves  de  dissentiment. 
La  diplomatie  avait  terminé  son  œuvre  :  l'armée  avait 
déjà  commencé  la  sienne. 


DEUXIÈME    PÉRIODE. 

LA    GUKRRE    D'ORIENT. 

27    MARS    1854  —  30  MARS   1856. 


CHAPITRE  lY. 

L'ARMÉE  AN6L0-FRANÇAISE  EN  TURQUIE    PRINTEMPS   ET  ÉTÉ  DE   I854.J 


§    1.    OUVERTURE     DE    LA    SESSION    LÉGISLATIVE   DE    18S4 

A    LA    RUSSIE 

Nos  soldats  partaient  déjà  pour  l'Orient,  lorsque 
l'Empereur  réunit  les  deux  grands  corps  de  l'État,  du 
concours  desquels  il  avait  besoin  plus  que  jamais.  Les 
circonstances  étaient  solennelles,  aussi  la  séance  impé- 
riale du  Corps  législatif  et  du  Sénat  produisit-elle  une 
vive  impression.  Depuis  quarante  ans  aucun  souverain 
de  France  n'avait  engagé  une  lutte  aussi  sérieuse.  On 
négligea  la  splendeur  de  la  cérémonie  pour  n'en  voir 
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que  le  caractère  patriotique.  La  nation,  dans  la  per- 
sonne de  ses  représentant.s,  se  pressait  autour  de 
l'Empereur,  et  par  ses  acclamations  lui  prouvait  qu'il 
avait  raison  de  tirer  l'épée  de  la  France.  Napoléon  III, 
ne  sacriliant  aucun  de  fes  desseins,  entretint  d'abord 
les  députés  de  la  crise  des  subsistances  et  des  mesures 
qu'il  avait  prises  pour  la  faire  cesser.  Il  aborda  en- 
suite la  grande  question  du  momeul. 

ui  —  ^ 
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K  L'année  dernière,  dit-il,  dans  mon  discours  d'ou- 
verlure,  je  promettais  de  faire  tous  mes  efforts  pour 
miiintenir  la  paix  et  rassurer  l'Europe.  J'ai  tenu  pa- 
role. Afin  d'éviter  une  lutte,  j'ai  été  aussi  loin  que  me 
le  permettait  i'honneur.  L'Europe  sait  maintenant,  à 
n'en  plus  douter,  que,  si  la  France  tire  l'épée,  c'est 
qu'elle  y  aura  été  contrainte.  Elle  sait  que  la  France 
n'a  aucune  idée  d'agranilissement  :  elle  veut  unique- 
ment résister  à  des  empiétements  dangereux;  aussi, 
l'aime  à  le  proclamer  hautement,  le  temps  des  con- 
quêtes est  passé  sans  retour,  car  ce  n'est  pas  en  re- 
culant les  limites  de  son  territoire  qu'une  nation  peut 
désormais  être  honorée  et  puissante,  c'est  eu  se  met- 
tant à  la  tète  des  idées  généreuses,  en  faisant  prévaloir 
partout  l'empire  du  droit  et  de  la  justice.  Aussi  voyez 
les  résultats  d'une  politique  sans  égoïsme  et  sans 
arrière-pensée  I  Voici  l'Angleterre,  cette  ancienne 
rivale,  qui  resserre  avec  nous  une  alliance  de  jour  en 
jour  plus  intime,  parce  que  les  idées  que  nous  défen- 
dons sont  eu  même  temps  celles  du  peuple  anglais. 
L'Allemagne,  que  le  souvenir  des  anciennes  guerres 
rendait  encore  déliante,  et  qui,  par  cette  raison,  don- 
nait, depuis  quarante  ans,  peut-être  trop  de  preuves 
de  déférence  à  la  politique  du  cabinet  de  Saint-Pé- 
tersbourg, a  déjà  recouvré  l'indépendance  de  ses  al- 
lures et  regarde  librement  de  quel  côté  se  trouvent  ses 
intérêts.  L'Autriche  surtout,  qui  ne  peut  pas  voir  avec 
indifférence  les  événements  qui  se  préparent,  entrera 
dans  notre  alliance,  et  viendra  ainsi  confirmer  le 
caractère  de  moralité  et  de  justice  de  la  guerre  que 
nous  entreprenons. 

n  Voici,  en  effet,  la  question  telle  qu'elle  s'engage. 
L'Europe,  préoccupée  de  luttes  intestines  depuis  qua- 
rante ans,  rassurée  d'ailleurs  par  la  modération  de 
l'Empereur  Alexandre  en  1815,  comme  par  celle  de 
son  successeur  jusqu'à  ce  jour,  semblait  méconnaître 
le  danger  dont  pouvait  la  menacer  la  puissance  colos- 
sale qui,  par  ses  envahissemeuts  successifs,  embrasse 
le  Nord  et  le  Midi,  qui  possède  presque  exclusivement 
deux  mers  intérieures,  d'où  il  est  facile  à  ses  armées 
et  à  ses  flottes  de  s'élancer  sur  notre  civilisation.  Il  a 
suffi  d'une  prétention  mal  fondée  à  Constantinople 
pour  réveiller  l'Europe  endormie. 

«  Nous  avons  vu  en  effet  en  Orient,  au  milieu  d'une 
paix  profonde,  un  souverain  exiger  tout  à  coup,  de 
son  voisin  plus  faible,  des  avantages  nouveaux,  et, 
parce  qu'il  ne  les  obtenait  pas,  envahir  deux  de  ses 
provinces.  Seul  ce  fait  devait  mettre  les  armes  aux 
mains  de  ceux  que  l'iniquité  révolte  ;  mais  nous  avions 
aussi  d'autres  raisons  d'appujer  la  Turquie.  La 
France  a  autant  et  peut-être  plus  d'intérêt  que  l'An- 
gleterre à  ce  que  l'influence  de  la  Russie  ne  s'étende 
pas  indéliniment  sur  Constaniinople ,  car  régner  sur 
Gonsluntinople,  c'est  régner  sur  la  Méditerranée,  et 
personne  de  vous.  Messieurs,  je  le  pense,  ne  dira  que 
l'Angleterre  seule  a  de  grands  intérêts  dans  cette  mer, 
qui  baigne  trois  cents  lieues  de  nos  côtes.  D'ailleurs 
cette  politique  ne  date  pas  d'hier,  depuis  des  siècles 
tout  gouvernement  uaiioual,  en  France,  l'a  soutenue; 
je  ne  la  déserteiai  pas. 

«  Qu'on  ne  vienne  donc  plus  nous  dire  :  Qu'allez- 
vous  l'aire  à  Constaniinople?  Nous  y  allons  avec  l'.Vn- 
gleterre  pour  défendre  la  cause  du  sulian;  et  néan- 
moins pour  protéger  les  droits  des  chrétiens;  nous  y 
allons  pour  défendre  la  liberté  des  mers  et  notre  juste 


influence  dans  la  Méditerranée.  Nous  y  allons  avec 
l'Allemagne  pour  l'aider  à  conserver  le  rang  dont  ou 
semblait  vouloir  la  faire  descendre,  pour  assurer  ses 
frondères  contre  la  prépondérance  d'un  voisin  trop 
puissant.  Nous  y  allons  enfin  avec  tous  ceux  qui 
veulent  le  triomphe  du  bon  droit,  de  la  justice  et  de 
la  civili.^atiun. 

«  Dans  cette  circonstance  solennelle.  Messieurs, 
comme  dans  toutes  celles  où  je  serai  obligé  de  faire 
appel  au  pays,  je  suis  sûr  de  votre  appui,  car  j'ai 
toujours  trouvé  en  vous  les  sentiments  généreux  qui 
animent  la  nation.  Aussi,  fort  de  cet  appui,  de  la  no- 
blesse de  la  cause,  de  la  sincérité  de  nos  alliances,  et 
confiant  surtout  dans  la  protection  de  Dieu,  j'espère 
arriver  bientôt  à  une  paix  qu'il  ne  dépendra  plus  de 
personne  de  troubler  impunément,  n 

Ce  discours  répondait  admirablement  aux  préoccu- 
pations du  pays,  et  la  naiion  allait  manifester  par  le 
plus  éclatant  des  témoiguages,  combien  elle  adhérait 
à  la  politique  de  l'Empereur. 

Le  6  mars,  le  gouvernement  présenta  au  Corps 
législatif  un  projet  de  loi  pour  solliciter  l'autorisation 
d'ouvrir  un  emprunt  de  250  millions  de  francs.  L'As- 
semblée se  réunit  immédiatement  dans  ses  bureaux 
et  nomma  une  commission  qui  choisit  pour  rapporteur 
le  président  du  Corps  législatif,  lui-même,  M.  Ril- 
liuilt.  Le  lendemain,  7  mais,  le  projet  de  loi  fut  voté 
par  acclamation.  Il  fut  ensuite  porté  à  l'Empereur 
par  le  Corps  législatif  tout  entier. 

Cette  loi  laissait  au  gouvernement  la  faculté  de 
cliûiair  le  mode  d'emprunt  qu'il  voudrait,  et  celui-ci, 
quittant  la  routine,  déclinant  les  offres  des  banquiers 
et  des  riches  capitalistes,  eut  recours  à  une  combinai- 
ton  nouvelle  et  profondément  politique.  Il  pensa,  avec 
raison,  qu'il  y  avait  queli(u'un  de  jilus  riche  que  les 
banquiers  :  c'était  tout  le  monde.  Il  s'adressa  donc, 
pour  obtenir  de  l'argent,  à  toules  les  bourses,  à  toutes 
les  épargnes.  Ainsi  que  le  faisait  observer  le  ministre 
des  finances,  M.  Bineau,  dans  le  rapport  qui  précéda 
le  décret  du  11  mars,  les  placements  en  rentes  sur 
l'État  avaient  pris  depuis  quelques  années  un  tel  dé- 
veloppement et  obtenu  une  telle  faveur,  que  l'appel 
l'ail  à  la  masse  de  la  nation  devait  être  facilement 
entendu.  Il  n'y  avait,  eu  1847,  que  207  000  rentiers, 
dont  les  trois  quarts  à  Paris;  ce  chiffre,  en  185ï, 
s'élevait  à  664  000,  dont  plus  de  moitié  dans  les  dé- 
partements, et  parmi  ces  rentiers,  on  en  comptait 
94  000  dont  la  rente  ne  dépassait  pas  20  francs.  Ces 
chiffres  autorisaient  de  grandes  espérances,  et  la 
souscription  publique  dépassa  ces  espérances. 

Ouverte  du  14  au  i5  mars,  elle  atteignit  le  chiffre 
de  468  millions,  presque  le  double  de  la  somme 
demandée.  Le  nombre  des  souscripteurs  s'élevait 
à  99  224.  Cet  empressement  du  public  à  couvrir  l'em- 
prunt, et  au  delà,  était  un  témoignage  remarquable 
de  la  confiance  qu'inspirait  la  conduite  du  gouverne- 
ment et  de  l'ardeur  avec  laquelle  le  pays  se  lan- 
çait dans  la  guerre.  C'était,  on  peut  le  dire  sans 
ex-gération,  un  vote  national  qui  devait  se  renou- 
veler plusieurs  fois,  et  chaque  fois  avec  plus  de 
force. 

Le  27  mars,  M.  F^ould,  minisire  d'État,  fut  introduit 
avec  le  cérémonial  de  rigueur  dans  la  salle  des  séances 
du  Corps  législatif,  et  au  milieu  d'un  recueillement 
solennel,  lut  la  déclaration  suivante  : 


DE     LA     FRANCE. 
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<•.  Messieurs  les  députés,  le  gouvernement  de  l'Em- 
pereur et  celui  de  Sa  Majesté  Britannique,  avaient 
déclaré  au  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  que,  si  le 
démêlé  de  la  Sublime-Porte  n'était  pas  replacé  dans 
les  termes  purement  diplomatiques,  de  même  que  si 
l'évacuation  des  principautés  de  Moldavie  et  de  Vala- 
chie  n'était  pas  commencée  immédiatement  et  effec- 
tuée à  une  date  Hxe,  ils  se  verraient  forci's  de  consi- 
dérer une  réponse  négative  ou  le  silence  comme  une 
déclaration  de  guerre. 

ir  Le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  ayant  décidé 
qu'il  ne  répondrait  pas  à  la  communication  précédente, 
l'Empereur  me  charge  de  vous  faire  connaître  cette 
résolution,  qui  constitue  la  Russie  avec  nous  dans  un 
état  de  guerre  dont  la  responsabilité  appartient  tout 
entière  à  cette  puissance.  » 

A  ce  moment,  tous  les  députés  se  levèrent  et  ma- 
nifestèrent leur  assentiment  par  des  cris  chaleu- 
reux de  Vive  l Empereur!  Le  président,  M.  Billault, 
donna  acte ,  au  nom  du  Corps  législatif,  au  ministre 
d'État,  de  la  communieatiun  qui  venait  d'être  faite,  et 


ajouta  :  «  L'Empereui'  peut  compter  sur  le  concours 
unanime  du  Corps  législatif  comme  sur  celui  de  toute 
la  France.  »  De  nouvelles  acclamations  lui  répondi- 
rent. 

La  scène  fut  aussi  imposante  et  aussi  touchante  au 
Sénat  où  se  rendit  également  le  ministre  d'É  at.  Le 
président  du  Sénat,  après  avoir  donné  acte  à  ^L  Fould 
de  sa  communication,  dit  :  a  Je  crois  être  son  inter- 
prète en  ajoutant  que  le  Sénat  se  confie  h  l'F^mpereur, 
qui  saura  conduire  la  guerre  avec  l'tiabileté  et  l'énergie 
qui  ont  présidé  aux  négociations.  »  D'unanimes  ap- 
plaudissements et  le  plus  vif  enthousiasme  accueillirent 
ces  paroles  qui  devaient  avoir  une  belle  réalisation. 

L'Empereur  qui  venait  de  recevoir  alors  avec  cour- 
toisie un  prince  jouissant  d'un  grand  crédit  en  Alle- 
magne, le  duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  et  qui  ne 
négligeait  rien  pour  s'assurer,  sinon  le  concours,  du 
moins  la  neutralité  bienveillante  des  puissances  secon- 
daires, avait  déjà  fixé  le  contingent  de  troupes  à 
envoyer  en  Orient.  Le  commandement  en  chef  de 
l'armée  expéditionnaire  avait  été  donné  au  maréchal 
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Saint -Arnaud.  Bien  qu'atteint  d'une  maladie  grave 
qui  l'avait  déjà  forcé  à  prendre  un  congé  en  1853,  le 
maréchal  Saint-Arnaud  n'avait  pas  hésité  à  échanger 
le  portefeuille  de  ministre  qui  lui  permettait  de  soi- 
gner sa  santé  contre  les  fatigues  d'une  expédition 
lointaine.  Il  devait  offrir  un  rare  exemple  de  l'em- 
pire que  peut  preudre  une  âme  énergique  sur  un 
corps  épuisé.  On  ne  lui  donnait  d'abord  qu'une  armée 
de  cinquante  mille  hommes  :  9  régiments  d'infanterie 
de  ligne,  2  régiments  d'infanterie  légère,  3  régiments 
de  zouaves,  4  bataillons  de  chasseurs  à  pied,  1  régi- 
ment de  tirailleurs  indigènes,  1  régiment  d'infanterie 
de  marine,  2  régiments  de  chasseurs  d'Afrique,  1  ré- 
giment de  cuirassiers,  1  régiment  de  dragons,  14  bat- 
teries et  demie  d'artillerie,  4  compagnies  de  sapeurs 
du  génie.  Les  généraux  qui  devaient  accompacner 
Saint-Arnaud  étaient  Canrobert,  de  "\'inoy,  Forey, 
Espinasse,  de  Lourmel.  Un  corps  de  réserve  se  for- 
mait sous  les  ordres  du  prince  Napoléon. 

Le  31  mars,  l'embarquement  des  troupes,  que  l'es- 
cadre de  l'Océan,  sous  le  commandement  en  chef  de 
l'amiral  Bruat,  devait  transporter  à  Gallipoli,  com- 
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mença.  Un  temps  superbe  favorisa  cette  opération  qui 
avait  attiré  une  foule  considérable,  vivement  émue. 
Chaque  jour  dès  lors  fut  marqué  par  le  départ  de  bâ- 
timents qui  emmenaient  de  Toulon  et  de  Marseille, 
des  hommes  et  du  matériel. 

Plusieurs  régiments  d'Algérie  suivirent.  Le  com- 
mandant en  chef  leur  adressa,  ainsi  qu'à  l'armée  en- 
tière, cette  belle  proclamation  :  «  Soldats!  Dans  quel- 
ques jours  vous  partirez  pour  l'Orient;  vous  allez 
défendre  des  alliés  injustement  attaqués  et  relever  le 
défi  que  le  tzar  a  jeté  aux  nations  de  l'Occident. 

<t  De  la  Baltique  à  la  MéditRrranée,  l'Europe  ap- 
plaudira à  vos  eflb'  ts  et  à  vos  succès.  '\'ous  combattrez 
côte  à  côte  avec  les  Anglais,  les  Turcs,  les  Eeypliens; 
vous  savez  ce  qu'on  doit  à  des  compaL'nons  d'airacs  : 
union  et  cordialité  dans  la  vie  des  camps;  dévouement 
absolu  à  la  cause  commune  dans  l'aciion. 

«  La  France  et  l'Angleterre,  autrefois  rivales,  sont 
aujourd'hui  amies  et  alliées;  elles  ont  appris  à  s'esti- 
mer en  se  combattant;  ensemble  elles  sont  maîtresses 
des  mers.  Les  flottes  approvisionneront  l'armée  pen- 
dant que  la  disette  sera  dans  le  camp  ennemi. 
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a  Les  Turcs,  les  Égyptiens  ont  su  tenir  tête  aux 
Russes  depuis  le  commencement  de  la  guerre;  seuls 
ils  les  ont  battus  dans  plusieurs  rencontres;  que  ne 
feront-ils  pas  secondés  par  vos  bataillons? 

<t  Soldats,  les  aigles  de  l'empire  reprenoent  leur  vol, 
non  pour  menacer  l'Europe,  mais  pour  la  défendre. 
Portez-les  encore  une  fois  comme  vos  pères  les  ont 
portées  avant  vous;  comme  eux  répHons  tous  avant 
de  quitter  la  France  le  cri  qui  les  conduisit  tant  de 
fois  à  la  victoire  :  Vive  l'Empereur.'  » 

Le  17  avril,  l'escadre,  parlie  de  Toulon  le  30  mars, 
mouillait  dans  le  détroit  des  Dardanelles,  à  Gallipoli. 
Le  général  Canrobert  arriva  le  premier  :  il  avait  mis- 
sion d'étudier  la  situation  militaire 'et  de  surveiller  les 
événements.  Le  maréchal  Saint- Arnaud  n'avait  pas 
encore  quitté  Marseille,  et  déjà  le  canon  français  avait 
retenti  dans  la  mer  Noire.  La  flotte  anglo-française 
avait  bombardé  le  port  russe  d'Odessa. 

§   2.   BOMBARDEMENT    d'oDESSA  (22  AVRIL  1854). 

Depuis  leur  entrée  dans  la  mer  Noire,  les  flottes 
alliées,  malgré  le  mauvais  temps,  n'avaient  cessé  de 
protéger  le  territoire  ottoman,  et  aussi  d'étudier  le  lit- 
toral russe  en  prévision  des  hostilités  imminentes.  Des 
bâtiments  à  vapeur  s'approchèrent  trois  fois  de  Sébas- 
topol  et  reconnurent  l'impossibilité  de  prendre  cette 
place  par  mer.  Du  côté  de  la  terre, les  défenses  étaient 
incomplètes,  et  si  on  eût  pu,  à  cette  époque,  jeier 
une  armi  e  en  Crimée,  on  n'aurait  point  rencontré  la 
résistance  qui  devait  nous  arrêter  plus  tard. 

Les  autres  navires  exploraient  le  littoral  de  la  mer 
Nuire  dont  on  levait  des  cartes  et  des  plans.  Plu- 
sieurs côtoyèrent  l'Anatolie ,  la  Géorgie ,  la  Circas- 
sie,  pour  observer  de  près  la  ligne  des  forts  russes. 
X  notre  apparition,  les  Russes  brûlaient  leiu-s  forts, 
et  de  vastes  incendies  alluun's  par  l'ennemi  lui-même, 
éclairaient  au  luin  l'horizon.  Se  sentant  dans  l'im- 
possibilité de  garder  une  si  grande  étendue  de  côtes 
contre  des  forces  maritimes  supérieures,  les  Russes 
sacrifiaient  le  fruit  de  longues  années  de  travail  pour 
concentrer  la  défense  sur  plusieurs  points.  Les  popu- 
lations avaient  été  tellement  trompées  à  notre  égard, 
qu'elles  s'enfuyaient  emportant  ce  qu'elles  avaient  de 
plus  précieux.  On  ne  les  rassura  qu'à  grand'peine. 
Ainsi  les  seules  promenades  de  nos  vaisseaux  avaient 
déjà  porté  un  coup  sensible  à  la  puissance  russe  dans 
ces  parages  où  les  populations,  frémissant  sous  la 
domination  moscovite,  comprirent  bientôt  que  nous 
combattions  pour  elles  en  affaiblissant  la  Russie. 

Le  24  mars,  comme  les  Russes  prenaient  l'offensive 
contre  les  Turcs  et  franchissaient  le  Danube,  les 
flottes,  pour  se  mettre  à  portée  de  prêter  leur  concours 
à  l'armée  ottomane  en  attendant  1  arrivée  de  nos  sol- 
dats, vinrent  mouiller  sur  les  côtes  de  la  Turquie 
d'Europe,  à  Baltchik,  à  4  lieues  de  Varna.  C'est  là 
que  l'amiral  Hamelin  reçut  la  notification  officielle  de 
l'état  de  guerre,  notification  annoncée  à  l'escadre 
le  15  avril  avec  une  solennité  imposante  et  accueillie 
avec  un  enthousiasme  des  plus  louchants. 

Dès  le  15  au  matin,  toutes  les  dispositions  sont 
prises  à  bord  des  navires,  pour  e.^iécuter  au  premier 
signal  les  ordres  des  amiraux  anglais  et  français.  Un 
peu  avant  midi,  les  équipages  réunis  sur  le  pont  ap- 
prennent, par  une  allocution  de  leurs  commandants. 


la  cause  de  cette  réunion  extraordinaire.  Midi  sonne, 
et  le  signal  de  guerre  à  la  Russie  paraît  au  mât  des 
vaisseaux  amiraux.  Les  couleurs  des  nations  alliées  se 
déploient  aux  trois-raâts  de  tous  les  navires.  Les  bâti- 
ments français  mettent  le  pavillou  national  aux  mâts 
de  beaupré  et  de  misaine,  le  pavillon  anglais  au  g.  and 
mât,  le  pavillon  turc  au  mât  d'artimon;  derrière  flotte 
la  grande  enseigne.  Les  navires  anglais  les  imitent. 
Chez  eux  le  pavillon  français  s'étale  au  grand  mât, 
le  pavillon  turc  au  mât  d'artimon,  les  couleurs  natio- 
nales sur  le  beaupré,  au  mât  de  misaine  et  sur  l'ar- 
rière. En  même  temps  les  matelots  désignés  d'avance 
à  cet  effet,  se  précipitent  dans  la  mâture,  et  ne  tardent 
pas  à  se  ranger  debout  sur  les  vergues.  Les  autres  se 
tiennent  droit  sur  les  bastingages,  la  face  tournée  au 
dehors. 

A  peine  tous  ces  mouvements  divers  sont-ils  exé- 
cutés par  les  équipages  des  deux  flottes,  que  partent 
dans  toutes  les  directions  les  cris  trois  fois  répétés  par 
la  flotte  française  de  Vive  l'Empereur!  Ces  cris  se 
mêlent  aux  hurras  éclatants  des  équipages  anglais; 
c'est  à  qui  acclamera  avec  plus  d'enthousiasme  cet 
événement  si  désiré.  La  neige,  qui  tombait  à  gros  flo- 
cons en  ce  moment,  ajoutait  encore  à  la  beauté  impo- 
sante de  ce  tableau  magique.  Le  vent  qui  sifflait  dans 
les  cordages  était  impuissant  à  étouft'er  ces  cris  partis 
de  poitrines  toutes  animées  du  plus  noble  patrio- 
tisme. 

L'amiral  Hamelin  eut  le  bonheur,  après  le  triple 
salut  de  Vive  l'Empereur,  d'entendre  également  son 
nom  sortir  de  toutes  les  bouches. 

Le  commandant  en  chef  de  la  flotte  française  avait 
payé  de  longs  services  la  confiance  que  l'Empereur 
mettait  en  lui  et  qu'il  allait  noblement  justifier.  L'a- 
miral Hamelin  commença  sa  carrière  maritime  sous 
une  protection  et  une  direction  excellentes,  celle  de 
son  oncle,  l'ancien  amiral  Hamelin;  il  la  commença 
dans  les  meilleures  circonstances,  au  milieu  des 
guerres  du  premier  empire.  Hamelin  s'embarqua  pour 
la  première  fois  en  1806,  à  l'âge  de  dix  ans,  sur  la 
frégate  la  Vénus,  que  son  oncle  commandait.  Il  assista 
en  1810  à  la  bataille  du  Grand-Port,  où  l'amiral 
Duperré  défendit  contre  les  Anglais  l'île  de  la  Réu- 
nion. La  frégate  la  Vénus,  brisée  par  les  boulets,  dut 
être  évacuée  par  son  éijuipage  et  coulée  par  son  équi- 
page. Le  jeune  Hamelin  se  fortifia  de  bonne  heure,  on 
le  pense,  dans  ces  terribles  épreuves.  Enseigne  de 
vaisseau  en  1812,  lieutenant  en  1813,  il  fut  attaché 
comme  adjudant  au  vice- amiral  Hamelin,  qui  partit 
sur  la  flotte  de  l'Escaut  en  1814,  et  il  prit  part  aux 
derniers  combats  de  notre  marine. 

En  1823,  lors  de  l'expédition  d'Espagne,  il  fit  partie 
de  la  croisière  envoyée  devant  Cadix,  et  destinée  à 
seconder  les  opérations  de  l'armée  de  terre  qui  assié- 
geait cette  ville.  En  1827,  il  déploya  une  telle  bra- 
voure contre  les  pirates  algériens  que  la  ville  de 
Marsedle  lui  vota  des  remerciements.  Puis  il  s'em- 
barqua comme  capitaine  de  frégate  pour  une  expé- 
dition dans  les  mers  du  Sud.  Là  il  eut  à  lutter  contre 
les  éléments,  les  tempêtes,  les  lièvres,  qui  décimèrent 
son  équipage  et  l'atteignirent  lui-même.  Ces  épreuves 
mirent  au  jour  les  qualités  qui  accompagnent  toujours 
le  vrai  courage. 

Au  moment  de  l'expédition  d'Alger,  le  capitaine 
Hamelin  écrivit  au  chef  qui  la  commandait  :  «  Voilà 
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plusieurs  mois  que  je  suis  à  terre;  je  trouve  que  c'est 
beaucoup  pour  un  officier  qui  n'a  pas  encore  trente- 
trois  ans.  Je  vous  demande  donc  le  commandement 
d'un  bàlimenl  faisant  partie  de  l'expédition,  une  bom- 
barde même.  Je  sais  que  ce  n'est  pas  un  comman- 
dement de  mon  grade;  mais  peu  m'importe,  pourvu 
que  j'aille  au  feu.  »  On  lui  donna  le  commandement 
de  la  corvette  l'Arlcon,  et  le  nom  du  capiiaine  Hamelin 
fut  cité  dans  plusieurs  rapports.  Capitaine  de  vaisseau 
en  1836,  il  exerça  différents  commandements  et  fut 
nommé  vice-amiral  en  1842.  Membre  du  conseil  de 
perfectionneujent  de  l'Ecole  polytechnique,  inspec- 
teur-général à  Toulon  et  à  Rochefort,  il  devint  en  1849 
membre  du  conseil  de  l'amirauté,  puis  préfet  mari- 
time à  Toulon.  C'est  à  ce  poste  que  le  prit  l'Empereur 
pour  lui  donner  le  commandement  de  l'escadre  fran- 
çaise chargée  d'opérer  dans  la  mer  Noire,  où  il  devait 
déployer  à  la  fois  tout  le  talent  d'un  amiral  et  tout  le 
courage  d'un  soldat. 

Le  vice-amiral  Hamelin  avait  pour  chef  d'état-major 
un  de  nos  marins  les  plus  distingués,  le  comte  Bouët- 
MUauraez. 

Les  flottes  alliées  n'eurent  pas  longtemps  à  attendre 
pour  engager  les  hostilités.  Les  amiraux  les  dirigè- 
rent sur  Odessa,  oîi  au  commencement  du  mois  avait 
eu  lieu  une  odieuse  violation  du  pavillon  parlemen- 
taire. Le  6  avril,  la  frégate  anglaise  le  Furious  avait 
été  envoyée  à  Odessa  pour  recueillir  le  consul  anglais 
et  les  sujets  britanniques.  En  arrivant,  la  frégate  hissa 
ses  couleurs  nationales  et  le  pavillon  parlementaire. 
Deux  coups  de  canon  à  pondre  partirent  du  port.  Con- 
sidérant ces  coups  de  canon  comme  un  avertissement 
de  ne  pas  avancer  plus  loin,  le  commandant  de  la  Iré- 
gate  s'arrêta.  Une  emba' cation  commandée  par  un 
lieutenant  et  portant  pavillon  blanc  fut  mise  à  la  mer 
et  se  dirigea  vers  le  mùly.  Le  litutenant  demanda  à 
voir  le  consul  anglais;  on  lui  dit  qu'il  n'était  pas  là; 
qu'il  était  de  trop  bonne  heure;  qu'on  allait  envoyer 
chercher  le  capitaine  de  port,  et  on  l'engagea  à  rega- 
gner son  navire;  il  demanda  si  ie  consul  anglais  était 
encore  à  Odessa  :  il  lui  fut  répondu  par  l'officier  de 
garde  de  retourner  à  son  navire,  et  une  personne  qui 
était  là  comme  interprète  anglais  ajouta  qu'il  ne  lui 
était  permis  de  rien  dire  de  plus.  Le  lieutenant  re- 
monta dans  son  embarcation  et  retourna  vers  la  frégate, 
mais  à  peine  fut-il  à  quelque  distance  du  môle,  que 
sept  coups  de  canon  à  boulet  furent  tirés,  dont  l'un 
atteignit  presque  l'embarcation  et  dont  les  autres 
étaient  dirigés  contre  le  bâtiment. 

Lorsque  les  amiraux  eurent  appris  cette  violation 
du  droit  des  parlementaires  et  cette  insulte  au  pavillon 
anglais,. ils  résolurent  d'exiger  réparation.  Le  baron 
d'Osten-^acken,  gouverneur  d'Odessa,  expliqua  le  fait 
à  sa  manière.  Il  prétendit  qu'on  avait  tiré  sur  la  frégate 
parce  que  celle-ci  s'était  avancée  trop  près,  et  qu'on 
n'avait  pas  tiré  sur  l'embarcation.  Le  capitaine  du 
Furious  protesta  contre  la  fausseté  de  ces  assertions, 
et  son  témo'gnage  n'était  pas  seulement  confirmé  par 
l'équipage,  mais  encore  par  les  commandants  des  na- 
vires neutres  qui  se  trouvaient  dans  le  port  d'Odessa. 
Les  amiraux  alliés  envoyèrent  au  général  Osten-Sacken 
un  ultimatum  et  le  sommèrent  de  leur  livrer  tous  les 
bâtiments  anglais ,  français  et  russes  actuellement 
mouillés  près  de  la  forteresse  ou  des  batteries  d'Odessa. 
C'était  le  21  avril.  Au  coucher  du  soleil,  le  ffouverneur 


d'Odessa  n'avait  pas  répondu.  Les  amiraux  résolurent 
de  commencer  le  feu  le  lendemain  matin  et  de  détruire 
le  port  de  guerre,  sans  toucher  à  la  ville  et  au  port 
marchand.  Ils  voulurent  prendre  une  revanche  de  Si- 
nope,  tout  en  respectant  les  lois  de  l'humanité. 

i  Par  suite  des  combinaisons  que  l'amiral  Dundas 
et  moi  avions  adoptées  de  concert,  dit  l'amiral  Ha- 
melin dans  son  rapport,  les  deux' frégates  françaises 
le  Vauban,  le  Descartes,  réunies  aux  deux  frégates  an- 
glaises le  Tigcr  et  le  Sarnpson,  arrivent  à  six  heures 
et  demie  du  malin,  à  neuf  ou  dix  encablures  de  dis- 
tance, devant  la  batterie  du  port  impérial,  qui  leur 
envoie  un  premier  coup  de  canon.  Les  frégates  lui 
ripostent  vivement;  mais  le  calibre  de  nos  bouches  à 
feu  étant  supérieur  à  celui  des  batteries  de  l'ennemi, 
nos  coups  sont  plus  siirs  que  les  siens.  Pendant  que 
cette  première  lutte  s'engage,  le  vaisseau  anglais  le 
Sdus-Parell  mouille  avec  une  corvette  à  vapeur  à  la 
limite  extrême  de  la  portée  de  canon  des  batteries,  non 
pour  prendre  part  au  combat,  mais  pour  servir  au 
besoin  de  point  d'appui  aux  frégates  engagées.  Au 
même  instant,  la  frégate  à  vapeur  française  le  iloriador, 
la  frégate  à  vapeur  anglaise  ta  Terrible ,  le  Furious  et 
la  Rétribution,  s'approchent  du  lieu  de  l'action  pour 
y  prendre  part  lorsque  le  signal  leur  en  aura  été  fait 
par  les  amiraux. 

I  Le  feu  dure  depuis  une  heure  et  demie,  lorsque  la 
frégate  le  Vauban  reçoit  trois  boulets  rouges,  dont  un 
brise  quelques  rayons  de  ses  roues  k  aubes,  et  les 
autres  mettent  le  feu  dans  sa  muraille- avant;  les 
pompes  sont  en  jeu  pour  éteindre  l'incendie,  mais 
vainement;  un  des  lioulets  rouges  a  pénétré  entre 
maille  et  brûle  intérieurement  la  muraille  de  la  fré- 
gate à  petit  feu.  Le  Vauban  se  retire. 

»  Peu  de  temps  après,  la  seconde  division  de  quatre 
frégates  à  vapeur  reçoit  l'ordre  de  soutenir  les  trois 
premières  frégates  engagées.  Les  obus  des  sept  fré- 
gates tombent  comme  grêle  sur  la  batterie  du  port 
impérial,  et  les  magasins  et  navires  qu'il  renferme,  où 
des  symptômes  d'incendie  commencent  même  à  se 
manifester.  Des  batteries  établies  sur  les  hauteurs 
d'Odessa  joignent  leurs  feux  à  celui  des  pièces  du  port 
impérial.  Non  loin  des  frégates,  six  chaloupes  anglaises 
se  rapprochent  de  ce  port  dans  la  partie  nord-ouest  du 
môle,  où  l'ennemi  n'a  pas  établi  de  bouches  à  feu,  et 
lancent  force  fusées  à  la  congrève,  qui  paraissent  pro- 
duire fort  bon  efiet. 

«  Il  est  midi,  le  Vauban,  qui  a  éteint  son  incendie, 
vient  de  quitter  les  escadres  pour  rallier  les  autres 
frégates  à  vapeur  anglaises  et  françaises,  lesquelles 
rivalisent  d  ardeur  et  d'habileté  dans  leur  tir. 

«  A  une  heure,  l'incendie  est  complètement  déclaré 
dans  les  magasins  et  casernes  du  port  impérial,  dont 
les  toitures  s'écroulent  en  flammes.  Presque  au  même 
instant,  la  poudrière  de  la  batterie  de  ce  port  saute 
en  l'air,  aux  cris  de  Vive  l'Empereur!  des  équipages 
français  qu'accompagnent  les  hourras  des  matelots 
anglais. 

«  L'œuvre  de  destruction  du  port  impérial  marche 
rapidement  sous  les  coups  redoublés  des  frégates,  qui 
profitent  du  désordre  occasionné  à  terre  par  l'explosion 
de  la  jjoudrière  pour  s'avancer  de  deux  encablures  et 
foudroyer  plus  proroptement  une  quinzaine  de  petits 
bâtiments  russes  renfermés  dans  la  darse.  Comme 
elles  se  rapprochent  ainsi   des   batteries  du  port  de 
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cummerce,  ies  bouches  à  feu  de  ce  port,  qui  avaient 
cessé  un  instant  de  tirer,  recommencent  alors  sur  nos 
frégates  un  feu  assez  vif,  auquel  vient  se  joindre  celui 
des  mortiers  établis  sur  les  hauteurs  d'Odessa.  Mais 
les  frégates  n'en  accélèrent  pas  moins  leur  œuvre 
de  destruction,  et  c'est  à  qui  manœuvrera  le  mieux, 
tantôt  en  combattant  à  l'ancre,  tantôt  en  combat- 
tant sous  vapeur.  Dans  ce  cercle  de  plus  en  plus 
resserré,  où  se  meuvent  neuf  bâtiments  à  vapeur, 
pas  une  fausse  manœuvre  ne  se  fait  remarquer.  Un 
instant  le  feu  d'une  partie  de  ces  frégates  change  de 
direction  :  c'est  pour  forcer  à  la  retraite  une  batterie 


de  campagne  que  l'ennemi  a  établie  à  leur  droite  sur 
la  plage  dont  s'étaient  approchées  les  chaloupes  lan- 
çant les  fusées  à  la  rongrève.  A  quatre  heures,  cette 
batterie,  mise  en  déroule  par  les  obus  des  frégates, 
s'est  repliée  dans  l'intérieur  après  avoir  été  cause  de 
Tmcendie  qu'allument  ces  obus  dans  quelques  maisons 
d'un  village;  tous  nos  coups  sont  alors  dirigés  contre 
les  bâtiments  russes  encore  à  flot  dans  le  port  impé- 
rial, et  que  les  flammes  ne  tardent  pas  à  dévorer  à  leur 
tour  vers  quatre  heures  et  demie  ;  bref,  la  destruction 
de  ce  port  est  complète,  et  celle  de  la  ville  d'Odessa, 
en  ce  moment  à  notre  merci,  ne  tarderait  pas  à  suivre, 


L'amira)  Hamelin  (mort  en  18C4). 


si  nous  en  faisions  le  signal  à  notre  escadre  de  bâti- 
ments à  vapeur,  mais  le  but  que  nous  avions  en  vue 
est  atteint  complètement,  et  c'est  au  contraire  le  signal 
de  cesser  le  feu  et  de  rallier  nos  pavillons  que  l'amiral 
Dundas  et  moi  faisons  à  ces  bâtiments. 

a  Tel  est,  monsieur  le  ministre,  le  châtiment  que 
nous  avons  cru  devoir  infliger,  non  à  la  ville,  mais  auï 
autorités  militaiies  d'Odessa,  en  raison  de  l'atieuiat 
dont  elles  s'étaient  rendues  coupables  à  l'égard  d'un 
de  nos  bàtimenis  portant  pavillon  parlementaire.  Ni 
les  30  000  hommes  de  la  garnison  d'Odessa,  ni  les 
70  canons  de  sa  forteresse  et  de  ses  batteries,  n'ont  pu 
préserver  le  port  impérial  du  désastre  que  nous  lui 


avions  réservé  eu  le  faisant  attaquer  par  nos  frégates 
à  vapeur. 

«  Ce  n'est  pas  sans  étonnement,  d'ailleurs,  que 
nous  avons  remarqué  l'absence  de  tout  pavillon  russe, 
soit  sur  les  batteries,  soit  sur  les  établissements  ou  les 
navires  du  port,  alors  que  nous  avions  toutes  les  cou- 
leurs hautes.  Un  pareil  oubli  des  règles  militaires  ne 
peut  être  attribué  qu'au  désordre  qui  régnait  dans  la 
ville  dès  le  commencemeut  de  l'attaque. 

«  Les  pertes  de  l'ennemi  en  hommes  ont  dû  être 
assez  sérieuses  par  suite  des  explosions  et  des  incen- 
dies qui  se  manifestaient  de  toutes  parts.  A  bord  de 
nus  bâtiments  à  vapeur,  elles  sont  nulles,  bien  que 
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le  Descaries  ait  reçu  cinq  boulets,  et  le  Vaubaii  et  le 
Mogador  chacun  quatre.  Toutefois  cette  première  fré- 
gate, le  Vauban,  a  eu  à  regretter  deux  hommes  tués  et 
deux  hommes  blessés  par  suite  d'un  accident  arrivé 
à  une  de  ses  bouches  à  feu. 

»  A  bord  des  frégates  à  vapeur  anglaises,  les 
pertes  se  réduisent  à  un  homme  tué  et  à  deux  hommes 
blessés. 

«  Un  pareil  résultat,  monsieur  le  ministre,  atteste 
hautement  l'immense  supériorité  de  calibre  et  de  tir 
des  bouches  à  feu  de  nos  frégates  à  vapeur  sur  celles 
de  l'ennemi,  et  si  l'art  suprême  de  la  guerre  consiste 
à  faire  beaucoup  de  mal  sans  en  recevoir,  jamais 
semblable  maxime  ne  reçut  une  plus  complète  appli- 
cation. 

«  J'ajouterai  que  plusieurs  bâtiments  de  commerce 
ont  profité  du  désordre  accasionné  par  l'attaque  pour 
sortir  du  port  marchand,  et  notamment  les  deux  seuls 
navires  français  qui  s'y  trouvaient  retenus. 

«  Hier,  23,  les  établissements  du  port  impérial  brû- 
laient encore.  La  corvette  le  Fury,  sur  laquelle  j'avais 
envoyé  mon  premier  aide  de  camp,  M.  le  lieutenant 
de  vaisseau  Garnault,  a  eu  mission  d'aller  constater 
les  ravages  exercés  dans  le  port  impérial.  Elle  a  re- 
connu qu'à  l'exception  de  deux  ou  trois,  les  bâtiments 
que  renfermait  ce  port  avaient  été  brûlés  ou  coulés, 
que  la  batterie  construite  au  bout  du  môle  n'existait 
plus,  et  que  les  établissements  de  l'amirauté  étaient 
détruits  ou  complètement  dévastés.  Dans  cette  excur- 
sion, le  Fury  a  lancé  quelques  obus  sur  la  plage  oii 
avait  paru  hier  la  batterie  de  campagne,  et  où  on 
élevait  quelques  ouvrages  en  terre.  Cesobusont  abattu 
une  partie  des  ouvriers  et  mis  les  autres  en  fuite. 

«  Je  ne  citerai  pas  un  nom  à  Votre  Excellence,  parce 
que,  dans  cette  petite  affaire,  chacun  a  bien  fait  son 
devoir,  l'ardeur  et  l'enthousiasme  des  officiers  et  des 
équipages  étaient  extrêmes.  « 

Voilà  avec  quelle  modestie  s'exprimait  notre  amiral 
qui  avait  obtenu  des  résultats  importants,  sans  faire 
donner  l'escadre  entière.  Les  Russes  ne  comprirent  pas 
quelle  haute  raison  avait  déterminé  les  alliés  à  ne  pas 
détruire  la  ville,  et  ils  crièrent  victoire.  Nous  tenons  à 
mettre  en  regard  du  rapport  de  l'amiral  Hamelin  un 
extrait  du  rapport  du  général  Osten-Sacken  pour  mon- 
trer comment  en  Russie  l'absence  de  toute  liberté  per- 
met de  falsifier  impudemment  des  faits  qui  se  sont 
passés  à  l'éclat  du  soleil  : 

0  Hier  samedi,  22  avril,  dit  le  général  russe,  à  six 
heures  et  demie  du  matin,  neuf  vapeurs  ennemis,  dont 
l'un  de  bk  canons,  les  autres  presque  tous  de  34,  après 
s'être  formés  hors  de  portée  de  la  batterie  n°  1  située 
du  côté  droit  de  la  rade ,  s'échelonnèrent  successive- 
ment le  long  des  batteries  n°"  2,  3,  4  et  5  qu'ils  atta- 
quèrent, jetant  de  temps  à  autre  des  bombes  dans 
la  ville  même,  et  finirent  par  diriger  leur  feu  contre 
la  batterie  n°  6  située  à  l'extrémité  du  port  de  pra- 
tique. 

a  Nos  batteries  étaient  armées  de  pièces  de  48. 
L'ennemi  profita  du  gros  calibre  de  ses  pièces  et  se 
tint  dans  l'éloignement,  ce  qui  ne  permit  pas  aux  bat- 
teries n°'  3  et  5  de  prendre  une  part  active  au  com- 
bat, quoique  exposées  au  feu  ennemi.  La  batterie 
n°  6,  sous  le  commandement  du  cornette  de  l'artillerie 
Schogoleff,  entretint  un  feu  nourri  de  ses  quatre  piè- 
ces; mais  une  de  celles-ci  ayant  été  démontée  et  l'en- 


nemi s'étant  placé  hors  de  portée  du  troisième  canon, 
les  deux  canons  de  gauche  ont  pu  seuls  opérer,  et  avec 
ces  deux  pièces  la  batterie  n°  6  tint  pendant  six  heures 
entières  contre  les  vapeurs  ennemis,  et  à  la  fin  contre 
huit  bâtiments  à  vapeur  et  un  vaisseau  à  hélice  de 
84  canons  qui  avait  rejoint.  Même  alors  on  ne  réussit 
pas  à  faire  taire  la  batterie,  et  le  cornette  Schogoleff 
ne  la  quitta  que  lorsque  les  navires  stationnés  dans  le 
port,  derrière  la  batterie  elle-même,  eurent  pris  feu. 
I  Par  suite  de  l'opération  de  cette  batterie,  trois  na- 
vires ennemis  durent,  vers  la  fin  du  combat,  être  pris 
à  la  remorque. 

0  Un  rapport  sur  ce  brillant  fait  d'armes  a  été  im- 
médiatement adressé  au  commandant  en  chef,  qui, 
usant  des  prérogatives  qui  lui  sont  accordées,  a  conféré 
la  décoration  de  l'ordre  militaire  à  ceux  qui  se  sont 
spécialement  distingués. 

«  Grâce  à  leur  peu  de  tirant  d'eau,  les  navires  en  fer 
ennemis  ont  réussi  à  envelopper  le  port  de  libre  pra- 
tique, à  s'approcher  du  faubourg  de  Perissip  et  à  lan- 
cer, à  l'aide  de  chaloupes,  des  fusées  à  la  congrève 
pour  incendier  les  navires  dans  le  port  et  quelques 
maisons  du  faubourg.  Ils  essayèrent  même  un  débar- 
quement; mais  la  grêle  de  mitraille  et  quatre  pièces 
d'artillerie  légère,  couvertes  par  six  compagnies  d'in- 
fanterie, firent  échouer  cette  entreprise.  Les  chaloupes 
furent  poursuivies  par  nos  boulets  et  essuyèrent  des 
pertes  considérables. 

1  Nous  avons  eu,  de  notre  côté,  quelques  morts  et 
blessés  et  deux  affûts  détruits. 

0  Pendant  l'action,  quelques  vaisseaux  de  ligne  en- 
nemis quittèrent  leur  ordre  de  bataille  et  s'approchè- 
rent de  la  maison  de  campagne  du  général  Luders, 
contre  laquelle  ils  dirigèrent  leur  feu  ;  mais  accueillis 
par  le  feu  de  nos  batteries  n"'  1,2  et  3,  ils  se  bornèrent 
à  quelques  décharges  et  allèrent  reprendre  leur  an- 
cienne position.  Cette  manœuvre  fut  répétée  plusieurs 
fois.  A  sept  heures  le  combat  cessa  et  tous  les  navires 
assaillants  rejoignirent  le  reste  de  l'escadre.  Notre  ar- 
tillerie a  opéré  d'une  façon  brillante,  et  nos  batteries 
ont  peu  souffert,  à  l'exception  de  celle  n°  6.  Nous  avons 
eu  4  morts  et  64  blessés.  » 

Les  Russes  ont  appelé  victoire  la  destruction  de  leur 
port  militaire  d'Odessa.  A  ce  compte,  ils  vont  avoir 
encore  plus  d'une  victoire  à  enregistrer  et  plus  d'un 
Te  Deum  à  chanter. 

I   3.    DÉPART   DU    MARÉCHAL    SAINT-ARNAUD    POUR    l'oRIENT  ; 
CONSTANTINOPLE. 

Quelques  jours  aprèa  le  bombardement  d'Odessa,  le 
maréchal  Saint-Arnaud  quittait  MarseOle,  où  il  avait 
séjourné  quelques  semaines,  afin  de  veiller  à  tous  les 
préparatifs.  Ici  commence  pour  lui  une  vie  de  fébrile 
activité  qui,  avec  sa  maladie,  ne  devait  pas  tarder  à  le 
tuer.  Ici  commence  en  même  temps  une  correspon- 
dance des  plus  émouvantes  qui  montrera  sous  leur  vrai- 
jour  les  difficultés  d'une  guerre  aussi  lointaine,  les 
souffrances  et  le  courage  de  celui  qui  la  dirigeait.  Les 
lettres  du  maréchal  Saint -Arnaud,  que  nous  citerons 
presque  toutes,  sont  de  précieux  documents  pour  l'his- 
toire, sans  parler  du  style  énergique  avec  lequel  elles 
sont  écrites  et  qui  leur  donnent  une  réelle  valeur  litté- 
raire . 

En  arrivant  k  Marseille,  le  maréchal  écrit  h   son 


DE    LA    FRANGE. 


frère  en  commentant  les  nouvelles  contradictoires  qu'il 
reçoit  :  »  On  parle  d'une  marche  rapide  des  Russes; 
Omer-Pacha  aurait  été  forcé  de  se  concentrer  en  avant 
de  Schumla;  si  les  Russes  font  une  pointe  vigoureuse, 
ils  peuvent  nous  mettre  dans  l'embarras,  arriver  vite 
sur  Andrinople  et  trouver  la  capitale  ouverte —  Mon 
sang  bout  dans  mes  veines!  Que  de  temps  perdu,  et 
tout  marche  encore  si  lentement. 

«  J'ai  écrit  à  ma  fille,  qui  doit  pleurer  son  mari  '  ; 
la  maréchale  écrira  demain  aux  Forcade.  Adieu , 
frère.  » 

Le  23  avril  il  écrit  :  i  Je  suis  à  Toulon;  j'y  ai  re- 
trouvé le  soleil  du  midi,  ses  splendeurs,  sa  chaleur 

douce,  un  beau  ciel  bleu A  la  bonne  heure,  voilà 

un  pays.  J'avais  laissé  à  Marseille  la  pluie  et  un  ciel 
gris  et  froid.  J'ai  fait  une  entrée  superbe  à  Toulon,  où 
m'attendait  la  réception  la  plus  cordiale.  Demain , 
journée  bien  occupée  :  visite  à  l'arsenal  et  au  port,  où 
je  vais  examiner  l'installation  de  deux  bâtiments  mis  à 
ma  disposition,  revue  de  la  division  Forey  réunie  à 
Toulon,  près  de  15  000  hommes.  Je  verrai  tout  le 
monde  de  près,  je  lui  dirai  un  mot....  Plus  je  vais, 
plus  j'ai  confiance.  L'Autriche  a  fait  un  pas  en  en- 
voyant des  troupes  dans  le  Monténégro  et  une  flotte 
contre  l'insurrection  grecque;  c'est  une  manière  de  se 
déclarer  contre  la  Russie.  » 

«  Toute  la  Smalah  va  bien,  les  maris  soupirent  bien 
en  pensant  à  leurs  femmes.  Qui  ne  soupire  pas  ?  Mais 
la  gloire  est  dans  les  nuages  qui  empêche  les  regrets 
d'être  trop  amers,  et  puis  on  espère  un  prompt  retour, 
et  on  le  caresse  déjà  avec  les  songes  de  l'espérance.  Il 
faut  laisser  à  tout  le  monde  ses  illusions....  (26  avril.)  > 

«  Le  Chaptal,  qui  m'était  destiné,  a  fait,  heureuse- 
ment sans  nous,  en  venant  nous  chercher  à  Marseille, 
une  grosse  avarie  qui  le  menait  droit  à  un  naufrage.  Il 
en  a  pour  un  mois  de  réparations.  Dans  quelques  heu- 
res, le  BerlhoUet  sera  dans  le  port  de  la  Joliette  à  ma 
disposition.  Le  -29,  je  serai  à  bord.  A  quelque  chose, 
malheur  est  bon  :  le  vent  se  calme  ;  que  le  BerlhoUet 
nous  mène  donc  sains  et  saufs  aux  rives  désirées  du 
Bosphore,  et  voyons  les  Russes  le  plus  tôt  possible. 

«  Il  nous  faut  des  succès;  des  revers  seraient  désas- 
treux au  dedans  comme  au  dehors;  et  cependant,  pas 
un  homme  de  bonne  foi  ne  pourra  dire,  quelle  que 
soit  sa  couleur,  que  nous  allons  chercher  de  gaieté  de 
cœur  une  guerre  lointaine  par  amour  pour  la  guerre. 
Nous  la  faisons,  indispensable  qu'elle  est  à  l'honneur 
et  à  la  dignité  de  la  France,  et  par-dessus  tout  inévi- 
table. Que  nous  soyons  vainqueurs  ou  vaincus,  qui 
pourrait  aller  contre  cette  vérité?...  Mais  je  ne  crains 
pas  les  revers,  je  ne  redoute  que  les  lenteurs  obligées. 
J'ai  foi  en  Dieu  et  en  mon  étoile.  Advienne  que  pourra, 
j'aurai  fait  mon  devoir.  Je  me  sens  plein  d'énei^ie  et 
de  force. 

«  Dans  ce  que  tu  dis,  frère,  il  y  a  beaucoup  de  vrai, 
mais  c'est  le  vrai  des  gens  sensés.  Tu  ne  te  mets  pa.s 
assez  au  point  de  vue  des  masses,  et  il  faut  compter 
avec  elles.  Le  peuple  donne  son  argent,  ses  enfants 
sans  murmurer.  Il  supporte  la  guerre  un  an,  deux  ans, 
mais  il  lui  faut  des  bulletins,  des  résultats,  des  succès 
qui  le  dédommagent.  Un  Fabius  Cunctator  se  coulerait 
ici.  Le  général  doit  être  sage,  prudent,  mais  profiter 
des  occasions  et  agir;  c'est  ce  que  je  ferai.  Toute  la 

1.  Le  marquis  de  Puységur,  gendre  du  maréchal,  l'avait  suivi 
eu  Orient  en  qualité  d'officier  d'ordonnance. 


politique,  je  le  sais,  n'est  pas  en  Orient.  Mais  c'est  là 
que  pèsent  les  efforts  gigantesqpies  de  la  France  et  de 
l'Angleterre. 

ï  Jeter  à  six  cents  lieues  du  pays ,  la  France 
60  000  hommes,  l'Angleterre  30  000,  c'est  énorme.  El 
compare  :  l'armée  d'Egypte  avait  d'abord  18  000,  et 
puis  31  000  hommes,  l'armée  de  Morée  25  000,  l'ar- 
mée d'Afrique,  en  1830,  30  000.  Nous  en  avons  le 
double,  transportés  à  une  double  distance,  et  nous 
marchons  vers  le  Danube.  Nous  ne  pouvons  perdre  de 
tels  efforts  dans  l'inaction! 

«  La  Grimée,  tu  parles  de  la  Crimée!  c'est  un  joyau, 
j'en  rêve  et  j'espère  que  la  prudence  ne  me  défendra 
pas  de  l'ôter  aux  Russes.  Ce  sera  pour  eux  un  coup  ter- 
rible. Au  reste,  ne  disons  rien  à  l'avance.  Il  faut  cau- 
ser d'abord  avec  les  Turcs,  voir  les  Russes  de  plus 
près,  savoir  ce  qu'ils  veulent  et  ce  qu'ils  peuvent.  Ce 
sera  le  moment  d'un  plan  sage  et  hardi.  Traîner  la 
guerre  en  longueur,  c'est  faire  l'affaire  des  révolutions. 
\iiilà,  frère,  mes  idées  pour  le  moment,  nous  verrons 
plus  tard....  (29  avril.)  » 

De  Malte  il  écrit  ces  quelques  lignes  si  patriotiques  : 
i  Nous  sommes  arrivés  à  Malte  à  huit  heures  du  ma- 
tin. J'ai  revu  cette  ville  avec  plaisir  et  regret.  Quel 
joyau  perdu  pour  la  France  !  » 

Le  6  mai,  Saint-.\rnaud  est  à  Smyrne  :  «  Depuis 
trois  jours,  dit-il,  plus  de  mal  de  mer  à  bord  du  Ber- 
lhoUet. La  maréchale,  qui  ne  devait  jamais  s'amariner, 
est  comme  dans  son  salon.  Elle  n'a  ni  assez  d'yeux,  ni 
assez  de  lunettes,  pour  admirer  les  villes  de  l'Archipel 
qui  passent  sous  son  regard  en  fuyant.  Nous  filons 
douze  nœuds.  EUe  a  vu  Chic,  Milo,  Paros,  elle  visite 
Smyrne.  Hier  nous  avons  passé  une  partie  de  la  jour- 
née à  la  Canée  (ile  de  Candie).  Réception  officielle, 
intéressante  pour  Puységur,  Delattre  et  les  conscrits 
qui  n'avaient  jamais  vu  de  pacha,  de  vraies  pipes,  de 
vrai  tabac  et  de  vrai  café. 

a  Demain,  à  Gallipoli,  la  res  militaris  va  commencer 
et  m'occupera  sans  partage.  Je  verrai  mes  troupes,  les 
généraux,  les  dispositions  prises,  l'installation  de  cha- 
cun, grosse  et  utile  besogne.  Plus  tard,  à  Gonstaiiti- 
nople,  viendra  la  politique.  Je  me  tiendrai  plus  en 
garde,  mais  conservant  toujours  la  base  de  mon  sys- 
tème et  l'allure  de  mon  caractère  :  aller  droit  mon 
chemin. 

«  Ma  santé,  dont  je  ne  parle  pas,  est  aussi  satisfai- 
sante que  possible.  J'ai  de  temps  à  autre  de  petites 
crises  de  même  nature,  courant  de  mes  bras  à  ma  poi- 
trine, pas  trop  longues,  mais  douloureuses.  Avec  cela, 
j'engi-aisse,  ce  me  semble,  et  les  forces  sont  visible- 
ment revenues.  Je  ne  puis  guère  me  plaindre,  quand 
je  jette  un  regard  en  arrière;  il  faut  vi\Te  avec  son 
ennemi » 

Le  10  mai.  Saint- Arnaud  est  enfin  en  vue  de  Constan- 
tinople  :  «t  J'ai  tant  d'affaires,  dit-il,  que  je  n'ai  pas  en- 
core eu  le  temps  de  quitter  le  BerlhoUet.  J'installe  de- 
main la  maréchale  dans  sa  maison  à  Yeni-Keuï  sur  le 
Bosphore,  près  Tophana,  en  face  Béikos;  cherche  sur 
la  carte.  L'installation  est  médiocre;  nous  y  attendrons 
les  événements.  Je  suis  ici  pour  dix  jours  au  moins. 
C'est  à  Gonstantinople  que  tout  se  traite,  et  mes  trou- 
pes sont  loin  d'être  réunies. 

c  J'ai  vu  le  sultan,  sesministres,lesambassadeurs,  etc. 
Si  tu  veux  une  description  de  Gonstantinople,  prends 
Théophile  Gautier.  » 
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Théopliile  Gautier  est  un  guide  trop  spirituel  et 
trop  gai  pour  que  nous  ne  suivions  pas  le  conseil  du 
maréchal,  pour  que  nous  craignions  de  nous  engager 
avec  lui  dans  cette  ville  si  célèbre  et  si  curieuse,  re- 
marquable surtout  par  sa  position,  unique  au  monde. 
Théophile  Gautier  a  écrit  un  volume  sur  Constanti- 
nople;  nous  ne  pouvons  l'écouter  jusqu'au  bout,  mais 
nous  lui  emprunterons  quelques  pages.  Ce  qui  frappe 
le  plus  à  Constantinople,  c'est  l'arrivée  :  »  Un  pano- 
rama merveilleux,  dit-il,  se  déploie  sous  mes  yeux 
comme  une  décoration  d'opéra  dans  une  pièce  féerique. 
La  Corne-d'or  est  un  golfe  dont  le  vieux  sérail  et  l'é- 
chelle de  Top-Hané  forment  les  deux  caps  et  qui  s'en- 
fonce à  travers  la  ville,  bâtie  en  amphithéâtre  sur  ses 
deux  rives.  Son  nom  de  Corne-d'Or  vient  sans  doute 
de  ce  qu'il  représente  pour  la  vdle  une  viritable  coi  ne 


d'abondance,  par  la  facilité  qu'il  donne  aux  navires, 
au  commerce  et  aux  constructions  navales A  l'en- 
trée de  la  Gorne-d'Or,  à  droite,  Top-Hané  s'avance, 
avec  son  débarcadère,  sa  fonderie  de  canons  et  sa 
mosquée  au  dôme  hardi,  aux  sveltes  minarets,  bâtie 
par  le  sultan  Mahmoud.  Le  palais  de  l'ambassade  de 
Riffesie  dresse,  au-dessus  des  toits  de  tuiles  rouges  et 
des  touftes  d'arbres,  sa  façade  orgueilleusement  domi- 
natrice, qui  force  le  regard  et  semble  s'emparer  de  la 
ville  par  avance,  tandis  que  les  palais  des  autres  am- 
bassades se  contentent  d'une  apparence  plus  modeste. 
La  tour  de  Galata,  quartier  occupé  par  le  commerce 
franc,  s'élève  du  milieu  des  maisons,  coiffée  d'un  bon- 
net pointu  de  cuivre  vert-de-grisé,  et  domine  les  an- 
ciennes murailles  génoises  tombant  en  ruines  à  ses 
pieds    Pera,   la  résidence  des  Européens,  étage,  au 


sommet  de  la  colline,  ses  cyprès  et  ses  maisons  de 
pierre,  qui  contrastent  avec  les  baraques  de  bois  tur- 
ques et  s'étendent  jusqu'au  grand  Champ-des-Morts. 

«  La  pointe  du  sérail  forme  l'autre  cap  (à  gauche  de 
la  Corne-d'Or),  et  sur  cette  rive  se  déploie  la  ville  de 
Constantinople  proprement  dite.  Jamais  ligne  plus 
magnifiquement  accidentée  n'ondula  enire  le  ciel  et 
l'eau  :  le  sol  s'élève  à  partir  de  la  mer,  et  les  construc- 
tions se  présentent  en  amphithéâtre;  les  mosquées, 
dépassant  cet  océan  de  verdure  et  de  maisons  de  toutes 
couleurs,  arrondissent  leurs  coupoles  bleuâtres  et  dar- 
dent leurs  minarets  blancs  entourés  de  balcons  et  ter- 
minés par  une  pointe  aiguë  dans  le  ciel  clair  du  ma- 
tin, et  donnent  à  la  ville  une  physionomie  orientale  et 
féerique  à  laquelle  contribue  beaucoup  la  lueur  argen- 
tée qui  baigne  leurs  contours  vaporeux. 

«  ....  Trois  ponts  de  bateaux  rejoignent  les  deux  ri- 


ves de  la  Corne-d'Or,  et  permettent  une  communica- 
tion incessante  entre  la  ville  turque  et  ses  faubourgs 
aux  populations  bigarrées.  Gomme  à  Londres,  il  n'y  a 
pas  de  quais  à  Constantinople,  et  la  ville  plonge  partout 
ses  pieds  dans  la  mer;  les  navires  de  toutes  nations 
s'approchent  des  maisons  sans  être  tenus  à  distance 
respectueuse  par  un  quai  de  granit. 

«  Je  sais  par  des  amis  qui  ont  fait  avant  moi  le 
voyage  de  Constantinople,  que  ces  merveilles  ont  be- 
soin, comme  les  décorations  de  théâtre,  d'éclairage  et 
de  perspective  ;  quand  on  approche,  le  prestige  s'éva- 
nouit, les  palais  ne  sont  plus  que  des  baraques  ver- 
moulues, les  minarets  que  de  gros  piliers  blanchis  à 
la  chaux;  les  rues  étroites,  montueuses,  infectes,  n'ont 
aucun  caractère  :  mais  qu'importe,  si  cet  assemblage 
incohérent  de  maisons,  de  mosquées  et  d'arbres  colorés 
par  la  palette  du  soleil  produit  un  eflet  admirable  entre 
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le  ciel  et  la  mer?  L'aspect,  'quoique  résultant  d'illu- 
sions   n'en  est  pas  moins  yraiment  beau. 

.  Les  boutiques  à  Constantinople  ne  ressemblent  en 
rien  à  nos  raagasms  d'Europe.  Point  de  luxe,  pomt 


d'étalage,  les  marchandises  sont  entassées  sans  ordre 
et  sans  art.  Le  marchand,  accronpi  comme  un  tailleur, 
fume  paisiblement  son  rhibouck  en  attendant  les  ache- 
teurs. Il  n'y  a  point  de  marchandes.  .Jamais  les  femmes 


Mosquée  ei  loudene  a«  wuou  a  lo^i-uaue  ^ouusiaui.uoplej. 


ne  se  mêlent  du  commerce  que  pour  acheter.  Comme 
le  tabac  est  un  des  objets  les  plus  néces-^aires  aux 
Turcs,  les  marchands  de  ce  narcotique  aimé  abondent. 
L'industrie  de  la  pipe  est  arrivée  à  un  haut  degré  de 


perfection.  Un  râtelier  de  pipes  de  150  000  francs 
n'est  pas  une  chose  rare  chez  les  riches  musulmans. 
Les  bazars  n'ont  nullement  l'aspect  magnihque  que 
nous  nous  plaisons  à  leur  donner  par  la  pensée. 
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«  Le  café  turc  du  boulevard  du  Temple,  dit  encore 
^Théophile  Gautier,  a  égaré  bien  des  imaginations 
de  Parisiens  sur  le  luxe  des  cafés  orientaux.  Gonstan- 
tinople  reste  bien  loin  de  cette  magnificence  d'arcs  en 
cœur,  de  colonneltes,  de  miroirs  et  d'œufs  d'autruche; 
—  rien  n'est  plus  simple  qu'un  café  turc  en  Turquie. 

«  Je  vais  en  décrire  un  qui  peut  passer  pour  un  des 
plus  beau.x  et  qui  cependant  ne  rappelle  en  rien  le  luxe 
des  féeries  orientales;  vous  y  chercheriez  en  vain  les 
carreaux  de  faïence  vernissée,  les  guipures  de  stuc,  les 
voûtes  en  roches  d'abeille,  les  fenêtres  à  trèfles  et  le 
coloriage  d'or,  de  vert  et  de  rouges  des  salles  de  l'Al- 
hambra,  rendues  célèbres  par  les  lithographies  enlu- 
minées de  Girault  de  Prangey;  beaucoup  d'établis- 
sements où  l'on  vend  du  bouillon  hollandais,  à  Paris, 
ont  des  splendeurs  équivalentes. 

«  Figurez-vous  une  salle  d'une  douzaine  de  pieds 
carrés  voîjtée  et  peinte  à  la  chaux,  entourée  d'une  boi- 
serie à  hauteur  d'homme  et  d'un  divan-banquette  re- 
couvert d'une  natte  de  paille.  Au  milieu  et  c'est  la  le 
détail  le  plus  élégamment  oriental,  une  fontaine  en 
marbre  blanc  à  trois  vasques  superposées  lance  un 
filet  d'eau  qui  retombe  et  grésille.  Dans  un  angle  flam- 
boie un  fourneau  à  hotte,  où  le  café  se  fait,  tasse  par 
tasse,  dans  de  petites  cafetières  de  cuivre  jaune,  à 
mesure  que  les  consommateurs  le  demandent. 

«  Aux  murailles  sont  appliquées  des  étagères  char- 
gées de  rasoirs,  où  pendent  de  jolis  petits  miroirs  de 
nacre,  pareils  à  des  écrans,  dans  lesquels  les  pratiques 
se  regardent  pour  voir  si  elles  sont  accommodées  à 
leur  gré,  car,  en  Turquie,  tout  café  est  en  même 
temps  une  boutique  de  barbier;  et,  pendant  que  je 
fumais  mon  chibouck  accroupi  sur  la  natte,  entre  un 
gros  Tuic  à  nez  de  perroquet  et  un  maigre  Persan  à 
nez  d'aigle,  eu  face  de  moi,  un  jeune  Grec,  un  dandy 
du  Phanar,  se  faisait  cirer  la  moustache,  et  peindre  les 
sourcils,  préalablement  régularisés  au  moyen  d'une 
petite  pince.  » 

Voulons-nous  assister  à  un  diner  turc.  Ecoutons  en- 
core notre  poète  voyageur  invité  chez  un  riche  musul- 
man :  o:  Les  domestique'!  posèrent  à  côté  du  divan  un 
grand  disque  de  cuivre  jaune  soigneusement  tourbi  et 
reluisant  comme  un  bouclier  d'or,  sur  lequel  étaient 
disposés  différents  mets  dans  des  jattes  de  porcelaine. 
Ces  disques  supportés  par  un  pied  bas,  servent  de 
table  en  Turquie,  et  trois  ou  quatre  convives  peuvent 
y  prendre  place.  Le  linge  de  corps  et  de  table  est  un 
luxe  inconnu  en  Orient.  On  mange  sans  nappe,  mais 
on  vous  donne,  pour  essuyer  vos  doigts,  de  petits 
carrés  de  mousseline,  brochés  d'or,  assez  semblables 
aux  serviettes  à  thé  en  usage  dans  nos  soirées  à  l'an- 
glaise, précaution  qui  n'est  pas  inutile,  car  on  ne  se 
sert,  à  ces  repas,  que  de  la  fourchette  du  père  Adam  ; 
le  maître  du  logis,  plein  de  politesse  et  de  préve- 
nances, voulait,  prévoyant  mon  embarras,  me  faire 
donner  un  couvert,  mais  je  le  remerciai,  désirant  me 
conformer  en  tout  aux  règles  de  la  gastronomie  turque. 

"  Au  point  de  vue  de  Brillât-Savarin,  des  Cussy, 
des  Grimod  de  la  Reynière,  des  Carême,  l'art  culi- 
naire turc  doit  sembler  tout  à  fait  barbare  et  patriar- 
cal; ce  sont  des  rapprochements  de  substances  tout  à 
fait  insolites,  des  mélanges  extravagants  pour  des 
palais  parisiens,  mais  qui  pourtant  ne  manquent  pas  de 
recherche  et  ne  se  font  pas  au  hasard.  Les  plats,  dont 
on  prend  avec  les  doigts  quelques  bouchées,  sont  en 


grand  nombre  et  se  succèdent  rapidement.  Ils  con- 
sistent en  morceaux  de  mouton,  en  poulets  démembrés, 
en  poissons  à  l'huile,  en  concombres  crus,  farcis, 
arrangés  de  toutes  les  manières;  en  petits  salsifis  vis- 
queux, pareils  à  des  racines  de  guimauve  et  très- 
estimés  pour  leurs  qualités  stomachiques;  en  boulettes 
de  riz  enveloppées  de  feuilles  de  vigne;  en  purée  de 
citrouille  au  sucre;  en  crêpes  au  miel;  le  tout  aspergé 
d'eau  de  rose,  assaisonné  de  menthe,  d'herbes  aroma- 
tiques et  cou-ronné  par  le  pilaw  sacramentel,  mets 
national  comme  le  puchero  espagnol,  comme  le  cous- 
coussou  arabe,  comme  la  choucroute  allemande, 
comme  le  plumpudding  anglais,  qui  figure  obliga- 
toirement à  tous  les  repas  dans"  le  palais  et  dans  la 
chaumière.  Pour  boisson,  on  buvait  de  l'eau,  du  sher- 
bet  et  du  jus  de  cerise  qu'on  puisait  dans  un  compotier 
avec  une  cuillère  d'écaillé  à  manche  d'ivoire. 

«  Le  festin  terminé,  on  emporta  le  plateau  de  cuivre, 
on  donna  à  laver,  cérémonie  indispensable  lorsqu'on 
a  diné  sans  autre  argenterie  que  les  dix  doigts;  on 
servit  du  café,  et  le  chibouckdji  présenta  à  chaque 
convive  »ne  belle  pipe  au  gros  bouquin  d'ambre, 
au  tu.jau  de  cerisier  lisse  comme  du  satm ,  au  lulé 
chaperonné  d'une  belle  touffe  blonde  de  tabac  de  Ma- 
cédoine, enlevée  d'un  seul  coup,  et  reposant  sur  im 
rond  de  métal  posé  en  terre,  pour  préserver  la  natte 
des  charbons  et  des  cendres  qui  pourraient  tomier 
du  fourneau.  » 

A  Constantinople,  la  vie  coudoie  la  mort  :  le  cime- 
tière est  dans  la  ville,  on  le  traverse  tous  les  jours,  on 
s'y  promène,  on  y  travaille.  Ces  cimetières  n'ont  pas 
le  triste  aspect  des  nôtres.  Le  Turc  est  fataliste,  il  ne 
s'émeut  de  rien,  pas  même  de  sa  maison  qui  brûle,  et 
cela  arrive  fréquemment.  Les  incendies  sont  un  fait 
normal  à  Constantinople ,  où  les  maisons ,  construites 
en  bois  et  desséchées  par  le  soleil,  flambent  avec  une 
rapidité  qui  défie  les  secours  les  plus  prompts.  Chaque 
incendie  dévore  des  centaines  de  maisons,  et  le  gou- 
vernement français  envoya  pendant  la  guerre  d'Orient 
un  détachement  de  pompiers  de  Paris  pour  combattre 
ce  fléau. 

Si  l'on  vante  avec  raison  les  environs  de  Paris,  ceux 
de  Constantinople  n'ont  rien  de  comparable  aux  sites 
enchanteurs  qui  se  déroulent  aux  yeux  du  voyageur 
ébloui,  remontant  le  Bosphore.  Le  Bosphore,  qui  con- 
duit à  la  mer  Noire,  est  un  bras  de  mer  large  seulement 
comme  un  de  nos  plus  grands  fleuves  d'Europe.  Il  est 
bordé  de  collines  qui  ombragent,  sous  des  forêts  de 
cyprès  et  une  sombre  verdure  contrastant  admirable- 
ment avec  l'azur  du  ciel  et  de  la  mer,  une  longue  suc- 
cession de  palais,  de  maisoBS  de  campagne.  Ce  sont 
les  résidences  d'été  des  hauts  fonctionnaii-es,  des  am- 
bassadeurs, des  riches   musulmans. 

Les  Français  n'étaient  pas  encore  à  Constanliaople, 
où  leur  passage  pendant  près  de  deux  années  devait 
exercer  une  influence  bienfaisante  :  on  avait  choisi 
pour  leur  point  de  débarquement  Gallipoli,  au  sud  de 
Constantinople,  dans  l'ancienne  Chersonèse. 

§    4.    GALLIPOLI  ;    LORD    RAGLAN. 

Ce  n'était  pas  une  petite  affaire  que  d'établir  une 
armée  dans  ce  pays,  où  l'indolence  et  le  fatalisme 
semblent  avoir  été  depuis  des  siècles  les  mobiles  de  la 
population.  Des  maisons  presque  toutes  en  bois,  et  mal 
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bâties;  des  rues  tortueuses  et  pavées  de  grosses  dalles 
rudes  et  inégales;  des  quais  vermoulus,  voilà  le  chaos 
au  milieu  duquel  il  fallait  se  débrouiller.  Mais  bientôt, 
sous  la  direction  de  nos  habiles  officiers  d'état-ma- 
jor, l'ordre  préside  au  mouvement  tumultueux  qu'oc- 
casionne le  débarquement.  Les  rues,  encombrées 
d'immondices  séculaires,  sont,  pour  la  première  fois 
peut-être,  balayées,  leur  niveau  est  égalisé  autant  que 
possible,  et  plusieurs  voies  sont  élargies  ou  créées.  En 
quelques  jours  les  Français  avaient  établi  un  hôpital 
provisoire,  des  manutentions,  des  magasins  de  campe- 
ment, de  matériel  du  génie,  des  vivres,  le  trésor  et  la 
poste,  la  direction  du  port,  etc.,  etc.  Les  généraux  et 
leurs  états-majors  furent  établis  dans  les  maisons  les 
moins  défectueuses  que  l'on  put  se  procurer. 

On  avait  choisi  pour  le  général  Canrobert  l'ancienne 


résidence  d'un  pacha,  demeure  somptueuse  si  les  murs 
avaient  été  en  pierres  et  les  fenêtres  garnies  de  vitres. 
Mais,  chose  étrange  dans  un  pays  où  il  faisait  plus 
froid  qu'à  Paris,  puisque,  depuis  leur  arrivée,  les 
alliés  y  souffraient  de  la  neige,  de  la  glace  et  d'un  vent 
continuel,  les  habitations  étaient  presque  des  loges  au 
travers  desquelles  la  bise  passait  à  son  aise.  Des  nattes 
de  jonc,  en  l'absence  de  paille,  servaient  de  couchage 
aux  soldats,  qui,  venus  d'Afrique  ou  de  Malte,  pour 
la  plupart,  supportaient  courageusement,  mais  non 
sans  souffrance ,  les  rigueurs  d'une  saison  froide  et 
prolongée  au  delà  du  terme  ordinaire  dans  les  climats 
méridionaux. 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  la  foule  de  tous 
pays  qui  se  pressait  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du 
soleil  dans  les  rues  de  Gallipnli,  cette  ville  si  tranquille 


depuis  plusieurs  siècles.  Les  soldats  français  et  anglais 
de  tous  les  corps,  les  matelots  de  tous  les  bords,  les 
Italiens,  les  Smyrnois,  les  Grecs,  les  Turcs,  les  Juifs, 
les  Arméniens  et  une  foule  de  gens  inqualifiables  se 
coudoyaient,  se  choquaiijit,  se  parlaient  dans  vingt 
langues  différentes.  Les  zouaves  africains  buvaient  avec 
les  Ecossais,  les  chasseurs  à  pied  fraternisaient  avec 
les  rifflemen.  A  chaque  instant  des  bateaux  à  vapeur 
jetaient  sur  cette  plage  pêle-mêle  des  soldats  naguère 
inconnus  les  uns  aux  autres,  et  bientôt  unis  par  le 
même  sentiment,  la  fraternité  des  armes. 

A  la  date  du  11  mai  27  000  Français  et  5000 
Anglais  étaient  déjà  réunis  è  Gallipoli;  il  y  avait 
en  outre  15  000  Anglais  campés  à  Scutari,  en  face  de 
Constantinople,  sur  la  côte  d'Asie.  Les  uniformes  de 
nos  zouaves  et  ceux  des  Higlanders,  montagnards 
écossais  qui,    comme    on    le  sait,    ont   les   jambes 


nues,  des  jupons  fort  courts  et  ne  portent  nulle- 
ment ce  que  nos  voisins  appellent  des  inexpres- 
sibles,  excitaient  vivement  la  curiosité  de  la  foule. 
L'armée  anglaise  cherchait,  plus  que  la  nôtre,  le  con- 
fortable et  le  luxe;  elle  n'avait  point  l'industrie  de 
nos  soldats  qui  frappaient  nos  alliés  d'étonnement  par 
leur  rapidité  à  se  procurer  eux-mêmes  tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire.  Riais  la  bonne  harmonie  ne  cessait  de 
régner  entre  les  soldats  comme  entre  les  officiers  et 
les  généraux. 

Le  maréchal  Saint-Arnaud,  dans  ses  lettres,  sefélicite 
de  ses  rapports"  avec  le  commandant  en  chef  de  l'armée 
anglaise  qui,  lui  non  plus,  ne  devait  pas  revenir  de 
cette  dévorante  expédition. 

Lord  Raglan,  connu  d'abord  sous  le  nom  de  Fitzroy 
(James-Henry-Sommerset),  né  le  30  septembre  1788, 
entra  au  service  en  180'»,  en  qualité  de  porte-étendard 
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dans  le  4'  dragons.  L'année  sui- 
vante il  obtint  le  brevet  de  lieu- 
tenant, et  trois  ans  après  (1808) 
reçut  le  commandement  d'une 
compagnie.  En  1809  Welling- 
ton, appréciant  les  mérites  du 
jeune  Filzroy  Sommerset,  le 
choisit  pour  aide  de  camp,  et, 
l'année  suivante,  l'attacha  à  sa 
personne  en  qualité  de  secré- 
taire, fonctions  qu'il  remplit 
pendant  la  durée  de  la  guerre 
de  la  Péninsule.  La  carrière 
militaire  de  Lord  Raglan  em- 
brassait par  conséquent  à  peu 
près  tous  les  faits  d'armes  im- 
portants qui  ont  signalé  les  ar- 
mes anglaises  sous  le  comman- 
dement de  Wellington,  depuis  le 
commencement  delà  guerre  du 
Portugal  jusqu'à  la  bataille  de 
Waterloo.  Il  prit  part  au  com- 
bat de  A'imiera,  de  Talavera,  de 
Busaco,  où  il  fut  grièvement 
blessé  ;  il  assista  à  l'attaque  et 
à  la  prise  d'Oporio,  et  combattit 
successivement  contre  les  corps 
d'armée  de  Soult  et  de  Mas- 
séna.  Il  était  présent  à  la  mé- 
morable bataille  de  Salaman- 
que,  à  la  réduction  de  Madrid, 
k  la  bataille  de  Vittoria,  au  pas- 
sage de  la  Bidassoa,  de  la  Ni- 
velle, de  la  Nive,  aux  bulaïUes 
d'Ortbez  et  de  Toulouse,  et 
participa  à  plusieurs  autres  ac- 
tions jusqu'à  la  chute  de  Na- 
poléon. Les  dilîérentes  rela- 
tions qui  ont  été  publiées,  en 
Angleterre,  des  campagnes  de 
Portugal ,  d'Espagne  et  de 
France,  s'accordent  sur  le  rôle 
actif  et  brillantquele  secrétaire 
du  duc  de  Wellingt(m  joua  dans 
cette  guerre.  Lord  Raglan  avait 
été  promu  au  grade  de  major 
en  1811,  et  à  celui  de  lieute- 
nant-colonel en  1812.  En  1815, 
le  lieutenant-colonel  Fitzroy 
Sommerset  assista  à  la  bataille 
des  Quatre-Bras,  à  la  retraite 
du  17  juin,  enfin  à  la  journée 
de  Waterloo  ,  où  il  reçut  une 
blessure  qui  nécessita  l'ampu- 
tation du  bras  droit. 

>i'ommé  colonel  en  1815, 
lord  Raglan  fut  attaché  comme 
aide  de  camp  au  prince  régent 
et  élevé  au  grade  de  comman- 
deur dans  l'ordre  du  Bain.  A 
cette  époque  il  entra  dans  la 
carrière  ci\ile,  et  siégea  à  la 
Chambre  des  communes  en 
1818.  Major  général  de  l'armée 
anglaise  eu   1825,  il  fut  élevé 
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en  1833  au  grade  de  lieutenant  général.  Comme  homme 
politique,  lord  Raglan  ne  marqua  nullement  dans  le 
parti  tory,  auquel  il  demeura  toujours  attaché. 

A  la  mort  du  duc  de  Wellington,  lord  Fitzroy  Som- 
merset  fut  nommé  directeur  général  de  l'artillerie  et 
entra  vers  le  même  temps  dans  la  Chambre  des  lords 
avec  le  titre  de  baron  de  Raglan.  II  occupait  ce  poste 
lorsqu'on  le  nomma  commandant  en  chef  de  l'armée 
anglaise  d'Orient.  Il  était  très-populaire  parmi  ses 
soldats,  et  ses  alliés  trouvèrent  en  lui  un  gentleman 
accompli. 

Nous  connaissons  de  longue  date  le  général  Saint- 
Arnaud  dont  l'expressive  et  mâle  figure  indiquait  bien 
un  vrai  guerrier,  et  dont  les  lettres  nous  feront  de  plus 
en  plus  comprendre  le  caractère.  Les  Anglais  s'ar- 
rêtaient assez  aux  fêtes  et  aux  plaisirs  que  leur  offrait  le 


sultan.  Saint-Arnaud,  tout  en  y  prenant  une  part  obli- 
gée, n'y  voyait  que  des  fatigues  et  des  retards  de  plus. 
Voici  comment  il  décrit  sa  situation  :  «  Quelle  vie  agi- 
tée, frère  !  Quel  chaos  de  pensées  se  choquent  dans  ma 
tête  avant  de  se  caser  !  Quelle  existence  à  la  vapeur, 
qui  ne  laisse  pas  à  un  événement  le  temps  de  se  pro- 
duire et  le  fait  suivre  sans  intervalle  d'un  autre  tout 
aussi  important  ! 

«  J'arrive  ici  au  milieu  d'une  crise  ministérielle.  Je 
vois  le  sultan  en  particulier,  et  je  le  prie  de  conserver 
des  ministres  qui  sont  utiles  à  la  France.  Mon  influence 
grandit,  les  affaires  marchent,  j'obtiens  tout  ce  que  je 
demande.  Hier,  invitation  du  sultan  d'assister  à  l'exa- 
men des  élèves  de  l'école  militaire  turque.  Le  sultan  a 
été  des  plus  gracieux  et  a  beaucoup  causé  avec  moi. 

a  Aujourd'hui  je  dîne  chez  le  sultan;  véritable  cor- 


Vue  intérieure  ilu  [letit  port  do  Gallipoli. 


vée.  Le  sultan  ne  dine  pas  à  table.  Il  paraît  avant  le 
dîner  dans  un  salon,  cause  un  peu  et  s'en  va,  laissant 
le  soin  à  un  grand  vizir  de  présider  un  repas  qui  dure 
deux  heures  et  demie  et  qui  est  aussi  froid  que  les  plats 
qu'on  y  sert.  » 

Et  dans  une  autre  lettre  :  «  Cher  frère,  ma  main  est 
lasse  d'écrire.  Je  te  donne  seulement  de  mes  nou- 
velles. Voici  en  deux  mots  où  en  sont  les  affaires,  qui 
deviennent  graves.  Le  bal  va  s'ouvrirj;  je  suis  allé 
à  Varna  et  à  Schumla.  J'ai  passé  trois  jours  avec 
Omer-Pacha  ;  dans  l'armée  turque,  désagréable  à  hi 
vue,  il  y  a  de  bons  soldats.  Ils  se  battront  comme  des 
Anglais  et  des  F'rançais  quand  ils  seront  près  de  nous. 
II  y  a  70  000  hommes  et  200  bouches  à  feu  dans  le 
camp  retranché  de  Schumla,  qui  est  magnifique. 

«  Si  les  Russes  attaquent  vigoureusement  Silistrie, 
ils  en  seront  maîtres  peut-être  avant  quinze  jours.  La 


politique  avec  ses  ménagements  et  la  lenteur  des  arri- 
vages nous  condamneront-ils  à  laisser  inactive  l'armée 
anglo-française?  A  la  suite  d'un  conseil  de  guerre, 
nous  avons  choisi  Varna  comme  base  d'opérations.  Je 
crois  qu'il  faut  entrer  en  ligne  le  plus  tôt  possible. 
L'embarquement  de  nos  troupes  est  ordonné,  il  va 
commencer  dans  trois  jours.  » 

De  Gallipoli,  il  écrivait  quelques  jours  plus  tard  : 
«  Frère,  ma  vie  se  passe  dans  un  tourbillon  qui  me 
roule  jusqu'au  moment  où  il  m'entraine.  J'ai  tant  d'af- 
faires vitales  à  diriger,  que  si  je  rencontre  par  hasard 
une  minute  de  liberté  pour  ma  correspondance  cfvec 
vous  tous  que  j'aime,  je  ne  trouve  plus  la  force  néces- 
saire. La  fatigue  est  telle  que  je  n'ai  plus  la  puissance 
de  penser  et  d'écrire.  C'est  mon  histoire  du  dernier 
courrier.  Je  voulais  te  donner  des  détails  sur  mon 
voyage  à  Varna  et  à  Schumla,  l'armée  turque  et  son 
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chef.  Je  suis  déjà  d'un  demi-siècle  en  avant  de  cette 
course,  et  voici  venir  des  actualités  à  remplir  bien  des 
pages.  Mais  où  prendre  le  temps?  En  deux  mots,  j'ai 
ti'ouvé  Varna  une  place  défendable,  et  Schumla  fort 
habilement  transformée  en  un  camp  retranché  formi- 
dable. 

I  J'ai  vu  dans  Omer-Pacha  un  homme  incomplet, 
mais  remarquable  pour  son  pays  d'adoption.  J'ai 
trouvé,  je  te  l'ai  dit,  une  armée  où  je  ne  comptais  voir 
qu'une  foule.  Troupe  mal  habillée,  mal  chaussée,  mé- 
diocrement armée,  mais  qui  manœuvre,  obéit,  se  bat 
et  se  fait  tuer.  J'ai  trouvé  Silistrie  se  défendant  sans 
l'espoir  d'une  longue  résistance,  et  les  Russes,  en  force 
et  en  nombre,  attaquant  mal,  mais  sûrs  de  l'emporter 
en  sacrifiant  du  monde,  s'ils  persévèrent. 

«I  Si  j'étais  en  mesure  de  livrer  bataille!  Mais  je  ne 
le  serai  pas  de  quelque  temps.  Je  suis  revenu  à  Gal- 
lipoli  et  j'ai  vu.  Je  n'ai  pas  le  droit  de  hasarder  ni 
de  compromettre  l'honneur  du  drapeau  en  mettant  en 
ligne  une  armée  non  constituée,  non  organisée,  n'ayant 
ni  son  artillerie,  ni  sa  cavalerie,  ni  son  ambulance, 
ni  son  train,  ni  ses  transports,  ni  ses  approvisionne- 
ments. 

<t  L'armée  anglaise  n'est  pas  plus  avancée  que  nous. 
On  ne  se  fait  pas  une  idée  juste  de  ce  qu'est  une  expé- 
dition lointaine  avec  le  morcellement  des  transports. 
Tout  arrive  par  pièces  et  moi-ceaux  ;  des  canons  sans 
leurs  affûts  et  leurs  chevaux,  des  chevaux  sans  leurs 
pièces  et  caissons,  etc.  J'ai  42  pièces  attelées  au  lieu 
de  100  ;  1000  chevaux  dépareillés  et  de  tous  corps,  au 
lieu  de  six  régiments  formant  3000  chevaux.  A  toutes 
ces  misères,  plus  regrettables  qu'évitables,  répondent 
de  sérieux  retours  sur  les  plans  adoptés.  Nous  ne  pou- 
vons montrer  à  Varna  que  nos  têtes  de  colonnes. 

<t  J'organise  donc  l'ai'mée  à  Gallipoli,  au  fur  et  à 
mesure  Tjue  les  divisions  se  complètent.  Je  les  dirige 
par  terre  sur  la  ligne  des  Balkans.  Mes  troupes  s'a- 
guerrissent par  la  marche  et  les  bivouacs,  le  pays  par- 
couru par  les  troupes  françaises  sentira  son  courage 
se  relever,  et  les  Russes  sauront  que  nous  marchons 
à  eux. 

«  Depuis  queje  suis  à  Gallipoli  tout  a  changé  de  face, 
tout  marche.  J'ai  passé  des  revues,  parlé  aux  chefs, 
aux  soldats  ;  tout  le  monde  a  confiance  et  porte  la  tète 
haute.  En  passant  dans  les  rangs  de  38  000  Français, 
j'ai  pleuré  de  joie  et  de  fierté.  J'admirais  les  soldats  que 
je  suis  chargé  de  conduire  à  la  victoire,  mais  pas  tous. 
Combien  pleurerons-nous  de  victimes? 

«  Cette  activité  dévorante  que  tu  me  connais,  frère, 
m'anime  et  m'empêche  d'être  malade.  On  dirait  que 
jamais  je  ne  me  suis  mieux  porté.  Les  crises  s'éloi- 
gnent, je  reprends  mes  forces  et  mon  air  de  jeunesse. 
Dieu  aura  pitié  de  cette  belle  armée  en  ayant  pitié  de 
son  chef! 

«  Le  sultan  m'a  envoyé  ici,  par  son  séraskier,  la 
plaque  de  son  ordre  du  Medjidié.  C'est  une  dignité 
dont  je  devrai  porter  les  insignes  pendant  tout  mon 
séjour  en  Turcpiie. 

«  Chaque  jour,  frère,  à  déjeuner,  à  diner,  j'ai  des 
officiers  de  tout  grade  à  ma  table,  je  leur  fais  des  théo- 
ries de  guerre  qui  paraissent  fuit  goûtées.  Mais  je 
m'échaufl'e  et  m'anime  en  les  faisant;  ma  digestion  en 
souffre,  il  n'y  a  que  les  bêtes  qui  digèrent  bien.  » 

II  disait  encore  :  «  J'ai  redonné  de  la  vie  à  Gallipoli, 
j'ai  passé   des  revues,  causé  avec  les  généraux  et  les 


soldats.  J'ai  pu  comparer  mes  hommes  si  pleins  d'ar- 
deur, à  la  démarche  fière,  à  l'air  martial ,  avec  les 
Anglais  solides  comme  des  murailles,  mais  qui  mar- 
chent comme  des  machines  qui  ne  demandent  qu'à 
s'arrêter.  J'ai  aussi  passé  les  Anglais  en  revue;  j'ai 
mêlé  à  ma  table  les  habits  rouges  et  les  habits  bleus. 
Tout  cela  commence  à  s'organiser,  et  je  suis  satisfait. 
Je  voudrais  cependant  voir  tous  mes  paquets  réunis; 
ma  cavalerie  n'arrive  pas,  j'ai  beau  faire  repêcher  et 
remorquer  par  tous  les  bateaux  à  vapeur  qui  me  tom- 
bent sous  la  main,  cela  va  lentement.  Cependant,  les 
mouvements  de  troupes  ont  commencé,  et  l'armée,  à 
mesure  qu'elle  s'organise,  se  porte  en  avant.  Je  vais 
retourner  à  Yeni-Keuï  pour  presser  auprès  du  sultan 
la  solution  de  plusieurs  affaires,  et  je  repars  pour 
Varna.  Si  je  puis,  en  revenant,  j'irai  donner  un  coup 
d'œil  furtif  à  Sébastopol.  Pour  cela,  il  faut  que  la 
flotte  soit  dehors,  je  n'ai  pas  envie  de  me  faire  enlever 
par  les  Russes.  Je  vais  arranger  cela  avec  l'amiral 
Hamelin.  Je  me  meurs  d'envie  de  voir  Sébastopol, 
parce  que  j'ai  dans  l'idée  qu'il  y  a  quelque  chose  à 
faire  par  là.  Les  débarquements  me  font  frémir.  Je 
viens  de  voir  par  mes  yeux  ce  qu'il  faut  de  temps,  de 
ressources  et  de  moyens  de  transports  pour  embarquer 
une  simple  brigade  d'infanterie  de  6000  hommes  et 
une  batterie  d'artillerie  avec  600  chevaux.  Il  m'a  fallu 
trois  jours  pour  démonter  le  matériel  de  la  batterie, 
il  en  faudra  autant  pour  le  remonter.  On  a  passé 
trois  jours  en  travaillant  sans  relâche  de  cinq  heures 
du  matin  à  six  heures  du  soir  pour  embarquer  matériel, 
hommes  et  chevaux,  et  il  n'y  avait  pas  de  cavalerie. 
J'ai  dû  employer,  pour  le  transport  de  Gallipoli  à  • 
Varna,  9  gros  bateaux  à  vapeur' remorquant  32  trans- 
ports du  commerce;  il  faudra  quarante-huit  heures  pour 
arrivera  destination.  Maintenant,  calcule  ce  qu'il  me 
faudrait  de  temps,  de  vaisseaux,  de  moyens  de  tout 
genre  pour  embarquer  50  000  hommes,  les  transporter 
à  Sébastopol  ou  Odessa,  et  les  débarquer  en  pays 
ennemi  sous  le  feu  des  Russes  qui  ont  partout  des 
masses.  Quel  homme  sensé  entreprendrait  cela  main- 
tenant? C'est  possible,  mais  il  faut  le  temps  et  les 
moyens  matériels....  » 

«  Je  reçois,  cher  frère,  ta  lettre  des  21  et  23  mai. 
Ah  !  voilà  comment  l'on  juge  les  décisions  et  les  mou- 
vements d'un  général  en  chef!  Est-ce  qu'on  peut  rai- 
sonnablement, de  l'asphalte,  des  salons  et  des  cafés 
de  Paris,  s'ériger  en  conseil  aulique?  Ne  peut-on  at- 
tendre les  résultats?  Quand  on  voit  les  choses,  quand 
on  les  touche,  tout  se  modifie,  tout  change.  Il  n'y  a  que 
les  principes  généraux  de  guerre,  les  bases  fondamen- 
tales qui  ne  varient  point. 

«  La  Crimée  était  mon  idée  favorite  ;  j'ai  pâli  sur  ses 
plans.  J'ai  envisagé  d'abord  cette  conquête  comme  un 
sérieux  et  beau  coup  de  main;  mais  j'ai  vu  les  embar- 
quements et  les  débarquements,  et  je  dis  que,  pour 
faire  une  descente  en  Crimée,  il  faut  de  longs  prépara- 
tifs, ime  campagne  entière,  100  000  hommes  peut- 
être,  et  toutes  les  ressources  des  flottes  française  et 
anglaise  réunies,  plus  mille  transports  du  commerce. 

t  On  m'envoie  près  de  60  000  hommes,  huit  régi- 
ments de  cavalerie,  un  matériel  immense  !  J'aurai  eu 
tout  cela  en  trois  mois  et  demi  oii  quatre  mois;  c'est 
fabuleux,  frère,  et  cependant  je  me  plains!  » 

A  Gonstantinople  on  avait  hâte  aussi  de  voiries  Fran- 
çais se  précipiter  vers  le  Danube,  et  on  reçut  avec  ac- 
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clamations  la  partie  des  troupes  qui,  se  dirigeant  vers  i  ces  troupes,  se  trouvait  la  troisième  division  comman- 
Varna  par  terre,  devaient  traverser  la  capitale.  Parmi  |  dée  par  le  prince  Napoléon,  cousin  de  l'Empereur.  Le 


Le  maréchal  Saini-Amaud,  cummaiulant  en  chef  de  l'armée  française  en"Crient. 

prince  Napoléon  avait  été  reçu  par  le  sultan  avec  de   1  étonnement.  Sa  Hautesse  rendre,  contre  l'usage  des 
grands  honneurs.  On  avait  vu,  avec  le  plus  profond   |   souverains  ottomans,  visite  au  prince.  Le  sultan  voulut 
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aussi  passer  en  revue  la  3'  division,  et  cette  revue  iut  1  miration  la  figure  hâlée  et  animée  de  nos  soldats.  Le 
une  fête  pour  Constantinople,  qui  contempla  avec  ad-  I  maréchal  Saint-Arnaud  écrivait  :  «  Le  sultan  a  passé 


\ 


Lord  Raglan,  commandant  en  ctief  de  l'armée  anglaise  en  Orient. 

le  17  la  re\-ue  de  la  3'  division;  Sa  Hautesse  a  fait  1  lopé  deu.x  fois  et  est  venue  saluer  la  maréchale  qui  as- 
deux  choses  qui  feront  époque  en  Turquie  :  elle  a  ga-  |  sistait  en  voiture  à  la  revue.  ■•> 
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A  Varna,  en  Bulgaiie,  nous  étions  presque  en  face 
de  l'ennemi.  Varna  n'est  pas  loin  de  Silistrie,  et  l'éta- 
blissement, sur  ce  point,  de  plusieurs  régiments  an- 
glais et  français  était  déjà  un  secours  puissant  pour  les 
défenseurs  de  cette  ville  qui  luttaient  avec  un  rare 
courage  contre  les  Russes.  Varna,  où  nos  troupes  arri- 
vaient à  la  fois  par  mer  et  par  terre,  devint  en  peu  de 
temps  un  autre  Gallipoli.  Cette  ville,  destinée  d'abord 
à  servir  de  base  d'opérations  dans  le  cas  d'une  cam- 
pagne sur  le  Danube,  devait  malbeureusement  être  té- 
moin des  souffrances  de  nos  soldats  qu'y  frappera  un 
terrible  fléau,  le  choléra,  le  premier  ennemi  dont  les 
coups  mettront  à  l'épreuve  l'héroïque  patience  de  nos 
soldats. 

Toutes  les  villes  turques  se  ressemblent  :  maisons 
en  planches  enveloppées  de  jardins,  arbres  qui  élèvent 
leur  couronne  de  verdure  au-dessus  des  toits  rouges  ; 
mais  "N'arna  avait  plus  de  confortable  que  Gallipoli  ;  il 
présentait  même  un  faux  air  de  civilisation  :  les  rues 
étaient  larges ,  mais  mal  pavées.  (Juelques-unes  of- 
fraient des  boutiques  approvisionnées  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  au  peu  de  besoins  des  habitants  du  pays. 

De  même  qu'à  Gallipoli,  notre  arrivée  fut  comme 
l'arrivée  de  la  vie  et  du  mouvement.  A  chaque  instant 
des  bataillons  débài-qués  traversaient  la  ville  pour  se 
rendre  au  camp.  La  musique  des  régiments  anglais 
allait  au-devant  de  nos  troupes  en  jouant  les  airs  les 
plus  sympathiques  aux  oreilles  françaises.  Cette  atten- 
tion délicate  était  agréable  à  nos  troupes.  Aussi  chaque 
homme  manifestait-il  son  impression  en  vidant  avec 
un  camarade  de  l'armée  anglaise  un  verre  de  vin  du 
pays  au  succès  de  nos  armes. 

Une  chose  étonnait  nos  soldats  au  milieu  de  ce 
mouvement  incessant  :  l'impassibilité  des  gens  du  pays. 
Us  voyaient  tout  avec  insouciance;  ils  avaient  l'air 
d'assister  à  ime  représentation  et  paraissaient  di^3osés 
atout  événement.  Nous  n'étions  pas  pour  eux  des  al- 
liés, des  amis  qui  venaient  au  prix  de  douloureux  sacri- 
fices sauver  leur  nationalité;  nous  n'étions  que  des 
passagers.  Triste  effet  d'une  grossière  superstition  et 
du  fatalisme.  Peu  importent,  pensaient-ils,  l'activité  et 
la  force  de.l'homme  ;  tout  vient  de  Dieu,  et,  quoi  qu'il 
arrive,  heur  ou  malheur,  on  a  pour  consolation  le  fa- 
meux J/cc/oî/ 6  {Citait  écrit). 

Au  moment  où  nos  troupes  s'établissaient  à  Varna 
en  petit  nombre  et  après  bien  des  lenteurs  que  s'ef- 
forçait en  vain  d'abréger  l'activité  de  nos  marins,  que 
faisaient  les  Russes?  Comment  n'avaient-ils  pas  pro- 
fité de  tous  ces  délais  pour  pousser  une  pointe  hardie 
dans  l'empire  ottoman?  Il  est  nécessaire  ici  de  revenir 
en  arrière  et  de  reprendre  le  récit  de  la  campagne  en- 
treprise par  les  Russes  sur  le  Danube. 

§  5.  SIÈGE  DE  SU.ISTBrE  P.tR  LES  RUSSES  (  AVRIL  -JULLET  1  85i)  ; 
ILS  ÉVACUENT  LES  PRUJCIPAUTÉS  DANUBIENNES,  QUE  LES 
TROUPES  AUTRICHIENNES  OCCUPENT  A%'EC  l'aGRÉMENT  DE  LA 
PORTE. 

Les  Russes,  au  printemps  de  1854,  avaient  voulu 
exécuter  leur  projet  d'invasion  de  la  Bulgarie,  et  l'em- 
pereur Nicolas  avait  conhé  le  commandement  suprême 
de  l'armée  à  son  meilleur  général,  le  vieux  Paskiewitch, 
prince  de  Varsovie,  le  vainqueur  des  Persans  et  des 
Polonais.  N'ayant  pu  emporter  le  point  que  les  Turcs 
occupaient  sur  la  rive  droite  du  Danube,  ils  avaient  ré- 
solu de  passer  outre  et  de  franchir  le  ileuve  en  ne  lais- 


sant qu'un  faible  corps  de  troupes  devant  Kalafat  pour 
contenir  la  garnison  turque.  L'armée  russe  comptait, 
sur  le  papier,  191  000  hommes. 

Le  22  mars,  les  Russes  franchirent  le  Danube  sur 
deux  points,  à  Matchine  et  Toultcha.  Cette  dernière, 
place  opposa  une  vive  résistance,  et  les  Russes  ne  s'en 
emparèrent  qu'après  que  la  garnison  eut  été  presque 
anéantie.  Une  partie  de  l'armée  russe  s'étendit  dans  la 
Dobrutscha,  pays  triste  et  marécageux  situé  au  sud  des 
bouches  du  Danube  et  qui  fut  bientôt  désert,  car  le 
peu  d'habitants  qui  y  vivaient  s'enfuirent  devant  l'en- 
nemi. Vaste  plaine,  semée  de  lacs  qui  n'ont  pas  d'é- 
coulement, la  Dobrutscha  est,  au  moment  des  chaleurs, 
infectée  par  des  miasmes  pestilentiels.  Le  général 
Lûders,  qui  commandait  les  troupes  d'invasion,  commit 
la  faute  de  s'arrêter  deux  semaines  dans  ce  pays  mal- 
sain, et  bientôt  il  eut  10  000  hommes  atteints  de  fiè- 
vres pernicieuses.  Il  s'avança  alors  le  long  du  Danube 
que  remontait. en  même  temps  la  flottille  russe.  Ses 
ordres  lui  enjoignaient  d'enlever  la  vUle  de  Silistrie. 
dont  les  fortifications  n'étaient  pas  très-importantes, 
mais  dont  la  possession  était  indispensable  si  l'on  vou- 
lait s'avancer  à  fond  dans  la  Bulgarie.  Les  Russes  ar- 
rivaient devant  Silistrie  au  moment  où  la  France  et 
l'Angleterre  déclaraient  la  guerre.  Mais  ils  avaient 
bien  le  temps  d'enlever  cette  place,  regardée  comme 
une  bicoque,  avant  que  nos  troupes  eussent  parcouru 
les  600  Lieues  qui  les  séparaient  du  théâtre  des  hos- 
tilités. 

La  rive  du  Danube  sur  laquelle  est  située  Silistrie, 
est  plate,  et  une  enceinte  de  murailles  assez  faibles  la 
défendait.  Mais  derrière  la  viUe,  à  une  demi-lieue, 
était  bâtie  sur  un  monticule  d'une  petite  chaîne  de  col- 
lines la  citadelle  de  Medjidié ,  armée  de  40  pièces 
d'artillerie.  Un  officier  prussien  au  service  de  la  Tur- 
quie, le  colonel  Grach,  avait,  dès  le  commencement  de 
la  guerre,  fait  élever  autour  de  la  ville  une  couronne 
de  batteries  en  terre  (tabia).  Une  batterie  élevée  plus 
tard  sur  un  point  important  reçut  le  nomd'Arab-Tabia, 
et  c'est  contre  ce  point  que  devaient  se  concentrer  les 
vives  attaques  des  Russes. 

Le  prince  Gortchakoff  fit  passer  le  Danube  à  son 
armée  sur  un  pont  appuyé  à  deux  îles,  éleva  des  bat- 
teries en  face  de  la  ville,  sur  la  rive  gauche  et  sur  l'une 
des  îles,  et  réunit  120  000  hommes  dans  deux  camps 
voisins.  L'état-major  russe  fut  partagé  d'opinions.  Les 
uns  voulaient  foudroyer  la  ville  par  un  bombardement 
incessant  et  tenter  l'assaut,  les  autres  réclamaient  un 
siège  en  règle.  Le  général  en  chef  donna  raison  à 
ces  derniers,  mais  l'événement  devait  leur  donner  tort. 
Malgré  les  forces  considérables  dont  ils  disposaient, 
les  généraux  russes  ne  purent  investir  complètement 
Silistrie,  qui  put  continuer  de  communiquer  avec  Tur- 
kutaï.  Or  une  ville  assiégée  sans  être  investie  est  di- 
ficUement  prise,  parce  que  sans  cesse  ravitaillée,  elle 
peut  prolonger  indéfiniment  sa  résistance.  Les  Russes 
comprirent  l'importance  de  la  position  d'Arab-Tabia, 
et  dirigèrent  leurs  cheminements  de  ce  côté.  Us  élevè- 
rent sur  les  collines  qui  entouraient  Arab-Tabia  douze 
batteries  pour  foudroyer  les  ouvrages  en  terre  de  cette 
redoute.  iMais  ils  avaient  affaire  à  d'énergiques  et 
d'habiles  adversaires. 

La  garnison  de  Silistrie  comptait  tout  au  plus 
8000  hommes,  commandés  par  Moussa-Pacha,  homme 
d'une  haute  intelligence  et  d'une  rare  bravoure.  Moussa- 
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Pacha  eut  le  bon  esprit  d'écouter  les  savants  conseils 
d'un  officier  prussien,  le  colonel  Grach,  puis  dans  les 
derniers  temps  du  siège,  d'un  capitaine  du  génie  an- 
glais, Butler. 

Les  opérations  du  siège  paraissaient  déjà  avancées 
lorsque  le  prince  Paskiewitch  arriva.  Il  ordonna  aussi- 
tôt l'assaut  d'Arab-Tahia.  Le  colonel  Grach  avait  fait 
surveiller  les  travau.\  des  Russes  et  la  direction  de  leurs 
mines.  Apprenant  que  ces  mines  allaient  jusqu'au 
parapet,  il  fit  élever  un  autre  parapet  à  soixante  pas 
de  celui  qui  existait  à  l'extrémité  de  la  redoute.  On  en- 
leva les  canons  et  on  ne  laissa  que  deux  factionnaires, 
voués  à  une  mort  certaine.  Le  1 1  mai  les  Russes  li- 
vrèrent le  premier  assaut,  ils  firent  jouer  leurs  mines. 
Le  parapet  sauta  avec  les  factionnaires,  mais  les  Rus- 
ses alors  se  trouvèrent  devant  une  nouvelle  fortification 
d'où  partit  une  fusillade  et  une  canonnade  des  mieux 
nourries.  Ils  durent  se  retirer  avec  une  perte  de 
1200  hommes.  Le  21  mai  un  second  assaut  n'eut  pas 
plus  de  succès  et  leur  coûta  des  pertes  plus  considé- 
rables. 

Cependant  les  fatigues  d'une  si  belle  résistance  di- 
minuaient chaque  jour  le  nombre  des-  défenseurs  de 
Silistrie.  La  garnison  se  vit  bientôt  réduite  à  5000  hom- 
mes. Les  vivres  n'arrivaient  pas  toujours,  les  muni- 
tions s'épuisaient.  Omer-Pacha  réunit  à  Schumla,  ou 
Choumla,  le  noyau  d'une  armée  desiinée  à  dégager  la 
ville.  Mais  les  volontaires  qu'on  lui  envoyait  lui  fai- 
saient plus  de  tort  qu'ils  ne  lui  donnaient  de  force. 
Les  Bachi-Bouzouks  effrayaient  par  leur  mine  guer- 
rière. Terribles  aux  gens  désarmés  ils  n'eussent  pas 
tenu  tête  aux  Russes  à  cause  de  leur  indiscipline.  Leurs 
pillages,  leurs  dévastations  irritaient  les  populations  de 
la  Bulgarie  et  pouvaient  soulever  une  insurrection  qui 
eût  fait  singulièrement  les  affaires  de  l'ennemi.  Omer- 
Pacha  ordonnait  souvent  d'en  pendre  une  demi-dou- 
zaine pour  l'exemple.  Mais  il  ne  réussissait  pas  à  les 
discipliner.  Il  attendait  avec  impatience  l'arrivée  des 
alliés  à  Varna.  Vers  la  fin  de  mai,  les  généraux  anglais 
et  français  s'y  rendirent,  et  Omer-Pacha  leur  dévoila 
sa  véritable  situation.  C'est  alors  qu'on  résolut  de  ne 
garder  Gallipoli  que  comme  un  centre  d'approvision- 
nements et  de  s'établir  à  Varna.  Mais  il  fallait  un 
temps  considérable  pour  amener  là  toute  une  armée  et 
Silistrie  devait  se  résigner  à  de  nouveaux  efforts.  Elle 
n'y  manqua  pas. 

Paskiewitch  voulut  le  25  mai  tenter  un  coup  décisif. 
A  la  faveur  d'un  temps  sombre  et  orageux,  il  fit  com- 
mencer contre  la  place  une  épouvantable  canonnade, 
puis  lança  30  000  Russes  contre  Arab-Tabia,  avec  les 
généraux  Schilder,  Lûders  et  le  jeune  Orloff.  Les 
Turcs  les  accueillirent  par  une  pluie  de  mitraille,  mais 
ne  purent  les  empêcher  d'escalader  les  retranchements. 
Alors  s'engagea  une  lutte  sanglante  à  l'arme  blanche, 
lutte  qui  convenait  mieux  aux  Bachi-Bouzouks,  et 
300  d'entre  eux  montrèrent  une  audace  ou  plutôt  une 
férocité  digne  de  leur  réputation  de  barbares.  Les 
Russes  se  retirèrent  laissant  4000  morts  devant  Arab- 
Tabia.  Plusieurs  généraux  furent  blessés  et  quelques- 
uns  succombèrent  aux  suites  de  leurs  blessures.  Le 
maréchal  Paskiewitch  quitta  le  camp,  laissant  la  di- 
rection du  siège  au  prince  Gortchakoff.  Malheureu- 
sement quelques  jours  après,  le  brave  défenseur  de 
Silistrie,  Moussa-Pacha,  était  tué  par  un  éclat  d'obus. 

Le  prince  Gortchakoff  jjrit  enfin  le  parli  d'investir 


complètement  cette  place  qui  arrêtait  depuis  deux  mois 
une  armée  destinée  à  la  conquête  de  Gonstantinople. 
Rigoureusement  investie,  la  place  ne  pouvait  tarder  à 
tomber  si  on  ne  la  secourait  pas.  C'est  alors  qu'Omer- 
Pacha,  avançant  toujours  avec  précaution  et  se  cou- 
vrant de  camps  retranchés,  se  mit  à  harceler  les  Russes 
tandis  que  notre  armée  s'organisait  à  Varna.  Le  ma- 
réchal Saint-Arnaud  ne  demandait  pas  mieux  que 
d'engager  tout  de  suite  ses  soldats  ;  mais  ce  n'était  pas 
sur  le  Danube  qu'il  lui  semblait  qu'on  dût  entreprendre 
une  campagne  sérieuse  :  <i  Quand  je  chasserais  les 
Russes,  écrivait-il,  de  la  rive  droite  du  Danube,  je  les 
aurais  rejetés  sur  leurs  réserves  :  voilà  tout,  et  je  me 
serais  éloigné  de  ma  base  d'opérations.  Puis  les  fiè- 
vres ne  me  permettraient  pas  de  rester  sur  le  Danube, 
et  je  serais  contraint  de  m'en  aller. 

0  Quand  on  cherche  le  point  vulnérable  des  Rus- 
ses, partout  on  trouve  les  piquants  du  porc-èpic.  Quoi! 
la  seule  chose  à  faire  est-elle  donc  de  rester  maître  de 
la  mer  Noire  et  de  seconder  d'insignifiants  mouvements 
de  troupes?  N'avons-nous  pas  l'air  de  rester  les  bras 
croisés  et  de  n'être  pas  venus  pour  aider  les  Turcs? 
En  passant  hier,  sur  les  hauteurs  de  Varna,  la  revue 
de  la  division  Canrobert,  mon  cœur  bondissait,  j'avais 
envie  de  crier  :  «  En  avant  !  »  Avec  de  telles  troupes, 
oii  n'irait-on  pas  !  Mais  je  me  suis  retenu....  L'Empe- 
reur m'a  confié  son  armée. 

«  Je  tiens  à  sauver  Silistrie.  La  raison  politique 
comme  la  raison  militaire  ont  marqué  ma  place  à  Varna. 
Dès  que  je  pourrai  réunir  entre  cette  ville  et  Schumla 
une  force  suffisante,  j'irai  la  montrer  aux  Russes.. 
Adieu,  frère,  prie  Dieu  qu'ils  m'attendent!  » 

Mais  tout  arrivait  à  Varna  «  par  pièces  et  par  mor- 
ceaux, »  comme  dit  le  maréchal;  le  9  juin  il  aurait 
voulu  se  mettre  en  marche,  et  le  20  juin  il  se  voyait 
obligé  de  fixer  son  départ  du  10  au  15  juillet.  Pen- 
dant que,  «  avec  une  activité  infernale,  »  il  complétait 
ses  divisions,  ses  approvisionnements,  allait  de  Varna 
à  Gonstantinople,  de  Gonstantinople  à  Gallipoli,  voyait 
tout,  pressait  tout,  et  faisait  une  foule  de  plans,  les 
événements  ou  plutôt  les  Russes  ne  l'attendaient  pas. 
Voyant  qu'ils  ne  pouvaient  triomplier  de  l'héroïsme  des 
défenseurs  de  Silistrie,  apprenant  que  l'Autriche  ve- 
nait de  signer  le  14  juin  1854  un  traité  avec  la  Porte 
et  se  préparait  à  les  chasser  des  Principautés,  c'est- 
à-dire  à  prendre  une  part  presqu'active  à  la  guerre, 
menacés  de  liane  par  les  Anglo-Français  et  harcelés 
par  l'armée  turque  d'Omer-pacha,  ils  oublièrent  leurs 
fanfaronnades  et  s'arrêtèrent  à  la  résolution  la  plus 
siire  :  s'en  retourner  chez  eux. 

Le  rôle  de  l'Autriche  dans  la  guerre  d'Orient  mé- 
rite d'être  expliqué  :  il  ne  devait  pas  peu  contribuer 
plus  tard  à  lui  attirer  une  verte  leçon,  car  cette  puis- 
sance en  se  plaçant  dans  une  attitude  indécise  devait 
mécontenter  tout  le  monde,  les  puissances  occi- 
dentales qu'elle  n'aida  pas,  la  Russie  qu'elle  aban- 
donna. 

L'Empereur  Nicolas  avait  compté  entièrement  sur 
le  concours  de  l'Autriche,  et  on  a  vu,  dans  son  curieux 
entretien  avec  l'ambassadeur  anglais  sir  Haïuilton 
Seymour,  qu'il  identifiait  l'Autriche  et  la  Russie.  Il 
se  considérait  comme  le  tuteur,  le  père  du  jeune  em- 
pereur d'Autriche,  François-Joseph,  sur  la  tète  duquel 
il  avait,  en  1849,  raffermi  la  couronne  chancelante.  Jl 
croyait  avoir  des  droits   à   la   reconnaissance   autri- 
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chienne  et  il  en  avait  en  efl'et,  mais  l'exemple  de  l'Au-  1  jjarticipant  au  démembrement  de  la  Pologne,  aurait  dû 
triche  sauvée  des  Turcs  par  les  Polonais  et,  en  retour,  |  l'instruire.  Il  fallut  comme  Napoléon  I"  qu'il  apprît 


Baclii-Bouzouks  de  l'armée  turque.  (Page  11,  col.  1.) 

à  ses  dépens   combien  les  sentiments  entraient  peu  1       Dès  le  commencement  de  la  question  d'Orient,  l'Au- 
en  ligne  de  compte  chez  les  diplomates  autrichiens.  |  triche  n'y  vit  qu'un  moyen  de  s'affranchii-  de  la  tutelle 


C>  y/'a-kv/^ 

Campement  des  Bachi-Bouzouks.  (Page  71,  col.  1.) 


gênante  de  la  Russie.  Elle  s'était  rapprochée  des  puis- 
sances occidentales  et  se  flattait  secrètement  de  l'espoir 
de  devenir  l'arbitre  du   différend.  L'arrogance  avec 


laquelle  le  tzar  parlait  de  l'Autriche  dans  les  entretiens 
secrets  qui  furent  publiés  au  moment  de  la  guerre, 
causa  à  Vienne  un   profond   mécontentement,  et  au 
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début  des  hostilités  l'Empereur  François-Joseph  pa- 
rut dif:posé  à  s'unir  aux  puissances  occidentales.  L'oc- 


IIG 


cupation  prolongée  des  Principautés  danubiennes  par 
les  Russes  l'iurpiétait.  L'Autriche  a  toujours  regardé 
le  Danube  comme  son  fleuve, 
et  le  fait  est  que  si  on  lui  en 
ferme  les  bouches,  elle  est 
privée  d'une  grande  voie  com- 
merciale, d'une  artère  vi- 
tale. L'Empereur  François- 
Joseph  chercha  tous  les 
moyens  d'agir  sans  agir  vé- 
ritablement, de  protéger  ses 
intérêts  sans  se  mettre  en 
guerre  avec  la  Russie.  Les 
puissances  occidentales  la 
pressaient  de  les  seconder 
franchement  :  elle  paraissait 
en  comprendre  la  nécessité, 
mais  elle  ne  tenait  pas  à  aug- 
menter leur  force.  Il  ne  lui 
déplaisait  pas  au  fond  que 
les  grandes  puissances  s'af- 
faiblissent entre  elles.  Peut- 
être  fallait-il  aussi  voir  dans 
la  répulsion  du  jeune  souve- 
rain pour  la  guerre  l'influence 
d'un  mariage  récent,  pour 
lequel  il  avait  consulté  non  la 
politique,  mais  son  cœur. 
François-Joseph  avait  épou- 
sé, le  24  avril  1854,  la  prin- 
cesse Elisabeth,  fille  de  Ma- 
ximilien,  de  la  famille  de 
Deux-Ponts- Birkenfeld ,  duc 
en  Bavière.  Il  éprouva  tant 
de  bonheur  à  conclure  ce 
mariage,  que  le  jour  des 
fiançailles  il  dit  au  général 
Û'Donnel,  qui  avait  écarté 
de  lui  le  poignard  d'un  as- 
sassin :  I  C'est  vraiment  au- 
jourd  hui  que  je  vous  re- 
mercie de  m' avoir  sauvé  la 
vie.  • 

Quoi  cpi'il  en  soit,  l'empe- 
reur d'Autriche  crut  satis- 
faire à  tous  les  intérêts  de 
son  pays  en  oflrant  à  la  Porte 
d'occuper  les  Principautés 
danubiennes  à  la  place  des 
Russes.  L'Autriche  prévoyait 
en  effet  l'entrée  prochaine 
des  alliés  dans  ces  provinces, 
et  la  présence  des  Français 
sur  le  Danube  ne  lui  sou- 
riait guère  plus  que  celle 
des  Russes.  La  Porte  avait 
déjà  repoussé  les  proposi- 
tions de  l'empereur  Fran- 
çois-Joseph, qui  aurait  voulu 
occuper  les  provinces  grec- 
ques, l'Épire,  la  Thessalie, 
où  des  insurrections  écla- 
taient en  faveur  des  Russes. 
Elle  aurait  mieux  aimé  qu'on 
rendît  les  Principautés  h  elles- 
m  -  10 
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mêmes,  toutefois  elle  espérait  en  cédant  engager  da- 
vantage l'Autriche  dans  son  alliance,  et  les  puissances 
occidentales  prièrent  vivement  le  sultan  d'accepter 
l'offre  de  François-Joseph.  Le  traité  du  14  juin  1854 
lut  conclu. 

Au  moment  où  les  Russes  se  retiraient,  les  troupes 
autrichiennes  occupèrent  les  Principautés.  L'empereur 
Nicolas  n'avait  garde  de  s'opposer  à  cette  occupation  : 
il  ne  voulait  pas  se  mettre  un  quatrième  ennemi  sur 
les  bras,  et  la  présence  des  Autrichiens  en  Valachie  et 
en  Moldavie,  lui  agréait  plus  que  celle  des  Turcs  ou 
des  Français.  D'ailleurs  il  colorait  'sa  retraite  forcée 
derrière  le  Prnth  d'un  air  de  bienveillance  pour  l'Au- 
triche, devant  laquelle  seule,  disait-il,  il  cédait  pour 
montrer  son  esprit  de  conciliation. 

L'armée  autrichienne  ne  plaisait  guère  aux  habitants 
des  Principautés  et  encore  moins  aux  Turcs.  Pour 
ceux-ci  elle  ne  fut  point  un  appui,  mais  un  embarras. 
«  L'armée  autrichienne,  disait  Umer-pacha,  n'est  pas 
belligérante,  elle  n'est  pas  même  dans  une  attitude 
hostÙe  vis-à-vis  des  Russes.  Ses  cantonnements  ne  sont 
pas  ceux  d'une  armée  prête  h.  résister  à  un  ennemi. 
Les  troupes  sont  distribuées  dans  les  villes,  les  bour- 
gades et  les  villages,  non  pas  stratégiquement,  mais 
uniquement  au  point  de  vue  du  bien-être  du  soldat. 
Deux  régiments  de  cosaques  enlèveraient  sans  la 
moindre  difficulté  tout  l'état-major  autrichien  de. 
Jassy,  feraient  une  razzia  sur  les  villages,  et  auraient 
repassé  le  Pruth  avant  que  les  Autrichiens  eussent  le 
temps  de  se  reconnaître.  Les  officiers  russes  viennent 
à  Galatz  visiter  leurs  maîtresses  ou  leurs  amis,  et  quand 
on  demande  des  explications  au  général  Augustini,  qui 
commande  à  Galatz,  il  répond  que  ce  n'est  pas  de  la 
politique  et  qu'U  ne  s'agit  que  de  galanterie  I  C'est  fort 
bien,  mai»  les  Russes  connaissent  tous  nos  meuve-" 
ments.  » 

Les  Autrichiens  se  mettaient  tout  simplement  entre 
les  Turcs  et  les  Russes  pour  qu'il  n'y  eût  pas  de  col- 
lision," et  qu'eux-mêmes  ne  fussent  pas  entraînés  à  la 
guerre.  Il  n'y  avait  plus  rien  à  faire  sur  le  Danube. 

§   6.    SÉJOUR   DE   l'armée    A   VARNA;    LE  CHOLÉRA. 

«  Cher  frère,  écrit  de  Varna  le  28  juin  le  maréchal 
Saint- Arnaud,  j 'arrive  ici  en  toute  hâte  et  les  Russes 
n'y  sont  plus!  Au  moment  où  j'allais  recueillir  le  fruit 
de  toutes  mes  peines  ! 

«  Où  vont-ils?  Je  n'en  sais  encore  rien.  Vont-ils 
prendre  la  ligne  du  Sereth  ou  du  Pruth?  Vont-ils  se 
concentrer  à  Bucharest?  Se  jetteront-ils  sur  les  Autri- 
chiens avant  que  ceux-ci  ne  soient  complètement  pré- 
parés? Tout  cela  est  encore  dans  le  doute.  Je  crois 
qu'Us  se  retireront  derrière  le  Pruth,  et  ils  attendront 
les  événements.  Je  ne  puis,  je  ne  veux  marcher  en 
avant  que  pour  aider  les  Autrichiens.  S'ils  tirent  le 
canon  et  se  battent,  je  les  soutiendrai  et  j'irai  prendre 
les  Russes  à  dos  ou  en  flanc.  Si  l'on  reste  les  bras 
croisés,  je  n'irai  pas  passer  le  Danube  comme  un  niais, 
rejeter  les  Russes  sur  leurs  réserves  et  leurs  magasins, 
et  m' éloigner  des  miens  et  de  la  mer,  ma  base  véritable 
d'opérations.  Il  faut  donc  un  mouvement  bien  décidé 
des  Autrichiens  et  un  appel  de  leur  part  pour  me  faire 
m'éloigner  de  Varna  et  de  la  mer. 

«  L'armée  française  est  superbe,  pleine  d'ardeur, 
l'état  sanitaire  est  bon,  malgré  la  chaleur.  L'armée 


anglaise  est  très-belle.  J'ai  parcouru  leur  camp  hier 
et  ce  matin.  J'ai  été  accueilli  par  des  vivats  chaleureux, 
tous  les  soldats  agitaient  leurs  armes  en  criant  hourra, 
ça  m'a  un  peu  remué.  Il  y  a  entre  les  deux  armées 
une  cordialité,  une  union,  une  sympathie  dont  on  ne 
se  fait  pas  d'idée,  et  qui  semble  incroyable  quand  on 
regarde  rers  le  passé.  Lord  Raglan  et  moi  nous  don- 
nons l'exemple. 

«  Je  suis  toujours  dans  le  môme  état,  des  crises 
douloureuses  de  temps  en  temps,  la  figure  bonne,  du 
sommeil,  assez  d'appétit.  Gela  marche,  et  je  ferai  bien 
la  campagne,  deux  aussi,  trois  peut-être.  Mais  après, 
frère,  un  repos,  un  long  et  entier  repos.  Avec  mes 
souffrances  dix-neuf  sur  vingt  seraient  au  lit,  moi  je 
suis  à  cheval  et  je  commande  une  armée.  Mais  tout 
cela  se  paye,  la  corde  se  détend  un  jour  et  alors.... 
à  la  volonté  de  Dieu!  En  attendant,  je  prie  et  ne  me 
plains  pas.  » 

Telle  était  la  situation.  Pendant  les  mois  de  juillet 
et  d'août,  l'attitude  indécise  de  l'Autriche,  l'arrivée  du 
matériel,  les  maladies,  réduisirent  notre  armée  -à  une 
immobilité  qui  nous  coûta  cher.  Ces  deux  mois  cruels 
forment  une  page  bien  douloureuse  de  notre  histoire 
militaire,  que  nous  trouvons  éloquemment  écrite  dans 
les  lettres  du  maréchal  Saint-Arnaud.  Où  trouver  des 
détails  plus  vrais  que  dans  cette  correspondance  dans 
laquelle  se  reilétÊient  chaque  jour  les  émotions  du 
moment,  gaies  ou  tristes,  confiantes  ou  désespérées? 
Où  trouver  pour  les  raconter  une  plume  aussi  ani- 
mée que  celle  du  général  en  chef,  livré  à  l'activité 
la  plus  fiévreuse,  tourmenté  par  une  immense  res- 
ponsabilité? L'âme  du  chef  au  mOieu  des  circonstances 
difficiles,  c'est  l'âme  de  l'armée  elle-même,  et  comme 
l'a  dit  un  ancien  avec  raison,  les  souffrances  des  sol- 
dats sont  individuelles ,  celles  du  général  sont  uni- 
verselles :  il  soutire  de  la  douleur  de  tous.  C'est  à 
lui  donc  que  nous  demanderons  des  documents  pour 
retracer  cette  période  de  la  guerre  d'Orient,  qui  n'eut 
même  pas  pour  consoler  nos  soldats  une  pauvre  ba- 
taille. Saint-Arnaud  pouvait  craindre  à  chaque  instant 
d'être  emporté  par  la  maladie  avant  d'avoir  rien  fait, 
et  sa  santé  déplorable  rehaussait  le  mérite  de  son  dé- 
vouement. 

0  Je  ne  puis,  écrit-il  le  28  juin,  me  relever  du  coup 
que  m'a  porté  la  retraite  honteuse  des  Russes.  Je  les 
tenais,  je  les  aurais  infailliblement  battus,  jetés  dans 
le  Danube. 

i  J'ai  des  affaires  par-dessus  la  tête,  et  chaque  jour 
cela  augmente,  car  chacpie  jour  les  troupes  arrivent  à 
Varna.  Ce  sera  un  grand  ennui  que  cette  agglomé- 
ration de  troupes  à  Varna.  On  ne  peut  pas  laisser  les 
soldats  inactifs  sans  danger.  Quelle  boutique  à  mener! 
Ce  ne  serait  rien  devant  l'ennemi.  C'est  énorme  dans 
la  condition  où  nous  sommes. 

«  Toutes  ces  préoccupations  ne  vont  pas  à  ma  triste 
sauté  !  J'auraiS  besoin  d'un  repos  complet,  moral  et 
physique,  et  tout  repos  de  corps  et  d'esprit  m'est  in- 
terdit. Que  Dieu  ait  pitié  de  moi,  je  le  prie  beaucoup, 
mais  sans  succès.  Enfin,  tout  cela  changera  peut-être  ! 
Chaque  jour  je  suis  plus  dégoûté  des  grandeurs  et  des 
hautes  positions.  Je  ne  rêve  plus  que  le  repos  à  Mon- 
talais  avec  toi,  bien  tranquillement.  Malheureusement, 
je  ne  puis  jjas,  je  ne  dois  pas  me  retirer  à  présent. 
J'appartiens  à  mon  pays  et  à  l'Empereur.  Je  resterai 
i  jusiju'au  bout,  mais  c'est  un   grand  sacrifice  que  je 
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fais Tout  me  fatigue,  parler,  écrire,  manger,  mar- 
cher, monter  à  cheval,  tout  est  la  cause  d'une  douleur. 
Mon   Dieu,   quelle  vie!    J'ai    cependant   bien   assez 

soutlert >• 

Quelquefois  la  confiance,  le  goût  reparaissait  : 
«  Ûmer-pacha  est  chez  moi  depuis  ce  matin,  nous 
sommes  les  meilleurs  amis  du  monde.  Il  a  été  parfait 
de  déférence  et  souvent  de  raison.  Demain  je  lui 
montre  plus  de  40  000  Français  pleins  d'ardeur,  trop 
pleins  d'ardeur,  car  ils  demandent  tous  à  marcher, 
et  c'est  un  embarras,  même  un  danger.  L'armée  est 
magnifique,  son  état  sanitaire  excellent;  il  ne  nous 
manque  que  les  Russes  qui  s'en  vont,  Schilder  avec 
une  jambe  de  moins,  Paskiewitch  avec  une  contusion 
au  pied,  Luders  avec  la  dyssenterie.  Quel  malheur  que 
nous  n'ayons  pas  des  ailes!  » 

«  Après  ma  revue,  dont  j'ai  fait  les  honneurs  à 
Omer-pacha  qui  était  dans  l'admiration,  nous  sommes 
allés  voir  à  Devena  la  division  du  duc  de  Cambridge,, 
composée  de  la  garde  anglaise  et  des  écossais.  C'était 
beau,  mais  un  peu  roide,  stiff.  C'est  égal,  c'est  une 
belle  armée  et  qui  se  battra  bien.  Mais  la  nôtre, 
frère,  quelle  ardeur,  quel  élan,  quelle  désinvolture 
militaire,  fière  et  aisée  ! 

«  Omer-pacha  m'a  raconté  d'intéressants  épisodes 
de  la  défense  de  Silistrie.  C'est  d'un  héroïsme  si  simple 
que  cela  fait  venir  les  larmes  aux  yeux.  Le  bataillon 
égyptien,  après  avoir  passé  dix  jours  dans  Arab- 
Tabia,  a  été  relevé.  Il  avait  perdu  150  hommes 
sur  500,  ces  braves  gens  ne  voulaient  pas  s'en  aller 
et  regardaient  comme  une  punition  d'être  arrachés  à 
une  mort  certaine  et  qu'ils  avaient  acceptée.  La  même 
batterie  a  voulu  faire  le  service  dans  Arab-Tabia.  Il 
reste  le  capitaine  et  huit  artilleurs,  tous  les  autres  ont 
été  tués.  J'ai  demandé  à  l'Empereur  dix  croix  et  \ingt 
médailles  pour  les  défenseurs  de  iSilistrie.n 

La  confiance  ne  dure  pas  longtemps;  le  13  juillet 
Saint-Arnaud  écrit  :  «  Le  temps  marche,  frère,  et 
nous  n'avançons  pas,  ou  si  lentement  que  cela  n'est 
pas  visible  à  l'œil  nu.  Tout  le  monde  veut  aller  en 
avant,  et  moi  qui  le  veux  plus  que  personne,  je  ne  le 
fais  point  paraître  et  je  reste  froid  comme  glace  Je 
finirai  par  passer  pour  un  poltron. 

«  Triste  vie  que  celle  de  \'arna!  Mauvais  climat, 
agglomération  énorme  d'hommes,  mauvaises  émana- 
tions, mauvaises  influences,  quelques  cas  de  choléra, 
voilà  la  situation.  » 

A  cette  même  date  il  décrivait  ainsi  l'état  de  sa  santé  : 
u  J'ai  un  vésicatoire  sur  la  poitrine  depuis  hier  soir. 
J'ai  bien  souffert  cette  nuit,  mais  une  douleur  chasse 
l'autre  et  je  n'ai  pas  eu  de  crise.  Si  elles  reprennent, 
je  me  déciderai  à  subir  les  ventouses  scarifiées.  Quelle 
vie  et  loin  de  toi!  » 

Le  17  juillet:  «  Nos  affaires  semblent  reculer  au 
lieu  d'avancer.  Ce  n'est  encore  ni  la  guerre  ni  la  paix  ; 
mais  le  temps  marche  et  traînera  l'hiver  après  lui.... 
Demain,  nous  avons  chez  moi  grande  conférence.  Nous 
verrons  une  bonne  fois  s'il  n'est  pas  possible  de  faire 
quelque  chose  et  s'il  com-ient  de  rester  indécis  devant 
les  Russes  s'en  allant  sans  brtiit,  les  Autrichiens  di- 
sant, pas  trop  haut,  qu'il  faut  marcher,  les  Turcs  mar- 
chant trop,  les  Prussiens  immobiles.  On  peut  bien 
dire  que  tout  n'est  pas  fini,  car  rien  n'est  commencé. 
Je  remercierais  bien  qui  pourrait  me  dire  quel  juge- 
ment l'histoire  portera,  dans  cent  ans,  sur  le  général 


en  chef  condamné  à  se  mouvoir  dans  cet  obscur  dé- 
dale !  . 

L'histoire  n'a  pas  attendu  si  longtemps  pour  rendre 
hommage  à  son  zèle,  à  sa  prudence,  et  la  postérité  lui 
comptera  cette  campagne  de  Varna  comme  la  bril- 
lante campagne  de  l'Aima,  et  même  on  peut  dire 
qu'elle  lui  a  coûté  plus  d'énergie  et  de  courage. 

Saint-Arnaud,  d'accord  avec  les  deux  gouvernements 
de  France  et  d'Angleterre  voulait. frapper  un  grand 
coup  et  faisait  les  préparatifs  d'une  expédition  en  Cri- 
mée :  K  Hier,  écrivait-il  le  19  juillet,  grande  et  longue 
conférence  d'un  intérêt  lùen  saisissant.  Tu  nous  vois 
d'ici,  les  amiraux  Dundas  et  Hamelin,  Bruat  et  Lyons, 
lord  Raglan  et  moi. 

«  Oui  ce  sera,  si  l'on  veut,  une  audacieuse  entre- 
prise, on  en  aura  peu  vu  de  plus  vigoureuses  et  de 
plus  énergiques.  A  voir  la  position  où  nous  sommes, 
militairement  et  politiquement,  les  moyens  dont  nous 
disposons,  on  nous  accusera  de  témérité,  soit.  Mais 
est-U  possible  d'admetti-e  que,  devant  un  ennemi  qui 
se  retire  et  vous  brave ,  deux  belles  armées,  deux 
belles  flottes  resteront  inactives  et  se  laisseront  dévorer 
par  les  fièvres  ?...  Non,  il  faut  sa  part  au  canon  1 

a  Or,  frère,  je  dépose  dans  le  creux  de  ion  oreille 
que  vers  le  10  août,  nous  débarquerons  en  Cri- 
mée. 

<t  II  faut  s'attendre  à  une  vive  résistance,  à  tme  ar- 
tillerie formidable  et  bien  servie,  à  des  difficultés  de 
terrain,  comme  position  pour  combattre.  Le  fort  Cons- 
tantin, au  nord  de  la  ville,  est  considérable.  C'est  la 
clef  de  Sébaslopol  ;  c'est  par  là  qu'il  faudra  commencer 
un  siège  en  règle,  mais  il  faudra  en  même  temps  faire 
un  siège  et  livi-er  bataille.  Quelle  belle  page  d'histoire 
militaire!  Au  même  moment  immortaliser  la  Crimée 
par  un  siège,  une  et  peut-être  plusieurs  batailles,  et 
un  combat  naval  !  car  la  flotte  russe  ne  se  laissera  pas 
brûler  sans  sortir.  14  vaisseaux  de  bgne  se  défendent 
partout* » 

On  allait  encore  une  fois  avoir  la  preuve  que  si 
l'homme  propose.  Dieu  dispose.  Le  choléra,  cet  ennemi 
qu'on  ne  peut  détruire  à  coups  de  canon,  vint  s'abattre 
tout  à  coup  sur  l'armée,  à  Gallipoli,  puis  à  Varna,  i  II 
fait  une  chaleur  tropicale,  écrit  un  officier  d'état-major 
du  maréchal  ;  l'eau  se  dessèche,  les  fontaines  se  ta- 
rissent, les  rares  ruisseaux  sont  à  sec Des  malaises 

subits,  des  vomissements  disent  que  le  moment  ap- 
proche où  la  plus  terrible  des  luttes,  la  lutte  sans  gloire, 
va  commencer.  »  Les  mesures  les  plus  rigoureuses  de 
salubrité  ne  purent  empêcher  le  mal  d'éclater.  Les 
transports  de  troupes  qui  arrivaient  du  midi  de  la 
France  apportaient  des  cholériques.  Un  des  aides  de 
camp  du  maréchal  écrivait  au  ministère  de  la  guerre  : 
<r  Le  maréchal  est  persuadé  que  le  choléra  qai  s'est  dé- 
claré à  INIalte,  au  Pirée,  à  GallipoU,  rient  des  apports 
successifs  de  la  5'  division,  embarquée  sous  l'influence 
cholérique  qui  régnait  à  Arignon,  Arles,  Marseille,  au 
moment  de  leur  départ.   Le  maréchal   espère  qu'on 

I.  Au  milieu  de  ces  préoccupations  militaires  se  placent  des 
détails  intimes,  des  joies  de  famille  :  «  La  maréchale  se  porte 
bien;  elle  est  dans  les  honneurs.  Le  sultan  l'a  reçue  dans  son 
harem.  KUe  y  a  passé  une  journée.  Sa  Hautesse  lui  a  l'ait  un 
cadeau  mafrnifi  jue.  Elle  a  été  invitée  aux  noces  de  la  fille  du 
sultan,  destinée  au  fils  de  Reschid- Pacha.  C'est  encore  un  hon- 
neur inusité,  car  la  fêle  se  passpra  en  famille.  Lians  le  monde 
diplomatique ,  à  Constantinople ,  on  s'étonne  de  celte  faveur  si 
loin  de  l'étiquette  et  des  usages  turcs.  j> 
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aura  suspendu  tout  envoi.  Les  renforts  ne  seraient  en 
ce  moment  qu'un  aliment  de  plus  pour  les  hôpitaux.  » 

Le  nombre  des  malades  et  des  morts  s'accrut  rapi- 
dement à  Gallipoli  :  on  se  vit  obligé  de  creuser  de  gran- 
des fosses  pour  enterrer  à  la  hâte  les  victimes.  Deux 
généraux  périrent,  le  duc  d'Elchingen  et  le  général 
Garbuccia.  Le  duc  d'Elchingen  était  le  second  fils  du 
maréchal  Ney.  Il  était  né  en  1804  :  admis  à  l'École 
polytechnique  en  1822,  il  n'avait  pas  voulu  servir  dans 
l'armée  pour  ne  pas  prêter  serment  au  gouvernement 
qui  avait  tué  son  père.  Il  alla  servir  en  Suisse  et  re- 
vint en  France  en  1830.  Nommé  capitaine  de  cavalerie, 
il  prit  part  à  l'expédition  de  Belgique.  En  Afrique,  il 
lut  longtemps  officier  d'ordonnance  du  duc  d'Orléans 
et  se  distingua  dans  un  grand  nombre  de  combats. 
Le  duc  d'Elchingen  parlait  plusieurs  langues  et  se  li- 
vrait, en  dehors  de  son  service  militaire,  à  des  études 
approfondies.  Colonel  en  1844,  général  de  brigade  en 
1851,  il  avait  sollicité  la  faveur  d'être  envoyé  en  Orient. 
La  nouvelle  de  la  mort  de  sa  mère  lui  porta  un  coup 
funeste,  et  le  6  juillet  il  expirait  foudroyé  par  le  cho- 
léra. 

Le  général  Carbuccia  conduisit  le  deuil  aux  obsèques 
du  duc  d'Elchingen  :  trois  jours  après  il  était  mort.  Il 
arrivait  d'Afrique  avec  sa  brigade.  C'était  un  officier 
des  plus  distingués  et  qui  pouvait  espérer  le  plus  bel 
avenir  :  il  n'avait  que  quarante-six  ans.  Savant  distin- 
gué autant  qu'intrépide  militaire  il  s'était,  pendant  son 
séjour  en  Algérie,  occupé  de  recherches  archéologiques 
qui  avaient  attiré  l'attention  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  dont  il  avait  été  nommé  corres- 
pondant. Cette  perte  et  celle  du  duc  d'Elchingen  cau- 
sèrent la  plus  pénible  émotion  dans  toute  l'armée. 

A  Varna  le  tléau  n'était  pas  moins  terrible.  D'après 
un  officier  d'état-major  anglais,  du  14juilletau  15aoùt, 
1287  hommes  furent  atteints  du  choléra,  et  705  en 
moururent.  Le  7  août,  257  hommes  furent  frappés  et 
1 12  expirèrent  '. 

a  Hier,  écrivait  le  maréchal  le  9  août,  j'ai  été  voir, 
sur  les  hauteurs  de  Franka,  mes  deux  hôpitaux  de  fié- 
vreux et  les' débris  du  1"  de  zouaves,  qui  sont  campés 
près  de  là  avec  les  malingres  de  la  première  division. 
C'est  navrant  :  la  fatigue,  la  maladie  sont  écrites  sur 
tous  les  traits  de  ces  braves  gens,  ils  sont  résignés, 
mais  profondément  tristes.  J'ai  vu  là  onze  cents  mala- 
des et  deux  mille  malingres  qui  ne  me  sortent  pas  de 
la  pensée.  Je  crois  que  pour  être  général  en  chef  il 
faut  être  égoïste;  moi,  je  ne  peux  pas  l'être;  j'aime 
mes  soldats,  et  je  souflre  de  leurs  maux.  » 

Ces  malheurs  firent  ressortir  la  patience  et  le  dé- 
vouement des  officiers  et  des  soldats.  Dans  ses  rap- 
ports au  ministre  de  la  guerre,  le  maréchal  Saint-Ar- 
naud vante  l'énergie  que  tous  opposaient  à  l'épidémie  : 
«  Partout,  dit-il,  je  trouve  la  grande  nalion....  un 
moral  de  fer,  un  dévouement  au-dessus  de  l'admi- 
ration. Tout  le  monde  se  multiplie;  les  soldats  sont 
devenus  des  sœurs  de  charité.  » 

Les  médecins,  les  officiers  de  santé,  les  fonctionnai- 
res de  l'intendance  et  de  l'administration,  les  aumô- 
niers de  l'armée,  les  sœurs  hospitalières  se  prodiguaient 
au  chevet  des  malades  et  des  mourants.  Le  corps  de 
santé  militaire  perdit  plusieurs  médecin.s  majors  et  ai- 
des majors. 

1.  Le  priuce  Napoléon  fuL  attemt  lui-même  des  lièvres. 


§   7.   EXPEDITION  DANS  LA  DOBRUTSCHA  ;  l'INCENDIE  DES 
MAGASINS  DE  VARNA. 

Une  expédition  dans  la  Dobrutscha  augmenta  nos 
pertes  déjà  si  sensibles  et  le  remède  qu'on  cherchait 
au  fléau  en  accrut  la  violence.  Le  maréchal  Saint- 
Arnaud,  qui  se  préparait  toujours  à  descendre  en 
Crimée,  voulait  faire  une  démonstration  sur  le  Da- 
nube, afin  de  donner  le  change  aux  Russes.  Il  vou- 
lait aussi  tirer  les  soldats  de  l'inaction,  les  faire  mar- 
cher et  éviter  ainsi  les  inconvénients  d'une  grande 
agglomération  d'hommes.  Il  envoya  le  général  Yusuf 
avec  3000  bachi-bouzouks  enrégimentés  opérer  une  re- 
connaissance dans  la  Dobrutscha,  pays  malsain  dans 
plusieurs  de  ses  parties,  comme  nous  l'avons  dit,  mais 
dans  lequel  nos  troupes  ne  feraient  qu'une  courte 
apparition.  Trois  divisions  échelonnées  devaient  au 
besoin  soutenir  le  général  Yusuf  s'il  rencontrait  les 
Russes.  La  première  division  lancée  en  avant  fut  celle 
de  Canrobert,  dont  le  commandement  lut  donné  au 
général  Espinasse  en  remplacement  du  général  Can- 
robert, occupé  alors  à  explorer  les  côtes  de  Crimée  : 
«  Ne  perdez  pas  de  vue,  disait  Saint-Arnaud,  que 
vous  ne  pouvez  rester  longtemps  dans  la  Dobrutscha; 
vous  ne  devez  qu'y  paraître,  connaître  l'ennemi,  tâ- 
cher d'enlever  quelques  postes,  et  une  fois  votre  pré- 
sence éventée,  vous  retirer  et  retourner  sur  vos  pas 
dans  les  environs  de  Mangalia,  oii  vous  recevrez  des 
ordres.  Songez  que  nous  avons  des  choses  plus  impor- 
tantes à  faire  très-prochainement.  i> 

Les  troupes  s'avancèrent  dans  des  plaines  sans  fin, 
nues  et  tristes,  couvertes  de  hautes  herbes  ou  d'épines. 
Les  misérables  villages  dont  le  pays  était  semé  avaient 
été  dévastés  par  les  Russes.  Il  fallait  emporter  ses  pro- 
visions avec  soi.  La  première  division,  celle  qui  devait 
aller  le  plus  loin  et  n'avait  qu'à  soutenir  le  général 
Yusuf  dans  le  cas  oii  il  aurait  en  face  de  lui  des 
forces  supérieures,  atteignit,  le  27  juillet,  son  dernier 
campement,  Kustendjé,  sur  le  bord  de  la  mer.  Yusuf 
s'était  approché  des  Russes;  ses  bachi-bouzouks  enga- 
gèrent même  des  combats  avec  les  Cosaques  et  mon- 
trèrent une  réelle  valeur.  Le  général  Yusuf  écrivit  à 
Espinasse  «  que  ses  avant-gardes  avaient  des  Cosaques 
devant  elles,  que  trois  régiments  russes  étaient  dans  les 
environs,  qu'il  marchait  à  leur  rencontre  avec  1 200  zoua- 
ves, quatre  pièces  de  canon  et  sa  cavalerie,  et  qu'il  le 
priait  de  venir  à  lui  avec  sa  division.  »  Le  général  Espi- 
nasse, comme  il  en  avait  l'ordre,  déféra  à  l'invitation  de 
son  collègue,  et  quittant  le  bord  de  la  mer,  s'enfonça  dans 
l'intérieur  des  terres.  Yusuf  avait  toujours  des  engage- 
ments avec  les  Cosaques.  Voulant  tomber  à  l'improviste 
sur  le  grosdes  forces  ennemies  réunies  à  Rabadagh ,  il  or- 
donna une  marche  de  nuit.  A  six  heures  du  soir  l'ordre 
du  départ  est  donné.  Mais  tout  à  coup  on  voit  500  hom- 
mes se  rouler  à  terre  dans  d'horribles  convulsions.  Le 
choléra  les  a  frappés,  ils  tombaient  comme  foudroyés 
et  presque  les  uns  sur  les  autres.  A  huit  heures  il  y 
avait  déjà  150  morts.  Presque  au  même  moment  le 
choléra  s'abattait  sur  la  colonne  du  général  Espinasse. 
On  ne  pouvait  plus  songer,  dans  de  pareilles  circon- 
stances, à  marcher  à  l'ennemi  :  le  signal  de  la  retraite 
fut  donné.  Aussi  bien  l'armée  russe  avait  quitté  ce  pays 
non  moins  funeste  pour  elle.  Ce  fut  une  retraite  bien 
douloureuse,  Espinasse  ramena  le  plus  tôt  possible  ses 
troupes  sur  le  bord  de  la  mer  et  fit  embarquer  un  grand 
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nombre  de  malades;  mais  combien  de  morts  il  avait 
laissés  sur  sa  route! 

Le  général  Canrobert  arrivait  pour  reprendre  le 
commandement  de  sa  division,  lorsqu'il  la  trouva  dé- 
cimée par  le  terrible  fléau.  Sa  présence  ranima  le 
moral  des  soldats  :  Canrobert  était  un  des  généraux 
les  plus  aimés.  Mais  il- a  beau  prodiguer  ses  soins,  le 
mal  est  plus  fort  que  le  dévouement.  Le  2  août  l'épi- 
démie éclate  avec  une  nouvelle  intensité.  Les  cacolets, 
les  litières,  les  arabas  ne  peuvent  suffir  au  transport 
des  malades.  Le  général  Yusuf,  bien  que  sa  position 
ne  soit  pas  meilleure,  est  obligé  d'envoyer  des  vivres 
et  des  moyens  de  transport  à  la  division  Canrobert. 
Le  général  Espinasse,  atteint  lui-même  par  le  choléra, 
reste  en  arrière  avec  un  régiment  pour  garder  les  ma- 
lades. Il  quiitera  le  dernier  ce  pays  de  désolation  où 
nous  laissons  enfouis  tant  de  braves  soldats  qui  nous 
eussent  été  si  utiles  devant  l'ennemi.  La  division  ra- 
menait plus  de  2000  malades.  Les  autres  divisions, 
celle  du  général  Forey  surtout,  furent  également  at- 
teintes par  le  fléau,  mais  dans  des  proportions  moins 
douloureuses. 

Pendant  la  marche,  le  général  Canrobert,  pour  re- 
lever le  courage  de  ses  soldats,  leur  adressa  un  ordre 
du  jour  magniflque  :  «  Le  fléau,  dit-il,  qui  depuis  dix 
jours  n'a  cessé  de  peser  sur  nos  rangs,  a  à  peu  près 
disparu.  La  Providence,  en  vous  l'envoyant,  a  voulu 
éprouver  votre  courage,  votre  l'ésignation  ;  ces  vertus 
de  l'homme  de  guerre  ont  été  chez  vous  au-dessus  du 
mal,  dont  il  lui  a  plu  de  vous  frapper.  A  l'exemple  de 
vos  pères  kJalla,  vous  avez  montré  devant  le  même 
choléra  le  même  front  serein  qui  rendit  les  glorieux 
vainqueurs  des  Pyramides  et  de  Monthabor  encore 
plus  grands  devant  la  peste  qu'ils  ne  l'avaient  été  de- 
vant l'ennemi^  et  attira  sur  eux  l'admiration  de  l'his- 
toire. 

«  Sous  peu,  nous  aurons  gagné  des  contrées  saines, 
oîi  votre  santé  sera  complètement  rétablie,  et,  après  les 
regrets  donnés  à  nos  compagnons  qui  ont  succombé, 
il  ne  nous  restera  plus  de  ces  mauvais  jours  que  le  sou- 
venir des  vertus  qu'ils  ont  fait  ressortir  en  vous,  vertus 
qui  font  l'orgueil  et  la  consolation  de  votre  général  et 
sont  le  sûr  garant  de  vos  prochains  succès  contre  l'en- 
nemi, ï 

L'arrivée  des  malades  de  la  Dobrutscha  n'était  pas 
faite,  on  le  pense,  pour  diminuer  les  ravages  du  fléau 
à  Varna.  Les  hôpitaux,  les  ambulances  ne  suffisaient 
pas,  et  il  fallait  embarquer  une  partie  des  cholériques 
sur  la  flotte  dont  les  équipages  eux-mêmes  étaient  dé- 
cimés. Saint-Arnaud  ne  voyait  dans  tout  cela  que  des 
motifs  de  se  hâter,  et  le  nom  de  Crimée  qui  était  dans 
toutes  les  bouches,  rendait  à  l'armée  quelque  espoir  de 
ne  pas  périr  tout  entière  dans  l'inaction.  Saint-Arnaud 
faisait  continuellement  exercer  les  soldats  aux  opéra- 
tions d'embarquement  et  de  débarquement  :  il  réunis- 
sait d'immenses  approvisionnements,  il  attendait  que 
le  choléra  s'aflaiblît  assez  pour  permettre  le  départ.  Un 
autre  désastre  \int  encore  l'arrêter. 

«  Dieu,  écrivait  le  maréchal  à  sa  femme  le  11  août, 
ne  nous  épargne  aucun  malheur,  aucune  calamité,  ma 
chère  amie;  je  cherche  au  fond  de  mon  âme  toute  mon 
énergie  ;  je  voudrais  y  trouver  plus  de  résignation,  mais 
la  patience  la  plus  sublime  échappe  en  présence  de  ca- 
tastrophes indépendantes  de  toute  volonté,  qui  frappent 
sans  cesse  autour  de  vous   et  annihilent  comme  avec 


un  souffle  tout  le  bien  que  vous  préparez  à  grand'peine . 
Un  violent  incendie  a  éclaté  hier  soir,  à  sept  heures,  à 
Varna,  comme  je  descendais  de  cheval,  de  retour  d'une 
visite  k  mes  malades.  Le  septième  de  la  ville  n'existe 
plus,  le  feu  brille  encore,  mais  nous  en  sommes  maî- 
tres. Pendant  cinq  heures,  nous  avons  lutté  contre  une 
perte  presque  certaine.  Le  feu  tourbillonnait  autour  de 
trois  poudrières,  anglaise,  française  et  turque!  Dix 
fois,  j'ai  désespéré  et  j'ai  été  sur  le  point  de  faire  son- 
ner la  retraite,  signal  de  sauve  qui  peut.  La  ville  tout 
entière  pouvait  sauter.  A  trois  heures  du  matin,  le  dan- 
ger n'était  plus  imminent;  deux  heures  plus  tard,  il 
avait  cessé.  Il  nous  reste  une  grande  fatigue,  le  spec- 
tacle d'un  grand  désastre,  des  pertes  importantes  pour 
les  deux  armées  et  des  précautions  infinies  à  prendre. 
Tout  le  monde  a  rivalisé  de  zèle  et  de  dévouement.  Tout 
le  monde  est  harassé ,  triste ,  mais  ferme  et  calme. 

»  Je  suis  retourné  tout  à  l'heure  sur  le  théâtre  de 
l'incendie.  J'ai  organisé  le  service,  l'ordre  et  les  pré- 
cautions. Si  le  veut  ne  se  lève  pas  avec  violence  du  côté 
de  la  mer,  nous  sommes  tranquilles. 

"  Au  milieu  de  ces  aft'reux  malheurs,  j'ose  à  peine 
te  parler  de  moi  et  de  toutes  les  péripéties  qui  ont  mar- 
qué cette  nuit.  Naturellement,  j'ai  souflert  beaucoup: 
j'ai  eu  trois  crises  violentes  et  j'ai  été  obligé  de  rentrer 
chez  moi  deux  fois.  Deux  fois  je  me  suis  couché,  deux 
fois  on  est  venu  me  faire  lever  pour  fuir  le  saut  en  l'air. 
Figure-toi  que  l'on  a  tout  déménagé  dans  ma  maison, 
et  que,  rentrant  pour  la  troisième  fois,  je  ne  pouvais 
plus  trouver  à  me  coucher.  Mes  chevaux  étaient  partis 
au  bivouac.  Quelle  scène,  quel  encombrement!  Le  zèle 
inintelligent  et  cfui  obéit  à  la  peur  est  plus  à  craindre 
que  la  sottise  elle-même.  Enfin,  la  ville  est  sauvée,  et 
les  Grecs,  qui  riaient  sous  cape  de  notre  infortune  pu- 
blique ,  ne  comprenaient  même  pas  que  nous  leur 
avions  sauvé  la  vie.  Surcroit  d'embarras,  surcroît  de 
soucis,  je  les  surmonterai.  Ce  matin  je  suis  brisé,  mais 
pas  plus  mal  du  reste.  » 

Dans  une  autre  lettre  il  ajoutait  quelques  détails  : 
<c  Un  imbécile  tirant  de  l'esprit  de  vin  a  laissé  sa  lu- 
mière près  du  tonneau,  quelques  gouttes  ont  pris  feu, 
ont  enflammé  les  vêtements  de  l'homme,  qui  en  fuyant 
a  mis  le  feu  partout.  En  un  moment,  dix  baraques 
brûlaient,  l'incendie  dévorait  tout,  alimenté  par  les  es- 
prits, l'huile,  les  licpieurs,  les  allumettes  chimiques, 
que  sais-je.  Pendant  cinq  heures  nous  avons  été  entre 
la  vie  et  la  mort.  Les  flammes  léchaient  les  murailles 
de  nos  trois  magasins  à  poudre.  Les  munitions  pour 
toute  la  guerre  étaient  là,  8  millions  de  cartouches  ! 
Dieu  m'a  inspiré,  j'ai  résisté,  j'ai  lutté,  envoyé  mes 
adieux  à  toi,  à  tous,  et  j'ai  attendu  le  taut!  Le  vent  a 
changé.  Le  vide  s'est  fait  à  coups  de  hache,  les  maga- 
sins ont  été  dégagés.  .\  cinq  heures  du  matin  on  était 
maître  du  feu,  qui  brûle  encore 

a  Rien  ne  m'aura  manqué,  frère  r  le  choléra,  le  feu, 
je  n'attends  plus  que  la  tempête....  pour  la  braver 
aussi.  C'est  le  choléra  qui  m'attriste  le  plus.  Il  peut, 
s'il  continue,  me  clouer  dans  ce  sépulcre  de  Varna.  La 
flotte  est  envahie,  des  vaisseaux  ont  perdu  le  dixième 
de  leur  équipage.  Vois-tu  ce  que  serait  le  choléra  se 
déclarant  dans  des  troupes  entassées!  Qui  ne  reculerait 
devant  une  entreprise  risquée  dans  de  telles  condi- 
tions? Et  le  temps  marche,  et  nos  instructions  comme 
nos  véritables  intérêts  nous  interdisent  le  Danube  et 
nous  montrent  la  Crimée  ! 
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«  Cette  dure  épreuve  de  l'incendie  ne  m'a  pas  trop 
abîmé  !  Après  ces  heures  fatales,  j'ai  eu  trois  crises 
atroces;  le  lendemain  j'étais  bien.  » 

Quelques  jours  après,  il  écrivait  :  «  Je  rentre  de  la 
messe  solennelle  en  plein  air  du  15  août,  et  j'ai  passé 
la  revue  de  mes  troupes.  Tout  cela  est  encore  beau, 
mais  il  faudrait  un  autre  pays,  un  autre  climat,  une 
autre  santé  et  des  ennemis  à  combattre.  Le  choléra 
s'en  va  de  l'armée. 
Hier,  j'ai  eu  vingt- 
cinq  cas,  vingt-six 
guérisons,  vingt  et 
un  décès.  C'est  la 
situation  de  l'hôpi- 
tal. Il  y  a  dix  jours, 
j'avais  cent  cin- 
quante cas,  quatre- 
vingts  décès  et  pas 
de  guérisons.  Après 
tant  de  traverses  et 
d'épreuves ,  Dieu 
me  devrait  quinze 
jours  de  bonheur, 
ce  n'est  pas  trop  !  » 

«  Ma  chère  sœur, 
disait-il  encore  le 
18  août,  pendant 
que  vous  vous  re- 
posez doucement 
sous  les  tranquilles 
ombrages  de  Mal- 
romé,  je  me  débats 
péniblement  contre 
toutes  les  compli- 
cations, toutes  les 
calamités  imagina- 
bles. Elles  m'ont 
toutes  frappé,  sans 
m'abaître  cepen- 
dant. Le  cœur  dévoré  de  douleur,  j'ai  présenté  à 
tous  et  toujours  un  visage  calme  et  riant.  J'ai  vu 
mes  amis,  mes  compagnons  d'armes,  mes  soldats  qui 
sont  mes  enfants,  moissonnés  comme  par  la  foudre, 
et  je  suis  resté  debout  sur  cet  ossuaire.  On  dirait 
que  dans  mon  corps  brisé  par  les  souflrances,  usé 
par  le  travail  et  la  pensée,  les  forces  augmentent  en 
raison  de  leur  décroissance  chez  tous  ceux  qui  m'en- 
tourent. Espinasse,  Cugnac,  Boyer  rentrent  en  France. 
Puységur  et  Clermont-Tonnerre  ont  été  malades.  De- 
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lattre  est  à  Thérapia  chez  la  maréchale,  qui  a  fait  de 
son  habitation  une  maladrerie  charitable  où  le  prince 
Napoléon  se  rétablit  de  la  fièvre.  Quelle  épreuve  au 
bout  de  ma  vie!  J'en  sortirai,  ma  sœur,  parce  que  j'ai 
foi  et  que  j'ai  un  cœur  qui  ne  faiblit  devant  rien.  Si 
je  succombe,  je  serai  tombé  avec  honneur;  c'est  le  sen- 
timent d'orgueil  que  je  me  permets. 

«  Quand  vous  rece\Tez  cette  lettre,  je  serai  embar- 
qué ou  bien  près 
de  l'être.  Priez  pour 
les  combattants  de 
Crimée.  Moi,  je 
voudrais  un  grand 
coup,  une  belle  vic- 
toire et  ensuite  un 
repos  complet,  ab- 
solu. Ah  !  Monta- 
lais  !  ah  !  Malromé  ! 
quand  m'envelop- 
perai-je  tout  entier 
de  votre  quiétude  si 
douce,  loin  des  af- 
faires ,    des   soucis 

et   des  hommes 

mais  pas  des  fem- 
mes, chère  sœur, 
je  suis  trop  galaut 
pour  penser  cela. 
Si  jamais  je  me  re- 
trouve au  milieu  de 
ma  famille  réunie, 
bien  fin  qui  pourra 
m'en  séparer  !  » 

Rien  n'est  tou- 
chant comme  ces 
rêves  faits  par  cet 
homme  énergique 
qui  s'épuisait  tous 
les  jours ,  et  au- 
quel, pour  récompense  de  sa  belle  nctoire  de  l'Aima, 
il  allait  être  donné  un  autre  repos  que  celui  qu'il  ap- 
pelait de  ses  vœux.  Laissons-le  lutter  contre  les  der- 
niers ravages  de  l'épidémie,  lutter  contre  les  objections 
qu'on  oppose  à  ses  plans,  lutter  contre  la  difficulté  des 
approvisionnements,  lutter  enfin  contre  la  maladie  qui 
le  dévore.  Nous  verrons  tous  ses  combats  payés  par 
quinze  jours  de  bonheur.  Pendant  que  notre  armée 
soutîre  ainsi  dans  un  pays  ami,  la  France  vient  de 
frapper  un  grand  coup  au  nord.  Allons-y. 


CHAPITRE  V. 

EXPÉDITION     DANS     LA    MER     BALTIQUE     mars-.\0UT   1854,. 

§    1.    CROISIÈP.E    DES   ESCADRES   ALLIÉES   DANS   LA    MER   BALTIQUE;    CRONSTADT. 


La  France  et  l'Angleterre  avaient  résolu  d'attaquer 
la  Russie  par  les  deux  points  oii  elle  donne  prise  aux 
puissances  occidentales,  la  mer  Baltique  et  la  mer  Noire . 
Dans  la  mer  Baltique  nos  succès  furent  prompts  mais 
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non  aussi  décisifs   qu'ils  devaient  l'être  dans  la  mer 
Noire. 

Le  11  mars  1854  une  flotte  anglaise  commandée  par 
le  célèbre  vice-amiral  Napier  était  partie  pour  la  Bal- 
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tique  :  la  tlotte  française  commandée  par  le  viee-amiral 
Parseval-Deschênes  ne  put  la  rejoindre  que  le  13  juin. 
L'escadre  anglaise  était  à  vapeur,  la  nôtre  presque  tout 
entière  à  voile.  De  là  nos  retards  qu'augmentèrent  les 
vents  contraires  et  les  diificultés  de  la  navigation  dans 
une  mer  inconnue  jusque-là  de  notre  marine  de 
guerre. 

Ce  n'est  pas  en  etTet  chose  facile  de  pénétrer  dans  la 
mer  Baltique,  sorte  de  lac  qui  ne  communique  avec  les 
autres  mers  que  par  une  succession  de  détroits  semés 
d'écueils.  Quand  on  quitte  la  mer  du  Nord  pour  en- 
trer dans  la  Baltique  on  se  trouve  dans  un  large  bras 
de  mer,  le  Skager-Rack  qui  semble  devoir  vous  con- 
duire plus  au  nord  mais  qui,  rencontrant  la  pointe  du 
Danemark  etles  côtes  de  Norwége,  tourne  au  sud  brus- 
quement et  forme  le  détroit  du  Cattégat,  qui  se  trouve 
ainsi  courir  en  sens  inverse  du  premier.  Ce  second  dé- 
troit est  fermé  à  son  extrémité  méridionale  par  deux 
îles  considérables,  celle  de  Zélande  à  l'orient  et  celle 
de  Fionie  à  l'occident,  sans  compter  une  multitude  de 
petites  iles  moins  importantes,  et  qui  toutes,  comme  les 
deux  premières,  appartiennent  au  Danemark.  Trois 
passages  formés  par  ces  deux  iles  et  par  les  continents 
voisins,  établissent  la  communicatiorrentre  le  Cattégat 
et  la  mer  Baltique.  Entre  la  Zélande  et  la  Suède,  se 
trouve  le  Suncl,  le  plus  considérable  d'entre  eux,  très- 
rarement  fermé  par  les  glaces  ;  c'est  sur  ce  détroit  que 
sont  bâtis  Elseneur  ou  Helsingœr  et  la  capitale  du 
royaume  de  Danemark,  Copenhague.  Le  canal  du  Mi- 
lieu, qui  coule  entre  les  deux  îles,  est  le  Grcmd-Belt. 
'Le'Petit-Belt,  le  plus  resserré  des  trois,  se  fraye  un 
passage  entre  l'île  de  Fionie  et  le  Sleswig.  C'est  seu- 
lement après  avoir  franchi  l'une  de  ces  trois  passes 
dangereuses,  parsemées  d'îles  et  d'écueils,  qu'on  arrive 
dans  la  mer  Baltique. 

Celle-ci  d'abord  se  dirige  vers  le  sud-est  le  long  des 
côtes  de  la  Suède  et  de  la  Poméranie,  puis  à  partir 
de  Calskrona,  en  Suède,  et  dm  golfe  de  Dantzig,  en 
Prusse,  elle  s'inQéchit  et  court  du  sud  au  nord.  La 
Suède  la  borde  toujours  à  l'ouest,  autrefois  elle  la  bor- 
dait également  à  l'est  et  la  Baltique  était  jadis  un  lac 
suédois.  Aujourd'hui  c'est  la  Russie  qui  borde  cette 
mer  à  l'est  et  la  dominerait  si  la  guerre  de  1854  ne 
lui  avait  enlevé  d'importantes  positions.  La  mer  Bal- 
tique forme  plusieurs  golfes,  le  golfe  de  Riga  ou  de 
Livonie  et  le  golfe  de  Finlande  à  l'est,  le  golfe  de 
Botnie  au  nord.  Ce  dernier  est  plutôt  la  continuation 
de  la  mer  Baliique  qui  s'enfonce  et  va  mourir  dans  les 
terres  glacées  de  la  Suède  et  de  la  Russie  septen- 
trionale. 

La  flotte  française  traversa  heureusement  mais  len- 
tement tous  les  détroits,  i  II  est  impossible  d'exprimer 
les  angoisses  qui  nous  assiégeaient  (écrit  un  officier 
supérieur  de  l'escadre),  mais  nous  étions  sans  force 
pour  agir  ;  le  vent  n'était  pas  pour  nous.  »  Nos  marins 
craignaient  que  l'escadre  anglaise,  lasse  de  les  attendre, 
n'eût  agi  sans  eux.  Mais  ils  apprirent  bientôt  cpie  les 
Anglais  étaient  mouillés  dans  la  baie  de  Barosund  et 
que  l'amiral  Napier  était  dans  le  golfe  de  Finlande. 
Notre  escadre  entra  enfin  dans  ce  golfe  au  fond  duquel 
se  trouvent  Cronstadt  et  Saint-Pétersbourg.  Vers  le 
milieu  du  golfe  le  calme  arrêta  encore  nos  vaisseaux. 
«  La  largeur  du  golfe  en  cet  endroit,  écrivait  un  of- 
ficier de  l'escadre,  n'atteint  pas  neuf  lieues.  On  aper- 
cevait  facilement  les   deux  rives  également   basses, 


demi-noyées  et  bordées  de  hauts  sapins,  dont  les  tiges 
élancées  plongeaient  leur  ombre  dans  la  transparence 
de  l'eau  et  prenaient  à  cette  distance  une  proportion 
gigantesque.  Pas  un  souffle,  pas  une  voOe  ne  troublait 
au  loin  la  surface  du  golfe  qui  semblait  dormir.  Aussi 
le  soir  on  put  distinguer  dans  le  sud,  malgré  les  roches 
du  rivage,  les  blanches  maisons  et  les  tours  de  Revel 
que  frappait  d'un  dernier  éclat  le  soleil  couchant.  La 
nuit,  la  première  qu'on  passait  au  milieu  des  forts 
russes  fut  admirable.  » 

L'escadre  formait  une  colonne  de  dix-huit  voiles  : 
elle  ne  tarda  pas  à  voir  arriver  à  elle  huit  superbes 
vaisseaux  anglais  à  hélice  qui  couraient  toutes  voiles 
serrées  et  déroulant  dans  les  airs  de  longs  nuages  de 
fumée.  Au  milieu  d'eux  flotte  un  pavillon  français  : 
c'est  le  vaisseau  VAusterlilz  qui,  mû  par  la  vapeur, 
s'était,  dès  le  commencement  de  la  campagne,  joint  à 
l'escadre  anglaise. 

Bientôt  les  deux  vaisseaux  amiraux  l'Inflexible  qui 
porte  l'amiral  Parseval-Deschênes,  et  le  Duc  de  Welling- 
ton qui  porte  l'amiral  Napier,  se  reconnaissent.  L'a- 
miral Parseval,  bien  que  plus  ancien  de  grade,  veut 
saluer  le  premier  le  pavillon  de  l'amiral  anglais,  mais 
celui-ci  rend  immédiatement  le  salut  et  les  salves  de 
canon  se  confondent.  Les  musiques  des  bâtiments 
jouent,  les  matelots  font  retentir  l'air  de  leurs  ac- 
clamations. Les  deux  escadres  réunies  vont  rejoin- 
dre les  autres  vaisseaux  dans  la  baie  de  Barosund. 
47  bâtiments  de  toute  sorte  se  trouvèrent  alors  mouil- 
lés dans  celte  baie,  naguère  déserte,  19  appartenaient 
à  la  France,  27  à  l'Angleterre.  Le  vaisseau  anglais,  le 
Duc  de  Wellinçjt07i  était  le  plus  magnifique  navire 
qu'on  eût  encore  construit  :  armé  de  131  canons  il 
avait  une  force  de  700  chevaux;  par  sa  vitesse,  la 
puissance  de  son  artillerie  et  sa  beauté  il  défiait  toute 
rivalité.  Le  14  juin  l'amiral  Napier  vint  rendre  visite 
à  l'amiral  Parseval  qui  le  reçut  à  la  tète  de  tous  les 
commandants  des  bâtiments  de  l'escadre.  Le  15  juin 
l'amiral  Parseval  rendit  à  sir  Charles  Napier  sa  visite 
et  les  deux  chefs  délibérèrent  sur  les  opérations  qu'ils 
allaient  entreprendre. 

Sir  Charles  Napier  avait  déjà  un  renom  européen, 
et  il  savait  bien  se  décerner  à  lui-même  les  éloges  qu'il 
méritait  lorsqu'on  méconnaissait  ses  services.  Né  en 
178C  et  fils  d'un  capitaine  de  vaisseau,  il  était  entré 
dans  la  marine  à  l'âge  de  treize  ans.  Il  gagna  ses 
grades  dans  la  longue  lutte  de  l'Angleterre  contre  Na- 
poléon 1".  En  1809  il  était  capitaine  de  vaisseau.  De 
1815  à  1829,  sir  Charles  Napier  resta  en  disponibi- 
lité. Rentré  au  service,  il  fut  un  des  plus  ardents  pro- 
pagateurs de  la  navigation  à  vapeur.  Il  joua  un  rôle 
important  dans  les  troubles  du  Portugal,  dont  le  trône 
avait  été  usurpé  par  Don  Miguel,  et,  par  sa  victoire  du 
cap  Salut- Vincent  (3  juillet  1833),  il  assura  le  triom- 
phe de  la  souveraine  légitime  Doiîa  Maria  en  même 
temps  que  du  parti  constitutionnel.  L'arrivée  au  pou- 
voir, à  Londres,  du  parti  tory,  rejeta  sir  Charles  Na- 
pier dans  Finactivité.  Il  ne  reparut  sur  mer  qu'en  1840, 
dans  la  crise  européenne  provoquée  par  la  question 
d'Orient.  Pour  forcer  le  pacha  d'Egypte  à  évacuer  la 
Syrie,  il  bombarda,  en  présence  de  la  flotte  française 
immobile,  les  villes  de  Sidon,  de  Beyrouth,  de  Saint- 
Jean-d'Acre,  et  signa  à  Alexandrie  le  traité  imposé  à 
Méhémet-Ali  par  l'Angleterre.  En  1841,  sir  Napier  fu^ 
élu  membre  de  la  Chambre  des  communes,  mais  son 
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caractère  rude  et  remuant  le  brouilla  avec  son  parti 
qui  l'abandonna.  11  s'en  vengea  par  des  lettres  mor- 
dantes oii  il  n'épargnait  pas  à  ses  ennemis  les  injures 
et  à  lui-même  les  éloges,  i  J'ai  détrôné  Don  Miguel, 
disait-il;  ma  victoire  du  cap  Saint- Vincent  a  changé 
les  bases  politiques  de  l'Europe.  Par  la  prise  d'Acre, 
j'ai  écarté  une  guerre  avec  la  France  et  ralïermi  le 
cabinet  Melbourne.  »  Il  critiquait  vivement  l'admi- 
nistration de  la  marine  et  s'atiribuait  le  mérite  de 
toutes  les  réformes,  à  lui,  «  le  plus  brillant  officier  de 
la  flotte  et  le  seul  président  possible  du  conseil  de  l'a- 
mirauté. »  Ces  fanfaronnades  ne  déplaisent  pas  aux 
Anglais.  Sir  Charles  Napier,  devenu  vice-amiral  en 
1853,  annonça  hautement,  lorsqu'il  partit  pour  la  Bal- 
tique, qu'il  prendj-ait  Gronstadt  en  un  mois.  Au  mo- 
ment où  l'escadre  française  le  rejoignit,  sir  Napier, 
qui  avait  déjà  pu  juger  de  l'état  des  défenses  de  Gron- 
stadt, regrettait  de  s'être  avancé  si  loin. 

Nos  officiers  sont  moins  confiants,  mais  ne  sont  pas 
moins  brillants.  Le  vice-amiral  Parseval-Deschênes 
était  de  quatre  ans  plus  jeime  que  sir  Charles  Na- 
pier. Né  en  1790,  il  avait  également  gagné  ses  pre- 
miers grades  dans  les  guerres  de  l'Empire  ;  à  la  désas- 
treuse bataille  de  Trafalgar  il  survécut,  presque  par 
miracle,  à  la  destruction  du  vaisseau  le  Bucentaure. 
En  1809,  il  se  distiuguait  à  l'heureux  combat  des  Sa- 
bles-d'Ûlonne.  De  1810  à  1814  il  fit  partie  de  l'es- 
cadre de  l'Escaut.  Il  reçut  ensuite  le  commandement  de 
la  Guvane  française  et  fut  chargé  de  missions  impor- 
tantes sur  les  côtes  du  Brésil,  dans  l'Amazone,  aux  An- 
tilles, missions  dans  lesquelles  il  courut  les  plus  grands 
dangers.  En  1824,  lieutenant  de  vaisseau,  ]1  se  faisait 
remarquer  par  son  intrépidité  au  siège  de  Barcelone. 
Au  siège  d'Alger  il  commandait  l'Euryale.  En  1833, 
chef  d'une  division  navale,  il  participait  au  siège  de 
Bougie  et  obtenait  le  grade  de  capitame  de  vaisseau. 
Il  fit  en  cette  qualité  partie  de  l'expédition  chargée 
d'obtenir  satisfaction  de  Rosas,  président  de  la  Con- 
fédération Argentine.  En  1836  il  prit  part,  au  Mexique, 
au  bombardement  de  la  forteresse  de  Saint-Jean- 
d'L'lloa,  marcha  à  la  tète  d'une  colonne  d'assaut,  contre 
le  fort  de  Saint-Iago,  et  s'empara  d'un  bastion  armé 
de  8  bouches  à  feu.  L'amiral  Baudin  le  cita  •  comme 
un  des  officiers  auxquels  il  devait  des  remerciments 
pour  le  dévouement  cordial  qu'il  avait  trouvé  en  eux, 
leurs  habiles  et  énergiques  dispositions,  et  l'excellent 
esprit  qu'ils  avaient  su  inspirer  à  leurs  équipages,  j» 
Contre-amiral  en  1840,  Parseval-Deschênes  fut  nommé 
vice-amiral  en  1846.  Il  remplit  alors  les  fonctions  de 
préfet  maritime  dans  plusieurs  ports  de  France  et  fai- 
sait partie  du  conseil  d'amirauté  depuis  1851,  lorsqu'il 
fut  appelé  au  commandement  de  l'escadre  de  la  Bal- 
tique où  il  devait  acquérir  de  nouveaux  titres  de  gloire. 

Sir  Charles  Napier  et  Parseval-Deschênes,  qui  de- 
vaient opérer  avec  une  rare  entente  et  une  union  par- 
laite,  sont  morts  la  même  année,  en  1860. 

Parseval-Deschênes  proposa  d'abord  à  son  collègue 
de  se  diriger  vers  Gronstadt,  non  pour  l'attaquer, 
puisque  cette  place  semblait  imprenable  sans  une  flot- 
tille de  chaloupes  canonnière;^,  dont  on  manquait; 
mais  pour  défier  la  flotte  russe,  montrer  les  deux 
escadres  naviguant  de  concert  et  faire  ainsi  une  dé- 
monstration qui  aurait  une  grande  signification  poli- 
tique. Sir  Charles  Napier  y  consentit.  Le  22  juin,  la 
majeure  partie  de  la  flotte  combinée  quitta  la  baie  de 


Barosund.  Une  chaleur  de  25  degrés  pesait  sur  les 
écfuipages  et  augmentait  les  fatigues  de  l'expédition. 
L'armée  naviguait  tout  entière  à  la  vapeur  :  nos  na- 
vires à  voiles  étaient 'remorqués  par  des  vapeurs  an- 
glais. Quarante  heures  après  le  départ,  les  vaisseaux 
mouillèrent  à  38  milles  de  Gronstadt.  Les  vigies  avaient 
signalé  la  flotte  russe,  on  crut  que  la  bataille  tant  dé- 
sirée allait  se  livTcr.  Pendant  deux  jours  on  se  prépara 
avec  une  fiévreuse  activité  au  combat-.  A  bord  de  cha- 
que vaisseau  tout  n'est  plus  que  mouvement,  du  fond 
de  la  cale  jusque  dans  la  mâture.  Un  va-et-vient  con- 
tinuel, précipité,  tumultueux,  transporte  tout  :  cloisons, 
malades,  ameublements,  linge,  fourneaux  de  cuisine, 
tout  ce  qu'on  veut  sauver  du  boulet,  tout  ce  qui  peut 
gêner  la  manœuvre,  s'engloutit  dans  les  faux-ponts  et 
au-dessous.  Sur  le  pont,  la  mousqueterie  s'arme;  par 
tous  les  panneaux  on  hisse  les  boulets,  les  obus,  les 
poudres,  la  mitraille,  les  balles  à  incendie.  Bientôt  on 
aperçoit  le  phare  qui  s'élève  à  la  pointe  occidentale  de 
l'île  où  est  situé  Gronstadt.  Le  golfe  se  rétrécissait 
d'instant  en  instant.  On  allait  découvrir  la  ville.  Par 
ordre  de  l'amiral  Parseval,  l'aviso  le  Souffleur,  pavoisé 
de  deux  séries  de  signaux ,  parcourut  rapidement  l'in- 
tervalle des  deux  colonnes,  annonçant  à  l'armée  en- 
tière la  vue  de  trente  voiles  à  l'est.  Les  espérances 
naissaient  de  toutes  parts,  mais  les  circonstances  de- 
vaient trahir  le  courage  de  nos  marins.  Les  vigies  in- 
diquèrent bientôt  que  tous  les  vaisseaux  russes  étaient 
mouillés  au  fond  du  port,  derrière  leurs  redoutables 
lignes  de  batteries  et  leurs  forteresse^*; 

Huit  jours  durant,  la  flotte  alliée  attendit,  mais  en 
vain,  la  sortie  de  la  flotte  russe.  On  vit  bientôt  que 
c'était  un  parti  pris  de  l'ennemi  :  il  ne  voulait  point 
se  mesurer  avec  nous,  bien^  abrité  qu'il  était  par  les 
redoutables  défenses  de  Gronstadt.  Les  amiraux  em- 
ployèrent le  temps  à  bien  étudier  les  approches  de 
cette  fameuse  citadelle,  qu'on  ne  pouvait,  à  cause  du 
peu  de  profondeur  des  eaux,  attaquer  avec  nos  gros 
vaisseaux. 

Gronstadt  est  la  citadelle  de  Saint-Pétersbourg. 
Bâtie  sur  une  lie  située  à  27  kilomèti-es  de  la  capitale 
moscovite,  elle  est  devenue  la  première  place  de  guerre 
de  l'Europe.  L'île  n'a  guère  plus  de  3  lieues  de  long 
et  2  kilomètres  de  large.  Le  sol  est  semé  partout 
d'aspérités  et  a  le  fond  granitique  comme  sur  les  côtes 
septentrionales  de  la  Baltique.  L'ile  est  partout  en- 
tourée d'un  banc  de  sable,  excepté  à  son  extrémité 
sud-est  où  se  trouvent  la  ville  et  les  ports. 

Cette  île  ferme  pour  ainsi  dire  le  golfe  de  Finlande. 
Elle  ne  laisse  entre  elle  et  la  terre  que  deux  passages  : 
un  au  nord,  l'autre  au  sud.  Au  nord  les  récifs  rendent 
le  passage  impi-aticable  et  les  Russes  l'ont  encore  in- 
tercepté, en  y  coulant  des  navires.  Au  sud  les  bas- 
fonds  ne  laissent  libre  qu'un  chenal  sinueux,  étroit, 
ayant  juste  assez  d'eau  pour  le  passage  des  navires 
qui  sont  obligés  de  défiler  un  à  un  sous  le  feu  croisé 
de  plusieurs  forts  armés  d'une  puissante  artillerie. 
De  plus,  l'approche  du  chenal  et  du  port  de  Gronstadt 
est  défendue  par  sept  autres  forts,  élevés  en  mer,  sur 
des  rochers,  véritables  masses  de  granit  à  trois  étages 
de  baiteries.  La  position  de  ces  batteries  savamment 
choisie,  en  fait  un  ensemble  ue  fortifications  terribles. 
Le  fort  Alexandre,  qu'aucun  autre  n'égale  au  monde, 
selon  le  récit  de  quelques  écrivains,  a  coûté  32  mil- 
lions :  son  achèvement  ne  date  que  de  1848.  Il  est  de 
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forme  cylindrique  et  percé  pour  128  pièces  rangées  en 
quatre  étages.  On  évaluait  à  3000  canons  le  nombre 
de  pièces  par  lesquelles  Gronstadt  pouvait  foudroyer 
les  vaisseaux  qui  l'auraient  attaqué.  Un  bombarde- 
ment de  cette  place  ne  pourrait  se  faire  qu'avec  des 
chaloupes  canonnières,  ayant  un  faible  tirant  d'eau, 
des  frégates  cuirassées  et  des  machines  inlérnales  sous- 
marines.  L'éiablissement  militaire  de  Gronstadt  n'a  pas 
coûté  moins  de  200  millions. 

Gronstadt  renferme  une  population  de  40  ou  50  000 
âmes,  si  l'on  y  comprend  20  000  soldats  et  marins.  Son 
port  de  commerce  est  assez  important,  parce  que  entre 
Gronstadt  et  Saint-Pétersbourg  le  fonds  diminue  de- 
puis 15  jusqu'à  8  pieds  seulement.  Aussi  les  navires 
de  commerce  qui  'calent  plus  de  6  à  7  pieds  sont-ils 
obligés  de  rester  à  Gronstadt  et  de  transborder  leurs 
passagers  et  leurs  marchandises  sur  les  petits  bâtiments 
du  pays,  qui  peuvent  seuls  aborder  aux  quais  de  la 
Newa. 

Les  amiraux,  montés  sur  des  frégates,  s'avancèrent 
jusqu'à  deux  milles  et  demi  de  la  place,  et  l'explorèrent 
avec  le  plus  grand  soin.  Le  phare  Tolboukin,  situé  à 
l'extrémité  occidentale  de  l'ile,  avait  été  abandonné  par 
les  Russes  :  des  matelots  de  l'escadre  y  allèrent  défier 
l'ennemi  et  arborer  sur  son  sommet  des  pavillons  an- 
glais et  français  le  jour  même  où  les  vaisseaux  russes 
se  pavoisaient  à  l'occasion  d'une  de  leurs  fêtes  natio- 
nales. Mais  on  ne  releva  pas  le  défi. 

Les  amiraux  ne  pouvaient  rester  indéfiniment  inac- 
tifs dans  ces  parages  insalubres,  ils  élablirent  une 
ligne  de  croisières  pour  le  blocus  et  s'en  re:ournèreut 
à  leur  mouillage  de  Barosund  (6  juillet). 

§   2.    PRISE    DES   FORTS   DE   HOMARSUND    (iLES   d'aLAND). 
(16    AOUT    1854.) 

Les  gouvernements  voulaient  cependant  qu'un  coup 
fût  frappé  dans  la  mer  Baltique.  Sur  le  rapport  des 
deux  amiraux,  ils  approuvèrent  le  projet  d'une  expédi- 
tion contre  les  îles  d'Aland.  Les  escadres  ao'irirent 
avec  joie  qu'elles  allaient  enfin  avoir  à  combattre  et 
que  la  France  envoyait  10000  hommes  de  troupes  de 
l'armée  de  terre.  Le  choléra  s'était  déclaré  à  bord  des 
vaisseaux.  Le  seul  moyen  de  l'arrêter  était  de  s'écar- 
ter des  côtes  marécageuses  de  la  Finlande.  L'amiral 
Parseval  annonça  à  son  escadre  la  nouvelle  campagne 
qui  allait  commencer,  et  félicita  ses  marins  de  leur 
patience  dans  la  campagne  qui  venait  de  finir.  «  En 
trois  mois  à  peine  écoulés,  dit-il,  vous  avez  eu  à  vaincre 
des  difficultés  réservées  d'ordinaire  aux  plus  longues 
navigations.  Aucune  fatigue,  aucune  épreuve  n'ont 
manqué  à  votre  zèle ,  à  votre  dévouement  :  exercices 
et  travaux  incessants  pour  vous  présenter  dignement 
à  vos  amis  et  à  nos  ennemis;  vigilance  continuelle 
dans  une  mer  trompeuse,  semée  d'écueils,  où  chaque 
inconvénient  est  un  danger;  influences  épidémiques, 
aujourd'hui  disparues,  grâce  à  Dieu,  mais  non  sans 
pertes  cruelles,  vous  avez  tout  accepté,  tout  supporté 
avec  cette  parfaite  discipline,  ce  courage  calme  et  pa- 
tient de  l'homme  de  mer,  et  cette  confiance  mutuelle 
qui  honore  la  marine  française  à  tous  les  degrés  de 
la  hiérarchie.  C'est  mon  devoir  et  c'est  mon  bonheur 
de  vous  en  remercier.  Ce  que  vous  avez  fait  me  répond 
de  ce  que  vous  ferez  dans  la  nouvelle  phase  de  notre 
campagne. 


0  Les  flottes  russes,  dans  leurs  propres  mers,  pa- 
raissent décidées  à  ne  pas  accepter  le  combat  oflert  par 
les  flottes  alliées.  Devant  Gronstadt,  notre  rôle  allait 
se  réduire  au  blocus  de  500  lieues  de  côtes.  L'Empe- 
reur n'a  pas  voulu  qu'il  en  fût  ainsi.  Sa  Majesté  a  dé- 
signé un  but  important  à  nos  efforts  et  à  nos  canons  : 
je  suis  heureux  de  vous  l'annoncer L'Empereur  en- 
voie ses  aigles  rejoindre  nos  vaisseaux  pour  montrer 
aux  régions  du  Nord  ce  que  peut  la  puissante  volonté 
de  la  France  armée  pour  une  noble  cause  :  le  droit  du 
plus  faible  et  la  liberté  de  l'Europe. 

«  La  marine  et  l'armée  sont  depuis  longtemps  accou- 
tumées à  s'appuyer  l'une  sur  l'autre,  n'ayant  d'autre 
rivalité  que  celle  de  bien  faire.  » 

Dix  mille  hommes  avaient  été  réunis  à  Calais  et  de- 
vaient être  embarqués  moitié  sur  des  vaisseaux  fran- 
çais, moitié  sur  des  vaisseaux  anglais.  L'Empereur  les 
avait  passés  en  revue  et  leur  avait  adressé  ces  belles 
paroles  qui,  comme  toutes  celles  qu'il  prononce,  reten- 
tirent dans  l'Europe  entière  :  «Soldats,  la  Russie  nous 
ayant  contraints  à  la  guerre,  la  France  a  armé  500  000 
de  ses  enfants,  l'Angleterre  a  mis  sur  pied  des  forces 
considérables.  Aujouid'hui  nos  flottes  et  nos  armées, 
unies  pour  la  même  cause,  vont  dominer  dans  la  Bal- 
tique comme  dans  la  mer  Noire.  Je  vous  ai  choisis 
pour  porter  les  premiers  nos  aigles  dans  les  régions  du 
Nord  :  des  vaisseaux  anglais  vont  vous  y  transporter; 
fait  unique  dans  l'histoire  qui  prouve  l'alliance  intime 
de  deux  grands  peuples  et  la  ferme  résolution  de  deux 
gouvernements  de  ne  reculer  devant  aucun  sacrifice 
pour  défendre  le  droit  du  plus  faible,  la  liberté  de 
l'Europe,  et  l'honneur  national  ! 

"  Allez,  mes  enfants,  l'Europe  attentive  fait  ouverte- 
ment ou  en  secret  des  vœux  pour  votre  triomphe.  La  pa- 
trie, fière  d'une  lutte  où  elle  ne  menace  que  l'oppresseur, 
vous  accompagne  de  ses  vœux  ardents,  et  moi,  que  des 
devoirs  impérieux  retiennent  encore  loin  des  événe- 
ments, j'aurai  les  yeux  sur  vous,  et  bieniôt  en  vous 
revoyant,  je  pourrai  dire  :  Ils  étaient  les  dignes  fils  des 
vainqueur.s  d'Austerlitz,  d'Eylau,  de  Friedland,  de  la 
Moskowa.  Allez  !  Dieu  vous  protège  !  • 

Le  commandement  du  corps  expéditionnaire  avait  été 
donné  au  général  Baraguey  d'Hiliers,  naguère  rappelé 
de  l'ambassade  de  Constantinople,  et  à  la  disposition 
duquel  on  avait  mis  le  yacht  impérial  la  Reine  Hor- 
tense.  Le  général  Baraguey  d'Hiliers  était  de  plus 
chargé  d'une  mission  auprès  du  gouvernement  suédois 
dont  nous  allions  servir  les  intérêts  en  nous  emparant 
de  Bomarsund. 

Baraguey  d'Hiliers  est  fils  d'un  général  de  l'Empire. 
Soldat  dès  l'enfance,  il  était  sous-lieutenant  aux  chas- 
seurs à  cheval  en  1812  et,  à  la  bataille  de  Leipsick, 
eut  le  poignet  gauche  emporté  par  un  boulet.  En  octo- 
bre 1815  il  devint  capitaine  dans  la  garde  royale,  fit  la 
campagne  d'Espagne  comme  chef  de  bataillon,  et  fut 
nommé  lieutenant-colonel  en  1825.  A  l'expédition 
d'Alger  il  gagna  le  grade  de  colonel.  Commandant  en 
second  de  l'école  Saint-Gyr  en  1832,  il  y  réprima  avec 
une  grande  énergie  un  mouvement  républicain  :  il  fut 
promu  maréchal  de  camp  en  1 836  et  nommé  comman- 
dant en  chef  de  l'École  polytechnique.  En  1840  il  par- 
tit pour  l'Algérie  et  fit  plusieurs  expéditions  contre  les 
Arabes,  ayant  sous  ses  ordres  le  duc  d'Aumale.  Il  fut 
nommé  lieutenant  général  en  1843  et  commandant 
supérieur  de  Gonstantine.  Mais,  à  la  suite  de  revers, 
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on  le  mit  en  disponibililé  (1844).  Il  était  inspecteur 
général  d'infanterie  lorsque  la  révolution  de  Février 
éclata.  Il  manifesta  une  vive  opposition  contre  les  par- 
tisans de  Ledru-Rollin  et  fut  nommé  par  les  électeurs 
du  Doubs  membre  de  l'Assemblée  constituante.  Le 
15  mai  il  se  mit  à  la  disposition  de  la  commission  exe- 
cutive; mais,  au.x  journées  de  juin,  il  refusa  de  pren- 
dre un  commandement  que  le  général  Gavaignac  lui 
offrait.  On  lui  a  beaucoup  reproché  ce  refus.  Réélu  à 
l'Assemblée  législative,  le  général  Baraguey  d'Hiliers 
soutint  la  politique  de  l'Élysée.  Il  fut  un  des  fonda- 


teurs et  le  président  du  comité  électoral  de  la  rue  de 
Poitiers.  Au  2  décembre  1851,  il  concourut  à  l'ac- 
complissement du  coup  d'État  et  fit  partie  de  la  Com- 
mission consultative.  Nous  le  verrons  devenir  une  des 
principales  figures  militaires  du  second  Empire. 

Les  flottes  combinées,  sitôt  l'expédition  décidée, 
s'étaient  portées  dans  la  baie  de  Ledsund,  à  l'extrémité 
sud  des  îles  d'Aland  afin  d'intercepter  .toute  communi- 
cation des  îles  avec  la  Finlande.  Le  groupe  des  îles 
d'Aland  se  trouve  presque  à  l'entrée  du  golfe  de  Fin- 
lande, et  quasi  en  travers  du  golfe  de  Botnie  qu'elles 


^Le  geiiéial  Baraguey  d'Hiliers. 


ferment  presque  complètement.  Elles  se  prolongent  par 
une  suite  d'îlots  très-près  de  la  côte  de  Suède  et  leur 
possession  intéresse  également  la  Suède  et  la  Russie 
entre  lesquelles  les  îles  semblent  un  pont  jeté  parla 
nature,  pont  dont  la  plus  forte  puissance  abusait  pour 
menacer  la  plus  faible. 

Le  6  août,  les  navires  qui  amenaient  le  corps  expé- 
ditionnaire se  réunirent  aux  flottes  et  furent  accueillis 
par  de  vives  acclamations.  Le  général  en  chef  reconnut 
avec  les  amiraux  Napier  et  Parseval,  les  points  les 
plus  favorables  au  débarquement  des  troupes  et  les 


flottes  allèrent  mouiller  dans  la  baie  de  Lumpar,  au 
nord  de  laquelle  était  située  la  forteresse  de  Bomarsund 
qu'on  se  proposait  d'attaquer. 

On  débarque,  i  A  l'horizon  les  regards  rencontrent 
des  montagnes  aux  sommets  arides  et  dénudés.  Sur 
leurs  flancs  s'étagent  inégalement  des  pins  et  des 
sapins  dont  la  sombre  verdure  s'entremêle  parfois  au 
feuillage  plus  riant  des  bouleaux.  Tout  le  pays  est 
montagneux;  la  côte  est  semée  de  petites  baies  sépa- 
rées les  unes  des  autres  par  des  pointes  de  rochers 
qui  les  cachent  complètement.  Dans  les  bas- fonds,  la 
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végétation  semble  assez  robuste  et  s'étend  jusqu'au  1  les  habitations  qui  entourent  Bomarsund,  même  dans 
bord  de  la  mer;  on  aperçoit  des  pâturages,  quelques  un  rayon  étendu,  ont  été  incendiées  par  les  Russes'.  • 
champs  de  seigle  et  de  pauvres  hameaux  ;  mais  toutes  |       Les  roches  frranitiques  sur  lesquelles  reposaient  la 


Prise  de  possession  de  Bumaisund  (Ib  août  18o4)   (Paoe  91,  col    1  ) 


lorteresse  de  Bomarsund  et  les  trois  grandes  tours  qui 
la  protégeaient  offraient  un  aspect  très-tourmenté.  Le 
général  Niel,  commandant  le  génie,  dut,  accompagné 


de  cinq  k  six  soldats,  se  glisser  de  rocher  eu  rocher, 
d'arbre  en  arbre,  pour  étudier  les  passages  parlesquels 
nos  soldats  pouvaient  arriver  à  l'abri  des  feux  de  la 


■<,i. 
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Réception  de  la  garuiboii  iinsomnoie  du.  luit  de  Presto  (1(3  août  1854).   (Page  91 ,  col.  1. 

d'Aland,  écrivait  le  général  Baraguey  d'Hihers  est  dé- 
coupée dans  la  direction  nord  et  sud,  par  des  bras  de 
nier  nui  s'enlbncent  dans  les  terres,  et  dans  lesquels 


place,  et  les  points  où  on  établirait  les  batieries.  Bomar- 
sund était  à  la  fois  fortifié  par  la  uatuie  et  l'art.  "  L'ile 
1.  liaziinciHiii,  la  Mariiif  française,  t.  11. 
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se  jettent  une  foule  de  lacs  qui,  joints 
des  ruisseaux  de  dé- 
versement ,     permet- 
tent   d'isoler  presque 
entièrement  quelques  ■]  ( 

points  de  l'ile.  Ainsi,  '  . 

en  partant  de  Bomar- 
sund,  cette  forteresse, 
située  sur  le  bord  de 
la  mer,  a  derrière  elle 
un  bras  de  mer  et  deux 
lacs  ou  marais  qui  en  !  , 
défendent  les  appro-  i 
ches.  »  ,'; 

Les  fortifications  de 
Bomarsund    compre- 
naient un  fort  princi- 
pal et  trois  leurs  dé- 
tachées. Au  pied  d'un 
rocher  qui  porlait  une 
tour    octogone  se  dé- 
ployait ,  au  bord  de  la 
mer,  une  longue  façade     ,   , 
circulaire,  moitié  oc-     h  ^ 
cupée  à  gauche  par  des     |j|||{{|i{  i;|l| 
casernes  et  moitié  par    i|||j|i]|l| 
des  batteries  casema-    jtji||l|i  ■' 
tées.     Cet    immense     :[i|Ji| 
bâtiment,  situé  au  ni-     ji 
veau  de  la  mer,  pré-     !    ! 
sentait  deux  étages  de     i  |ji|, 
casemates  ;  il  dominait    'jj  ''  i , 
le  détroit  qui  sépare  la     j[ili|jy|  ■  '  \ 
grande  île  d'Aland  de    il  I    11  ||i!L  ' 
celle  de   Presto.  Les     |!i||ll|li||'''| 
autres  tours  détachées     ]''i|i"!'r1 'lli'i!!,  |'|  !  i  i" 
croisaient  leurs    feiix     jjlj^i|    ,! !;!■;'' li  !i''i 
sur  la  forteresse.  Deux     'Â^'\ 
se  trouvaient  sur  de^     |l''i! 
hauteurs    de  l'île    de      m 
Lumpar;  la  troisième     ,:'i!|i, 
dans  l'île  de  Presto,     ''iv 
Ces    tours    se    défen- 
daient   l'une    l'autre 
Elles  étaient  construi- 
tes avec  beaucoup  di 
soin  et  à  deux  étage-- 
casematés  :  des  lucar- 
nes permettaient  aux 
tirailleurs     finlandais     ',j 
de  plonger  au  loindans      il 
.la  campagne.  Le  pa-         i 
rement  extérieur   des 
tours  était,  comme  ce- 
lui de   la   forteresse, 
composé  de  blocs  de  ,, 

granit,  dont  les  joints  'i,|ii! 

ayant  une  forme  pen- 
tagonale,  donnaient  à 
la  maçonnerie  l'aspect 
d'une  mosaïque.  :, 

On    avait    hâte   de 
voir  quel   effet  notre 
arUllerie  produirait  sur  le  granit.  Dans 
au  12  août  on  commença  les  premiers 
118 


entre  eux  par  |  établit  des  batteries  contre  la  tour  du  sud  dont  on 

voulait  d'abord  s'em- 
parer. Dans  les  pre- 
mières heures  les 
Russes  tirent  bien  et 
démontent  trois  de  nos 
pièces.  Mais  nos  ca- 
nons prennent  bientôt 
une  grande  supério- 
rité. Si  nos  boulets 
se  brisent  contre  le 
granit,  ils  ébranlent 
les  blocs  du  pare- 
ment, et  on  aperçoit, 
sur  le  soir,  des  fissures 
aux  angles  des  embra  • 
sures.  Le  feu  redou- 
ble; nos  tirailleurs 
bien  abrités  lancent 
des  balles,  presque 
toujours  précises. 
Aussi  à  cinq  heures  la 
tour  cesse  de  répon- 
dre et  déploie  un  pa- 
villon blanc.  Le  com- 
mandant demande  une 
suspension  d'armes 
de  deux  heures  pour 
prendre  les  ordres  du 
général  en  chef.  On 
lui  accorde  une  heure,, 
au  bout  de  laquelle 
l'entente  n'ayant  pu 
s'établir,  le  feu  re- 
commence. Pendant 
la  nuit,  nous  élevons 
une  nouvelle  batte- 
rie et  les  Anglais 
en  construisent  égale- 
ment une  à  côte  des 
nôtres.  Au  point  du 
jour,  le  14,  les  Russes 
aperçoivent  ces  nou- 
veaux canons  qui  me- 
nacent cette  fois  la 
tour  d'une  destruction 
complète.  Ils  cessent 
de  tirer.  Nos  sapeurs 
et  nos  chasseurs  s'é- 
lancent, escaladent  le 
revêtement  et  pren- 
nent le  commandant, 
deux  officiers  et  une 
trentaine  de  soldats , 
seul  reste  de  la  garni- 
son, ([ui  venait  d'aban- 
donner la  tour.  Nous 
occupons  ce  point  qui 
domine  toutes  les  po- 
sitions de  Bomarsund  ; 
mais  le  feu  de  l'en- 
nemi en  rend  la  pos- 
session dangereuse.  A 
la  nuit  du  11  I  nos  bombes  ont  succéae  celles  des  Russes;  les  maçon- 
travaux  et  on  I  neries  des  voijtes  menacent  de  s'écrouler  en  plusieurs 

lu  —    2 


91 


HISTOIRB:     populaire     CONTEiAIPORAINE 


enJroits.  On  reconnaît  qu'il  y  aurait  grand  danger 
à  vouloir  retirer  les  poudres ,  on  éloigne  les  troupes 
de  la  tour  et  bientôt  l'incendie  allumé  par  les  bombes 
détermine  une  explosion  formidable  :  la  tour  du  Sud 
n'existe  plus. 

On  décide  alors  que  les  Anglais  se  retourneront 
contre  la  tour  du  Nord  et  pendant  qu'ils  battraient 
cette  tour,  nous  devions  nous  couler  par  la  droite, 
en  profitant  des  accidents  de  terrain,  pour  établir  une 
puissante  batterie  de  brèche  contre  la  gorge  de  la  for- 
teresse. 

Le  là  août  à  sept  heures  du  matin  le  bombarde- 
ment recommença.  La  place  et  la  tour  du  Nord  en- 
voyaient sur  nos  soldats  beaucoup  de  boulets  et  de 
mitraille,  mais  des  i-ochers  abritaient  nos  artilleurs 
et  nos  tirailleurs.  Les  marins  avaient  cherché  nuit 
et  jour,  sous  le  feu  des  tirailleurs  russes,  la  sonde  à 
la  main,  les  fonds  qui  permettraient  aux  vaisseaux 
l'approche  de  la  citadelle.  L'amiral  Napier  et  l'ami- 
ral Parseval  purent  prendre  part  au  bombardement 
de  la  forteresse,  i  Nous  dirigeâmes ,  disait  Parseval 
dans  son  rapport,  le  feu  de  nos  plus  forts  calibres 
sur  les  murailles  de  granit  et  nous  ne  tardâmes  pas 
à  être  agréablement  surpris  des  effets  de  ce  tir  à 
grande  portée.  Par  une  heureuse  coïncidence  nos 
vaisseaux,  pavoises  pour  la  solennité  du  15  août,  sa- 
luaient la  fête  de  l'Empereur  d'une  manière  inaccou- 
tumée. Je  me  rendis  successivement  à  bord  de  tous 
les  bâtiments  engagés  au  feu,  et  j'eus  la  satisfaction 
de  constater  partout  l'adresse  et  le  sang-froid  de  nos 
bons  et  braves  canonniers.  Les  dégâts  ne  tardèrent 
pas  à  se  manifester  de  toutes  parts  :  le  feu  de  l'en- 
nemi s'était  visiblement  ralenti,  i 

Dans  la  soirée  du  15  août  la  tour  du  Nord  se  rendit 
aux  Anglais  qui  parvinrent  à  ouvrir  une  brèche  entre 
deux  embrasures-.  Aussitôt  on  hâte  pendant  la  nuit 
l'établissement  de  nouvelles  batteries  de  brèche.  En 
même  temps  pour  achever  l'investissement  de  la  place 
et  ôter  à  l'ennemi  sa  dernière  chance  de  retraite,  on 
fait  occuper  l'Ile  de  Presto  par  un  détachement  de  cinq 
cents  hommes  d'infanterie  de  marine  et  180  soldats  de 
marine  anglais.  Cette  occupation  et  l'attaque  de  la 
tour  de  Presto,  troisième  et  dernière  sentinelle  avan- 
cée de  Bomarsund  produisirent  sur  la  garnison  un 
effet  décisif. 

Le  16  août,  à  la  pointe  du  jour,  le  feu  recom- 
mence contre  la  place  du  côté  de  la  terre.  Du  côté 
de  la  mer,  l'ennemi  répond  d'abord  vigoureusement, 
mais  les  ravages  de  nos  boulets  sont  considérables, 
la  chute  des  trois  tours,  l'investissement  complet  de  la 
forteresse  décourageaient  profondément  l'ennemi. 

A  midi,  au  plus  fort  de  la  canonnade,  un  pavillon 
parlementaire  parut,  du  côté  de  la  mer  à  une  embra- 
sure, disparut  tout  à  coup  et  reparut  enfin  peu  de 
temps  après.  La  place  demandait  à  capituler.  Les  ami- 
raux firent  alors  le  signal  de  :  cesser  le  feu.  Mais  du 
côté  de  la  terre  on  ne  pouvait  apercevoir  le  pavillon  de 
la  forteresse  et  le  feu  continua.  Deux  embarcations 
partirent,  portant  le  capitaine  de  frégate  de  Surville, 
aide  de  camp  de  l'amiral,  et  le  capitaine  Halle,  en- 
voyé de  l'amiral  Napier.  Les  deux  officiers  descen- 
dent à  terre.  «  Vos  avant-postes,  dit  le  capitaine  an- 
glais à  M.  de  Surville,  font  un  tel  feu  de  mousqueterie 
qu'il  est  impossible  d'avancer.  »  he»  deux  envoyés 
axancèrent  néanmoins  malgré  les  balles  i|ui  sililaient 


et  les  bombes  qui  éclataient  autour  d'eux.  Ils  portaient 
le  pavillon  anglais  et  le  pavillon  français  :  un  matelot 
tenait  devant  eux  le  pavillon  parlementaire.  Enfin  ils 
arrivèrent  sains  et  saufs  devant  la  forteresse  et  deman- 
dèrent pourquoi  on  avait  arboré  le  pavillon  blanc.  Un 
officier  russe  répondit  en  français  qu'on  demandait 
une  suspension  d'armes.  Les  envoyés  répondirent  que 
d'après  leurs  instructions  ils  ne  pouvaient  traiter  que 
d'une  capitulation  complète.  L'officier  russe  répondit 
qu'il  allait  en  référer  au  général-commandant.  Nos 
avant-postes  ayant  aperçu  les  parlementaires  ne  ti- 
raient plus,  mais  les  batteries  ne  cessaient  pas  leur 
feu.  L'officier  russe  revint  bientôt  et  dit  qu'on  accep- 
tait la  capitulation  mais  que  le  général  voulait  y  mettre 
certaines  restrictions.  Les  parlementaires  demandèrent 
à  être  introduits.  Ils  entendirent  les  coups  de  pioche 
qui  enlevaient  la  terre  amassée  à  la  porte  de  la  forte-' 
resse;  ils  entendaient  eu  même  temps  des  cris,  des 
vociférations  épouvantables,  des  coups  de  fusil  dans 
l'intérieur.  Evidemment  il  y  avait  lutte  dans  la  garni- 
son. Enfin,  la  porte  est  déblayée  et  s'ouvre  :  les  offi- 
ciers russes  s'empressent  d'entourer  les  deux  envoyés 
pour  les  couvrir  contre  la  fureur  des  soldats  :  un  lieu- 
tenant-colonel d'infanterie  était  venu  se  joindre  à  eux. 
Ils  furent  témoins  d'un  désordre  inexprimable.  Les 
soldats  russes  se  révoltaient  contre  leurs  chefs;  les  uns 
voulaient  se  rendre,  les  autres  ne  voulaient  pas  et  par- 
laient de  faire  sauter  la  forteresse,  Les  officiers  russes 
armèrent  les  parlementaires  de  pistolets  pour  qu'ils 
pussent  se  défendre. 

Cependant  les  envoyés  parvinrent  jusqu'au  général 
Rodisco,  qui  les  reçut  entouré  de  plusieurs  officiers 
supérieurs.  Le  visage  du  général  portait  l'empreinte 
d'une  profonde  tristesse.  «  Ma  première  pensée,  dit-il, 
n'avait  d'abord  été  que  de  demander  une  suspension 
d'armes  ;  mais  d'après  les  ordres  que  vous  avez  reçus 
et  qui  viennent  de  m'être  transmis,  je  renonce  à  cette 
demande  pourvous  faire  celle  de  capituler.  Seulement, 
ajouta-t-iï,  je  voudrais  mettre  à  la  reddition  du  fort 
(juelques  condition.s  que  je  vais  rédiger  de  concert  avec 
mes  officiers.  »  M.  de  Surville  répondit  qu'il  n'avait 
mission  que  de  recevoir  une  capitulation  pure  et  sim- 
ple. Les  compagnons  du  général  murmurèrent,  leurs 
regards  s'animèrent  et  ils  parlèrent  d'une  défense  dés- 
espérée. Mais  les  envoyés  leur  apprirent  que  l'ile  de 
Presto  était  occupée  par  nos  troupes,  et  que  le  lende- 
main de  nouvelles  batteries  chercheraient  cette  fois  à 
ouvrir  une  brèche.  Les  officiers  russes  se  retirèrent  vi- 
vement irrités  dans  un  réduit  voisin  :  leur  délibération 
toutefois  ne  fut  pas  longue,  ils  revinrent  se  mettre  en- 
tièrement à  la  discrétion  des  vainqueurs.  Le  général 
Bodisco  voulait  rendre  son  épée  à  l'amiral  français  : 
a  Les  amiraux  vous  laissent  l'honneur  de  la  conser- 
ver, répondit  aussitôt  M.  de  Surville;  vous  rendriez 
cette  épée  au  général  commandant  en  chef  le  corps 
expéditionnaire,  si  elle  vous  est  demandée,  i  Le  gou- 
verneur exprima  toute  sa  reconnaissance  aux  deux  en- 
voyés qui  montèrent  sur  la  toiture  de  la  forteresse  et  y 
arborèrent  les  deux  pavillons  alliés.  A  ce  moment  les 
amiraux,  inquiets  de  ne  pas  voir  revenir  leurs  officiers, 
descendaient  à  terre.  Ils  entrèrent  sans  obstacle  dans 
■la  forterese  où  arrivait  presque  en  même  temps  le 
général  Baraguey-d'Hiliers  avec  un  bataillon  de  ligne. 
Raraguey-irililiers  reçut  des  inuius  du  gouverneur  la 
capitulation  du   la  place.  Le  commandant  de  la  gar- 
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nison  de  la  tour  de  Presto  se  rendit  aux  troupes  de 
marine  qui  avaient  occupé  l'île. 

«  A  cinq  heures ,  les  prisonniers ,  au  nombre  de 
2400,  quittèrent  le  fort  pour  être  embarqués  sur  les 
bâtiments  qui  devaient  les  conduire  à  Lessund,  où  se 
trouvaient  les  vaisseaux  transports  anglais.  Ce  fut  un 
spectacle  à  la  fois  triste  et  grave.  Ils  marchaient  en 
ordre  de  bataille,  les  tirailleurs  en  tête.  Les  soldats  et 
les  officiers  étaient  sans  armes.  Le  général  et  les  offi- 
ciers supérieurs  seuls  avaient  conservé  leur  épée.  Parmi 
eux  était  un  vieux  colonel  d'artillerie,  qui  déjà  nous 
avait  combattus  en  1812.  C'était  un  de  ceux  qui  s'é- 
taient opposés  le  plus  énergiquement  à  la  reddition  de 
la  forteresse  et  voulaient  s'ensevelir  glorieusement  sous 
ses  débris.  L'expression  de  son  visage  disait  assez  que 
l'âge  n'avait  pas  affaibli  chez  lui  les  vertus  du  soldat. 
Les  embarcations  des  deux  escadres  rangées  avec  ordre 
attendaient  les  prisonniers  devant  le  débarcadère.  Le 
général,  entouré  de  son  état-major,  s'embarqua  le  pre- 
mier, et  avant  de  se  rendre  à  bord  du  Tilsitt,  sur  lequel 
il  devait  rester  jusqu'à  son  départ  pour  la  France,  il  se 
dirigea  vers  le  vaisseau  amiral.  La  garde  l'attendait 
sous  les  armes  au  haut  de  l'échelle  ;  quand  il  parut,  on 
lui  rendit  les  honneurs  dus  à  son  grade.  Le  vieux  gé- 
néral en  parut  profondément  ému,  les  larmes  lui  vin- 
rent aux  yeux,  et  en  s'approchant  de  l'amiral,  il  le  re- 
mercia avec  effusion'.  » 

La  prise  de  Bomarsund  était  un  coup  sensible  porté 
à  la  puissance  russe.  Les  travaux  terminés  n'étaient 
pas  la  cinquième  partie  des  travaux  commencés.  La 
situation  géographique  d'Aland,  son  magnifique  port, 
dont  le  diflicile  accès  augmentait  encore  la  valeur,  tout 
permettait  de  deviner  la  pensée  de  l'empereur  de  Rus- 
sie, de  créer  à  Bomarsund  un  vaste  établissement  na- 
val à  cheval  sur  les  deux  golfes  de  Bothnie  et  de  Fin- 
lande, menaçant  la  Suède  et  commandant  la  Baltique 
dans  des  conditions  bien  supérieures  à  celles  où  se 
trouvaient  Cronstadt  et  Sweaborg. 

Cette  prise  de  Bomarsund  eut  un  grand  retentissement 
en  France  où  elle  était  la  première  victoire  remportée  sur 
les  Russes.  Le  général  Baraguey-d'Hilliers  fut  élevé  à 
la  dignité  de  maréchal  de  France.  Le  vice-amiral  Par- 
seval-Deschènes  fut  nommé  grand-croix  de  la  Légion 
d'honneur,  et  le  2  décembre  de  la  même  année  élevé 
à  la  dignité  d'amiral.  La  chute  de  Bomarsund  eut  en- 
core plus  de  retentissement  en  Suède.  La  capitale, 
Stockholm,  était  délivrée  d'une  menace  perpétuelle,  et 
le  roi  de  Suède  ne  voyait  plus  des  fenêtres  de  son  pa- 
lais la  gueule  des  canons  russes.  Aussi  organisa-t-on 
immédiatement  des  parties  de  plaisir  pour  aller  visiter 
les  ruines  de  la  citadelle  de  granit  et  mesurer  la  taille 
du  géant  abattu. 

On  n'aurait  pu  garder  Bomarsund  pendant  l'hiver. 
Les  gouvernements  décidèrent  que  cette  redoutable 
forteresse  serait  détruite.  La  belle  tour  de  Presto,  atta- 
quée le  31  août  par  la  mine,  sauta  la  première.  Les 
autres  tours  disparurent  successivement,  mais  la  for- 
teresse demanda  un  travail  long  et  important  qui  dura 
plusieurs  jours.  Vingt  fourneaux  de  mines  furent  placés 
dans  les  casemates  partagées  en  zones  égales,  et  une 
mèche  de  plus  de  2000  mètres  de  longueur  circulait  en 
tous  sens,  parcourant  tous  les  lieux  où  des  amas  de 
poudre  avaient  été  ménagés.  Le  2  septembre,  les  sa- 
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peurs  du  génie  mirent  le  leu  à  la  mèche,  qui  bientôt 
fuma  ;  puis  Us  se  retirèrent  en  courant ,  pour  éviter 
d'être  atteints  par  l'incendie.  La  fumée  avança  peu  à 
peu,  et  bientôt  une  explosion  formidable  se  fit  enten- 
dre; elle  fut  suivie  de  plusieurs  autres,  noij  moins  ter- 
ribles. Une  fumée  noire  et  épaisse  ,  du  nîilieu  de 
laquelle  s'élançaient  des  débris  de.  murailles,  se  déve- 
loppa, obscurcit  l'atmosphère  et  couvrit  la  rade  et  les 
bois  d'alentour.  Une  foule  immense  assistait  à  ce  spec- 
tacle d'un  aspect  si  sombre  et  si  grandiose.  Les  habi- 
tants du  pays,  accourus  de  toutes  les  parties  de  l'île  et 
tous  les  soldats  du  corps  expéditionnaire,  garnissaient 
les  tertres  et  les  hauteurs.  La  nuit  \int.  Un  vaste  in- 
cendie succéda  à  l'explosion  et  éclaira  de  ses  flammes 
la  baie  de  Lumpar  tout  entière.  Le  lendemain  et  les 
jours  suivants,  la  fumée  s'élevait  encore  du  milieu  de 
ces  décombres,  seul  reste  du  travail  de  tant  d'années. 

§  3.  intérieur;  l.\  session  législative;  création 
de  la  garde  impérlale  (1"  mai  1854]. 

L'attention  de  la  France  était,  on  le  pense,  tournée 
tout  entière  vers  la  mer  Baltique  où  nos  soldats  com- 
battaient, vers  la  Turquie  où  ils  souffraient.  Lorsque  le 
di'apeau  flotte  au  dehors,  on  s'intéresse  rarement  à  ce 
qui  peut  se  passer  à  l'intérieur.  Cependant  les  travaux 
de  la  paix  n'avaient  pas  été  ralentis  par  ceux  de  la 
guerre.  La  crise  des  subsistances  qu'on  venait  de  tra- 
verser et  qui  devait  se  renouveler,  avait  même  déter- 
miné le  gouvernement  à  donner  une  impulsion  plus 
vive  encore  aux  travaux  publics.  Le  Corps  législatif 
n'avait  pas  interrompu  le  cours  de  ses  discussions, 
souvent  moins  paisibles  qu'on  ne  le  croyait  généra- 
lement. 

^L  de  Montalembert  avait  écrit  une  lettre  fort  vive 
à  M.  Dupin,  où  celui-ci  n'était  pas  le  seul  attaqué.  La 
lettre  fut  publiée  en  brochure.  Ici  la  loi  intervint. 
M.  de  Montalembert  fut  accusé  d'avoir  publié,  distri- 
bué ou  fait  distribuer  en  France  un  écrit  où  le  gouver- 
nement était  attaqué.  L'auteur  de  la  lettre  étant 
député  et  siégeant  à  cette  épocpie  même,  il  Mlait  de- 
mander au  Corps  législatif  l'autorisation  de  le  pour- 
suivre. Cette  demande  souleva  une  vive  discussion. 
M.  de  Montalembert  reconnaissait  bien  la  lettre  comme 
son  œuvre,  mais  il  affirmait  n'avoir  point  participé  à 
la  publication,  et  la  publication  seule  était  incriminée. 
Beaucoup  de  députés  ne  voulaient  pas  accorder  l'auto- 
risation. M.  de  Montalembert  perdit  sa  cause  en  in- 
tervenant et  en  s'emportant  contre  la  politique  et  les 
tendances  du  gouvernement  impérial.  Il  éloigna  la  plus 
grande  partie  de  ses  alliés.  Néanmoins  l'autorisation 
de  poursuivre  ne  fut  accordée  cpie  par  1 84  voix  contre  5 1 . 
Cette  affaire,  d'ailleurs,  se  termina  par  une  ordonnance 
de  non-lieu. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas,  nous  l'avons  dit,  sur 
les  travaux  du  Corps  législatif.  Nous  réservons  toutes 
les  mesures  législatives  pour  un  chapitre  spécial  où, 
coordonnées,  elles  seront  mieux  comprises  et  mieux 
appréciées.  Dans  la  session  de  1854,  outre  le  budget, 
des  lois  furent  adoptées  sur  l'instruction  publique,  sur 
l'abolition  de  la  mort  civile,  sur  les  livrets  d'ouvriers, 
sur  la  propriété  littéraire,  d'une  loi  qui  étendait  la 
compétence  des  juges  de  paix  pour  les  petits  loyers 
dans  les  grandes  villes,  des  lois  sur  les  lignes  télégi'a- 
phiques,  sur  la  taxe  des  lettres,  etc.  Le  président  du 
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Corps  législatif,  M.  Billault,  dans  le  rapport  qu'il 
adressa  à  l'Empereur,  signala  l'exercice  fréquent  du 
droit  d'amendement  dans  l'examen  des  projets  de  loi 
émanés  du  cimseil  d'Etat. 

Le  1"  mai  un  décret  parut  au  Monilew,  dont  le  prin- 
cipal article  disait  :  La  garde  impériale  est  rétablie. 
C'était  la  résurrection,  après  trente-neuf  années,  de  ce 
corps  célèbre  et  populaire,  orgueil  de  notre  ancienne 
armée  et  de  notre  histoire.  Napoléon  disait  à  Sainte- 
Hélène  :  «  Si  jamais  nous  en  avons  le  loisir,  il  nous 
faut  écrire  l'histoire  de  ma  garde.  Ce  livre  sera  comme 
un  monument  indestructible  que  j'élèverai  à  la  mé- 
moire de  ces  braves  dont  la  France  se  glorifiera  le  plus. 
Oui,  ajoutait  Napoléon,  j'érigerai  ce  monument,  si  je 
puis  parvenir  à  rassembler  les  matériaux  qui  me  man- 
quent pour  le  mettre  en  œuvre;  car  jamais  il  n'y  eut 
un  plus  bel  assemblage  d'hommes  intrépides  que  dans 
ce  corps  d'émulation  et  de  récouipense,  où  l'on  n'était 
admis  qu'avec  des  qualités  physiques  et  morales,  lon- 
guement éprouvées.  » 

La  garde  impériale  de  Napoléon  I"  a  noblement 
inscrit  son  histoire  sur  tous  nos  champs  de  bataille, 
et  sa  fin,  à  Waterloo,  fut  une  fin  héroïque.  Ce  n'était  pas 
une  de  ces  gardes  de  lu.xe  servant  seulement  à  la  parade. 
Modèle  de  bonne  tenue,  de  discipline,  rompue  à  toutes 
les  fatigues,  la  garJe  était  de  plus  une  merveille  d'in- 
trépidité. Au  fort  des  batailles,  les  régiments  de  ligne, 
lorsqu'ils  rencontraient  une  résistance  opiniâtre  ou  tfb 
nombre  d'ennemis  trop  supérieur,  demandaient  «  où 
est  la  garde?  »  Leurs  acclamations  la  saluaient  lors- 
qu'elle paraissait,  arrêtant  l'impétuosité  de  l'ennemi  et 
brisant  les  obstacles.  Napoléon  disait  à  Sainte-Hélène  : 
«  Avec  ma  garde  complète,  de  40  à  50  COU  hommes, 
je  me  serais  fait  fort  de  traverser  toute  l'Europe.  »  La 
garde  se  surpassa  dans  la  campagne  de  1814.  «  Ce 
qu'ils  ont  fait,  disait  l'Empereur  après  le  combat  de 
Gliàteau-Thierry  en  parlant  des  hommes  de  sa  vieille 
garde,  ne  peut  se  comparer  qu'aux  romans  de  cheva- 


lerie et  aux  hommes  d'armes  de  ces  temps,  où,  par 
l'effet  de  leur  armure  et  l'adresse  de  leurs  chevaux, 
un  en  battait  trois  ou  quatre  cents.  »  Et  une  autre  fois 
l'Empereur  écrivait  :  «  C'était  absolument  la  tête  de 
Méduse.  «> 

Le  prince  Louis -Napoléon,  publiant  en  1832  un 
petit  écrit  intitulé  :  Rêveries  puliliques,  formulait,  pour 
la  France,  un  projet  de  Constitution  dont  les  disposi- 
tions ont  en  grande  partie  trouvé  place  dans  la  Consti- 
tution de  1852.  Cette  Constitution  se  terminait  par  une 
phrase  qui  devint  l'article  l"du  décret  du  l"mai  1854  : 
K  La  garde  impériale  est  rétablie.  »  Les  circonstances 
dans  lesquelles  s'effectuait  ce  rétablissement,  indi- 
quaient assez  que  dans  la  pensée  de  l'Empereur  la 
nouvelle  garde  devait  marcher  sur  les  traces  de  son 
aînée.  Il  n'en  voulait  pas  faire  un  corps  qui  se  distin- 
guât seulement  par  ses  privilèges,  mais  aussi  par  sa 
discipline  et  sa  bravoure.  Il  a  réussi. 

Cette  garde,  dont  le  commandement  était  confié  au 
général  Regnaud  de  Saint-Jean-d'Angély,  formait  une 
division  mixte  comprenant  deux  brigades  d'infanterie 
et  une  brigade  de  cavalerie,  un  régiment  d'artillerie, 
une  compagnie  du  génie ,  un  régiment  de  gendar- 
merie. 

Les  avantages  attribués  à  la  garde  impériale  étaient 
ceux  qui  appartenaient  déjà  dans  l'armée  aux  troupes 
d'élite,  c'est-à-dire  qu'elle  jouirait  d'une  solde  plus 
élevée  et  porterait  un  uniforme  spécial.  Cet  uniforme 
fut  calqué  avec  les  modifications  nécessitées  par  l'usage, 
sur  les  anciens  uniformes  de  la  garde  de  Napoléon  P"". 
Ce  corps  d'élite  devait  avoir  la  droite  sur  tous  les  au- 
tres corps,  excepté  sur  l'escadron  des  ccnt-gardes , 
créé  le  25  mars  de  la  même  année  pour  le  service  in- 
térieur du  palais  des  Tuileries  et  la  garde  particulière 
de  l'Empeieur. 

La  garde  impériale,  à  peine  formée,  alla  en  Orient 
recevoir  le  baptême  du  feu.  Nous  la  retrouverons  en 
Crimée. 


CHAPITRE  Yl, 

EXPÉDITION     DE     CRIMÉE    (SEPTEMBRE    I8S4-SEPTEMBRE    IS55).    —    L'ALMA    (20    SEPTEMBRE     I8S4). 

§    1.   CONSEIL   DU    17    AOUT    ISSIi;    DEPART   DE   l'aRMÉE    EXPÉDITIONNAIRE   DE  VARNA;    LA   CRIMÉE. 


Les  fléaux  de  tout  genre  qui  avaient  assailli  les  ar- 
mées alliées  à  Varna,  augmentaient  les  difficultés  de 
l'expédition  qu'on  avait  résolu  de  faire  en  Crimée. 
Aussi  les  objections  contre  cette  expédition  se  multi- 
))laient-elles  et  beaucoup  d'officiers  supérieurs  propo- 
saient-ils d'y  renoncer.  Saint-Arnaud  persistait  au 
contraire  dans  ses  projets.  Il  réunit  le  17  août  un  grand 
conseil  de  guerre  où  furent  appelés  les  amiraux  des  deux 
flottes.  Sans  rien  rabattre  de  la  vérité,  le  maréchal 
Saint-Arnaud  traça  le  tableau  de  la  situation  des  deux 
armées  frappées  par  le  choléra,  inactives,  se  décimant 
loin  de  l'ennemi,  sans  profit  et  sans  gloire.  Il  montra 
la  nécessité  impérieuse  de  prendre  enfin  une  attitude 
offensive  :  il  énuméra  volontiers  les  difficultés  qu'of- 
frait une  descente  en  Crimée,  mais  mit  en  regard  les 
chances  favorables,  tout  cela  avec  une  précision,  une 


netteté,  une  fermeté  de  paroles  admirables  :  «Jugez, 
appréciez,  dit-il  à  ses  collègues,  élevez-vous  à  la  hau- 
teur des  circonstances,  souvenez-vous  que  l'Europe 
entière  vous  regarde,  et  prononcez!  Mais  sachez-le 
bien,  l'irrésolution  n'est  plus  permise,  une  fois  une 
décision  prise  il  ne  sera  plus  possible  de  regarder  en 
arrière  et  de  revenir  sur  ses  pas.  Si  vous  vous  pro- 
noncez dans  le  sens  affirmatif,  rien  ne  devra  plus  vous 
arrêter.  »  La  discussion  fut  vive.  L'amiral  Dundas  se 
montrait  entièrement  opposé  à  l'entreprise;  l'amiral 
Hamelin  hésitait  devant  l'immense  respousabilité  dont 
il  fallait  se  charger.  Mais  Saint-Arnaud  avait  de  son 
côté  lord  Raglan,  l'amiral  Lyons  et  l'amiral  Bruat.  Au 
moment  du  vote,  les  contradictions  cessèrent.  Con- 
sulté le  premier,  lord  Raglan  dit  oui.  L'amiral  Dun- 
das, entraîné,  dit  également  oui,  bien   qu'à  contre- 
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cœur.  Tous  les  autres  votes  furent  dans  le  même  sens. 
On  comprenait  que  dans  une  circonstance  aussi  so- 
lennelle il  fallait  une  adhésion  unanime  de  tous  les 
chefs.  Le  maréchal  Saint-Arnaud  qui  par  son  énergie, 
avait,  on  peut  le  dire,  amené  ce  résultat,  vota  le  der- 
nier. Quand  tout  lut  terminé  il  leva  la  séance  par  ces 
mots  :  «  Messieurs,  c'est  donc  chose  convenue  et  irré- 
vocablement arrêtée,  IVxpédition  aura  lieu.  Réunissons 
maintenant  tous  nos  efl'orts  pour  ne  perdre  ni  un  jour, 
ni  une  heure,  ni  une  minute.  » 

Une  activité  fébrile  s'empare  de  toute  l'armée,  sitôt 
qu'elle  sait  l'expédiiion  décidée  et  prochaine.  Tous  les 
préparatifs  se  l'ont  avec  l'entrain  le  plus  joyeux.  Le 
25  août  les  soldats  accueillent  avec  enthousiasme 
l'ordre  du  jour  du  maréchal  qui  leur  disait  :  «  L'heure 
est  venue  de  combattre  et  de  vaincre,  généraux,  chefs 
de  corps,  officiers  de  toute  arme,  vous  ferez  passer 
dans  l'âme  de  vos  soldats  la  confiance  dont  la  mienne 
est  rem])lie.  Bientôt  nous  saluerons  ensemble  les  trois 
drapeaux  réunis,  flottant  sur  les  remparts  de  Sébas- 
topol,  de  notre  cri  national  :  Vive  l'Empereur!  • 

Quelques  jours  après  il  portait  à  la  connaissance  de 
l'armée  une  proclamation  de  l'Empereur  :  «  Soldats 
et  marins  de  l'armée  d'Orient,  disait  Napoléon  III, 
vous  n'avez  pas  encore  combattu,  et  déjà  vous  avez 
obtenu  un  éclatant  succès.  Votre  présence  et  celle  des 
troupes  anglaises  ont  suffi  pour  contraindre  l'ennemi 
à  repasser  le  Danube,  el  les  vaisseaux  russes  restent 
honteusement  dans  leurs  ports.  'S'ous  n'avez  pas  encore 
combattu,  et  déjà  vous  avez  lutté  avec  courage  contre 
la  mort.  Un  fléau  redoutable,  quoique  passager,  n'a 
pas  arrêté  votre  ardeur.  La  Frauce  et  le  souverain 
qu'elle  s'est  donnée  ne  voient  pas  sans  vme  émotion 
profonde,  sans  faire  tous  les  efforts  pour  vous  venir  en 
aide,  tant  d'énergie  et  tant  d'abnégation. 

»  Le  premier  Consul  disait  en  1799,  dans  une  pro- 
clamation à  son  armée  :  <•■  La  première  qualité  du  sol- 
0  dat  est  la  constance  à  supporter  les  fatigues  et  les 
«  privations,  la  valeur  n'est  que  la  seconde.  »  La  pre- 
mière, vous  la  montrez  aujourd'hui;  la  deuxième  qui 
pourrait  vous  la  contester?  Aussi  nos  ennemis,  dissé- 
minés depuis  la  Finlande  jusqu'au  Caucase,  cherchent 
avec  anxiété  sur  quel  point  la  France  et  l'Angleterre 
porteront  leurs  coups,  qu'ils  prévoient  bien  être  déci- 
sifs ;  cai-  le  droit,  la  justice,  l'inspiration  guerrière  sont 
de  notre  côté. 

<c  Déjà  Bomarsund  et  deux  mille  prisonniers  vien- 
nent de  tomber  en  notre  pouvoir.  Soldats,  vous  suivrez 
l'exemple  de  l'armée  d'Egypte  ;  les  vainqueurs  des 
Pyramides  et  du  Mont-Thabor  avaient  comme  vousà 
combattre  des  soldats  aguerris  et  la  maladie  ;  mais, 
malgré  la  peste  et  les  efl'orts  de  trois  armées,  ils  re- 
vinrent honorés  dans  leur  patrie.  Soldats  ayez  con- 
fiance en  votre  général  en  chef  et  en  moi.  Je  veille  sur 
vous,  et  j'espère,  avec  l'aide  de  Dieu,  voir  bientôt  di- 
minuer vos  souffrances  el  augmenter  votre  gloire.  Sol- 
dats, au  revoir!  » 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Bomarsund  excita  au 
plus  haut  degré  l'émulation  de  l'armée  d'Orient  qui, 
elle  aussi,  allait  enfin  avoir  ses  victorieux  bulletins. 

«  Bientôt,  écrivait  le  marécha!  le  23  août,  la  plus 
redoutable  flotte  que  depuis  longtemps  on  ait  vue, 
si  on  en  a  vu  de  pareille,  voguera  vers  la  Crimée 
pour  y  vomir  en  vingt-quatre  heures,  à  la  barbe  des 
Russes,  60  000  hommes  et  130  pièces  de  canon.  Nous 


dépassons  Agamemnon,  et  notre  siège  ne  durera  pas 
aussi  longtemps  que  celui  de  Troie.  Il  y  a  dans  l'ar- 
mée plus  d'un  Achille,  pas  mal  d'.A.jax  et  plus  en- 
core de  Patrocles.  Tout  ira  bien,  mes  ordres  sont  don- 
nés et.  Dieu  aidant,  la  France  aura,  en  octobre,  à 
enregistrer  un  des  plus  beaux,  un  des  plus  hardis  faits 
d'armes  de  son  histoire  militaire.  Je  n'embouche  pas 
la  trompette,  je  ne  sonne  pas  le  tocsin-,  mais  ce  sera 
beau,  très-beau.  Nous  ne  demandons  qu'une  mer  hos- 
pitalière pour  quatre  jours. 

«  L'état  sanitaire  de  l'armée  et  de  la  flotte  va  s'a- 
méliorant  de  jour  en  jour.  La  vigueur  et  le  moral 
reviennent  à  nos  soldats,  que  j'ai  vus,  homme  par 
homme,  dimanche  dernier,  pendant  six  heures.  Enfin, 
j'ai  confiance  entière,  toute  indécision  a  cessé,  tout  le 
monde  est  content. 

«  Je  t'ai  exposé  le  pour  et  le  contre  à  l'endroit  de 
Sébastopol.  Aujourd'lmi,  je  ne  vois  plus  que  le  pour. 
Je  perdrai  moins  de  monde  pour  prendre  Sébastopol 
que  je  n'en  ai  perdu  par  le  choléra  et  par  les  fièvres. 
C'est  une  grande  responsabilité,  il  faut  savoir  la  por- 
ter, même  se  mettre  au-dessus  d'elle,  c'est  ce  que  je 
fais.  Si  je  réussis  je  serai  un  grand  homme;  si  je  ne 
réussis  pas,  je  serai  ce  que  l'on  voudra,  mais  cela  sera 
débattu,  c'est  toujours  une  consolation.  Quant  à  moi, 
j'ai  la  conscience  intime  que  je  fais  ce  que  je  dois,  peu 
importe  le  reste.  Ah!  frère,  comme  je  Te  reposeréii 
après  cela!  J'ai  passé  ma  nuit  à  iaire  des  sièges  de 
Sébastopol  et  des  proclamations  à  mes  soldats.  » 

Au  milieu  des  plus  graves  préoccupations,  le  ma- 
réchal trouvait  assez  de  liberté  d'esprit  pour  écrire 
à  sa  femme  le  25  août  :  »  C'est  ta  fête  aujourd'hui,  ma 
Louise,  et  je  ne  suis  pas  près  de  toi  pour  te  la  sou- 
haiter. Cela  me  fait  un  vif  chagrin.  Hier,  je  t'ai  en- 
voyé par  la  Mouette  mon  petit  souvenir  qui  t'arrivera 
aujourd'hui.  Tu  croyais  peut-être  que  j'oublierais  ta 
fête,  c'eût  été  presque  pardonnable^au  milieu  de  tant 
d'affaires  ;  mais  non  tu  recevTas  un  bouquet  de  fleurs 
de  toute  nature,  odoriférantes  et  non  mêlées  de  soucis, 
je  les  garde  pour  moi.  Quant  au  solide,  je  te  l'enverrai 
de  Sébastopol  ;  il  faudra  bien  que  tu  aies  un  souvenir 
de  ce  pays-là  ;  il  me  préoccupe  assez.  Je  voulais  partir 
le  25,  mais  nous  ne  sommes  pas  encore  prêts.  Je 
pousse  tout  le  monde,  je  gronde,  cependant  cela  mar- 
che et  je  serai  en  mesure  pour  le  2  septembre.  De- 
main, les  amiraux  viennent  et  nous  aurons  notre  der- 
nier conseil.  Je  te  promets  que  je  mènerai  les  choses 
si  vigoureusement  en  Crimée  que  nous  aurons  bientôt 
fini.  Je  ne  veux  pas  que  cela  dure  plus  d'un  mois 
Nous  aurons  bien  de  la  peine  à  nous  débrouiller  les 
premiers  jours,  mais  nous  nous  tirerons  toujours  d'af- 
faire. » 

Le  28,  il  disait  :  i  Je  souffre,  mais  tu  sais  que  je 
Sciis  souflrir,  je  dévore  le  temps  et  la  pensée.  Oh  !  le 
temps  !  c'est  le  sixième  jom-  de  la  lune,  et  il  est  beau. 
Toute  la  lune  sera  belle,  c'est  le  calcul  que  faisait  mon 
vénérable  maître  le  duc  d'Isly,  et  je  crois  comme  à 
tout  ce  qui  vient  de  lui.  J'espère  que  du  haut  du  ciel 
il  m'inspirera  devant  l'ennemi. 

«r  Le  prince  Napoléon  m'a  bien  dit  qu'il  voulait  te 
prendre  sur  le  Roland.  Tu  serais  venue  que  j'aurais 
été  bien  heureux,  mais  ce  sont  de  ces  bonheurs  bien 
courts  que  l'on  paye  trop  cher,  il  vaut  mieux  que  je 
ne  te  voie  pas.  Je  me  serais  beaucoup  atteudri  et  cela 
m'aurait  fait  mal.  Je  'soufl're  déjà  bien  assez  et  j'ai  be- 
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soin  de  tout  mon  courage,  et  de  toute  mon  énergie. 
Peut-être  le  repos  forcé  de  la  traversée  me  remetlra- 
t-il.  Dans  tous  les  cas,  je  me  connais  et  je  sais  qu'au 
moment  solennel  la  machine  se  remontera  au  diajjason 
le  plus  élevé,  dùt-elle  ensuite  retomber  affaissée  sur 
elle-même!  J'ai  éprouvé  cela  bien  des  fois  dans  ma 
vie.  Dieu  ne  me  retirera  pas  sa  grâce  au  moment  où 
elle  me  sera  le  plus  nécessaire.  » 

Le  jour  de  l'embarquement  approchait  et  la  maladie 
livrait  au  maréchal  de  nouveaux  assauts.  Sa  santé  dé- 
labrée ne  lui  laissal^elus  de  trêve  au  moment  oii  il 
avait  à  ordonner  unf  wes  plus  périlleuses  entreprises  : 

1  J'ai  passé  une  triste  nuit,  écrivait-il  le  30  août, 
malgré  les  sangsues  qu'on  m'a  posées  hier.  Ce  matin, 
je  me  suis  trouvé  si  brisé  que  j'ai  fait  le  paresseux  et 
je  n'ai  pas  eu  une  seconde  pour  t'écrire.  Après  dé- 
jeuner la  maladie  m'a  reconduit  sur  mon  lit,  et  à  qua- 


tre heures  je  me  suis  fait  appliquer  un  vésicatoire, 
mon  dernier  recours  pour  combattre  mon  ennemi.  J'en 
suis  là,  je  lutte,  j'attends,  surtout  j'espère.  Il  me  fau- 
drait un  mois  consécutif  de  repos  et  de  chaleur  dans 
mon  lit,  puis  les  soins,  puis  les  eaux  de  Baréges  ou  de 
Bagnères-de-Luchon.  Tout  cela  est  bien  loin  de  moi; 
mais  les  crises  se  rapprochent,  prennent  de  la  violence. 
L'état  aigu  tourne  au  permanent.  J'ai  l'espoir  que  le 
retentissement  des  coups  de  canon  longtemps  répétés 
agira  sur  mes  nerfs  et  sur  ma  poitrine.  C'est  une 
chance  à  laquelle  je  me  rattache,  comme  l'homme  qui 
se  noie  à  la  branche  de  saule.  La  branche  cassera 
peut-être....  Tout  cela  est  entre  les  mains  de  Dieu. 

H  Nous  allons  toujours,  les  minutes  sont  précieuses. 
Le  coup  d'oeil  si  vivant,  si  animé  de  la  rade  de  Varna 
est  saisissant,  et  cependant  beaucoup  de  bâtiments  ont 
déjà  gagné  Baltchick,  rendez-vous  général.  Le  temps 
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se  soutient  toujours  et  augmente  mes  regrets  d'être  en- 
core ici.  » 

Le  2  septembre  :  «  Je  me  lève  dans  les  conditions 
les  plus  tristes  du  monde,  nuit  atroce,  faiblesse,  souf- 
france, coup  de  vent  dans  la  rade,  enfin  toutes  les  con- 
trariétés imaginables,  physiques  et  morales.  Malgré 
tout,  je  m'embarque  à  deux  lieures  et  je  serai  à  Balt- 
chick à  quatre  heures.  Nous  ne  mettrons  à  la  voile  que 
demain,  si  le  vent  le  permet.  Je  m'abstiens  de  toute 
réflexion,  celles  que  je  pourrais  faire  seraient  telle- 
ment amères  qu'elles  ne  seraient  plus  chrétiennes. 
Aurai-je  assez  bu  dans  le  calice  d'amertume?  Il  y  a 
des  moments  où  mon  âme  entière  se  révolte  et  se  sou- 
lève. La  prière  n'agit  plus  sur  moi  que  comme  une 
tempête.  Son  impuissance  me  rejette  parfois  dans  le 
doute  et  je  souffre  tant  que  ma  foi  s'ébranle.  Je  me 
demande  pourquoi  s'accumulent  sur  un  pauvre  être 
tant  de  tortures  et  de  supplices  infligés  au  corps  comme 


à  l'âme.  Si  encore  la  douleur  physique  me  laissait 
toutes  mes  forces,  je  lutterais;  mais  les  forces  s'épui- 
sent dans  la  lutte,  elle  est  trop  longue.  Tout  a  un 
terme.  Enfin,  il  me  reste  un  espoir  :  le  repos  forcé  du 
bord.  La  mer  m'éprouvera,  et  ce  mal  fera  diversion  à 
l'autre.  De  plus,  je  serai  forcé  de  garder  le  repos  ab- 
solu du  corps,  je  m'efiorcerai  d'y  joindre  celui  de 
l'esprit.  i> 

«  ....  Ce  soir  je  serai  à  Baltchick,  les  Anglais  ne 
sont  pas  encore  prêts.  Les  flottes  ne  partiront  pas 
avant  demain  soir  ou  le  4  de  grand  matin.  Cet  appa- 
reil est  formidable  et  difficile  à  mettre  en  mouvement. 

«  Il  est  temps  que  cela  finisse,  frère,  car  mes  forces 
s'usent  et  la  maladie  qui  me  iiiine  prend  des  propor- 
tions effrayantes.  Jour  et  uuil,  des  crises  atroces  qui  se 
rapprochent  et  deviennent  plus  violentes. 

«  L'appétit  disparait;  l'inflammation  viendra  se  por- 
ter sur  le^cœur  et  s'annoncera  par  une  péricardite.  J'en 


Le  sultan  Abdul-Medjid-Khau- 


llî) 
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aijdéjà  paré  une  à  Paris,  au  miDistère;  un  vésicatoire 
que  j'ai  à  présent  sur  la  poitrine  lutte  contre  une  se- 
conde attaque.  Mais  avec  de  telles  douleurs  augmen- 
tées par  de  profondes  préoccupations,  rinflainmation 
doit  venir  et  ce  sera  la  tin. 

K  Je  ne  demande  que  de  pouvoir  terminer  rna  tâche. 
SLj'ai  le  bonheur  de  prendre  Sébaslopol,  je  deman- 
derai à  l'Empereur  de  rentrer  en  France.  En  honnête 
homme,  je  ne  puis  garder  un  fardeau  que  je  n'aurais 
plus  la  force  de  porter. 

«  Par  une  dernière  grâce  d'état,  ma  figure  ne  dit  rien 
de  mes  soufl'rances  et  pour  tout  le  monde  je  repré- 
sente. Mon  énergie  fait  le  reste.  Le  jour  du  débarque- 
ment, le  jour  d'une  bataille,  je  retrouverai  du  ressort, 
mais  après...?  • 

L'embarquement  commença  le  1"  septembre.  Notre 
flotte  fut  obligée  d'attendre  plusieurs  jours  la  flotte 
anglaise.  L'amiral  Dundas  ne  pouvait  se  décider.  11  ne 
se  décida  que  le  7  après  une  vive  conférence  avec  l'a- 
miral Lyons.  Le  temps  était  superbe.  Jamais  pareil 
spectacle  n'avait  frappé  les  regards  des  hommes.  Les 
flottes  alliées  couvraient  7  lieues  de  mer  :  on  ne  voyait 
qu'une  forêt  de  mâts.  Autour  des  vaisseau.x  nobles 
et  majestueux,  se  pressait  une  foule  de  transports. 
60  000  hommes  voguaient  ensemble  avec  un  matériel  im- 
mense vers  la  Grimée,  sur  laquelle  cette  armée  allait  s'a- 
battre avec  une  ardeur,  une  rapidité,  une  précision  éton- 
nantes. Les  marines  alliées  donnaient  là  une  preuve 
éclatante  de  leur  puissance  et  de  leurs  ressources  en 
jetant  ainsi  sur  une  terre  ennemie,  à  si.x  cents  lieues 
de  la  patrie  et  d'un  seul  coup,  une  armée  tout  entière. 

Nos  soldats  employaientgaiement  les  longues  heures 
de  la  traversée.  Toujours  insouciants  et  confiants,  ils 
ne  voyaient  que  la  gloire  à  conquérir  sur  cette  terre 
où  sans  doute  elle  allait  leur  sourire,  mais  attristée, 
hélas  !  par  bien  des  deuils. 

La  Grimée  est  une  presqu'île  rattachée  à  la  Russie 
continentale  par  un  isthme  étroit,  l'istlime  de  Pérékop. 
Elle  a  23  000  kilomètres  carrés  de  superficie,  avec  une 
population  de  350  000  habitants.  La  Grimée  est  ter- 
minée, à  l'est,  du  côté  de  l'Asie,  par  une  autre  pres- 
qu'île, celle  de  Kertch.  Si  l'on  ne  fait  pas  attention  à 
cette  langue  de  terre,  la  Grimée  offre  l'aspect  d'un  qua- 
drilatère dont  les  rives  battues  et  rongées  par  les  flots 
de  la  mer  Noire,  présentent  des  lignes  nettement 
dessinées.  La  partie  septentrionale,  sur  une  largeur 
de  1 50  kilomètres,  n'est  qu'une  plaine  immense,  sa- 
blonneuse, souvent  saline,  saus  arbres,  sans  ruis- 
seaux, brûlante  l'été,  glacée  l'iiiver,  presque  complè- 
tement inculte  et  inhabitée.  C'est  une  prolongation  des 
steppes  de  la  Russie,  et  comme  elles,  sans  cesse  fouet- 
tée par  le  vent  du  nord.  Une  chaîne  de  montagnes  pro- 
tège heureusement  contre  ce  vent  la  partie  méridio- 
nale de  la  Grimée  qui  est  au  contraire  couverte  de 
bois,  de  jardins,  de  vignes,  et  arrosée  par  plusieurs 
cours  d'eau.  On  appelait  le  midi  de  la  Grimée,  avec 
un  peu  d'exagération,  le  jardin  de  la  Russie. 

Rien  que  placée  sous  une  latitude  très-méridionale, 
la  Crimée  a  des  hivers  fort  rudes  et  nos  troupes  de- 
vaient en  faire  l'expérience.  Les  deux  extrêmes  de  la 
température  s'y  font  sentir,  l'extrême  froid  et  l'ex- 
trême chaleur.  Les  variations  du  temps  y  sont 
brusques  et  funestes.  Des  nuits  glaciales  succèdent  à 
des  journées  brûlantes,  et  on  attribue  à  leur  influence 
les    fièvres   intermittentes  qui   ont  une   certaine  ré- 


putation de  mauvais  aloi,  et  qu'on  connaissait  déjà, 
avant  la  guerre  de  1854,  sous  le  nom  de  fièvres  de 
Crimée. 

Cette  péninsule,  destinée  à  jouer  un  rôle  si  impor- 
tant dans  l'histoire  contemporaine,  avait  déjà  sa  place 
marquée  dans  l'histoire  ancienne.  Les  Cimmériens 
paraissent  avoir  les  premiers  occupé  cette  presqu'île 
désignée,  dans  l'antiquité,  sous  le  nom  de  Tauride. 
Ces  peuples  sauvages  irûmolaient  sans  pitié  les  mal- 
heureux que  la  tempête  jetait  sur  leurs  bords  inhospi- 
taliers. C'est  non  loin  de  Sébastopol,  à  la  pointe  sud- 
ouest  de  la  péninsule,  que  s'élevait  le  temple  de  Diane 
où  Iphigénie,  racontent  les  traditions,  reconnut  son 
frère  qu'elle  allait  sacrifier  aux  implacables  divinités 
de  la  'Tauride.  Mithridate  avait  réuni  la  Grimée  à  son 
royaume  du  Pont,  et  c'est  de  là  qu'il  voulait  partir 
pour  aller  à  travers  la  mer  Noire  (le  Pont-Euxin),  et 
en  remontant  le  Danube,  chercher  les  Romains  jusque 
dans  Rome.  C'est  à  Panticapée  que  mourut  ce  grand 
homme,  trahi  par  son  fils  et  abandonné  de  son  armée 
qu'effrayaient  ses  gigantesques  projets. 

Lors  de  l'invasion  des  barbares,  la  Crimée  fut  oc- 
cupée par  les  peuplades  du  Nord  qui  s'y  succédèrent 
en  la  ravageant.  La  côte  méridionale  resta  cependant 
soumise  à  l'empire  grec  de  Gonstantinople  jusqu'à 
l'invasion  des  Tartares  de  la  Horde-d'Or.  Les  nomades 
qui  se  répandirent  sur  la  Russie,  la  Hongrie  et  la 
Pologne,  s'emparèrent  pour  longtemps  de  la  Grimée. 
Les  Génois,  frappés  de  l'utilité  commerciale  des  côtes 
de  celte  presqu'île,  achetèrent  un  coin  de  terre  où  ils 
bâtirent  un  comptoir,  Kaffa,  puis  Ralaklava,  etc.  Les 
Turcs  arrivèrent,  chassèrent  les  Génois  et  conquirent 
la  Crimée.  Sous  la  domination  ottomane,  facilement 
acceptée  des  Tartares,  la  Crimée  prospéra.  Elle  était 
plus  peuplée,  plus  industrieuse  et  plus  riche  qu'elle 
ne  l'est  aujourd'hui.  Les  Russes  au  dix-huitième  siècle 
firent,  on  le  sait,  des  progrès  immenses  au  Midi.  Ils 
cherchaient  à  s'assurer  la  possession  'des  côtes  de  la 
mer  Noire,  car  cette  mer  est  un  débouché  nécessaire 
aux  productions  des  contrées  méridionales  de  l'empire 
moscovite.  En  1736  et  1740,  le  maréchal  Miinich  pé- 
nétra ju.squ'à  la  capitale  de  la  Crimée  :  Simphéropol. 
Les  invasions  se  succédèrent  jusqu'au  règne  de  Cathe- 
rine II,  qui  soumit  définitivement  cette  contrée  et 
l'appelait,  dit-on,  la  route  de  Conslanlinople.  Déjà  en 
eflet  les  czars  et  les  czarines,  fidèles  aux  recomman- 
dations de  Pierre  le  Grand,  songeaient  à  détruire 
l'empire  ottoman,  et  c'était  porter  un  coup  sensible  à 
l'ambition  moscovite  que  de  l'atteindre  dans  cette 
presqu'île,  insignifiante  par  rapport  à  son  étendue, 
très-précieuse  par  rapport  à  sa  situation.  Nous  verrons 
bientôt  ce  que  les  Russes  avaient  fait  de  Sébastopol, 
d'où  leur  flotte  pouvait,  au  premier  signal,  fondre  sur 
Gonstantinople,  et  le  pourrait  encore,  si  au  prix  d'im- 
menses sacrifices,  la  France  et  l'Angleterre  n'y  avaient 
mis  ordre,  aimant  mieux  prévenir  le  danger  que  de 
s'exposer  à  accourir  trop  tard. 

§  2.  SOUFFRANCES  DU  MARÉCHAL  SAINT-ARNAUD  ;  DÉBAR- 
QUEMENT DES  ALLIÉS  A  OLD-FORT  (  CRIMÉE  )  LE  14  SEP- 
TEMBRE   1854. 

La  traversée  de  notre  armée  de  Varna  en  Grimée  fut 
heureuse.  Mais  si  l'état  de  la  mer  inspirait  confiance, 
si  les  soldats  se  réjouissaient  d'être  bientôt  en  face  de 
l'ennemi,  les  chefs  avaient  de  graves  préoccupations. 
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Ils  songeaient  aux  plans  à  suivre.  Le  choix  du  point 
de  débarquement  était  surtout  la  chose  la  plus  délicate. 
Le  maréchal  Saint-Arnaud  l'avait  fixé  sur  la  côîe  oc- 
cidentale, à  plusieurs  lieues  au  nord  de  :Sébastopol, 
à  l'embouchure  d'une  petite  rinère,  la  Katcha.  On 
apprit  que  les  Russes,  informés  de  nos  intentions, 
occupaient  ce  point.  Le  maréchal  ne  voulait  pas  s'en 
inquiéter,  et  un  débarquement  sous  le  feu  de  l'ennemi 
ne  l'effrayait  nullement.  Mais  ses  collègues  deman- 
daient le  choix  d'une  autre  place,  et  une  commission 
partit  en  avant  pour  explorer  le  rivage  et  déterminer 
le  point  de  débarquement.  Le  maréchal  Saint-Arnaud 
aurait  désiré  accompagner  cette  commission.  Malheu- 
reusement la  maladie  le  clouait  sur  son  ht.  Il  avait  à 
lutter  contre  d'atroces  douleurs.  Je  ne  sais  rien  de  plus 
poignant  que  sa  situation  qu'il  a  si  bien  décrite  lui- 
même  dans  ses  lettres  : 

«  Ma  femme  bien-aimée,  écrit-il  le  10,  tu  vas  juger 
par  la  date  de  ma  lettre  qu'il  faut  que  j'aie  été  bien 


souffrant  pour  t'avoir  laissée  plusieurs  jours  .sans 
nouvelles.  C'est  que  depuis  le  6,  je  n'ai  pas  quitté 
mon  lit  de  douleur,  c'est  que  mes  souffrances  sont 
devenues  plus  fréquentes  et  plus  vives,  et  qu'il  s'y  est 
mêlé  une  espèce  de  fièvre  froide  d'un  mauvais  carac- 
tère. C'est  un  souvenir  de  Varna.  Aujourd'hui  je  suis 
resté  au  soleil  sur  ma  galerie,  bien  enveloppé,  et  j'ai 
recueilli  toutes  mes  forces  pour  -préparer  quelques 
lignes  que  te  portera  le  premier  vapeur  que  je  pourrai 
envoyer  vers  le  13.  Tu  l'attends  à  des  volumes,  pauvre 
amie,  tu  auras  de  courtes  et  tristes  pages  qui  t'affli- 
geront, mais  tu  auras  du  courage  jusqu'au  bout  comme 
ton  mari.  La  traversée  n'a  cependant  pas  été  fatigante, 
la  mer  jamais  trop  mauvaise. 

t  Cherche  ta  carte,  vois  le  cap  Tarkan  au  nord 
d'Eupatoria;  je  suis  en  face  de  ce  cap,  à  dix  lieues  au 
large  et  en  cahne.  Toute  la  flotte  anglaise  et  le  convoi 
sont  mouillés  plus  au  nord  que  moi,  et  je  manœuvre 
pour  les  joindre  el  attendre  là  les  quatre  vaisseaux  à 
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vapeur  que  j'ai  envoyés  reconnaître  la  plage  et  les  po- 
sitions russes.  Je  n'ai  pas  pu,  à  mon  cuisant  regret, 
aller  voir  moi-même.  J'étais  sur  mon  lit  au  paroxysme 
de  la  fièvre.  La  reconnaissance  sera  faite  demain  11, 
et  alors  j'arrêterai  le  point  de  débarquement,  le  golfe 
de  Kalamita  ou  Théodosie,  dans  la  baie  de  Kaffa,  au 
sud  de  la  Crimée.  Demain  je  saurai  te  dire  cela  et 
t'indiquera  peu  près  le  jour  où  je  prendrai  terre  en 
Crimée,  soit  par  une  pointe  vigoureuse  sur  .Sébastopol, 
si  elle  est  possible,  soit  par  une  campagne  en  règle, 
débutant  à  l'Est  de  la  presqu'île,  en  m'emparant  de 
Kafia,  de  Kertch  et  d'Arabat.  L'occupation  de  ces 
points  peut  me  donner  une  bonne  base  d'opérations. 
Regarde  la  carte  avec  attention,  et  tu  comprendras  avec 
plus  de  facilité  mon  projet.  Là,  je  me  fortifierai,  j'at- 
tendrai mes  renforts  et  mes  vi\Tes,  je  soulèverai  le 
pays  autour  de  moi  et  je  profiterai  de  toutes  les  occa- 
sions pour  joindre  les  Russes,  les  battre  et  m' avancer 
sur  Simphéropol  et  Batchi-Seraî;  c'est  plus  long,  mais 
plus  sûr  pour  les  flottes,  qui  ont  toujours  un  abri 


assuré  dans  la  baie  de  Kaffa.  Te  voDà  aussi  avancée 
que  moi,  prie  Dieu  qu'il  me  donne  de  la  santé  et  de 
la  force.  Mais  si  cela  continue  ainsi,  je  serai  obhgé 
de  quitter  la  partie,  et  aussitôt  que  j'aurai  étabh 
l'armée  en  Crimée,  je  demanderai  à  l'Empereur  un 
remplaçant,  i  Le  plan  de  campagne  qu'il  expo- 
sait dans  cette  lettre  était  le  bon  :  que  ne  l'a-t-il 
suin  ! 

Le  lendemain  il  ajoutait  :  «  Ma  lettre  sera  moins 
longue  que  celle  d'hier,  mais  aussi  moins  triste.  Je 
crois  que  je  suis  hors  d'affaire.  Le  quatrième  accès  de 
fièvre  a  manqué.  Hier  pas  de  crise,  cette  nuit  pas  de 
sommeil,  mais  pas  de  crise,  l'agitation  du  quinine,  j'en 
suis  gorgé.  J'ai  pris  plus  de  soixante  grains  en  trois 
jours.  C'est  ce  qui  m'a  sauvé,  mais  j'ai  la  tête  comme 
un  boisseau.  Cela  passera  et  il  le  faut,  car  le  temps  , 
marche.  La  commission  que  j'avais  envoyée  pour  faire 
la  reconnaissance  vient  de  revenir.  Tout  ce  qu'elle 
rapporte  est  fort  rassurant.  Les  Russes  nous  attendent 
à  la  Katcha  et  à  l'Aima,  mais  ils  n'ont  pas  fait  de  pré- 
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paratifs  de  défense  exorbitants,  ils  ont  des  camps,  des 
troupes  sur  ces  deux  points,  mais  rien  de  bien  for- 
midable. 

«  Je  crois  bien,  chère  amie,  que  le  débarquement 
pourra  avoir  lieu  le  13  ou  le  14.  Tu  sais  que  le  13  est 
mon  jour  favori,  ce  chiffre  m'a  toujours  porté  bonheur. 
11  me  faudra  deux  jours  au  moins  pour  avoir  tout  dé- 
barqué. Le  17  ou  le  18,  j'aurai  une  belle  balaille, 
l'Aima,  et  peut-être  une  seconde  à  la  Katcha,  et  je 


compte  être  sous  Sébastopol  le  25.  Tout  sera  fini  le 
15  octobre,  avec  la  protection  de  Dieu.  Chère  amie, 
j'en  sortirai,  je  l'espère,  avec  les  honneurs  de  la 
guerre,  et  quand  je  le  pourrai  honorablement,  je  me 
sauverai  dans  le  repos  et  dans  le  bonheur  auprès  de 
toi.  Oh!  j'en  ai  bien  besoin.  » 

Et  à  son  frère  :  »  J'ai  subi  les  trois  accès  critiques 
d'une  fièvre,  le  quatrième  a  manqué.  Il  a  bien  fait,  je 
n'aurais  pas  pu  le  supporter.  Je  crois  que  je  suis  hors 


Débarquement  des  Uoupes  alliées  sur  la  pla; 


d'affaire.  Mais  quel  assaut!  quelle  lutte!  quelle  fai- 
blesse elle  me  laisse  !  quel  désordre  dans  le  principe 
de  la  vie! 

et  Ajoutons  à  tout  cela  mes  préoccupations,  mes  sou- 
cis.... la  pensée  de  laisser  sans  duection,  sans  chef, 
une  armée  à  la  veille  d'un  débarquement —  et  moi, 
mourir  de  la  fièvre  devant  l'ennemi!...  Par  la  firàce 
divine,  j'ai  surmonté  tout  cela,  remercioiis  Dieu,  frère. 
Ce  matin,  la  commissiou  que  j'avais  envoyée  pour  re- 


connaître la  position  des  Russes  et  un  point  de  débar- 
quement, est  revenue.  Les  Russes  occupent  la  Katcha 
et  l'Aima,  ils  y  ont  des  camps,  des  troupes  dont  il  est 
difficile  d'évaluer  le  nombre,  mais  qui  n'est  pas  con- 
sidérable; ils  n'ont  pas  fait  de  travaux  de  défense 
extraurdmaires,  mon  opinion  n'a  pas  changé  et  je  suis 
toujours  i)uur  im  débarquement  de  vive  force  à  la 
Katcha.  C'est  du  temps  et  de  la  marche  d'épargnés. 
Les  Anglais  ne  l'ont  pas  jugé  possible.  J'ai  cédé,  on 
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débarquera  à  Old-Fort,  et  j'espère  que  ce  sera  le  13 
ou  le  14.  » 

Le  12  septembre  1854  :  «  La  fatigue  m'a  empêché 
de  continuer  ma  lettre  hier,  cher  frère,  et  je  la  re- 
prends aujourd'hui;  nous  marchons  au  Lut.  Les  flottes 
et  les  convois  sont  réunis  autour  de  nous  dans  un  es- 
pace de  plus  de  sept  lieues.  C'est  imposant  au-dessus 
de  toute  idée,  280  voiles  allant  porter  la  destruction 
en  Crimée!  Il  faudra  se  raccorder  pour  arriver  et  dé- 


barquer avec  ordre.  Je  ne  pense  pas  que  le  débarque- 
ment puisse  se  faire  avant  le  14  de  grand  matin.  C'est 
toujours  le  calcul  que  je  t'ai  fait.  » 

Une  des  plus  graves  préoccupations  du  maréchal 
était  de  savoir  ce  que  deviendrait  le  commandement  de 
l'armée,  si  dans  un  accès  comme  il  venait  d'en  éprou- 
ver il  succombait.  Il  écrivait  au  ministre  de  la  guerre 
que  l'Empereur  devait  songer  à  lui  désigner  un  suc- 
cesseur  INIais  il  craignait  que  la  réponse  arrivât  trop 
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tard,  et  voyant  le  mal  persister  à  le  torturer,  il  parlait 
d'appeler  auprès  de  lui  le  plus  ancien  en  grade  des  gé- 
néraux de  l'armée  d'Orient,  le  général  Morris.  C'est 
alors  que  le  successeur  désigné  du  maréchal  Saint- 
Arnaud  crut  de  son  devoir  de  rassurer  le  malade. 
L'Empereur,  sachant  le  déplorable  état  de  santé  du 
maréchal,  avait  tout  prévu  et  donné  à  un  général  qu'il 
afi'ectionnait  beaucoup,  un  pli  cacheté  où  se  trouvait  sa 
nomination  au  commandement  en  chef.  Le   13  sep- 


tembre, la  veille  du  débarquement,  ce  successeur  vint 
dissiper  les  appréhensions  du  maréchal,  et  lui  lut  hi 
lettre  confidentielle  dont  jamais  il  n'avait  laissé  sou[i- 
çonner  qu'il  était  porteur.  C'était  le  général  Canrobert, 
le  brillant  colonel  que  nous  avons  vu  monter  si  intrépi- 
dement à  l'assaut  de  Zaatcha.  La  lettre  était  du  mi- 
nistre de  la  guerre  et.  ainsi  conçue  :  «  Par  ordre  de 
l'Empereur,  vous  prendrez  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  d'Orienl,  si  quelque  événement  de  guerre 
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ou  de  maladie  empêchait  le  maréchal  Saint-Arnaud 
de  conserver  ce  commandement.  «  Le  maréchal  en 
témoigna  vivement  sa  satisfaction.  «  Que  je  vous  re- 
mercie, mon  cher  Canrobert,  dit-il,  et  quel  tourment 
cruel  vous  venez  de  m'ôter  de  l'esprit!  »  Le  maréchal 
était  h  la  fois  heureux  de  la  confidence  et  rassuré  par 
le  choix  de  l'Empereur. 

Le  lendemain  14,  on  était  en  vue  de  la  côte  où  devait 
s'effectuer  le  débarquement,  opération  des  plus  diffi- 
ciles et  qui  allait  s'exéculer  avec  une  exactitude,  un 
ensemble,  un  bonheur  admirables. 

Le  14,  aux  premières  lueurs  du  jour,  les  250  bâti- 
ments de  la  flotte  se  rangèrent  à  quelque  distance  de 
la  plage,  non  loin  de  la  ville  d'Eupatoria,  en  face  d'un 
endroit  nommé  le  vieux  château  Old-Fort.  Ils  étaient 
disposés  en  trois  lignes  parallèles  :  la  première,  com- 
posée des  vaisseaux  de  combat,  portait  la  \"  division; 
la  deuxième,  la  2'  division;  la  troisième,  la  3°  divi- 
sion et  le  matériel.  La  4'  division,  avec  des  bâtiments 
anglais,  opérait  une  diversion  du  côté  de  la  Kateha. 
Chaque  division  avait  un  pavillon  de  couleur  différente  : 
la  1"  rouge,  la  2=  blanc,  la  3'  bleu.  Chaque  pavillon 
devait  être  planté  sur  le  rivage  et  indiquer  la  place  de 
la  division  dans  l'ordre  de  marche  et  de  campement. 
Les  canots  étaient  distingués  par  des  pavillons  sem- 
blables, et  de  la  sorte  chacun  pouvait  facilement  se 
reconnaître. 

A  sept  heures  et  quelques  minutes,  les  chaloupes, 
les  canots,  les  chalands  sont  mis  en  mer.  Les  vigies 
du  haut  des  mâts  explorent  des  yeux  la  plaine  qui  se 
déroule  devant  nous  et  n'aperçoivent  point  d'ennemis. 
Néanmoins  les  précautions  de  guerre  sont  prises.  Des 
frégates  s'embossent  près  du  rivage,  prêtes  à  balayer 
de  leurs  boulets  la  plage  où  nos  soldats  doivent  des- 
cendre. A  huit  heures  dix  minutes  le  signal  paraît  au 
mât  du  vaisseau  amiral.  Une  immense  acclamation  lui 
répond.  On  voit  aussitôt  une  baleinière  voler,  ra- 
pide et  légère,  sur  les  eaux  et  atteindre  le  rivage. 
Elle  portait  le  général  Canrobert  qui,  le  premier, 
plante  le  drapeau  français  sur  la  terre  de  Crimée,  puis 
dispose  les  guidons  indicateurs.  Les  canots,  les  cha- 
loupes, les  chalands  voguent  de  concert,  chacun  vers 
le  point  désigné.  Cette  foule  de  bâtiments  présente 
l'image  de  la  confusion,  mais  un  ordre  mathématique 
a  réglé  tous  les  mouvements.  A  neuf  heures  vingt  mi- 
nutes les  troupes  se  forment  déjà  sur  le  rivage  dans 
l'ordre  de  bataille.  Les  grands-gardes,  les  postes,  petits 
postes,  sont  placés  de  tous  côtés.  A  dix  heures  les 
Anglais  commencent  aussi  à  prendre  terre. 

0  De  mémoire  d'homme,  écrivait  le  maréchal  à  sa 
femme,  on  n'a  pas  vu  un  plus  beau  spectacle  que  ce 
débarquement  aux  cris  de  vive  l' Empereur  !  Le  14  au 
soir  toute  l'armée  était  eu  position.  J'ai  débarqué  vers 
une  heure  et  j'ai  parcouru  toute  la  ligne  à  cheval  aux 
cris  de  vive  l  Empereur!  vive  le  maréchal!  Les  troupes 
sont  superbes,  pleines  d'ardeur,  nous  battrons  les 
Russes.  Adieu,  je  t'écrirai  dans  deux  jours;  je  t'envoie 
une  petite  fleur  russe  cueillie  sous  ma  tente.  » 

«  Cher  frère,  écrivait  le  maréchal  à  M.  Leroy  de 
Saint-Arnaud,  le  14  septembre  1812  la  grande  armée 
entrait  à  Moscou  :  le  14  septembre  1854  l'armée  fran- 
çaiic  débarquait  en  Crimée  et  foulait  le  sol  de  la  Rus- 
sie. Les  Russes  ne  sont  pas  venus  s'opposer  à  notre 
débarquement,  qui  s'est  opéré  avec  une  rapidité  et  un 
ordre  admirables.  A  cinq  heures  du  soir,  j'avais  trois 


divisions  et  quarante  pièces  de  canon  en  ligne,  et  oc- 
cupant leur  position. 

«  Le  lendemain  1 5,  la  mer  a  rendu  le  débarquement 
plus  difficile  ;  cependant  j'avais  à  terre  ma  4''  division, 
la  division  turque  et  toute  mon  artillerie.  Aujourd'hui 
on  débarque  encore  chevaux,  mulets,  matériel  d'am- 
bulance, etc.  J'espère  que  ce  soir  tout  sera  terminé  et 
que  je  pourrai  partir  demain  si  les  Anglais  sont  en 
mesure  comme  moi.  Les  Tartares  nous  reçoivent  bien 
Eupatoria  est  déjà  soulevée  et  en  armes.  Les  Grecs 
ont  été  désarmés. 

«I  La  diversion  c{ue  j'ai  fait  faire  à  la  Kateha  a  dé- 
montré à  tout  le  monde  que  j'avais  raison  et  que  c'é- 
tait là  qu'il  fallait  débarquer.  Aux  premiers  obus 
lancés  sur  leur  camp,  les  Russes  ont  filé ,  et  si  la 
4*  division  en  avait  eu  l'ordre,  elle  aurait  pu  débarquer 
seule.  Je  ne  fais  pas  trop  sentir  aux  Anglais  que  j'a- 
vais raison.  Vois-tu,  frère,  j'ai  un  flair  militaire  qui 
ne  me  trompe  pas,  et  les  Anglais  n'ont  pas  fait  la 
guerre  depuis  1815.  Je  vais  presser  les  opérations  le 
plus  vite  possible.  Je  me  défie  de  mes  forces,  ma  santé 
se  débat  au  milieu  des  crises  et  des  souffrances.  » 

Les  retards  bientôt  l'impatientent  et  il  commence  à 
sentir  les  embarras  de  l'alliance  anglaise  :  i  Ma  femme 
bien-aimée,  les  Anglais  ne  sont  pas  prêts  et  me  font 
perdre  un  temps  précieux.  Je  leur  ai  prêté  des  cha- 
lands, ce  matiu,  pour  hâter  le  débarquement  de  leurs 
chevaux,  et  j'espère  pouvoir  démarrer  enfin  demain  à 
onze  heures  du  matin.  J'irai  coucher  sur  le  Bulganak 
pour  être  tout  frais  le  19  et  forcer  le  passage  dans  la 
journée.  Si  je  le  puis,  je  pousserai  les  Russes  jusque 
de  l'autre  côté  de  la  Kateha.  Je  te  promets  que  je  ne 
leur  laisserai  pas  le  temps  de  s'amuser.  Le  temps  est 
beau  et  nous  sommes  favorisés.  Que  Dieu  nous  protège 
encore  quelques  jours  et  tout  ira  bien  ! 

!•  Il  y  a  un  grand  revirement  dans  l'armée ,  et  le 
prince  Napoléon  est  à  la  tête;  il  dit  hautement  que  je 
suis  un  homme,  et  que  sans  moi  nous  ne  serions  pas 
en  Crimée.  Ma  santé  est  moins  mauvaise  aujourd'hui. 
J'ai  eu  une  crise  favorable  cette  nuit,  une  sueur  abon- 
dante qui  m'a  soulagé.  Comme  je  dois  supporter  toutes 
les  douleurs,  j'ai  deux  clous  au-dessus  du  sein  gauche 
qui  me  font  un  mal  affreux.  Le  docteur  Cabrol  dit  que 
c'est  de  la  santé,  je  l'étranglerais. 

«  Plus  le  temps  marche,  chère  bien-aimée,  et  plus 
il  me  rapproche  de  toi.  C'est  ce  qui  double  mon  cou- 
rage. Je  ne  pense  qu'au  moment  où  nous  serons  chez 
nous  bien  tranquilles.  Au  printemps,  nous  irons  voya- 
ger en  Ilalie  et  nous  reviendrons  par  la  Suisse  et  l'Alle- 
magne. Nous  voyagerons  simplement  avec  deux  do- 
mestiques et  en  bons  bourgeois.  Ne  faisons  pas  trop  de 
châteaux  en  Espagne,  cela  porte  malheur.  » 

Le  maréchal  lança  à  ses  troupes  déjà  ranimées  par 
le  débarquement  lui-même  et  par  la  perspective  d'une 
prochaine  bataille,  un  de  ces  ordres  du  jour  que  la 
circonstance  ne  pouvait  manquer  de  lui  insjiirer.  «  Sol- 
dats, dit-il,  vous  recherchez  l'ennemi  depuis  cinq 
ihois;  il  est  enfin  devant  vous,  et  nous  allons  lui  mon- 
trer nos  aigles.  Préparez-vous  à  subir  les  fatigues  et 
les  }irivations  d'une  campagne  qui  sera  difficile,  mais 
courte,  et  qui  élèvera  devant  l'Europe  la  réputation  de 
l'armée  d'Orient  au  niveau  des  plus  hautes  gloires  mi- 
litaires de  l'histoire. 

«  Vous  ne  permettrez  pas  que  les  soldats  des  armées 
alliées,  vos  compagnons  d'armes,   vous  dépassent  en 
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vigueur  et  en  solidité  devant  l'ennemi,  en  constance 
devant  les  épreuves  qui  vous  attendent. 

et  Vous  vous  rappellerez  que  nous  ne  faisons  pas  la 
guerre  aux  paisibles  habitants  de  la  Crimée,  dont  les 
dispositions  nous  sont  favorables,  et  qui,  rassurés  par 
notre  excellente  discipline,  par  le  respect  que  nous 
montrerons  pour  leur  religion,  leurs  mœurs,  et  leurs 
personnes  ne  tarderont  pas  à  venir  h  vous. 

<t  Soldats!  à  ce  moment  où  vous  plantez  vos  drapeaux 
sur  la  terre  de  Crimée,  vous  êtes  l'espoir  de  la  France  : 
dans  quelques  jours  vous  en  serez  l'orgueil!  » 

§   3.    BATAILLE   DE   l'aLMA   (20    SEPTEMBRE    1854). 

Le  maréchal  Saint-Arnaud  avait  hâte  de  rencon- 
trer les  Russes  :  il  craignait  que  ceux-ci  n'eussent  le 
temps  de  se  concentrer  dans  de  fortes  positions,  ce 
qu'ils  faisaient  en  effet.  Le  18  il  disait  dans  une  lettre  : 
»  Je  viens  d'écrire  à  lord  Raslan  que  je  ne  pouvais 
pas  attendre  plus  longtemps ,  et  que  je  lançais  mon 
ordre  de  départ  pour  demain  matin  à  sept  heures.  » 

L'armée  française  se  mit  en  marche  le  19,  se  diri- 
geant vers  le  sud  de  la  Crimée  et  tournant  le  dos  au 
nord,  îi  la  Russie  :  elle  avait  par  conséquent  la  mer  à 
sa  droite,  ce  qu'il  faut  bien  retenir  si  l'on  veut  com- 
prendre la  suite  des  opérations.  Elle  marchait,  éche- 
lonnée en  losange,  protégée  sur  son  flanc  droit  par  la 
flotte  qui  côtoyait  le  rivage,  sur  son  flanc  gauche  par 
l'armée  anglaise  avancée  dans  l'intérieur. 

La  journée  du  19  se  passa  sans  qu'on  rencontrât 
l'ennemi,  et  bientôt  les  tètes  de  colonnes  arrivèrent  sur 
les  hauteurs  qui  dominent  la  vallée  de  l'Aima,  au  delà 
de  laquelle  on  découvrit  l'armée  russe  établie  sur  des 
hauteurs  fortiliées.  .Ainsi  pour  atteindre  l'ennemi,  nous 
allions  avoir  à  passer  une  rivière  sous  le  feu  et  à  es- 
calader des  collines  abruptes.  On  établit  le  bivouac  et 
on  se  prépara  pour  le  lendemain.  Néanmoins  on  eut  à 
repousser  une  forte  reconnaissance  envoyée  par  le 
prince  Menschikofl".  «  Xers  trois  heures,  dit  le  maré- 
chal dans  son  journal,  les  Russes  veulent  tourner  la 
gauche  de  nos  avant-postes.  On  court  aux  armes;  des 
batteries  sont  mises  en  position  et  on  chasse  l'ennemi 
aux  cris  de  vive  l'Empereur!  Premier  succès  !  Le  lieu- 
tenant-colonel Lagondie,  envoyé  au  prince  Napoléon 
par  lord  Raglan,  prend  des  Cosaques  pour  des  Anglais 
et  est  enlevé.  » 

Le  prince  Menschikofl,  qui  commandait  l'armée  en- 
nemie, était  un  des  plus  hauts  personnages  de  la  Rus- 
sie. Il  était  arrière-petit-fils  du  célèbre  Danilowitsch 
Menschikoff,  ce  favori  de  Pierre  le  Grand,  qui  débuta 
par  vendre  des  petits  pâtés  et  arriva  jusqu'au.x  pre- 
mières charges  de  l'empire.  Né  en  1789,  le  prince 
Menschikoff  alla  jeune  encore  étudier  le  droit  à  l'uni- 
versité allemande  de  Dresde.  Il  essaya  ensuite  de  la 
carrière  diplomatique,  mais  se  lança  bientôt  dans  la 
carrière  militaire,  qui  offrait  un  champ  plus  vaste  à 
son  ambition.  Entré  en  1809  dans  l'artillerie  de  la 
garde  avec  le  grade  de  sous-lieutenant,  il  devint  aide 
de  camp  de  l'empereur  Alexandre  et  fit  avec  lui  les 
campagnes  de  1813  et  de  1814.  Sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Nicolas,  il  avança  rapidement.  Son  caractère 
hautain  et  dédaigneux  le  rendait  peu  propre  à  la  diplo- 
matie; aussi  son  ambassade  en  Perse  en  1827  n'était 
que  le  prélude  de  la  guerre  de  1828.  Dans  celte  guerre, 
Menschikoff  s'empara  d'Anapa,  et  l'empereur  Nicolas 


l'envoya  à  l'armée  d'Europe  cjui  assiégeait  Varna, 
comme  elle  devait  plus  tard  assiéger  Silistrie,  avec  le 
même  succès.  Menschikoff  fut  grièvement  blessé  à  ce 
siège.  On  le  nomma  vice-amiral,  puis  gouverneur  du 
grand-duché  de  Finlande,  amiral  en  1834,  ministre 
de  la  marine  en  1836.  Il  contribua  beaucoup  à  la  réor- 
ganisation de  la  marine  russe,  ordonnée  par  l'empe- 
reur Nicolas.  Nous  avons  dit  tout  le  bruit  qu'il  avait 
fait  dans  son  ambassade  de  1853  à  Constantinople, 
autre  prélude  d'une  nouvelle  guerre  qui  ne  devait  pas 
être  favorable  à  sa  réputation  militaire. 

Le  prince  Menschikoff  était  cependant  rempli  de 
confiance.  Il  écrivait  qu'il  avait  voulu  nous  laisser  dé- 
barquer pour  mieux  nous  écraser.  Le  fait  est  qu'un 
échec  dans  notre  position  eiit  été  un  irrémédiable  dé- 
sastre. Il  ajoutait  qu'il  occupait  des  hauteurs  inacces- 
sibles, qu'on  ne  pourrait  l'y  forcer,  et  qu'il  comptait 
bien  nous  rejeter  dans  la  mer,  d'où  nous  étions  venus. 
Toutes  les  apparences  justifiaient  ses  fanfaronnades, 
mais  le  prince  Menschikoff  comptait  sans  la  valeur  des 
armées  alliées  et  n'avait  négligé  de  fortifier  qu'un 
point  :  son  flanc  gauche.  Gela  le  perdit. 

La  chaîne  de  mnntacrnes  qu'occupaient  les  Russes 
finissait  du  côté  de  la  mer,  c'est-à-dire  sur  leur  gau- 
che, par  des  pentes  escarpées  d'un  accès  qui  paraissait 
impossible,  et  de  plus  protégées  par  l'Aima,  dont  le 
cours  sinueux  et  encaissé  formait  partout  un  fossé 
naturel.  Le  prince  Menschikoff  n'attendait  aucune 
attaque  de  ce  côté  et  n'avait  pas  garni  de  troupes 
cette  dernière  partie  des  hauteurs.  Le  maréchal  Saint- 
Arnaud  comprit  la  faute  et  résolut  d'en  profiter.  Il 
réunit  les  généraux  et  leur  expliqua  son  plan  tel  qu'il 
l'avait  combiné  avec  lord  Raglan.  C'était  d'envoyer 
une  division,  la  division  Rosquet,  sur  les  points  qui 
semblaient  inaccessibles  et  où  on  n'aurait  qu'à  vaincre 
la  nature.  Par  ce  mouvement  on  arrivait  sur  les  hau- 
teurs et  on  tournait  les  Russes  par  leur  gauche,  tan- 
dis que  les  autres  divisions  attaqueraient  de  front  les 
points  fortifiés.  L'armée  anglaise  devait  opérer,  sur  la 
droite,  un  mouvement  analogue  à  celui  du  général 
Rosquet.  L'ensemble  de  la  bataille  se  comprenait 
donc  facilement.  Envelopper  les  Russes  à  droite  et  à 
gauche,  les  forcer  au  centre.  Le  plan  fut,  à  peu  de 
chose  près,  exécuté  comme  il  avait  été  conçu,  et  avec 
quel  succcès  !  Nous  allons  le  raconter. 

Le  maréchal  Saint-Arnaud  avait  une  escorte  de 
spahis.  Le  lieutenant  de  cette  escorte,  Paul  de  Molènes, 
qui  vit  de  près  l'action,  dit  dans  ses  intéressants  Com- 
mentaires d'un  Soldai:  <t  Depuis  sa  première  jusqu'à . 
sa  dernière  heure,  la  bataille  de  l'Aima,  pour  me  ser- 
vir d'une  expression  chère  à  un  grand  écrivain  du  dix- 
septième  siècle,  sembla  faite  pour  le  plaisir  des  yeux. 
Notre  armée  était  rangée  dans  un  ordi'e  parfait.  La  di- 
vision Rosquet,  cjui,  dans  cette  journée  formait  notre 
droite,  avait  été  renforcée  du  contingent  turc,  placé 
sous  les  ordres  du  général  Yusuf.  Cette  division  devai 
attaquer  les  Russes  la  première  par  un  mouvement 
tournant  dont  l'audace,  poussée  jusqu'à  l'invraisem- 
blance, était  un  moyen  sur  lequel  on  comptait  pour 
tromper  et  battre  l'ennemi.  La  division  Canrobert  et  la 
division  du  prince  Napoléon  devaient  aborder  les  obs- 
tacles de  front.  Une  réserve  vigoureuse  était  sous  les 
ordres  du  général  Forey.  Le  ciel,  qui  ce  jour-là  était 
éclatant,  le  terrain,  qui  était  vaste,  découvert,  borné 
à  notre  droite  par  la  mer,  devant  non?  par  les  hauteurs 
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que  couronnait  l'ennemi,  tout  nous  penneltait  de  Lien 
voir  et  de  bien  comprendre  l'action.  » 

Le  20  septembre  à  six  heures  du  matin  ou  devait  se 
mettre  en  marche.  Le  général  Bosquet  commença  son 


mouvement  le  long  de  la  mer.  Mais  bientôt  le  général 
Canrobert  et  le  prince  Napoléon  s'aperçoivent  que  rien 
ne  bouge  du  côté  des  Anglais.  Ils  envoient  avertir  le 
maréchal  Saint-Arnaud,  qui  aussitôt  fait  porter  l'or- 


S.  A.  I.  le  prince  iNapoléou, 


dre  au  général  Bosquet  de  s'arrêter,  et  dépèche  le  co- 
lonel Trochu  k  lord  Raglan.  L'aide  de  camp,  traversant 
les  lignes  anglaises,  vit  que  les  soldats  n'étaient  nulle- 
ment prêts.  «  MilorJ,  dit-il  au  général  anglais,  le  ma- 

120 


réchal  pensait,  d'après  ce  que  vous  m'aviez  fait  l'hon- 
neur de  uie  dire  hier  soir,  que  vos  troupes,  formant 
l'aile  gauche  de  la  ligne  de  bataille,  devaient  se  porter 
en   avant ,    à   six  heures.  —  Je  donne    les   ordres, 
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répomlit  lord  ^Raglan ,  on  s'apprêle  et  nous  allons 
partir  ;  une  partie  de  mes  troupes  n'est  arrivée 
au  bivouac  que  fort  avant  dans  la  nuit.  —  En  grâce, 
milord,  ajouta  le  colonel,  hâtez-vous,  chaque  minute 
de  retard  nous  ôte  une  chance  de  succès.  —  Allez  dire 
au  maréchal,  repartit  lord  Raglan,  qu'en  ce  moment 
les  ordres  sont  donnés  sur  toute  la  ligne.  »  Mais  toutes 
ces  allées  et  venues  avaient  pris  du  temps,  il  était  dix 
heures  et  demie  lorsque  le  maréchal  sut  qu'il  pouvait 
compter  sur  les  Anglais  el  donner  l'ordre  de  pousser  en 
avant.  Les  Russes  qui,  des  hauteurs,  voyaient  tous  nos 
mouvements,  se  concentrèrent.  Ils  auraient  même  pu 
empêcher  le  mouvement  du  général  Bosquet  ;  mais, 
jugeant  ce  mouvement  une  diversion  peu  sérieuse,  ils 
affaiblirent  encore  leur  aile  gauche  pour  renforcer  leur 
centre  et  leur  droite  contre  lesquels  ils  voyaient  s'a- 
vancer les  masses  de  troupes  les  plus  considérables. 

Bosquet  avait  partagé  sa  colonne  en  deux  :  l'une 
traverse  l'Aima  à  son  point  de  jonction  avec  la  mer 
et  doit  gravir  les  pentes  par  un  sentier  à  peine  tracé; 
l'autre ,  avec  laquelle  marche  l'artillerie,  franchit  la 
rivière  en  face  d'un  village  incendié  par  les  Russes. 
Le  général  Bosquet  l'accompagne.  Les  zouaves  gra- 
vissent avec  un  élan  admirable  les  pentes  à  pic  :  ils 
s'accrochent  aux  racines,  se  soutiennent  les  uns  les 
autres,  et  bientôt  les  premiers  tirailleurs  couronnent 
les  crêtes.  Mais  la  difficulté  était  de  hisser  l'artillerie 
sur  le  plateau.  On  n'avait  pour  passage  qu'un  sentier 
dans  un  ravin  et  à  moitié  défoncé.  Les  servants  se 
mettent  près  des  roues  pour  soutenir  les  voitures,  on 
frappe  les  chevaux  et  on  part  avec  un  tel  élan  que  les 
pièces  arrivent  enfin  sur  la  hauteur  et  commencent  le 
feu  tandis  que  les  régiments  finissent  de  monter  et  se 
rangent  dans  des  plis  de  terrain. 

Un  officier  russe  va  annoncer  au  prince  Menschikoff 
notre  présence  :  le  prince  refuse  de  le  croire  et  s'em- 
porte. Un  second  rapport  n'est  pas  mieux  accueilli. 
Le  prince  Menschikoti'  envoie  enfin  un  aide  de  camp  et 
est  bien  obligé  de  parer  au  danger  qu'il  n'attendait 
nullement  de  ce  côté.  Il  dirige  contre  la  division  Bos- 
quet quarante  bouches  à  feu.  Nous  n'avons  que  douze 
pièces  à  leur  opposer,  et  alors  s'engage  un  combat  d'ar- 
tillerie inégal,  qui  dure  une  heure.  Nous  perdons  beau- 
coup d'hommes  et  de  chevaux  ;  mais  nos  pièces,  supé- 
lieures  comme  calibre  à  celles  de  l'ennemi,  ne  sont  pas 
mises  hors  de  combat  et  continuent  leur  feu.  Les  trou- 
pes ne  pouvaient  encore  se  porter  en  avant  et  essuyaient 
impassibles,  l'arme  au  pied,  la  grêle  de  lioulets  qui 
s'abattait  autour  d'elles. 

Cependant,  en  bas,  dans  la  plaine,  on  observait  avec 
anxiété  les  hauteurs.  Tout  à  coup  on  entend  le  canon. 
Les  officiers  qui  entouraient  le  maréchal  disent  :  «  Voilà 
les  Russes  qui  commencent  leur  feu  contre  la  division 
Bosquet.  —  Non,  non,  s'écrie  le  maréchal,  je  vois  des 
pantalons  rouges,  c'est  Bosquet!  il  a  déjà  gravi  les 
hauteurs  :  je  reconnais  là  mon  vieux  Bosquet  d'Afri- 
que !  »  Aussitôt  il  donne  le  signal  aux  deux  divisions 
qui  doivent  attacjuer  de  front  les  positions  de  l'ennemi, 
les  divisions  du  prince  Napoléon  et  de  Ganrobert. 

Ganrohert,  dont  la  division  est  rangée  sur  deux  lignes, 
lance  sa  première  vers  l'Aima.  On  traverse  la  rivière, 
fort  encaissée,  comme  on  peut.  Les  soldats  s'accro- 
chent aux  aspérités  de  la  rive,  aux  branches  d'arbre, 
et  sautent  dans  l'eau  sous  une  grêle  de  balles.  La  ri- 
vière traversée,  nos  tirailleurs  s'engagent  dans  les  jar- 


dins près  des  pentes  des  montagnes.  Leurs  carabines 
de  précision  font  à  l'ennemi  un  mal  considérable.  Les 
zouaves,  les  chasseurs  à  pied  gravissent  les  hauteurs. 
Bientôt  les  troupes  de  Canrobert  couronnent  les 
crêtes. 

A  ce  moment,  celles  du  prince  Napoléon  achevaient 
également  d'escalader  les  dernières  pentes.  Avant  d'y 
arriver,  elles  avaient  éprouvé  une  vive  résistance.  Au 
moment  où  elles  se  mettaient  en  marche,  les  Russes 
avaient  incendié  le  village  de  Bourliouke  ;  une  épaisse 
fumée  avait  dérobé  à  nos  régiments  le  terrain  où  ils 
devaient  courir  et  oîi  ils  ne  purent  qu'aller  au  hasard, 
décimés  par  les  balles.  Nos  soldats  n'en  traversèrent 
pas  moins  la  rivière,  débusquèrent  l'ennemi  et  parvin- 
rent à  leur  tour  sur  la  crête,  non  sans  avoir  fait  des 
pertes  sensibles. 

La  division  Canrobert,  en  débouchant  sur  le  plateau, 
avait  dégagé  la  division  Bosquet  ;  elle  attira  en  effet 
sur  elle-même  tous  les  efforts  des  Russes,  et  Boscpiet 
put  continuer  son  mouvement.  Canrobert  lui  demanda 
une  batterie  pour  répondre  à  l'artillerie  russe  en  atten- 
dant que  la  sienne,  obligée  à  un  long  détour,  fût  arri- 
vée. La  division  Ganrobert  se  trouvait  avoir  à  lutter 
contre  des  masses  énormes  concentrées  près  d'une 
construction  en  pierres  blanches,  destinée  à  un  télé- 
graphe et  inachevée.  La  batterie  se  plaçant  en  avant, 
commença  à  une  courte  distance  un  feu  de  mitraille 
qui  fit  de  larges  et  sanglantes  trouées.  On  était  si 
près  qu'on  voyait  tomber  les  files.  Un  officier  russe 
courait  de  rang  en  rang  et  ramenait  au  combat  les  sol- 
dats démoralisés,  o  Le  brave  officier,  s'écria  le  général 
Bosquet,  emporté  par  cette  admiration  que  cause  tou- 
jours à  un  soldat  le  vrai  courage,  si  j'étais  près  de  lui, 
je  l'embrasserais  !...  »  Une  batterie  de  la  division  Can- 
robert arrive  enfin,  mais  ce  général  a  devant  lui  des 
forces  supérieures  :  la  résistance  qu'il  rencontre  lui  fait 
comprendre  qu'il  attaque  le  vrai  centre  de  l'ennemi. 

Saint-Arnaud  cependant  suit  d'un  œil  animé  toutes 
les  phases  de  la  bataille.  Il  voit  ses  trois  premières 
divisions  couronnant  les  hauteurs  :  c'est  presque  le 
succès  assuré.  .«  Il  semble  triompher  non-seulement 
des  Russes,  mais  du  mal  qui  le  torture  depuis  tant  de 
jours  et  tant  de  nuits.  Il  est  agile,  il  est  dispos,  il  ma- 
nie vigoureusement  son  cheval  ;  il  a  sur  les  traits  cette 
bonne  et  noble  expression  qui  lui  gagne  le  cœur  de 
ses  soldats.  Il  s'arrête  un  moment  sur  une  colline  d'où 
son  regard  peut  embrasser  toute  l'action.  Mes  spahis, 
qui  lui  servent  d'escorte,  admirent  ces  grandes  luttes 
européennes  dont  ils  n'avaient  même  pas  la  pensée. 
Pour  moi,  un  des  spectacles  les  plus  dignes  d'occuper 
les  yeux  est  un  incendie  allumé  derrière  l'Aima,  en  face 
une  de  nos  batteries  qui  envoie  des  boulets  à  toute  vo- 
lée. Un  village  dévoré  tout  entier  par  les  flammes  ré- 
pand cette  belle  lueur  d'un  rouge  sanglant  que  les 
maîtres  de  la  peinture  ont  essayé  souvent  de  repro- 
duire :  sur  ce  fond  éclatant  et  sombre  à  la  fois,  nos 
canonniers  et  leurs  pièces  se  dessinent  avec  vigueur  '.  >• 
Saint-.Arnaud  comprend  qu'il  faut  à  tout  prix  s'empa- 
rer de  la  tour  du  télégraphe,  et  que  c'est  Canrobert 
qui  a  le  plus  besoin  de  secours.  Il  envoie  aussitôt  une 
brigade  de  la  division  de  réserve.  «  D'Aurelles,  dit-il 
au  commandant  de  cette  brigade,  allez-vous  mettre, 
sans  perdre  une  minute,  à  la  disposition  de  Ganrobert 
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qui  a  grandement  à  faire  là-haut  ;  je  compte  sur  vous, 
d'Aurelles.  » 

Cette  colonne  arrive  bientôt  vers  le  bâtiment  du  té- 
légraphe autour  duquel  s'engage  une  action  très-meur- 
trière. Les  batteries  russes  déciment  nos  troujies. 
Heureusement  notre  artillerie  de  réserve  arrive  à  son 
tour.  Mais  cette  canonnade  impatiente  les  zouaves  :  la 
cavalerie  russe  va  nous  charger  si  nous  restons  immo- 
biles :  le  colonel  Cler  s'élance  à  la  tête  du  2'  zouaves, 
il  est  suivi  du  1"  zouaves  et  du  colonel  Bourbaki,  des 
chasseurs  à  pied,  du  39'  de  ligne,  colonel  Beuret  :  «  A 
la  tour  !  criaient  les  zouaves,  à  la  tour  !  »  La  lutte  fut 
terrible  et  courte,  une  de  ces  luttes  à  la  baïonnette, 
ou  corps  à  corps,  qui  demandent  des  prodiges  d'éner- 
gie. Nous  sommes  maîtres  du  télégraphe.  Mais  il  faut 
y  rester.  Le  colonel  Gler  a  arboré  sur  la  tour  l'aigle 
de  son  régiment.  Le  sergent-major  Fleury  veut])lacer 
le  drapeau  du  1"  zouaves  sur  les  échafaudages  su- 
jiérieurs  du  bâtiment  en  construction.  L'intrépide  sous  - 
officier  tombe  frappé  au  front  d'une  balle  de  mitraille. 
Le  lieutenant  Poitevin,  porte-drapeau  du  39'  de  ligne, 
veut  planter  aussi  l'aigle  de  son  régiment  :  il  meuit 
frappé  d'un  boulet  en  pleine  poitrine.  Canrobert  ac- 
court avec  l'artillerie.  »  Il  s'affaisse  lui-même  sur  son 
cheval.  Un  cri  douloureux  s'échappe  de  tous  les  rangs  : 
«  Canrobert  est  tué  !»  On  le  transporte  derrière  le 
télégraphe,  on  lui  prodigue  les  soins,  et  bientôt  on  le 
voit  revenir  à  lui ,  il  redemande  son  cheval ,  se  fait 
panser  :  un  éclat  d'obus  l'avait  atteint  à  l'épatile.  Quel- 
ques instants  après,  le  bras  en  écharpe,  il  reparait  à 
la  tête  de  ses  bataillons  qui  l'accueillent  avec  une  joie 
enthousiaste.  Le  mouvement  combiné  de  la  division 
Canrobert  et  de  la  division  du  prince  Napoléon  nous  as- 
sure la  possession  de  la  tour  du  télégraphe,  le  mou- 
vement de  la  division  Bosquet  presse  la  retraite  des 
Russes  qui  se  replient  vivement. 

Le  maréchal  Saint-Arnaud  arrivait  sur  le  plateau  : 
il  félicite  le  prince  Napoléon  devant  sa  division,  et 
passant  devant  les  zouaves  leur  crie  :  "  Merci  !  "  Il 
va  ordonner  de  suivre  les  Russes  lorsque  le  général 
de  Martimprey,  chef  d'état-major,  accourt  et  annonce 
que  les  Anglais  ne  peuvent  plus  avancer  :  "  Allons  au.K 
Anglais,  messieurs,  »  dit  le  maréchal  ;  et  les  divisions, 
pour  appuyer  nos  alliés ,  vont  prendre  en  flanc  les 
Russes  qui  leur  résistaient. 

I  L'armée  anglaise  s'avançait  sur  notre  gauche  par 
masses  profondes,  se  remuant  avec  une  imposante 
lenteur.  J'étais  placé  de  manière  à  ne  rien  perdre  du 
mouvement  qu'exécutaient  les  gardes  de  la  reine.  Je 
voyais  les  boulets  russes  entrer  dans  leurs  rangs  et 
enlever  des  files  entières.  Je  suivais  aussi  du  regard 
leur  artillerie,  qui  offrait  le  plus  frappant  contraste 
avec  la  nôtre.  L'artillerie  française,  ce  jour-là,  s'était 
transformée  en  cavalerie  légère  ;  elle  avait  franchi  au 
galop  ravins,  rivières,  sentiers  obstrués  ou  défoncés,  et 
s'était  portée  à  la  poursuite  de  l'ennemi  là  où  il  sem- 
blait que  l'on  pût  à  peine  envoyer  quelques  tirailleurs. 
L'artillerie  anglaise  s'avançait  à  une  grave  allure  avec 
ses  magnifiques  attelages.  Ce  pas  mesuré,  cette  marche 
méthodique  de  nos  alliés  en  face  de  positions  redou- 
tables qu'Os  abordaient  de  front,  ne  manquaient  pas 
■  assurément  de  grandeur;  toutefois  on  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  trouver  quelque  chose  de  stérile  à  cet 
immense  sacrifice  d'hommes  et  de  chevau.x  qu'un  mo- 
ment de  rapide  élan  eût  évité.  Nos  troupes  firent  un 


mouvement  vers  la  gauche.  Le  maréchal  Saint-Arnaud 
voulait  se  diriger  vers  ses  alliés  et  prendre  les  Russes 
entre  deux  feux.  A  l'instant  même  où  ce  mouvement 
s'exécutait,  le  drapeau  britannique  avait  la  gloire  et 
l'heureuse  fortune  du  nôtre.  L'armée  anglaise  avait 
atteint  son  but  ;  tout  en  marchant  comme  la  statue  du 
commandeur,  elle  était  venue  poser  sur  son  ennemi  sa 
main  puissante.  La  défaite  était  complète  pour  les 
Russes,  et  l'on  vit  bientôt  se  retirer  dans  un  lointain 
horizon  de  longues  colonnes,  d'où  ne  sortait  plus  qu'à 
de  rares  intervalles  la  fumée  d'un  coup  de  canon.  Nos 
batteries  envoyèrent  encore  quelques  boulets  dans  ces 
masses,  et,  lorsqu'elles  devinrent  tout  à  fait  confuses, 
on  eut  recours,  pour  les  atteindre,  aux  fusées.  A  la 
grande  satisfaction  de  mes  spahis,  pour  qui  ce  spec- 
tacle était  une  féerie  entraînante,  les  fuséens  vinrent 
dresser  leurs  longs  chevalets  garnis  de  ces  tubes  qui 
ressemblent  aux  lunettes  des  astronomes,  et  quelques 
fusées,  décrivant  leurs  courbes  gracieuses,  couron- 
nèrent par  un  feu  d'artifice  les  héroïques  magnificences 
de  cette  journée  '.  i> 

La  bataille  commencée  à  1  heure  de  l'après-midi 
était  finie  à  4  heures  et  demie.  A  6  heures  nos 
troupes  établissaient  leur  bivouac  sur  l'emplacement 
où  le  prince  Menschikoff  annonçait  qu  'il  tiendrait  plus 
de  trois  semaines,  et  où  il  se  croyait  si  sûr  de  nous 
battre,  qu'il  avait  invité  des  dames  à  ce  curieux  spec- 
tacle. «  Nul  fait,  ditM.  de  Bazancourt,  ne  prouve  mieux 
l'aveugle  confiance  des  Russes  dans  leur  position  sur 
les  hauteurs  de  l'Aima.  Un  des  généraux  qui  ont  assist 
à  cette  bataille,  nous  racontait  qu'au  moment  où  l'ex- 
trême arrière-garde  du  prince  Menschikoff  fit  son 
mouvement  de  retraite,  l'on  vit  s'éloigner  au  grand 
galop  des  calèches  remplies  de  dames  et  des  amazones 
qui  étaient  venues  assister  au  triomphe  certain  de 
l'armée  russe.  Mais,  par  une  étrange  fatalité,  un  obus 
vint  éclater  au  milieu  de  la  masse  russe  ;  elle  continua 
néanmoins  à  opérer  son  mouvement,  laissant  derrière 
elle  les  morts  et  les  blessés  Cfui  avaient  été  atteints  par 
les  éclats  de  ce  projectile.  Deux  calèches  se  détachèrent 
(nous  dit  la  personne  qui  nous  racontait  ce  fait,  et  je 
les  ai  vues),  revinrent  sur  le  lieu  où  gisaient  les 
blessés;  des  hommes  descendirent  à  terre,  transpor- 
tèrent les  blessés  dans  les  voitures  et  repartirent  au 
grand  galop. 

I  Un  petit  épisode  dont  on  a  beaucoup  parlé  ter- 
mina fa  bataille;  c'est  la  prise  de  la  voiture  du  prince 
Menschikoff.  L'armée  russe  était  en  retraite;  les  deux 
batteries  à  cheval  de  la  réserve,  qui  avaient  couronné 
les  crêtes  du  côté  de  l'attaque  des  Anglais,  rejointes 
par  les  deux  batteries  montées  de  cette  réserve,  s'é- 
taient portées  en  avant,  pour  s'opposer  aux  charges  de 
cavalerie  que  l'on  redoutait  de  la  part  des  Russes,  et 
par  lesquelles  sans  nul  doute,  ceux-ci  devaient  vouloir 
protéger  leur  mouvement  rétrograde. 

I  Le  commandant  de  la  Boussinière  était  en  bat- 
terie dans  cette  position,  lorsqu'il  vit  déboucher  à 
700  mètres  environ,  une  voiture  attelée  de  trois  che- 
vaux. Cette  voiture  venait  en  ligne  droite  et  de  toute  la 
vitesse  de  ses  chevaux.  Aussitôt  qu'elle  reconnut  l'ar- 
tillerie française,  elle  voulut  changer  de  direction; 
mais  le  commandant  partit  en  toute  hâte  à  cheval  avec 
vino't  servants,  et  pensant  que  peut-être  c'était  un 

1.  Paul  lie  Mùlènes,  Commentaires  d'un  Soldat. 


Bataille  de  l'Aima  (20  septemt 


8d4).  (Page  lu 


110 


HISTOIRE    POPULAIRE    CONTEMPORAINE 


courrier  de  Sébastopol,  il  se  mit  à  la  poursuite  de  la 
voiture  qu'il  atteignit  lorsqu'elle  n'était  plus  qu'à 
100  mètres  d'escadrons  russes,  auxquels  un  large  pli 
de  terrain  avait  dérobé  les  divers  incidents  de  cette 
scène.  Les  escadrons  ne  firent  aucun  mouvement  en 
avant  et  n'essayèrent  point  de  porter  secours  à  la  voi- 
ture. Elle  contenait  cinq  personnes,  qui  essayèrent  de 
se  déiendre  et  firent  d'abord  feu  contre  les  artilleurs 
qui  ripostèrent  et  blessèrent  une  d'elles.  Toute  résis- 
tance était  inutile;  les  servants  se  mirent  à  la  tète  des 
chevaux,  leur  firent  rebrousser  chemin  et  ramenèrent 
la  voiture,  qui  fut  immédiatement  dirigée  vers  l'état- 
major  général  avec  les  prisonniers  qu'elle  contenait'.  » 
Cette  voiture  appartenait  au  prince  Menschikoff  :  on 
y  trouva  des  papiers  curieux. 

Le  maréchal  Saint-Arnaud,  à  cheval  depuis  douze 
heures,  s  était  installé  provisoirement  près  de  la  tour 
du  télégraphe  sur  une  botte  de  foin  recouverte  d'un 
manteau  rouge  de  spahi.  Après  quelques  moments  de 
repos,  il  voulut  parcourir  le  front  de  son  armée  où  il 
fut  salué,  on  le  pense,  par  les  acclamations  enthou- 
siastes des  soldats  vainqueurs.  A  dix  heures  du  soir, 
ses  tentes  furent  installées  sur  l'emplacement  même  de 
la  tente  du  prince  Menschikofl'.  Il  ne  dormit  point,  non 
de  maladie,  mais  de  joie.  Il  passa  la  nuit  à  écrire  à 
l'Empereur,  à  l'aire  son  ordi-e  du  jour,  à  écrire  à  sa 
femme  :  «  Sire,  écrivait-il  à  l'Empereur,  le  canon  de 
Votre  Majesté  a  parlé.  Nous  avons  remporté  une  vic- 
toire complète.  C'est  une  belle  journée,  Sire,  à  ajouter 
aux  fastes  militaires  de  la  France,  et  Votre  Majesté 
aura  un  nom  de  plus  à  joindre  aux  victoires  qui  ornent 
les  drapeaux  de  l'armée  française.  L'armée  russe 
comptait  (40  000  baïonnettes  venues  de  tous  les  points 
de  la  Crimée  ;  le  matin,  il  en  arrivait  encore  de  Théo- 
dosie  :  6000  chevaux,  180  pièces  de  campagne  ou  de 
position....  Votre  Majesté  peut  être  fière  de  ses  sol- 
dats; ils  n'ont  pas  dégénéré  :  ce  sont  des  soldats 
d'Austerlitz  et  d'Iéna....  Si  j'avais  eu  de  la  cavalerie, 
Sire,  j'obtenais  des  résultats  immenses,  et  Menschikoff 
n'aurait  plus  d'armée,  mais  il  était  tard....  nos  troupes 
étaient  harassées.  Les  Russes  ont  perdu  environ 
5000  hommes.  Le  champ  de  bataille  est  jonché  de 
leurs  morts,  nos  ambulances  sont  pleines  de  blessés. 

1.  B.  de  Bazancourt,  Expédition  de  Crimée. 

Autre  épisode  :  «.  L'n  zouave  avait  un  petit  chat  qu'il  aimait 
beaucoup.  Il  l'avait  apporté  d'Afrique  et  peut-être  de  France, 
peut-être  du  foyer  paternel.  Bref,  le  petit  chat  était  devenu  le 
compagnon  inséparable  du  joyeux  soldat.  Dans  les  temps  de  re- 
pos, le  petit  chat  doimait  à  coté  de  son  maître.  A  l'heure  de  la 
soupe,  le  petit  chat  recevait  exactement  sa  ration  tirée  de  la  ga- 
melle du  maltfe;  et  pemlant  les  marches,  il  grimpait  sur  le  sac 
du  troupier,  dont  il  payait  la  course  onéreuse  par  mille  espiè- 
gleries à  l'heure  de  la  halte.  On  était  en  face  des  Russes  à  l'Aima. 
Le  clairon  sonne  ;  le  zouave  court  aux  armes  et  se  met  en  ligne; 
le  petit  chat  est  à  son  poste.  La  mitraille  donne;  le  petit  chat 
n'a  pas  peur.  La  mêlée  commence;  le  soldat  se  précipite  sur  rei>- 
nemi;  il  court;  il  se  jette  à  teire  pour  éviter  un  éclat  d'ohus;  il 
se  relève,  se  baisse  encore,  se  redresse  de  nouveau  et  combat 
comme  un  lion;  le  petit  chat  tient  bon.  Enfin  une  halle  a  frappé 
le  zouave ,  qui  tombe  baigné  dans  son  sang  ;  aussitôt  le  petit  chat 
court  à  l'endroit  de  la  blessure;  il  regarde;  et  puis  le  voilà  lé- 
chant doucement  la  plaie.  U  et  mche  le  sang  et  fait  si  bien  qu'il 
empêche  le  mal  de  s'envenimer,  et  donne  le  temps  au  docteur  de 
venir  mettre  sur  la  blessure  un  appareil  qui  la  guérira.  L'his- 
toire du  petit  chat  fut  connue.  Aussi,  lorsque  le  maître  fut  trans- 
porté à  l'hôpital  de  l^onslantmople,  on  fit  une  exception  à  la 
règle  invariable  de  l'hospice  ,  et  on  admit  le  petit  compagnon 
avec  son  maître  qui  ne  veut  plus  s'en  séparer.  » 

(P.  de  Damas,  Souvenirs  de  Crimée.) 


Nous  avons  compté  une  proportion  de  7  cadavres 
russes  pour  1  français.  L'artillerie  russe  nous  a  fait 
du  mal,  mais  la  nôtre  lui  est  bien  supérieure.  Je  re- 
gretterai toute  ma  vie  de  ne  pas  avoir  eu  seulement 
mes  deux  régiments  de  chasseurs  d'Afrique.  Les 
zouaves  se  sont  fait  admirer  des  deux  armées  :  ce 
sont  les  premiers  soldats  du  monde!  » 

A  sa  femme ,  il  écrivait  :  a  Victoire ,  victoire ,  ma 
Louise  bien-aimée  ;  hier  20  septembre,  j'ai  battu  com- 
plètement les  Russes,  j'ai  enlevé  des  positions  formi- 
dables défendues  par  plus  de  40  000  hommes  qui  se 
sont  bien  battus  ;  mais  rien  ne  peut  résister  à  l'élan 
français  et  à  l'ordre,   à  la  solidité  anglaise. 

•  L'effet  moral  est  immense.  J'ai  1200  hommes  hors 
de  combat,  les  Anglais  1500.  Les  Russes  doivent  en 
avoir  de  4  à  5000.  Mes  ambulances  sont  pleines  de 
leurs  blessés,  que  j'envoie  à  Constantinople  avec  les 
miens.  C'est  une  magnifique  journée,  et  la  bataille 
d'Alma  figurera  honorablement  à  côté  de  ses  sœurs 
de  l'Empire. 

«  Toute  victoire  se  paye,  Canrobert  est  blessé  d'un 
éclat  d'obus,  mais  légèrement.  Le  coup  a  frappé  à  la 
poitrine  et  à  la  main.  Le  général  Thomas  a  une  balle 
dans  le  bas-ventre;  il  rentre  en  France.  J'ai  3  officiers 
tués,  54  blessés,  253  sous-officiers  et  soldats  tués, 
et  1033  blessés. 

0  Les  Anglais  sont  tombés  sur  des  redoutes  très- 
fortes  et  sont  plus  maltraités  que  moi.  De  plus,  j'ai 
perdu  moins  de  monde,  parce  que  j'ai  été  plus  vite. 
Mes  soldais  courent,  les  leurs  marchent.  Aujourd'hui, 
je  reste  ici  pour  l'évacuation  de  mes  blessés,  l'enter- 
rement de  mes  morts  et  le  renouvellement  de  mes 
munitions.  Demain  22  à  7  heures  du  matin,  je  marche 
sur  la  Katcha.  Si  je  trouve  les  Russes,  je  les  bats  en- 
core et  je  reste  le  23  à  la  Katcha.  Le  24,  je  serai  au 
Belbeck. 

«  Je  suis  content  de  mon  état-major.  Gramont  a 
reçu  un  éclat  d'obus  dans  son  manteau.  Maurice' 
s'est  montré  très-brave;  Eynard  s'est  bien  conduit*; 
je  leur  ai  fait  entendre  à  tous  des  boulets  et  des 
balles.  Raoul'  est  très-brave;  mon  fanion  a  été  tra- 
versé d'une  balle  et  le  cheval  de  Raoul  touché,  c'est  sa 
croix. 

«  Le  Prince  a  été  très-bien  et  je  l'écris  à  son  père, 
qui,  en  m'adressant  une  bonne  lettre,  te  présente  ses 
hommages. 

«  Le  mouvement  tournant  que  j'avais  ordonné  et 
qui  a  décidé  de  la  victoire,  a  été  parfaitement  exécuté 
par  le  général  Bosquet.  L'oreille  de  son  cheval  a  été 
emportée  par  un  éclat  d'obus. 

»  L'enthousiasme  des  troupes  est  admirable.  Vive 
l'Empereur!  vive  le  maréchal!  voilà  leur  cri  toute  la 
journée.  Toute  l'armée  m'aime  et  a  une  grande  con- 
fiance en  moi. 

<t  Ma  santé  se  soutient,  je  suis  resté  hier  douze 
heures  à  cheval,  et  toujours  sur  Nador,  qui  a  été  ma- 
gnifique, galopant  au  milieu  des  boulets,  le  soir  comme 
le  matin.  J'ai  pris  la  voiture  du  prince  Menschikoff 
avec  toute  sa  correspondance.  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
forces  disponibles  en  Crimée  éiait  devant  moi  liier. 
Gela  ne  m'empêchera  pas  de  prendre  Sébastopol. 

a  Adieu,  ma  Louise,  Dieu  nous  protège.  Sois  calme 

1.  M.  de  Puységur,  gendre  du  maréchal. 
;.  M.  de  Clermont-Tonnerre. 
I       3.  M.  de  Lostanges. 
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et  tranquille.  Voilà  une  belle  page  à  enregistrer  dans 
nos  ëtats  de  service.  » 

«  Tu  comprends,  écrit  le  maréchal  à  son  frère, 
l'efl'et  moral  de  cette  première  affaire;  maintenant,  mes 
soldats  ne  doutent  plus  de  rien,  et  cependant  les 
Russes  ont  bien  tenu  hier;  il  a  fallu  revenir  à  trois 
fois  pour  enlever  des  positions;  ce  sont  de  bons  sol- 
dats.... Mais  les  Anglais  et  les  Français....  quelles 
troupes  1  quelle  solidité  chez  les  uns,  quelle  ardeur, 
quel  élan  chez  les  autres!!  Je  n'ai  jamais  vu  de  plus 
beau  panorama  que  cette  bataille. 

a  Arrivé  sur  les  hauteurs  pour  mieux  juger  des 
mouvements  de  l'ennemi,  j'ai  pu  voir  les  positions  en- 
levées par  mes  zouaves,  et  l'armée  anglaise  faisant  un 
passage  de  lignes  sous  le  feu  de  l'artillerie  russe  pour 
aller  enlever  ses  batteries.  C'était  sublime....  » 

La  joie  fut  grande  en  France.  Malheureusement 
elle  fut  gâtée  par  une  déception,  une  fausse  nouvelle. 
Le  bruit  se  répandit  que  Sébastopol  était  pris.  Un  Tar- 
tare  expédié  de  Varna  à  Omer-Pacha ,  tenant  alors  son 
quartier  général  à  Schourala,  répandit  sur  le  continent 
cette  fantastique  nouvelle  de  la  prise  de  Sébastopol;  im 
quiproquo,  et  un  quiproquo  de  bonne  foi,  un  enroue- 
ment de  porte -voix,  une  erreur  d'acoustique  avait 
enfanté  ce  canard  immortel.  Le  Pharamond,  bateau  à 
vapeur  des  Messageries  impériales,  faisait  à  cette 
époque  le  service  postal  entre  Constantinople  et 
Varna;  une  après-midi,  se  trouvant  par  le  travers  de 
la  baie  de  Varna,  et  sur  le  point  d'y  pénétrer,  il  est 
hélé  par  un  autre  bateau  à  vapeur  qui,  parti  d'Eupa- 
toria,  se  rendait  à  toute  vitesse  à  Constantinople  pour 
y  annoncer  la  victoire  de  l'Aima.  Le  commandant 
du  vapeur  lui  crie  avec  le  braillard  (porte-voix),  que 
les  Russes  ont  été  battus  à  l'Aima  et  que  les  alliés 
vont  entrer  à  Sébastopol.  Le  commandant  du  Phara- 
mond entend  :  sont  entrés  à  Sébastopol;  puis  il  va  an- 
noncer ce  triomphe  au  gouverneur  de  Varna,  et  le 
gouverneur  de  Varna  expédie  son  Tartare. 
t  Le  lendemain,  le  Pharamond,  revenant  dans  le  Bos- 

^  phore  au  moment  où  l'artillerie  grondait  en  l'honneur 
des  vainqueurs  de  l'Aima,  suppose  que  l'on  célèbre  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Sébastopol  et  publie  encore 
cette  nouvelle,  qu'on  accepte  avec  enthousiasme,  sans 
vérifier  comment  et  par  qui  elle  a  été  transmise.  Les 
ambassadeurs  étrangers  expédièrent  aussitôt  des  cour- 
riers à  leurs  gouvernements,  et  le  bruit  de  la  chute  de 
la  forteresse  russe,  arrivant  en  Europe  de  deux  points 
différents,  ne  pouvait  manquer  d'y  être  regardé  comme 
très-authentique.  On  apprit  bientôt  la  vérité  et  la  dé- 
ception fit  du  tort  à  la  victoire  de  l'Aima,  dont  l'his- 
toire appréciera  mieux  le  mérite  et  l'importance. 

§   k.    IMRCHE   DES   ALLIÉS  SUR   SÉBASTOPOL;    MORT 
DU    MARÉCHAL   DE   SAINT-ARNAUD. 

Pendant  que  les  imaginations  des  Parisiens,  qui  vont 
plus  vite  que  les  armées,  prenaient  Sébastopol,  l'armée 
alliée  ne  songeait  encore  qu'à  s'en  rapprocher.  Si  on  eût 
eu  de  la  cavalerie  et  si  on  n'eîit  pas  été  retardé  par  une 
foule  de  circonstances,  avec  lesquelles  il  faut  compter 
sur  une  terre  ennemie  après  un  débarquement,  le  len- 
demain d'une  bataille,  peut-être  la  nouvelle  du  Tar- 
tare eût-elle  été  vraie.  La  bataille  de  l'Aima  avait  été 
gagnée  le  20;  le  21  il  fallut  enterrer  les  morts,  évacuer 
les  blessés,  renouveler  les  munitions,  les  vivres,  ré- 


parer les  attelages.  Ce  tut  une  journée  de  halte  forcée. 
Le  22  au  matin,  Saint-Arnaud  voulait  se  mettre  en 
route.  Cela  ne  se  peut  pas  encore.  C'est  encore  une 
journée  perdue.  Aussi  le  maréchal  écrit-il  sur  son 
journal  :  «  Quelle  lenteur  dans  nos  mouvements!  On 
ne  peut  pas  bien  faire  la  guerre  ainsi.  Le  temps  est 
admirable  et  je  n'en  profite  pas.  J'enrage.  »  Il  sentait 
l'inconvénient  de  ne  pas  avoir  une  .armée  homogène, 
un  commandement  unique,  d'être  obligé  d'attendre  les 
Anglais,  intrépides  au  feu,  mais  longs  à  la  marche. 

<t  Les  Anglais  ne  sont  pas  encore  prêts,  écrit-il, 
je  suis  retenu  ici  comme  à  Baltchick,  comme  à  Old- 
Fort.  Il  est  vrai  de  dire  qu'ils  ont  plus  de  blessés  que 
moi  et  qu'ils  sont  plus  loin  de  la  mer.  Enfin,  demain 
soir  je  coucherai  à  la  Katcha. 

<t  Les  renseignements  m' arrivent  par  les  déserteurs 
et  les  prisonniers.  Les  Russes  ont  perdu  plus  de 
6000  hommes.  Ils  sont  partis  en  déroute  et  tellement 
démoralisés  qu'ils  ont  été  tout  droit  s'enfermer  à  Sé- 
bas-topol.  Je  ne  trouverai  jiersonne  à  la  Katcha,  et  tout 
au  plu-s  des  batteries  au  Belbeck.  Je  viens  de  recevoir 
le  courrier  de  France. 

n  Ta  politique  est  vieille  et  les  faits  se  sont  chargés 
d'y  réjiondre.  Je  suis  loin  de  penser  que  la  victoire 
lève  toutes  les  difficultés  et  délivre  de  tous  les  embar- 
ras  nous  en  aurons  toujours.  Mais  ce  que  je  pense, 

c'est  que  ce  que  j'ai  fait  était  la  seule  chose  à  faire 

eussé-je  dû  ne  pas  réussir!  Je  ne  raisonne  donc  pas 
après  le  succès. 

<t  Aujourd'hui  tout  le  monde  est  de  mon  avis  dans 
les  armées  et  dans  les  flottes.  Le  revirement  a  été 
prompt,  il  commençait  le  14,  il  a  éclaté  le  20  au  soir' 
avec  acclamations,  et  aujourd'hui  je  suis  un  grand 
homme.  VoUà  le  monde,  i 

«  Notre  victoire,  écrit-il  le  24,  grandit  tous  les  jours, 
par  ce  que  nous  apprenons  par  les  déserteurs  russes 
des  résultats  de  la  bataille  et  de  la  démoralisation  de 
l'armée  ennemie,  qui  est  rentrée  à  Sébastopol  en  dé- 
route, sans  s'arrêter  nulle  part,  ni  à  la  Katcha,  aussi 
facile  à  défendre  que  l'Aima,  ni  au  Belbeck,  dont  ils 
ont  fait  sauter  les  ponts.  Ils  se  sont  retirés  derrière 
leurs  remparts  et  élèvent  des  batteries  partout. 

«t  Les  Russes  ont  commis  un  acte  désespéré  qui 
prouve  à  quel  point  ils  sont  frappés  et  terrifiés.  Ils  ont 
fermé  l'entrée  du  port  de  Sébastopol  en  y  coulant  trois 
de  leurs  gros  vaisseaux  et  deux  de  leurs  frégates.  C'est 
un  commencement  de  Moscou.  Cela  me  gêne  beau- 
coup, parce  que  cela  me  forcera  peut-être  à  changer 
mes  ])lans  d'attaque,  et  à  me  porter  vers  le  sud  du 
côté  de  Balaclava. 

«  Je  ne  sais  pas  si  je  partirai  d'ici  aujourd'hui.  Il 
faut  que  je  me  concerte  avec  lord  Raglan  sur  tous 
ces  nouveaux  incidents,  et  que  nous  décidions  si  nous 
attaquerons  au  nord  ou  au  sud.  Nous  avons  encore 
eu  quelques  cas  de  choléra  dans  les  deux  armées.  Du 
reste,  la  santé  est  bonne  et  l'esprit  excellent.  Les 
hommes  sont  pleins  d'élan.  Ganrobert  va  bien.  Ma 
San  lé  ...  je  n'ose  pas  t'en  parler,  je  me  soutiens  par 
miracle,  je  souffre  toujours,  je  ne  mange  pas,  je  di- 
gère mal,  j'ai  de  plus  un  gros  rhume,  un  fort  mal  de 
gorge,  et  deux  clous  sur  la  poitrine  qui  me  suppli- 
cient. Voilà  mon  état;  impossible  d'avoir  des  forces 
avec  tout  cela,  et  elles  me  manquent.  Cependant,  au- 
jourd'hui je  vais  moins  mal,  je  soufi're  moins,  j'ai  un 
peu  dormi,  un  peu  mangé  ce  matin.  » 
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Le  pays  que  traversaient  nos  troupes  était  magni- 
fique :  partout  des  jardins,  des  arbres  chargés  de 
fruits,  «t  II  est  difficile,  écrivait-on  de  la  vallée  du 
Belbeck,  de  se  figurer  un  plus  délicieux  vallon,  de 
plus  riches  plantations,  une  végétation  plus  abon- 
dante; c'est  une  suite  de  jardins,  de  châteaux,  de 
parcs,  de  charmantes  petites  villas.  Seulement  pres- 
que partout  régnent  déjà  le  désordre  et  la  dévastation; 
tous  les  villages  que  l'on  rencontre  ont  été  incendiés, 
et  dans  l'horizon  lointain,  on  voit  parfois  les  feux  de 
ces  incendies  soulever  dans  l'air  d'épais  tourbillons  de 
fumée.  ï 

La  villa  du  prince  Birbikoff  était  à  moitié  dévastée. 
«  Rien  n'était  plus  triste,  racontait  un  officier,  que 
l'abandon  de  cette  superbe  villa  et  toutes  ces  belles 
choses  dévastées;  vous  jugez  si  nos  soldats  firent  main 
basse  sur  ce  qui  restait  à  briser;  nos  zouaves  surtout 
se  distinguaient  par  la  même  ardeur,  le  même  entrain 
à  la  destruction  qu'au  combat.  Je  suis  entré  dans  un 
petit  boudoir;  on  eût  dit  que  les  habitants  venaient  de 


le  quitter  quelques  minutes  auparavant  ;  des  Heurs 
fraîchement  coupées  étaient  encore  dans  des  vases  sur 
la  cheminée;  sur  une  table  ronde,  des  numéros  du 
journal  Vllliislralion,  une  écritoire,  des  plumes,  du 
papier  et  une  lettre  inachevée.  C'était  une  lettre  de 
jeune  fille  :  elle  écrivait  à  son  fiancé  qui  combattait  à 
l'Aima;  elle  lui  parlait  de  victoire,  de  succès,  avec  cette 
confiance  qui  était  dans  tous  les  cœurs,  et  qui  est  sur- 
tout dans  celui  des  jeunes  filles.  La  cruelle  réalité  avait 
arrêté  tout  cela  :  lettres,  illusions,  espérances.  »  Le 
soir  les  zouaves  apportèrent  au  maréchal  un  petit  salon 
complet  :  il  ne  prit  qu'un  petit  guéridon  qu'il  destinait 
à  la  maréchale  :  «  On  a  envahi  la  maison  du  prince 
Birbikofi',  lui  écrivait -il,  tu  auras  un  petit  guéridon 
qui  appartenait  à  la  princesse,  souvenir  de  la  guerre 
de  Crimée.  » 

L'armée  oubliait  ses  fatigues  :  a  On  a  savouré  des 
fruits  et  surtout  du  raisin  en  abondance  dans  les  ver- 
gers et  dans  les  vignes,  écrivait  le  P.  de  Damas,  un  des 
aumôniers  de  l'armée  auquel  nous  aurons  à  emprunter 


Navires  coulés  par  les  Russes  à  l'entrée  du  port  de  Sébastopol. 


souvent  les  touchants  récits.  Quelques  zouaves  ont  dé- 
couvert certaines  caves  oii  les  vins  fins  étaient  en 
quantité  plus  considérable  que  les  vins  communs;  or 
je  vous  laisse  à  deviner  si  les  tonneaux  sont  restés 
pleins  !  et  puis  d'immenses  potagers  se  sont  rencontrés 
garnis  de  toute  espèce  de  légumes  destinés  à  l'alimen- 
tation de  Sébastopol.  Les  choux  surtout  étaient  innom- 
brables. «  Oh!  monsieur  l'abbé,  me  disait  ce  matin 
•>  un  gaillard  qui  s'enTéchait  encore  les  barbiches, 
«  quelle  bosse  de  choux  nous  nous  sommes  donnée! 
«  Pour  ma  part,  j'ai  changé  cinq  fois  de  choux  avant  de 
(1  de  me  décider  à  commencer  ma  soupe,  j'en  cueillais 
«  un  que  je  mettais  sur  mon  dos;  et  puis  j'en  trouvais 
<r  un  plus  beau,  et  puis  un  autre  encore.  Chaque  fois 
«  je  jetais  ma  charge  pour  la  remplacer  par  quelque 
<t  chose  de  mieux.  Quand  j'y  pense!  >  Et  en  même 
temps  il  faisait  claquer  ses  doigts  à  la  façon  du  gamin 
de  Paris.  Quatre  l)ons  réjouis  avaient  découvert  un 
char  à  bancs  assez  coquet.  Ils  y  avaient  attelé  des  ciie- 
vaux  et  couraient  partout  eu  criant   :  «   Versailles  ! 


«  Saint-Gloud!  un  lapin!  encore  un  pour  Sceaux....  » 
Bref,  on  s'amusait  comme  aux  Champs-Elysées  ou  à  la 
foire  de  Saint-Germain,  sans  penser  aux  souffrances 
de  la  veille  ni  à  celles  du  lendemain.  C'est  le  caractère 
du  soldat  français  dans  toute  sa  vérité'.  » 

Mais  l'armée  n'allait  pas  avoir  toujours  pareilles 
bombances.  Les  généraux  alliés  avaient  renoncé  à  at- 
taquer Sébastopol  par  le  nord  depuis  que  les  Russes, 
en  coulant  leurs  vaisseaux  à  l'entrée  du  port,  nous 
avaieut  rendu  moins  utile  le  concours  de  la  flotte.  Le 
plan  d'une  attaque  combinée  par  terre  et  par  mer  de- 
vait être  abandonné.  On  résolut  de  tourner  les  forts 
qui  défendaient  la  ville  au  nord  et  d'attaquer  Sébasto- 
pol au  sud.  Cette  manœuvre,  un  peu  osée  parce  qu'il 
fallait  traverser  une  vaste  forêt  en  prêtant  le  flanc  à 
l'ennemi,  avait  l'avantage  d'amener  l'armée  dans  une 
petite  presqu'île  dont  les  rives  découpées  otïraient  de 
sûrs  abris  à  la  flotte  qui  ne  pouvait  trouver  de  refuge 
sur  la  côte  où  l'on  avait  débarqué.  La  possession  du 

1.  I'.  de  Damas,  Soitct'/iiii  de  Crimée. 
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port  de  Halaclava  était  d'une  grande  importance,  et 
c'est  de  ce  côté  qu'on  se  dirigea.  L'armée,  il  ne  faut 
pas  l'oublier,  ne  pouvait  pas  s'éloigner  de  la  mer,  par 
laquelle  lui  arrivaient  les  vivres,  les  munitions  ,  les 
renforts.  On  ne  vit  que  les  avantages  du  nouveau  plan, 
plus  tard  on  en  sentit  les  inconvénients. 

On  s'engagea  donc,  pour  tourner  Sébasiopol,  dans 
une  forêt,  la  forêt  de  Mackensie,  à  travers  laquelle  on 
eut  grande  peine  à  se  frayer  un  passage,  tant  les  brous- 
sailles étaient  serrées.  La  maladie  du  marécbal  s'était 


compliquée  d'un  cas  de  choléra;  il  ne  pouvait  plus 
monter  à  cheval,  et  dut  se  résigner  à  suivre  l'armée  en 
voiture.  Les  Anglais  se  heurtèrent  au  sortir  de  la  forêt 
contre  une  division  russe  qu'ils  mirent  en  déroute. 
C'était  l'arrière-garde  du  prince  Menschikoff  qui, 
après  avoir  reformé  son  armée  à  Sébastopol  et  ravitaillé 
la  garnison ,  profitait  de  notre  niouvement  tournant 
pour  s'échapper  et  gagner  la  campagne.  Ainsi  les  deux 
armées  venaient  de  se  croiser,  les  alliés  se  dirigeant 
vers  le  sud  de  la  Crimée,  les  Russes  vers  le  nord.  Il 


Le  prince  Menschikoff. 


était  du  reste  bien  difficile  que  ceux-ci  ne  nous  échap- 
passent pas.  Nous  n'avions  pas  assez  de  monde  pour 
investir  Sébasiopol,  même  cpiand  nous  nous  serions 
établis  au  nord.  C'est  cette  armée  qui,  recrutée  et  ren- 
forcée sans  cesse,  rendra  le  siège  de  Sébastopol  si 
périlleux,  car  tenant  la  campagne,  elle  nous  forcera  à 
paralyser  une  partie  de  nos  troupes  pour  la  contenir. 
Les  Anglais  payeront  cher  à  Inkermann  l'oubU  qu'ils 
faisaient  de  cette  armée.  De  la  ferme  de  Mackensie  on 
descendit  dans  la  vallée  de  la  Tchernaïa,  rivière  qui 
va  à  Sébastopol. 
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Ce  fut  à  ce  bivouac,  au  sortir  de  la  forêt,  que  la 
maladie  livra  au  maréchal  Saint-Arnaud  un  assaut 
terrible.  Son  médecin  Cabrol  déclara  au  colonel  Tro- 
chu,  aide  de  camp  du  maréchal,  que  le  malade  ne 
pouvait  plus  ajouter  à  ses  souffrances  le  poids  d'une 
lourde  responsabilité.  Mais  c'était  une  mission  déli- 
cate d'inviter  un  homme  comme  le  marécbal  Saint- 
Arnaud  à  résigner  son  commandement.  Dans  la  nuit 
du  25  le  colonel  Trochu  entra  dans  la  tente  du  ma- 
lade et  lui  dit,  non  sans  réprimer  son  émotion  :  «  Mon- 
sieur le  maréchal,  le  docteur  Cabrol  s'est  rendu  maître 
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de  la  maladie,  et  vous  triompherez  de  celle-là  comme 
vous  avez  triomphé  des  autres;  mais  vous  souffrez 
trop,  monsieur  le  maréchal,  pour  continuer  à  vous 
occuper  des  nombreux  détails  de  votre  commande- 
ment; cette  anxiété  de  tous  les  instants  est  cruelle 
pour  vous,  et  le  moment  est  venu,  moment  triste, 
mais  d'une  nécessité  impérieuse,  où  vous  devez,  pour 
conserver  un  repos  qiii  vous  est  si  nécessaire,  éloi- 
gner de  votre  pensée  toute  préoccupation.  »  Le  ma- 
réchal comprit  :  il  fît  appeler  CanroLert.  «  Vous  m'a- 
vez fait  connaître,  dit-il,  les  instructions  de  Sa  Majesté 
qui  vous  confient  le  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée, dans  le  cas  où  ma  santé  me  forcerait  à  l'aLan- 
donner.  A  partir  d'aujourd'hui,  prenez  ce  commande- 
ment; en  le  déposant  entre  vos  mains,  général,  j'ai 


moins  de  regrets  de  le  quitter.  »  Canrobert  répondit 
par  quelques  paroles  émues  et  prit  la  main  que  le 
maréchal  lui  tendait. 

On  lut  le  lendemain  aux  troupes  le  dernier  ordre  du 
jour,  les  adieux  du  maréchal  à  ses  soldats  :  «  Votre 
général  en  chef,  disait-il ,  vaincu  par  une  maladie 
contre  laquelle  il  a  lutté  vainement,  envisage  avec  une 
profonde  douleur,  mais  saura  remplir  l'impérieux  de- 
voir que  les  circonstances  lui  imposent,  celui  de  rési- 
gner le  commandement,  dont  une  santé  à  jamais  dé- 
truite ne  lui  permet  plus  de  supporter  le  poids. 

i  Soldats  !  vous  me  plaindrez,  car  le  malheur  qui 
me  frappe  est  immense,  irréparable,  et  peut-être  sans 
exemple.  » 

C'était  en  effet  une  grande  infortune  que  celle  d'un 
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Maisou  de  Balaclava  dans  laquelle  fut  transporté  le  maréchal  Saint-Arnaud. 


maréchal  de  France,  frappé  au  milieu  d'une  glorieuse 
campagne  par  la  maladie  et  obligé  d'abandonner  la 
poursuite  de  nouveaux  succès.  C'est  un  spectacle  tou- 
chant que  celui  de  cet  homme  qui  ne  vit  depuis  plu- 
sieurs mois  que  par  un  effort  de  la  volonté  et  qui  ne 
cède  que  quand  tout  ressort  est  brisé  et  au  lendemain 
d'une  victoire.  Le  maréchal  Saint- Arnaud ,  on  peut 
le  dire ,  par  son  énergie  avait  triomphé  de  la  na- 
ture; mais  la  nature  allait  prendre  sa  revanche.  Du 
moins  il  emportait  une  consolation:  il  avait  vu  fuir  les 
Russes  I 

On  transporta  le  maréchal  dans  une  petite  maison 
de  Ralaclava.  Les  officiers,  les  sojdats  se  pressaient 
autour  de  sa  voiture,  lui  faisant  leurs  adieux.  Aperce- 
vant des  zouaves,  il  ordonna  qu'on  les  laissât  approcher 
et  leur  tendit  la  main.  La  demeure  qui  lui  était  réser- 


vée était  une  petite  maisonnette  près  de  la  mer,  moitié 
en  pierre,  moitié  en  bois.  Mais  le  maréchal  ne  voulait 
pas  y  rester  :  délivré  du  commandement,  il  avait  hâte 
de  partir,  de  s'embarquer  pour  Constantinople,  où, 
disait-il,  les  soins  de  sa  femme  le  rétabliraient.  Riais 
la  maladie  faisait  de  rapides  progrès  :  le  maréchal  avait 
perdu  toutes  ses  forces ,  et  son  état-mâjor  voyait  le 
triste  moment  approcher.  Le  général  Canrobert,  lord 
Raglan,  l'amiral  Lyons  vinrent  lui  rendre  visite  avant 
son  embarquement.  Lord  Kaglan  se  retira  en  pleurant. 
Le  maréchal  reçut  aussi  la  visite  de  l'abbé  Parabère, 
qu'il  avait  bien  recommandé  d'appeler  auprès  de  lui, 
et  l'aumônier  en  chef  de  l'armée  lui  administra  les 
derniers  sacrements.  Depuis  deux  ans,  le  maréchal 
Saint-Arnaud  n'avait  cessé  de  donner  des  marques  de 
la  plus  grande  dévotion. 
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Les  matelots  du  Berthollet  avaient  voulu  porter  eux- 
mêmes  le  mourant  sur  leur  navire.  Pour  l'abriter  du 
soleil,  on  avait  étendu  sur  lui  un  pavillon  national.  Sur 
le  passage  du  triste  cortège,  les  soldats  anglais  qui 
travaillaient  au  débarquement  de  leur  matériel  se  dé- 
couvraient. Le  général  Yusui,  le  gendre  du  maréchal, 
M.  de  Puységur,  M.  de  Gramraont,  le  commandant 
Henry,  le  docteur  Cabrol  s'embarquèrent  avec  le  ma- 
réchal, tout  à  fait  épuisé.  Sur  le  navire,  l'agonie  com- 
mença. On  entendait  par  moments  s'échapper  de  ses 
lèvres,  qui  remuaient  à  peine,  les  mots  entrecoupés  : 
a  Oh!  l'Empereur!  oh!  ma  pauvre  Louise!  »  Il  mou- 
rut à  quatre  heures  du  soir,  le  29  septembre.  Les 
marins  délilèrent  devant  le  lit  où  il  était  étendu,  puis 
s'agenouillèrent  pendant  qu'on  récitait  les  prières  des 
morts. 

On  n'arriva  que  le  lendemain  soir  vers  les  huit  heu- 
res à  Gonslantino])le.  Le  Berthollet  aborda  à  Thérapia, 
résidence  d'été  de  l'ambassadeur  de  France,  où  se 
trouvait  la  maréchale  qui  avait  appris  la  prochaine  ar- 
rivée de  son  mari,  mais  ignorait  encore  son  malheur. 
Le  général  Yusuf  et  le  docteur  Gabrol  descendirent 
pour  le  lui  annoncer.  Mais,  sitôt  qu'elle  les  vit  seuls  et 
abattus,  elle  comprit  :  »  Le  maréchal  est  mort!  »  s'écria- 
t-elle,  et  il  fallut  la  ramener  dans  ses  appartements. 

Le  corps  du  maréchal  fut  déposé  pendant  la  nuit, 
toujours  recouvert  du  pavillon  national,  ce  linceul  si 
digne  de  lui,  dans  la  chapelle  de  l'ambassade  de 
France.  Le  4  octobre  on  partit  pour  la  France  :  la 
maréchale  accompagnait  les  restes  de  son  époux. 

Le  sultan  avait  été  profondément  attristé  de  la  mort 
de  Saint-Arnaud  qui,  bien  des  fois,  avait  relevé  son 
courage  et  ses  espérances,  et  qui  d'ailleurs  venait  de 
réaliser  si  bien  ses  promesses.  Abdul-Medjid  voulait 
que  les  plus  grands  honneurs  fussent  rendus  à  la  dé- 
pouille mortelle  du  vainqueur  de  l'Aima.  Il  envoya 
ses  ministres  porter  l'expression  de  ses  sentiments  à 
la  maréchale  et  lui  fit  dire  :  «  Que  si  elle  permettait 
qu'un  service  solennel  fût  célébré  en  l'honneur  du  ma- 
réchal, pas  un  musulman  ne  resterait  debout  h  Gons- 
tantinople  pendant  la  durée  de  ce  service.  »  La  veuve 
de  Saint-Arnaud  remercia  le  sultan,  qui  manifesta  le 
désir  de  saluer  lui-même  la  dépouille  mortelle  du  ma- 
réchal. 

Le  navire,  au  lieu  de  partir  à  la  nuit,  quitta  Théra- 
pia le  4  octobre  à  cinq  heures  du  soir  et  traversa  an 


milieu  des  fanfares  funèbres,  des  salves  d'artillerie,  les 
splendeurs  du  Bosphore  illuminées  par  un  magnifique 
coucher  du  soleil.  Lorsqu'on  fut  devant  le  palais  im- 
périal, le  Berthollet  s'arrêta  ;  les  grandes  portes  du  pa- 
lais s'ouvrirent  et  le  chef  des  croyants,  paraissant  sur 
le  seuil,  fit  de  la  main  un  signe  d'adieu.  Le  navire 
continua  sa  route,  salué  par  une  foule  immense,  et 
bientôt  disparut  à  l'horizon.  G'étaitle  même  vaisseau 
qui  avait  amené  le  maréchal  et  sur  lequel  nous  l'avons 
montré  examinant  avec  plaisir  les  lieux  célèbres  qui 
s'offraient  à  sa  vue,  faisant  ses  rêves  de  gloire  et  de 
bonheur.  La  gloire  seule  avait  répondu  à  son  attente, 
mais  il  lui  était  refusé  le  bonheur  d'en  jouir  :  sa  dé- 
pouille glacée  revenait  seule  vers  cette  France  où  il 
comptait  se  délasser  si  bien  de  ses  fatigues. 

Le  1 1  octobre,  le  corps  du  maréchal  arriva  à  Mar- 
seille, où  il  fut  reçu  avec  tous  les  honneurs  militaires 
et  conduit  à  la  cathédrale.  Il  arriva  à  Paris  le  16  oc- 
tobre au  matin,  et  le  même  jour  eurent  lieu  ses  obsè- 
ques solennelles.  Le  char  funèbre  autour  duquel  mar- 
chaient les  officiers  qui  avaient  ramené  le  maréchal  et 
dont  la  figure  bronzée  disait  assez  les  fatigues,  tra- 
versa Paris  et  arriva  aux  Invalides  au  miheu  d'une 
foule  émue  et  recueillie.  Les  circonstances  de  la  mort 
du  maréchal,  la  gravité  de  la  situation  de  notre  ar- 
mée combattant  si  loin,  l'orgueil  d'une  victoire  récente 
sitôt  abattu  par  le  deuil  et  par  une  perte  vivement  sen- 
tie de  tous,  donuaient  à  ces  funérailles  de  Saint-Ar- 
naud une  solenuité  que  n'ont  point  des  funérailles 
entourées  de  la  même  pompe.  tJn  triste  temps  d'au- 
tomne contribuait  à  rendre  plus  profonde  l'impression. 
On  pensait  aux  souffrances  qui  allaient  s'appesantir  sur 
nos  soldats  avec  l'hiver.  On  se  demandait  combien  en- 
core on  verrait  passer  de  funèbres  convois  revenant 
d'Orient  et  combien  d'officiers  des  plus  brillants  ne 
seraient  pas  même  ramenés  dans  leur  patrie. 

L'Empereur  avait  été  profondément  affecté  de  la 
mort  du  maréchal.  Il  s'était  fait  raconter,  dans  les 
moindres  détails,  ses  derniers  instants  par  le  général 
Yusuf,  et  à  plusieurs  reprises  des  larmes  avaient  paru 
dans  ses  yeux.  Il  écrivit  à  la  veuve  une  lettre  où  res- 
pirait la  plus  vive  sympathie  pour  sa  douleur. 

Par  son  ordre,  le  conseil  d'État  fut  saisi  d'un  projet 
de  loi  accordant,  à  titre  de  récompense  nationale,  à 
Mme  la  maréchale  de  Saint-Arnaud,  une  pension  de 
20  000  francs. 


GHAPJTRE  VIL 
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Lorsque  le  maréchal  Saint-Arnaud  eul  remis  au  gé- 
néral Ganrobert  le  commandement  en  clief,  celui-ci 
réunit,  au  campement  de  la  Tchernaïa,  les  officiers 
généraux  et  les  chefs  de  service.  Il  leur  dit  que  le  ma- 
réchal ayant  été  oliligé  d'abandonner  l'armée,  il  avait 
dû  obéir  aux  ordres  de  l'Empereur  qui,  dans  la  pré- 
vision de  cette  éventualité,  lui  avait  déféré  le  comman- 
dement. «  Dans  les  circonstances  où  nous  nous  trou- 
vons, ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  le  général  Forey, 
je  regrette  vivement  que  la  volonté  de  Sa  Majesté  n'ait 
pas  confié  ce  commandement  à  celui  d'entre  nous  au- 
quel il  ajjpartenait  par  droit  d'ancienneté,  et  qui  l'ei'it 
SI  dignement  rempli;  mais  je  sais  les  devoirs  qu'im- 
pose à  votre  nouveau  chef  cette  succession  du  passé, 
et  j'y  emploierai  tout  ce  que  Dieu  m'a  donné  de  forces 
et  de  courage,  tout  ce  que  j'ai  dans  le  cœur  de  dévoue- 
ment à  la  î'rance  et  à  l'Kmpereur.  » 


Le  général  Forey  prit  aussitôt  la  jiarole  :  «  C'est 
avec  confiance,  dit-il,  que  l'armée  accueille  son  nouveau 
chef,  celui  que  la  volonté  de  l'Empereur  appelle  à  sa 
tête;  je  suis  le  plus  ancien  général  de  division  parmi 
tous  ceux  qui  vous  entourent,  et  c'est  à  ce  titre  que  je 
viens  vous  dire  de  compter  sur  mon  dévouement  de 
soldat  et  de  vieux  camarade  ;  vous  n'aurez  pas  dans 
toute  l'armée  de  lieutenant  plus  soumis.  » 

Le  général  Ganrobert  leur  tendit  la  main  à  tous,  et 
chacun  retourna  à  son  poste,  vivement  impressionné 
par  cette  scène  qui  se  passait  en  vue  même  de  la  ville 
ennemie. 

Le  générai  Forey  s'était  réellement  fait  l'interprète 
de  l'armée  entière  quand  il  avait  dit  qu'elle  acceptait 
avec  confiance  son  nouveau  chef,  dont  elle  connaissait 
les  brillants  états  de  service.  Certain  Canrobert  est  né  en 
1809  :  il  sortit  de  Saint-Cyr  sous-lieutenant  en  1828  : 
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il  était  Jieutenant  en  1832,  s'embarquait  pour  l'Afri- 
que en  1835  et  prenait  part  à  l'expédition  de  Mascara, 
à  la  prise  de  Tlemcen,  aux  combats  de  la  Tafna,  de 
la  Sikkak  et  recevait  le  grade  de  capitaine  en  1837.  A 
l'assnut  de  Gonstantine  il  fut  blessé  à  côté  du  colonel 
Combes  qui,  frappé  mortellement,  recommanda,  avant 
de  mourir,  Canrobert  au  général  Vallée  :  •  Il  y  a  de 
l'avenir  dans  cet  officier,  »  dit-il.  En  1841  Canrobert 
prit  part  aux  combats  des  cols  de  Mouzaïa  et  du  Contas. 
Il  fut  nommé  chef  de  bataillon  en  1842.  Il  ne  cessa  de 
parcourir  l'Algérie  dans  ces  années  de  lutte  continuelle 
et  devint  lieutenant-colonel  en  1845,  colonel,  en  1847, 
puis  bientôt  mis  à  la  tête  du  régiment  de  zouaves. 
Nous  avons  vu  le  colonel  Canrobert,  en  1849,  au  siège 
de  Zaalcha,  monter  intrépidement  à  l'assaut  et  pres- 
que seul  de  ses  compagnons  épargné  par  les  balles 
des  Arabes.  Nommé  général  de  brigade  en  1850,  il 
revint  en  France  où  il  combattit  dans  le.s  journées  de 
décembre  1851.  Général  de  division  en  1853  et  aide 
de  camp  de  l'Empereur,  il  avait  ajouté  à  ses  services 
une  belle  page,  sa  brillante  conduite  à  l'Aima.  Le 
voilà  enfin  qui  apparaît  au  premier  plan,  dans  les 
circonstances  les  plus  difficiles.  Ce  général,  si  ardent 
au  combat,  va  être  réduit  à  une  guerre  de  siège,  uni- 
que dans  l'histoire.  Il  va  déployer  d'autres  qualités 
que  celles  qui  l'ont  distingué  jusqu'alors.  Il  va  devenir 
le  père  de  l'armée. 

L'armée,  sous  la  conduite  de  son  nouveau  chef,  ac- 
complit le  mouvement  tournant  qu'elle  avait  commencé 
et  vint,  le  29  septembre,  camper  au  sud  de  Sébas- 
topol,  sur  le  plateau  de  la  Cbersonèse.  Les  généraux 
du  génie  et  de  l'artillerie  poussent  des  reconnaissances, 
étudient  le  terrain ,  coupé  partout  de  ravins,  et  cher- 
chent les  points  d'attaque.  Deux  divisions  et  la  divi- 
sion turque,  sous  les  ordres  du  général  Bosquet,  s'é- 
tablissent sur  le  derrière  de  l'armée  pour  observer  les 
Russes  qui  tenaient  la  campagne.  Ce  corps  d'obser- 
vation devait  arrêter  les  attaques  qui  arriveraient  par 
la  vallée  de  la  Tchernaïa  et  par  celle  de  Balaclava.  Il 
s'appuyait  sur  les  Anglais,  par  sa  gauche,  à  Inker- 
mann.  Cette  nécessité  de  diviseren  deux  nos  forces  déjà 
peu  considérables  nous  réduisait  à  l'impuissance,  car 
nous  n'avions  pas  en  face  de  nous  une  ville  ordinaire. 

Sébastopol  était  bien  plus  fortifié  qu'on  ne  l'avait 
cru.  Cet  immense  arsenal  dans  lequel  les  Russes 
avaient,  de  longue  date,  accumulé  tous  les  moyens  de 
défense ,  était  protégé  à  la  fois  par  la  nature  et  par 
l'art.  La  ville  comptait  peu,  les  casernes,  les  magasins, 
les  chantiers  formaient  une  vil'e  bien  plus  importante 
et  bien  plus  difficile  à  atteindre. 

Rien  en  France  ne  peut  nous  donner  une  idée  de 
l'aspect  que  présentait  Sébastopol  et  de  sa  situation.  Les 
Russes  avaient  choisi  pour  l'établir  une  rade,  la  meil- 
leure de  la  mer  Noire,  et  qui  n'est  qu'un  bras  de  mer 
entrant  profondément  dans  les  terres,  encaissé  par  des 
côtes  rocailleuses  et  escarpées.  Au  fond  de  cette  rade, 
capable  de  contenir  les  flottes  les  plus  nombreuses, 
débouche  la  Tchernaïa,  petite  rivière  qui  traverse  une 
vallée  également  resserrée  et  rocailleuse.  L'entrée  de 
cette  rade  est  défendue  du  côté  de  la  mer  par  deux 
forls,  le  fort  Constantin  au  nord  et  le  fort  Alexandre 
au  sud.  C'est  là  que  nos  flottes  eussent  pu  agir  avec 
efficacité  si  l'ennemi  n'avait  sacrifié  ses  vaisseaux  et 
fermé  l'entrée  de  la  rade,  ne  laissant  qu'un  étroit  pas- 
sage sous  les  feux  croisés  de  redoutables  batteries. 


Toute  attaque  était  devenue  impossible  de  ce  côté.  Au 
nord  de  la  rade  se  trouvait  ce  que  l'on  appelait  la  cita- 
delle, dont  les  feux  s'étendaient  juscpi'à  l'autre  rive, 
et  qui  dominait  la  ville  située  de  l'autre  côté.  C'était  là 
qu'on  avait  voulu  d'abord  tenter  l'assaut.  Mais  on 
se  décida  pour  l'attaque  du  côté  sud,  attaque,  comme 
nous  'avons  dit ,  qui  ofl'rait  l'avantage  de  mettre 
l'armée  en  communication  facile  avec  les  flottes  et  de 
nous  assurer  les  ports  de   Balaclava  et  de  Kamiesch. 

Sur  cette  rive  méridionale  de  la  rade,  s'élevait  la 
ville  proprement  dite  de  Sébastopol,  bâtie  en  amphi- 
théâtre sur  un  mamelon  composé  de  roches  blanchâ- 
tres. Elle  se  divisait  en  deux  parties  :  la  ville  basse, 
qui  renfermait  le  marché  et  les  maisons  de  com- 
merce ;  la  ville  haute,  habitée  par  la  population  ri- 
che et  les  fonctionnaires.  C'est  dans  cette  partie  que 
se  trouvaient  les  quelques  édifices  de  Sébastopol,  la 
cathédrale,  surmontée  d'un  clocheton  assez  élevé,  plu- 
sieurs autres  églises,  la  bibliothèque,  le  théâtre.  La 
ville  se  trouvait  entre  deux  baies  formées  par  la  rade, 
la  baie  de  l'artillerie,  la  plus  proche  de  la  mer  et  le 
port  militaire  qui  pouvait  contenir  de  15  à  16  vais- 
seaux de  ligne  et  qui  la  séparait  des  établissements 
maritimes  et  du  faubourg  dit  de  Karabelnaïa.  La 
rade  formait  encore  à  l'est  une  troisième  baie ,  dite 
du  Carénage.  Tout  ce  côté  de  Sébastopol  était  pro- 
tégé par  une  muraille  qui  enveloppait  à  la  fois  la  ville 
et  les  établissements  maritimes.  Cette  muraille  était 
elle-même  protégée  par  des  bastions  destinés  à  de- 
venir célèbres  :  c'étaient,  si  nous  partons  du  fond 
de  la  rade  pour  contourner  la  ville  et  descendre  à 
la  mer,  le  bastion  du  Carénage,  la  tour  Malakoff  qui 
dominait  le  faubourg  de  Karabelnai'a  et  la  place,  le 
bastion  du  Redan ,  les  bastions  du  Mât,  de  la  Tour, 
etc.,  et  près  de  la  mer  un  fort  qui  protégeait  une  baie 
à  laquelle  il  empruntait  son  nom  :  la  Quarantaine. 
Près  de  ce  fort,  se  trouvait  un  lazaret.  Cette  baie  était 
formée  par  la  mer  qui,  à  quelque  distance,  creusait  le 
port  de  Kamiesch,  où  nos  vaisseaux  venaient  débar- 
quer nos  vivres,  nos  approvisionnements,  notre  ma- 
tériel de  siège. 

Si  nous  en  croyons  les  notes  autographes  d'un  gé- 
néral qui  a  fait  la  campagne  de  Grimée,  citées  par 
M.  de  Bazancourt,  «  on  était  si  loin  de  s'attendre  aux 
difficultés  qu'on  allait  rencontrer,  qu'il  fut  question  de 
ne  pas  débarquer  ce  matériel,  et  qu'on  parut  disposé 
à  tenter  une  attaque  de  vive  force  contre  Sébastopol. 
C'est  injustement,  selon  nous,  que  l'on  a  conclu,  du 
parti  pris  par  les  généraux  alliés,  qu'ils  avaient  manqué 
de  résolution  en  cette  circonstance.  Si  les  Russes,  ré- 
fugiés après  la  bataille  de  l'Aima  sur  les  hauteurs 
d'Inkermann,  y  eussent  attendu  nos  armées,  un  com- 
bat heureux  eût  peut-être  ouvert  les  portes  de  Sébas- 
topol aux  alliés.  Mais  l'armée  ennemie  ayant,  par  une 
marche  semblable  à  celle  que  venait  de  faire  l'armée 
anglo-française,  conservé  ses  communications  avec 
1  intérieur  et  s' étant  établie  sur  le  flanc  et  les  derrières 
des  alHés,  une  attaque  de  vive  force  contre  Sébastopol, 
dans  ces  conditions,  devenait  une  opération  dos  ])lus 
liasardeuses,  qui  n'entrait  pas  dans  le  caractère  mé- 
thodirpie  et  peu  entreprenant  du  général  anglais,  et 
que  ne  pouvait  guère  risquer  le  nouveau  général  qui, 
investi  depuis  quelques  jours  seulement  du  commande- 
ment, voyait  peser  sur  lui  une  immense  responsabilité. 
Malakoff' (car  c'eût  été  alors,  comme  toujours,  le  point 
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d'attaque)  n'était  pas  fortifié  comme  il  l'a  été  depuis; 
mais  la  position  en  elle-même,  déjà  très-forte,  pou- 
vait en  vingt-quatre  heures,  et  avec  l'habileté  des  Rus- 
ses à  remuer  la  terre,  se  couvrir  d'ouvrages  de  campa- 
gne, armés  d'une  puissante  artUlerie.  L'armée  alliée, 
menacée  sur  ses  derrières  par  l'armée  de  secours, 
ayant  à  combattre  une  garnison  de  25  à  30  000  hom- 
mes sous  le  feu  de  la  flotte  et  des  forts  du  nord,  qui 
eut  pris  ainsi  qu'on  l'a  vu  depuis,  une  si  grande  part 
à  la  défense  de  cette  position,  courait  le  danger,  en  cas 
d'insuccès,  d'être  jetée  à  la  mer.  Le  siège  régulier  fut 
donc  résolu.  » 

Les  Français  étaient  chargés  de  l'attaque  du  côté 
sud,  c'est-à-dire  des  forts  les  plus  rapprochés  de  la 
mer.  Leurs  travaux  peu  éloignés  de  la  baie  de  Ra- 
miesch,  devaient  être  facilités  pai-  la  communication 
perpétuelle  avec  la  mer.  Le  camp  français  commen- 
çait, près  des  côtes  en  face  du  fort  de  la  Quarantaine; 
il  allait  s'élevant  sur  des  plateaux  pierreux  qui  contour- 
naient la  ville.  Le  sol  était  presque  partout  dur,  mou- 
vementé, sillonné  de  ravins  :  par-ci  par-là  quelques 
bonnes  terres,  mais  rares;  quelques  maisons  de  cam- 
pagne avaient  été  épargnées  et  réservées  aux  ofiiciers 
supérieurs.  Le  général  Forey,  commandant  la  4'  divi- 
sion et  le  corps  de  siège,  occupait  la  plus  ^belle.  Les 
travaux  et  ;le  camp  français  s'arrêtaient  à  un  ravin, 
continuation  du  port  militaire  de  Sébastopol.  Au  delà 
de  ce  ravin,  en  face  la  tour  Malakoff  et  le  .Carénage,  se 
dressaient  les  tentes  anglaises.  Le  camp  des  Anglais 
se  trouvait  donc  à  notre  droite  et  ouvert  du  côté  de 
l'intérieur  de  la  Crimée.  Telle  était  la  disposition  des 
armées  alliées  au  commencement  du  siège.  Nous  ver- 
rons qu'on  fut  obligé  de  la  modifier.  Nos  alliés  étaient 
chargés  de  l'attaque  dirigée  contre  la  position  impor- 
tante, et  leur  lenteur  sera  en  partie  cause  de  la  dé- 
plorable lenteur  du  siège.  Nous  serons  obligés,  mais 
tard,  de  prendre  leur  place  devant  la  tour  Malakoff 
dont,  il  faut  le  dire,  on  ne  comprenait  pas  d'abord  toute 
l'importance,  et  qui  n'ofl'rait  pas  l'ensemble  de  fortifica- 
tions redoutables  qu'elle  présenta  à  la  fin  du  siège. 

Les  deux  quartiers  généraux,  du  général  Ganrobert 
et  de  loid  Raglan,  étaient  placés  à  proximité  l'un  de 
l'autre,  à  égale  portée  des  corps  d'attaque  et  d'obser- 
vation. La  ligne  seule  de  circonvallalion  de  l'armée 
alliée,  de  la  mer  à  la  Tchernaïa,  n'avait  pas  moins  de 
quatre  heues  de  développement,  décrivant  un  vaste 
demi-cercle  autour  de  la  partie  méridionale  de  la  place. 

Qu'on  juge  de  l'armée  qu'il  eût  fallu  pour  envelop- 
per également  le  côté  nord  ! 

§    2.     OUVERTURE     DE     LA    TRANCHÉE    (9      OCTOBRE      1854); 
PREMIER  BOMBARDEMENT   DE   SÉBASTOPOL    (17  OCTOBRE). 

Pendant  les  premiers  jours  d'octobre,  le  génie  ex- 
plora les  abords  de  la  place,  mesura,  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  les  distances  et  détermina  le  tracé  des  atta- 
ques. L'ouverture  de  la  tranchée  fut  fixée  à  la  nuit  du 
9  octobre. 

Les  travaux  du  génie  sont  tout  spéciaux,  et  si  on 
cherche  à  étudier  un  siège  dans  un  livre  où  il  est  ex- 
pliqué comme  il  a  été  fait,  c'est-à-dire  selon  les  règles 
de  l'art,  on  risque  de  ne  rien  comprendre.  Mais  si  l'on 
se  dégage  des  termes  scientifiques  et  techniques,  on 
saisit  parfaitement  la  marche  de  travaux  qui  sont  dic- 
tés par  la  simple  raison. 


Lorsqu'on  a  devant  soi  une  place  défendue  par  une 
artillerie  formidable,  on  ne  peut  s'y  précipiter  à  dé- 
couvert. On  serait  écrasé  avant  d'y  arriver.  Il  faut 
donc ,  avant  de  livrer  l'assaut,  en  approcher  le  plus 
possible  en  s'abritant  de  son  mieux,  et  n'avoir  qu'un 
faible  espace  à  parcourir  pour  se  jeter  sur  les  fortifi- 
cations de  l'ennemi.  De  plus  il  faut,  autant  qu'on  le 
peut,  ruiner  les  fortifications  et  éteindre  le  feu  de  la 
place.  De  là  la  nécessité  d'ouvrir  dès  tranchées,  et 
dans  ces  tranchées  d'établir  des  batteries.  Pour  se  ga- 
rantir contre  les  boulets  et  les  obus  de  l'ennemi,  on 
creuse  parallèlement  à  la  place  un  fossé,  dont  les  terres 
rejetèfis  du  côté  de  la  ville  assiégée  et  consolidées 
par  des  gabions,  forment  un  rempart.  Le  fossé  cache 
à  peu  près  la  moitié  de  l'homme ,  le  rempart  cache 
l'autre  moitié.  De  distance  en  distance  on  élargit  ce 
fossé  et  on  établit  les  batteries ,  que  l'on  garantit 
également  avec  art  contre  les  projectiles  ennemis.  Lors- 
qu'on a  ainsi  creusé  une  première  ligne  autour  de  la 
place  d'où  on  commence  à  répondre  à  son  feu ,  on 
cherche  à  avancer.  Il  faudrait  alors  faire  une  tranchée 
perpendiculaire  à  la  ville;  mais  les  canons  ennemis 
enfileraient  cette  tranchée  qu'ils  domineraient  néces- 
sairement, et  il  n'y  aurait  pas  moyen  de  s'y  tenir.  En 
quittant  la  première  ligne,  la  pamllde,  comme  on  l'ap- 
pelle, on  ouvre  des  tranchées  en  zigzags,  de  manière  à 
cheminer  sans  être  pris  d'écharpe  par  l'artiUerie.  On 
n'établit  point  de  batteries  dans  ces  zigzags  :  ce  sont 
des  boyaux  de  communication  qu'on  prolonge  j usqu'à 
une  certaine  distance  oiî  on  les  relie  les  uns  aux  autres 
de  manière  à  former  une  seconde  tranchée  autour  de 
la  place,  une  seconde  ligne  d'investissement,  une  autre 
parallèle.  On  continue  ainsi  et  en  gagnant  sans  cesse 
du  terrain,  on  creuse  3,  4,  5,  6,  7  lignes  parallèles 
s'iLest  nécessaire,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  étrein- 
dre  de  près  la  place  et  à  tenter  l'assaut  dans  des  con- 
ditions favorables.  Ce  travail  de  cheminement  con- 
tinuel, qui  ne  cesse  ni  le  jour  ni  la  nuit  et  sous  le  feu 
de  l'ennemi,  est  fatigant  et  périlleux.  On  travaille, 
comme  dit  le  génie,  à  la  sape  volante  ou  à  la  sape  pleine. 
On  emploie  la  sape  volante  quand  on  peut  tromper 
l'ennemi  pendant  un  certain  temps;  alors  on  amène 
un  grand  nombre  de  travailleurs  à  la  fois,  et  en  quel- 
ques heures  on  creuse  une  grande  étendue  de  tranchée. 
On  débute  ainsi  pour  commencer  un  siège,  parce  que 
l'ennemi  ne  sait  pas  où  vous  allez  porter  vos  travaux. 
Mais  une  fois  ces  travaux  découverts,  on  ne  peut  plus 
guère  avancer  qu'à  la  sape  pleine  ,  c'est-à-dire  avec 
d'infinies  précautions,  pas  à  pas,  avec  un  petit  nombre 
de  travailleurs  cuirassés  et  protégés  par  des  gabions, 
et  en  n'arrêtant  jamais  le  travail.  On  va  lentement, 
mais  qui  va  lentement  va  loin. 

Le  9  octobre  au  soir,  avons-nous  dit,  était  le  mo- 
ment fixé  pour  l'ouverture  de  la  première  tranchée. 
Seize  cents  travailleurs  furent  commandés  pour  la 
creuser  sous  la  direction  du  génie.  Chacun  de  ces 
hommes,  portant  son  fusil  en  bandoulière,  reçut  au 
dépôt  de  tranchée,  située  près  d'une  maison  dite  des 
Carrières,  une  pelle  et  une  pioche.  Puis,  au  dépôt  des 
gabions,  formé  derrière  l'enclos  d'une  maison  brûlée 
par  les  Russes,  et  appelée  la  Maison  brûlée,  chacun 
chargea  sur  sa  tête  un  gabion.  Les  officiers  du  génie 
répartirent  les  travailleurs  sur  les  emplacements  choi- 
sis. Les  hommes  posèrent  à  terre  leur  gabion  et  se 
couchèrent   derrière  ,   jusqu'au   commandement  de 
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Haut  les  bras.  Les  seize  cents  travailleurs  étaient  par- 
tagés en  deux  séries  de  huit  cents,  qui  devaient  se  re- 
layer de  trois  heures  en  trois  heures.  Des  postes  avan- 
cés, des  sentinelles  placées  derrière  les  abris  qu'elles 
avaient  pu  trouver  ou  se  faire  elles-mêmes,  observaient 
la  place  d'où  on  pouvait  craindre  une  sortie. 

Rien  ne  bougea  du  côté  de  Sébastopol.  Une  lune 
magnifique  éclairait  les  travailleurs  dont  les  huit  cents 
pioches  ne  cessèrent  de  creuser  toute  la  nuit  ce  sol 
rebelle,  que  plus  tard  nous  devions  percer  avec  la  mine. 
Un  vent  du  nord-est  détournait  le  bruit  qui  n'arriva 


pas  à  la  place,  comme  on  l'avait  craint.  Au  point  du 
jour,  sans  qu'un  coup  de  canon  eûtété  tiré,  un  kilomètre 
de  trancliée  était  creusé.  Les  tranchées  devaient,  par  la 
suite,  atteindre  un  immense  développement,  et  avec 
tous  les  détours  on  comptait  qu'elles  auraient  l'orme, 
mises  bout  à  bout ,  un  fossé  de  vingt  lieues  !  Travail 
unique  dans  l'histoire  ! 

Pour  le  moment,  on  ne  prévoyait  pas  tant  de  fati- 
gues :  on  concentrait  tous  ses  etforts  sur  la  construc- 
tion d'une  sorte  de  grand  front  bastionné  où  l'on  devait 
accumuler  cinquante-six  pièces,  réparties  en  cinq  bat- 


Le  général  Canrobert. 


teries.  On  comptait  que  le  feu  de  ces  cinquante-six 
pièces  causerait  assez  de  mal  à  l'ennemi  pour  nous 
permettre  de  tenter  l'assaut.  On  n'avait  qu'une  idée 
imparfaite  des  défenses  de  Sébastopol  et  surtout  de  la 
puissance  de  son  artillerie  et  de  la  quantité  immense 
des  munitions  accumulées  dans  cette  place. 

Le  matin  du  10,  sitôt  que  les  Russes  s'aperçurent, 
au  bouleversement  des  terres,  de  nos  premiers  tra- 
vaux, ils  ouvrirent  un  feu  des  plus  vifs  qui,  dès  lors, 
ne  cessa  plus  ni  le  jour  ni  la  nuit,  et  dégrada,  en  plu- 
sieurs  endroits,  les   épaulements.  Maintenant,  c'est 


donc  sous  une  grêle  de  boulets  et  d'obus  qu'il  faut 
cheminer.  Elle  est  commencée  cette  guerre  lente  et 
sanglante  du  siège,  où  le  soldat  a  besoin  d'un  héroïsme 
de  tous  les  instants,  où  le  danger  est  de  toutes  les  mi- 
nutes, où  il  faut  travailler  et  combattre,  veiller  sans 
cesse,  repousser  les  sorties  de  l'ennemi,  où  notre  ar- 
mée allait  déployer  une  patience,  un  mipris  de  la  mort, 
une  résignation  vraiment  sublimes.  L'historien  aura  à 
raconter  bien  des  souffrances  ;  mais  ce  qui  le  soutiendra 
dans  les  douloureux  récits,  c'est  la  fermeté  inébranlable 
de  nos  soldats,  leur  courage  d'autant  plus  admirable 


DE     LA    FRANGE. 


qu'il  est  i'roid,  prudent  et  réfléchi.  Il  n'y  a  pas  là  l'en- 
traînement du  champ  de  bataille.  Il  faut  souvent  rece- 
voir les  boulets  sans  pouvoir  les  rendre,  et  c'est  là  une 
intrépidité  bien  difficile  que  nos  soldats  avaient  l'air 
de  croire  toute  naturelle,  tant  ils  étaient  familiarisés 
avec  elle  ! 

Les  Russes  firent  plusieurs  sorties  pour  ruiner  nos 
ouvrages,  mais  ils  furent  vigoureusement  accueillis.  A 
ces  sorlies,  nos  soldats  se  dédommageaient  de  leur 
inaction,  et  ils  retrouvaient  leur  entrain  de  l'Aima. 
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L'ouverture  du  feu  avait  été  fixée  au  17  octobre;  ce 
jour-là,  les  cinquante-six  pièces  que  nous  avions  pu 
mettre  en  batterie,  et  dont  une  partie  avait  été  fournie 
par  la  marine,  devaient  (onner  toutes  ensemble  contre 
Sébasfopol,  que  les  flottes  bombarderaient  de  leur  côté. 
Quelques  jours  auparavant,  le  général  Forev  avait  or- 
ganisé une  compagnie  de  francs-tire.urs  de'  cent  cin- 
quante hommes  pris  parmi  les  chasseurs'et  les  zouaves. 
Ces  francs-tireurs  se  dispersaient  en  petits  postes 
creusaient  des  abris,  et,  armés  de  carabines  de  préci- 
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Un  obus  éclate  sur  le  ^ais^eau-amiral  la  Ville  de  Parts 

sion,  visaient  aux  embrasures  ennemies.  Leurs  coups 
étaient  presque  toujours  sûrs,  et  mettaient  hors  de 
combat  les  canonniers.  Ils  firent  tant  de  mal  à  l'ennemi 
qu'on  en  organisa  de  nouvelles  compagnies. 

Le  17  octobre  au  matin,  les  embrasures  de  nos  ca- 
non.s,  démasquées  pendant  la  nuit,  vomirent  un  feu 
terrible  de  boulets  et  d'obus  contre  la  place,  qui  ne 
tarda  pas  à  répondre  énergiquement.  De  six  heures  et 
demie  à  dix  heures  et  demie  ce  fut  un  roulement  con- 
tinuel du  canon,  qui  faisait  trembler  au  loin  la  terre. 
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Toute  l'armée  avait  pris  les  armes  et  se  tenait  prête  à 
s'élancer  si  notre  feu  demeurait  supérieur.  Un  mo- 
ment, on  crut  qu'il  en  était  ainsi,  le  feu  de  la  place  se 
ralentit,  mais  il  ne  tarda  pas  à  reprendre  avec  une  fureur 
nouvelle;  les  Russes  avaient  remplacé  les  pièces  mises 
hors  de  sernce,  ce  qui  indiquait  avec  quelle  richesse 
Sébastopol  était  approvisionné.  Nous  ne  pouvions  en 
faire  autant,  et  plusieurs  de  nos  batteries  désoi-ganisées 
ne  continuaient  plus  que  péniblement  la  lutte.  Un  grand 
nombre  d'artilleurs  avaient  été  tués,  plusieurs  pièces 
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étaient  démontées.  Nos  canons  n'étaient  que  du  calibre 
de  24  et  de  30.  Les  canons  de  Sébastopol  étaient  du 
calibre  de  68.  Les  Russes  avaient  désarmé  leur  flotte 
et  transporté  dans  les  forts  les  pièces  de  la  marine, 
plus  grosses  que  les  pièces  ordinaires.  La  batterie  éta- 
blie par  nos  marins  soutenait  avec  vigueur  le  feu  de 
la  place,  mais  elle  avait  à  répondre  à  un  nombre  trop 
considérable  de  pièces,  et  souffrit  cruellement.  Un  ac- 
cident survint  qui  aggrava  notre  position  :  une  bomlie 
mit  le  feu  au  magasin  de  poudre  d'une  batterie;  et 
l'explosion  tua  ou  blessa  une  quarantaine  de  soldats 
et  jeta  le  désordre  dans  la  batterie.  Quelques  autres 
ex]3losions  partielles  accrurent  nos  pertes.  A  di.\  heures 
et  demie,  l'ordre  fut  donné  de  cesser  le  feu.  Les  An- 
glais dont  les  pièces  étaient  d'un  jjlus  fort  calibre, 
continuèrent  le  leur,  et  à  ce  moment,  la  flotte  prenait 
position  pour  ouvrir  le  sien. 

Quatorze  bâtiments  français  s'embbssèrent  devant  les 
forts  du  sud  pendant  que  les  vaisseaux  anglais  se  pla- 


çaient devant  les  forts  du  nord.  Il  fallut  du  temps  pour 
mettre  les  vaisseaux  en  ligne  et  les  préparer  au  com- 
bat, n  était  une  heure  lorsque  le  feu  commença.  Des 
explosions  formidables  partirent  de  chaque  vaisseau, 
couvrant  au  loin  la  côte  de  fumée,  les  forts  de  boulets. 
L'artillerie  russe  réjiond  avec  énergie,  et  lorsque  ses 
coups  portent,  ils  font  plus  de  mal  à  nos  murailles  de 
bois  que  n'en  causent  nos  projectiles  aux  murailles  de 
pierre  de  nos  ennemis.  L'amiral  Hamelin  dirigeait  le 
combat  du  haut  de  son  vaisseau  amiral,  la  Ville  de 
Paris  qui ,  lui  aussi,  tonnait  de  toute  son  artillerie. 
Placé  sur  la  dunette  avec  son  état-major,  il  donnait 
ses  ordres  au  milieu  de  cet  ouragan  de  fur  et  de  feu, 
lorsrpi'un  obus  s'enfonça  sous  le  pont  de  la  dunette 
même  et  fit  explosion.  Deux  boulets  pleins  arrivaient 
en  même  temps.  Presque  tout  l'état-major  est  ren- 
versé, un  lieutenant  de  vaisseau,  ofhcier  d'ordonnance 
de  l'amiral,  un  aspirant  de  marine  sont  tués  sur  le 
coup.  Trois  aides  de  camp  de  l'amiral,  le  commissaire 


Francs-tireurs  au  siège  de  Sébastopol. 


d'escadre  et  plusieurs  aspirants  sont  blessés.  Par  bon- 
heur, l'amiral,  son  chef  d'état-major  et  le  comman- 
dant de  la  Ville  de  Paris  ne  sont  pas  atteints.  L'a- 
miral, sans  rien  perdre  de  son  calme,  reste  sur  les 
débris  de  sa  dunette  et  continue  à  donner  les  ordres. 
Des  incendies  se  déclarent  dans  plusieurs  vaisseaux, 
mais  sont  étouffés.  Un  obus  a  traversé  tous  les  ponts 
du  Charlemiigne  et  éclaté  dans  sa  machine,  qu'il  a  dés- 
organisée. Un  boulet  a  percé  le  Napoléon  au-dessous 
de  la  ligne  de  flottaison,  et  ouvert  une  voie  d'eau  qu'on 
bouche  à  grand'peine. 

Notre  feu  causait  aussi  un  mal  considérable  à  l'en- 
nemi. La  batterie  de  la  Quarantaine,  écrasée  par  la 
multiplicité  de  nos  boulets,  est  éteinte  et  abandonnée. 
Les  ouvrages  éloignés  continuent  seuls  la  canonnade. 
Au  nord,  la  flotte  anglaise  lutte  également,  non  sans 
faire  des  pertes  sensibles,  mais  avec  avantage.  Le  ma- 
gnifique fort  Constantin  est  abimé,  et  bientôt  un  ma- 
gasin à  poudre  fait  explosion.  Le  combat  cesse  à  six 
heures  du  soir    Les  flottes  se  retirent  lentement,  sa- 


luant les  forts  russes  de  leui's  dernières  bordées  et  de 
leurs  derniers  obus. 

Plusieurs  vaisseaux  avaient  gravement  souffert.  La 
Ville  de  Paris  avait  reçu  cinquante  boulets  dans  le 
corps  et  une  centaine  dans  la  mâture  ;  le  feu  s'était  dé- 
claré plusieurs  fois.  Le  Montcbello  ,  le  Charlemagne 
avaient  à. réparer  de  graves  avaries.  Les  pertes  des 
Russes,  suivant  le  rapport  du  prince  Menscliikoff, 
avaient  été  de  plus  de  500  hommes  hors  de  combat 
et  un  grand  nombre  d'ouvrages  avaient  été  fort  en- 
dommagés. Le  général  Kormloff,  commandant  de  Sé- 
bastopol, avait  été  tué  par  un  obus. 

Le  général  Canrobert  écrivit  à  l'amiral  Hamelin  : 
«  ^lon  cher  amiral ,  en  rentrant  à  mon  bivouac ,  je 
m'empresse  de  vous  adresser  les  remerciments  de  l'ar- 
mée et  les  miens  tout  particulièrement,  pour  le  vigou- 
reux concours  que  vos  vaisseaux  lui  ont  prêté  hier.  — 
Il  ajoute  à  la  dette  que  nous  avons,  d'ancienne  date, 
contractée  envers  la  flotte,  et  soyez  sûr  que,  le  cas 
échéant,  tous  s'empresseraient  de  l'acquitter. 
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a  J'ai  appi'is  avec  de  vifs  regrets  que  vous  aviez 
jierJu  deux  officiers  de  votre  état-major,  et  qu'entre 
tous  les  vaisseaux,  la  Ville  de  Paris  est  celui  qui  a  le 
jjlus  souffert.  C'est  un  honneur  qui  appartenait  au 
vaisseau  amiral,  et  je  ne  crains  pas  d'en  féliciter  vos 
officiers  et  votre  équipage. 

a  Je  ne  terminerai  pas  cette  lettre  sans  vous  dire 
combien  je  suis  satisfait  de  l'énergique  conduite  de 
vos  marins  à  terre ,  et  de  l'excellent  esprit  qui  les 
anime.  » 

Cetle  journée  du  17  octobre  avait  détruit  toutes  les 
illusions.  Sébastopol  n'était  pas  une  place  à  emporter 
par  un  coup  demain.  Des  défenses  sérieuses,  une  artil- 
lerie formidable  et  supérieure  à  la  nôtre  la  protégaient. 
Lancer  une  armée  contre  ses  murailles  c'eût  été  une 
insigne  foHe.  De  plus,  les  Russes  avaient  mis  et  met- 
taient le  temps  à  profit.  Ils  construisaient  sans  cesse 
de  nouveaux  ouvrages,  et  la  défense  se  développant  en 
même  temps  que  l'attaque,  il  devenait  évident  qu'on 
ne  viendrait  pas  à  bout  de  la  ville  sans  de  persévérants 
efforts  et  sans  avoir  recours  aux  moyens  d'action  les 
plus  puissants.  On  répara  donc  au  plus  vite  les  dom- 
mages causés  aux  batteries  dans  la  journée  du  17,  et 
on  s'occupa  d'en  établir  de  nouvelles;  on  reprit  le  tra- 
vail de  cheminement  qui  devait  nous  rapprocher  da- 
vantage de  la  place. 

§    3.    COMBAT   DE   BALACLAVA   (25    OCTOBRE). 

Pour  se  trouver  en  mesure  de  rouvrir  bientôt  le  feu 
avec  succès,  on  étend  les  parallèles,  on  construit  de 
nouvelles  batteries,  i  Mais,  dit  le  journal  de  siège,  le 
sol  sur  lequel  se  développent  les  attaques,  présente 
une  couche  de  terre  dont  l'épaisseur  variable  n'est 
fouvent  que  de  û"'3Û;  au-dessous  se  trouve  une  croûte 
calcaire  très-dure,  de  0"'30  à  0™60  d'épaisseur,  puis, 
vient  une  espèce  de  tuf  que  la  pioche  peut  entamer 
sans  trop  grandes  difficultés.  Il  est,  par  suite,  pres- 
que toujours  impossible  de  porter  du  premier  coup  les 
tranchées  à  une  profondeur  suffisante  pour  qu'on  y 
soit  abrité  contre  les  feux  de  la  place.  Partout  où  la 
terre  végétale  fait  défaut,  on  est  obligé  de  se  contenter 
d'abord  d'un  étroit  sentier,  creusé  dans  la  croûte  cal- 
caire, afin  d'obtenir  le  plus  vite  possible  un  petit  cou- 
vert où  l'on  puisse  passer  en  se  baissant,  puis  on  élar- 
git la  tranchée  en  enlevant  la  croûte  calcaire  à  l'aide 
de  pinces  et  de  pics  à  roc  pour  arriver  au  tuf.  Il  faut 
souvent  plusieurs  jours  pour  achever  une  tranchée,  et 
encore  n'est-il  pas  toujours  possible  de  la  porter  à  une 
complète  régularité.  » 

On  reconnut  bientôt  la  nécessité  de  modifier  la  di- 
vision des  heures  de  travail.  Les  premiers  jours  on 
relevait  les  travailleurs  de  trois  heures  en  trois  heures 
pour  leur  éviter  de  trop  grandes  fatigues  dans  un  sol  si 
difficile  à  creuser;  mais  on  s'aperçut  prompt ement  des 
graves  inconvénients  que  présentaient  d'aussi  fréquents 
mouvements  de  travailleurs,  surtout  dans  des  tranchées 
qui  restaient  plusieurs  jours  sans  être  achevées,  et  l'on 
porta  les  séances  de  travail  de  trois  heures  à  six.  A 
partir  du  21  octobre,  la  durée  de  ces  séances  fut 
encore  augmentée  et  portée  à  huit  heures.  Les  travail- 
leurs ne  furent  dès  lors  relevés  qu'à  six  heures  du 
soir,  à  deux  heures  et  à  dix  heures  du  matin. 

A  la  fin  d'octobre  nous  avions  quatre-vingt-dix  pièces 
^  en  batterie.  Mais  nos  travaux  étaient  souvent  inquiétés 


par  les  Russes  qui,  la  nuit,  opéraient  des  sorties  et 
tâchaient  de  nous  surprendre,  et  alors  aussi  commença 
celte  autre  guerre  de  combats  nocturnes ,  d'alertes 
continuelles,  où  il  fallait  déployer  autant  de  prudence 
que  de  courage.  Dans  la  nuit  du  20  octobre,  une  cen- 
taine de  soldats  russes  ,  protégés  par  une  obscurité 
profonde,  arrivèrent,  sans  être  aperçus,  jusqu'à  nos 
tranchées  et  se  précipitèrent  sur  nos  canons  pour  les 
enclouer.  Nos  artilleurs  reviennent  bientôt  de  leur 
surprise,  la  garde  de  la  tranchée  accourt,  la  lutte  s'en- 
gage et  bientôt  l'ennemi  culbuté,  s'enfuit,  laissant  sept 
morts  et  quatre  blessés.  Parmi  ces  derniers  se  trouvait 
un  officier  d'une  rare  énergie.  Percé  de  cinq  coups  de 
baïonnette,  il  fut  transporté  vivant  encore  à  l'ambu- 
lance où,  malgré  nos  soins,  il  expira  quelque  temps 
après,  en  se  refusant  à  donner  aucun  renseignement. 
Mais  il  laissa  échapper  que  notre  artillerie,  les  mor- 
tiers surtout,  faisaient  beaucoup  de  mal  à  la  garnison, 
et  que  lui  et  ses  hommes  s'étaient  dévoués  pour  en- 
clouer nos  pièces. 

A  ce  combat  se  distingua  un  soldat  français,  nommé 
André,  qui  fut  mis  à  l'ordre  du  jour  de  son  régiment. 
Le  colonel  voulait  le  porter  sur  la  liste  des  récom- 
penses; en  feuilletant  son  dossier  il  trouva  que  le  sol- 
dat avait  été,  avant  son  entrée  au  service,  condamné 
à  deux  mois  de  prison  pour  tapage  nocturne  et  bris  de 
clôture.  ••  André,  lui  dit  le  colonel  devant  ses  cama- 
rades, votre  vaillante  conduite  m'a  été  signalée;  je 
vous  dois  les  éloges  que  mérite  votre  bravoure,  et  si 
je  n'ai  pas  demandé  une  récompense  pour  vous  comme 
pour  vos  camarades,  vous  savez  pourquoi;  mais  je 
dois  hautement  rendre  témoignage  de  votre  belle  con- 
duite. —  C'est  juste  ,  mon  colonel,  répondit  André, 
aussi  je  ne  me  plains  pas;  mais  j'en  ferai  tant  que  je 
vous  ferai  oublier  mon  passé.  — Je  prends  acte  de  vos 
paroles,  dit  le  colonel;  tenez-la  en  brave  soldat  que 
vous  êtes,  et  je  déchirerai  le  maudit  feuillet.  »  André 
tint  sa  parole  dans  la  nuit  du  15  janvier,  où  il  fut 
grièvement  blessé;  le  colonel  déchira  le  feuillet,  et 
remit  au  soldat  la  médaille  militaire.  Malheureuse- 
ment, le  blessé  dut  subir  la  désarticulation  du  bras,  ei 
mourut  à  Constantinople. 

Les  Russes  n'entendaient  pas  seulement  nous  in- 
quiéter par  des  sorties.  Leur  armée  d'observation  allait 
révéler  sa  présence  sur  nos  derrières  par  des  attaques 
dangereuses.  L'empereur  Nicolas  poussait  à  marches 
forcées  de  nombreux  contingents  vers  Sébastopol; 
ayant  à  traverser  des  steppes  arides  où  l'eau  est  rare, 
les  populat'ons  et  les  villages  clair-semés  et  misé- 
rables, les  routes  presque  impraticables  à  cause  des 
pluies,  les  Russes  ne  pouvaient  avancer  que  par  petits 
détachements.  En  mettant  à  contribution  toutes  les 
ressources  du  pays,  vers  le  milieu  d'octobre,  le  géné- 
ral Liprandi  réussit  à  amener  une  forte  division  d'in- 
fanterie, plusieurs  régiments  de  cavalerie  régulière  et 
de  cosaques;  d'autres  corps  très-considérables  le  sui- 
vaient de  près.  Aussi  le  prince  Menschikoff  résolut, 
dès  ce  moment,  et  sans  perdre  de  temps ,  de  prendre 
l'oiTensive  et  de  tenter  quelque  entreprise  hardie. 
Maître  du  cours  duBelberk  et  de  la  haute  Tchernaïa, 
des  routes  de  Simphéropol  et  d'Inkermann,  le  prince 
avait  ses  communications  assurées  avec  Sébastopol  et 
pouvait ,  à  la  faveur  des  terrains  couverts  et  des  dé- 
filés qui  aboutissent  au  pont  de  Traktir,  se  porter  à 
l'improviste  sur  nos  lignes  du  côté  de  la  Tchernaïa, 
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ou  sortir  de  la  place  et  tomber  inopinément  sur  nos 
travaux.  Déjà  il  avait  envoyé  plusieurs  reconnaissances 
dans  la  direction  de  lialaclava,  et  le  général  Bosquet 
les  avait  signalées;  aussi,  dans  Ja  prévision  d'une  at- 
taque, chaque  jour  cet  officier  général  faisait  tra- 
vailler à  renforcer  nos  lignes. 

Le  25  octobre,  les  Russes  débouchèrent  dans  la 
vallée  de  Balaclava,  et  là  s'engagea  un  fameux  combat 
dont  les  Anglais  eurent  à  supporter  presque  seuls  le 
poids.  Les  Russes,  commandés  par  le  général  Li- 
prandi ,  étaient  au  nombre  de  25  000  hommes  et 
traînaient  quarante  pièces  de  canon.  Leur  intention 
évidente  était  de  s'emparer  du  port  de  Balaclava  ou  au 
moins  de  couper  les  communications  des  Anglais  avec 
cette  ville,  centre  de  leurs  approvisionnements.  L'en- 
nemi se  jeta  sur  des  redoutes  construites  assez  loin  de 
l'autre  côté  de  la  plaine  de  Balaclava.  Ces  redoutes 
trop  isolées,  armées  seulement  de  quelques  canons  an- 
glais et  gardées  par  des  Turcs,  furent  presque  aussitôt 
enlevées  par  les  Russes.  Les  Turcs,  après  uue  vigou- 
reuse résistance,  cédèrent  au  nombre  et  s'enfuirent 
vers  les  lignes  alliées. 

Lord  Raglan  prévenu  accourut,  suivi  bientôt  du 
général  Ganrobert.  Il  fit  descendre  'dans  la  plaine  les 
divisions  Cathcart  et  Can^ibridge  pour  appuyer  le 
93"  régiment  de  hJglanders  exposé  au.x  charges  de  la 
cavalerie  russe.  Les  higlanders  recevaient  bravement 
ces  charges  sans  vouloir  se  former  en  carrés  :  ils 
accueillaient  les  cosaques  par  un  feu  si  nourri  que 
ceux-ci  tournaient  bride.  Mais  la  masse  de  la  cava- 
lerie ennemie  s'ébranla,  et  alors  la  grosse  cavalerie 
anglaise  s'avança  contre  elle. 

"  La  cavalerie  russe,  dit  un  officier  d'état-major 
anglais,  comprenait  des  hussards  et  des  dragons  en 
avant,  des  cosaques  en  arrière,  et  comptait  en  tout 
3000  sabres.  Elle  ralentissait  son  pas  à  mesure  que 
notre  cavalerie  s'avançait  vers  elle.  Elle  le  ralentit 
tellement  qu'au  moment  oii  les  deux  masses  se  ren- 
contrèrent, elle  était  presque  arrêtée.  La  première 
ligne  de  la  cavalerie  anglaise  ne  put  aborder  l'ennemi 
avec  l'élan  qu'elle  aurait  voulu  :  elle  avait  eu  à  tra- 
verser le  camp  de  la  cavalerie  légère  où  le  terrain 
était  encore  embarrassé  de  bagages.  Néanmoins  nous 
vîmes  bientôt  nos  soldats  disparaître  au  milieu  des 
Russes.  Uu  moment  nous  fûmes  inquiets  du  résultat; 
mais  aussitôt  les  dragons  des  gardes,  soutenant  le 
corps  principal,  prirent  l'ennemi  en  flanc.  Les  Russes 
s'arrêtèrent,  puis  tournèrent  bride  poursuivis  par  nos 
dragons  qui  coupaient  et  taillaient  avec  une  énergie  et 
une  force  que  durent  profondément  sentir  les  têtes  et 
les  épaules  des  Russes  fugitifs.  Dans,  ce  choc,  notre 
perte  fut  à  peine  de  20  hommes  hors  de  combat. 
Lorsque  lord  Raglan  eut  vu  le  succès  de  cette  heureuse 
charge,  il  dépêclia  un  officier  de  son  état-major  pour 
complimenter  le  général  Scarlett.  On  doit  regretter 
infiniment  que  la  brigade  de  cavalerie  légère,  sous  le 
commandement  de  lord  Cardigan,  n'ait  pas  attaqué 
l'ennemi  en  flanc  et  en  arrière,  car  la  défaite  eût  été 
])lus  complète  et  le  nombre  des  prisonniers  plus  con- 
sidérable. Le  capitaine  Morris,  du  1  7'  lanciers,  montra 
à  lord  Cardigan  l'occasion  qui  s'offrait  à  lui  de  charger 
l'ennemi.  Mais  le  comte  refusa  de  bouger  sans  ordres. 
Le  capitaine  Morris  demanda  à  charger  avec  son  seul 
régiment  :  la  permission  hd  en  fut  refusée.  » 

Les  deux  divisions  d'infanterie  anglaise,  pendant  ce 


temps,  s'échelonnaient  dans  la  plaine,  une  brigade 
française  dirigée  par  le  général  Vinoy  couronnait  les 
hauteurs  et  reliait  la  gauche  de  l'armée  anglaise  au 
corps  d'observation  du  général  Bosquet.  Notre  cava- 
lerie était  prête.  Les  Russes,  désabusés  par  la  défaite 
de  leurs  escadrons,  commencèrent  leur  mouvement  de 
retraite.  La  bataille  était  gagnée. 

Malheureusement  un  dernier  épisode  vint  l'attrister, 
et  l'armée  française  eut  à  contempler,  des  hauteurs,  le 
spectacle  d'un  héroïsme  inutile. 

«  Si  élévation,  courage,  hardiesse,  écrit  l'officier  an- 
glais, peuvent  compenser  les  nobles  vies  qui  ont  été 
sacrifiées,  nous  avons  raison  d'être  fiers  de  la  valeur 
chevaleresque  déployée.  En  vérité,  je  demande  si  nous 
pouvons  regarder  cette  charge  comme  un  désastre 
quand  nous  pensons  à  l'impression  que  cette  noble 
bande  d'hommes  a  produite  sur  nos  ennemis.  Bien 
que  le  résultat  ne  fût  pas  celui  d'une  victoire,  ce- 
pendant il  sera  cité  dans  les  âges  futurs  comme  une 
des  plus  éclatantes  actions  de  la  hardiesse  britannique, 
et  une  preuve  brillante  du  peu  de  cas  que  font  nos 
troupes  de  la  disproportion  des  forces  qui  leur  sont 
opposées  quand  le  devoir  leur  montre  la  route.  Il  était 
plus  de  onze  heures.  Lord  Raglan,  de  la  place  qu'il  oc- 
cupait, avait  vue  sur 'toute  la  vallée  et  sur  la  position 
des  forces  russes.  Il  crut  apercevoir  un  mouvement 
rétrograde  de  la  part  de  l'ennemi.  Après  avoir  observé 
avec  nos  lunettes,  il  nous  apparut  assez  évident  que  les 
Russes  songeaient  à  emporter  les  canons  pris  par  eux 
dans  les  réaoutes.  Désirant  autant  que  possible  les  en 
empêcher,  lord  Raglan  envoya  à  lord  Lucan  l'ordre 
d'avancer  et  de  saisir  l'occasion  de  reprendre  les  hau- 
teurs. Il  ordonna  également  à  la  4'  division  d'appuyer 
la  cavalerie.  Cependant  cette  occasion  ne  se  présenta 
pas,  suivant  l'opinion  que  se  forma  lord  Lucan  de 
l'état  des  choses.  On  resta  une  demi-heure  dans  l'inac- 
tion. Lord  Raglan,  encore  sous  l'impression  (se  trom- 
pait-il ou  non,  on  ne  saurait  le  dire)  de  la  pensée  cpie 
les  Russes  voulaient  se  retirer  avec  nos  canons  envoya 
un  autre  ordre  à  lord  Lucan.  Cet  ordre  fut  écrit  par 
le  quartier-maître  général  Airey,  qui  était  demeuré 
toujours  à  côté  de  lord  Raglan;  il  portait  :  «  Lord 
Raglan  désire  que  la  cavalerie  rapidement  en  avant, 
poursuive  l'ennemi  et  essaye  de  l'empêcher  d'emmener 
les  canons.  Une  troupe  d'artillerie  à  cheval  peut  ac- 
compagner. La  cavalerie  française  est  sur  votre  gau- 
che; sur-le-champ  !  i  Cet  ordre  fut  confié  au  capitaine 
Nolan,  aide  de  camp  du  général  Airey,  officier  de 
cavalerie  d'une  grande  expérience.  Avant  son  départ,  il 
reçut  encore  de  soigneusesinstructions.de  lord  Raglan  et 
du  quartier-maître  général.  Lorsque  l'ordre  fut  apporté 
au  commandant  de  la  cavalerie  légère,  lord  Lucan 
hésita.  Il  y  avait  de  quoi  :  la  cavalerie  russe  s'était 
retirée  sur  la  roule  de'Jalta;  l'ennemi  s'était  reformé 
en  bataille  et  présentait  une  masse  épaisse  sous  la 
protection  d'une  formidable  artillerie  :  une  batterie 
balayant  la  plaine  dans  sa  longueur,  une  batterie  sur 
un  mamelon  à  gauche  la  balayant  dans  sa  largeur  et 
croisant  son  feu  avec  celui  des  quelques  canons  placés 
dans  les  redoutes;  sur  les  flancs  des  collines  des  tirail- 
leurs. Jeter  là  dedans  de  la  cavalerie  légère,  c'était  la 
jeter  dans  uu  gouffre  et  cela  sans  la  moindre  nécessité. 
«  Lord  Lucan  demanda  au  capitaine  Nolan  où  était 
le  point  A  attaquer.  «  Là,  milord,  est  notre  ennemi,  et 
o  là  sont  nos  canons,  »  répliqua  l'officier,  indiquant  en 
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même  temps  la  vallée  où  se  trouvait  la  batterie  russe 
protég-ée  sur  chacun  de  ses  flancs.  Le  capitaine  Nolan 
paraît  n'avoir  nullement  compris  les  instructions  qu'il 
venait  de  recevoir  :  les  mots  les  canons,  dans  l'ordre 
écrit,  signifiaient  ceux  que  l'ennemi  avait  jjris  dans  les 
redoutes,  et  la  direction  indiquée  par  le  capitaine 
Nolan  était  tout  à  fait  contraire  à  ceÛe  qu'avait  dési- 
gnée lord  Raglan.  Son  ton  ne  fut  pas  aussi  celui  d'un 
aide  de  camp  parlant  à  un  officier  général,  ton  pour 
lerpiel  il  n'y  a  ni  raison  ni  excuse.  Lord  Luoan  prit 
ses  dispositions  pour  atteindre  le  but  qu'il  suppo- 
sait être  celui  de  lord  Raglan.  Il  fit  venir  aussitôt 
lord  Cardigan  et  lui  dit  de  former  sa  brigade  de  cava- 
lerie légère  sui-  deux  lignes.  Lord  Cardigan  fit  des 
remontrances  sur  l'inutilité  d'une  pareille  attaque; 
mais  lord  Lucan  répliqua  que  les  ordres  du  comman- 
dant en  chef  étaient  absolus.  Le  fatal  signal  du  départ 
fut  donné,  et  à  la  grande  horreur  de  tous  ceux  qui 
comme  nous  étaient  sur  les  hauteurs,  nous  vîmes  notre 
brigade  s'avancer  vers  les  batteries  russes.  Nous  com- 
prîmes tous  à  la  fois  qu'une  lamentable  méprise  avait 
été  faite.  Lord  Raglan  envoya  deux  officiers  de  son 
état-major  pour  en  savoir  la  cause,  tant  il  avait  eu  peu 
l'intenti  m  d'ordonner  une  pareille  attaque. 

I  La  brigade  comptait  à  peine  700  chevaux,  bien 
qu'elle  ne  fût  pas  composée  de  moins  de  5  régiments 
dift'érents.  En  première  ligne  venaient  4  escadrons  du 
.13'  dragons  légers  et  du  17'  lanciers.  En  seconde  ligne 
4  escadrons  du  4'  dragons  légers  et  I  du  1 1'  hussards. 
Un  autre  escadron  de  hussards  fermait  la  marche 
comme  une  sorte  de  réserve"*.  Le  capitaine  Nolan 
galopait  au  premier  rang,  brandissant  son  sabre  et 
encourageant  les  hommes  de  la  voix  et  du  geste.  Les 
canons  ennemis  ouvrirent  leur  feu  à  une  assez  grande 
distance.  Le  capitaine  Nolan  fut  le  premier  homme 
tué  :  une  grappe  do  mitraille  le  frappa  en  pleine  poi- 
trine, son  cheval  tourna  et  l'emporta  en  arrière  à  tra- 
vers les  escadrons  qui  s'avançaient.  Ses  cris  étaient 
entendus  au  loin  par-dessus  le  tumulte  du  champ  de 
bataille,  et  il  tomba  de  cheval  près  de  l'endroit  où 
l'ordre  de  charger  avait  été  donné.  Le  pas  de  notre 
cavalerie  devenait  de  plus  en  plus  précipité  :  elle  fai- 
sait gronder  et  trembler  le  terrain  sous  le  sabot  des 
chevaux.  Le  feu  terrible  qui  la  décimait  n'arrêtait  point 
son  élan.  Les  cavaliers  se  jetaient,  tête  baissée,  au- 
devant  de  la  mort,  sans  regarder  autre  chose  que  le 
but  de  leur  attaque.  Enfin  ils  arrivèrent  aux  canons, 
mais  bien  diminués,  et  firent  un  effrayant  carnage  des 
artilleurs  russes.  C'est  à  peine  si  un  seul  de  ceux-ci 
s'échappa,  sauf  les  hommes  qui  n'avaient  pas  attendu 
nos  cavaliers  et  s'étaient  enfuis  sur  leurs  voitures. 
C'était  le  moment  où  un  général  etit  été  nécessaire, 
mais  malheureusement  lord  Cardigan  n'était  pas  là  : 
atteint  d'un  boulet  à  la  jambe,  il  s'était  retiré.  Les 
canonniers  sabrés,  la  cavalerie  anglaise  se  précipita 
sur  des  masses  d'infanterie  et  les  ouvrit  :  les  masses 
se  referment,  la  cavalerie  russe  intervient,  la  brigade 
légère,  malgré  les  pertes  considérables  qu'elle  essuie 
à  chaque  instant,  se  fraye  une  sanglante  retraite.  » 

A  ce  moment,  les  restes  de  la  malheureuse  brigade 

1.  On  voit  par  là  que  les  divisions  de  l'armée  anglaise  ne  cor- 
respondaient nullement  à  celles  de  l'armée  française,  bien  que 
les  noms  fussent  les  mêmes.  L'effectif  des  régiments  anglais  était 
peu  considérable,  mais  nos  allies  gagnaient  à  cela  d'avoir  beau- 
coup de  régimenis,  panant  beaucoup  de  colonels. 


pouvaient  être  anéantis  par  la  batterie  placée  sur  un 
mamelon  à  gauche  et  qui,  nous  l'avons  dit,  balayait  la 
plaine  dans  sa  largeur.  Mais  deux  escadrons  français 
du  4'"  chasseurs  d'Afrique  furent  lancés  sur  cette  bat- 
terie que  les  Russes  rattellent  au  plus  vite.  Nos  chas- 
seurs se  jettent  à  sa  poursuite  et  rencontrent  bientôt 
une  ligne  de  tirailleurs  et  deux  carrés  russes  qui  les 
accueillent  par  un  feu  terrible.  Mais  les  carrés  russes 
sont  enfoncés  et  la  mêlée  devient  acharnée.  Plusieurs 
régiments  ennemis  s'avancent  au  secours  du  carré.  Le 
général  Morrif  qui  a  atteint  son  but  en  protégeant  la 
retraite  de  la  jrigade  anglaise,  ne  veut  pas  engager 
une  bataille,  il  rappelle  nos  cha,sseurs  dont  les  uertes 
dans  cette  brillante  charge  furent  d'une  trentaine 
d'hommes  hors  de  combat. 

Aussitôt  qu'on  aperçut  la  cavalerie  légère  qui  reve- 
nait, lord  Raglan,  le  général  Canrobert  et  lenrs  états- 
majors  descendirent  dans  la  plaine.  Lord  Lucan  se 
rendit  auprès  du  commandant  en  chef,  et  la  première 
chose  que  lord  Raglan  lui  dit  fut  :  i  Pourquoi  avez- 
vous  perdu  la  brigade  légère?  »  Lord  Lucan  répliqua 
qu'il  avait  seulement  exécuté  les  ordres  reçus  du  capi- 
taine Nolan.  Une  discussion  s'ensuivit  dans  laquelle 
lord  Raglan  blâma  lord  Lucan  de  ne  pas  avoir  usé  de 
son  pouvoir  discrétionnaire,  et  de  ne  pas  s'être  fait 
appuy'er  par  les  auxiliaires  qu'on  lui  indiquait  dans 
l'ordre,  l'artillerie  de  campagne  et  la  cavalerie  fran- 
çaise. Enfin  tout  parut  avoir  été  mal  expliqué  par  le 
capitaine  Nolan  ou  mal  compris  par  lord  Lucan.  On 
regagna  tristement  le  quartier  général,  chacun  pleu- 
rant la  perte  d'amis  inutilement  sacrifiés'.  » 

De  la  brigade  de  cavalerie  légère,  quelques  heures' 
auparavant  si  fière,  si  brillante,  il  restait  à  peine 
200  hommes.  Quelque  imprudente  qu'eût  été  cette 
charge,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  profondé- 
ment la  valeur  des  soldats  anglais  :  il  n'y  a  que  les 
peuples  qui  ont  trop  d'héroïsme  qui  peuvent  ainsi  le 
dépenser  sans  profit. 

§    5.    INKERMANN    (5   NOVEMBRE    1854). 

On  s'était  cru,  par  l'action  de  Balaclava;  délivré 
pour  quekpie  temps  d'une  attaque  de  l'armée  russe 
d'observation.  Les  travaux  du  siège  continuèrent  avec 
activité,  et  bientôt  nos  tranchées  furent  poussées  jus- 
qu'à 140  mètres  du  bastion  du  Mât.  A  partir  du 
22  octobre,  le  feu  était  entretenu  de  jour  et  de  nuit; 
en  outre,  d'après  l'ordre  du  général  en  chef,  vers  la 
tombée  du  jour,  on  exécutait  un  feu  nf,  mais  court, 
qui  lui  semblait  être  d'un  bon  eftet  sur  l'esprit  des 
troupes.  Le  tir  nocturne  était  beaucoup  plus  lent  que 
celui  de  jour,  et  il  avait  principalement  pour  objet 
d"ini[aiéter  les  travailleurs  ennemis.  Les  généraux  en 
chef  espéraient  se  trouver  en  mesure  de  livrer  l'assaut 
le  7  novembre;  leurs  projets  devaient  être  changés  par 
une  attaque  furieuse  des  Russes  qui  nous  valut  une 
belle  mais  sanglante  victoire,  Inkermann. 

Depuis  le  combat  de  Balaclava,  les  renforts  qu'at- 
tendaient les  Russes  des  provinces  méridionales  et  du 
Danube  étaient  arrivés,  et  les  grands-ducs  IMiehel  et 
Nicolas,  fils  de  l'empereur  de  Russie,  étaient  venus  à 
Sébastopol  pour  animer  l'esprit  des  troupes.  Le  prince 
Menschikoffcrut  devoir  profiter  de  la  supériorité  numé- 

1.  Lettres  d'un  officier  d'état-major  anglais  {"2  vol.  Londres, 
1857). 
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rique  de  ses  forces,  et  le  5  novembre  il  attaqua  avec 
75  000  hommes  les  armées  alliées  dans  leurs  positions. 
Il  faut  bien  s'imafjiner  ces  positions  pour  compren- 
dre la  mémorable  aciion  du  5  novembre.  Les  alliés, 
du  côté  de  la  campaf;;ne,  bordaient  la  vallée  de  la 
Tchernaïa  qui  va  aboutir  à  la  rade  de  Séba&topol. 
Cette  vallée  étroite,  profonde,  était  défendue  de  notre 
côté  par  des  hauteurs  escarpées  dont  le  gravissement 
offrait  les  plus  grandes  difficultés,  et  de  plus  par  nos 
soldats,  ainsi  que  par  des  redoutes  et  des  tranchées. 
Aux  deux  extrémités  de  cette  ligne,  la  fortification  que 
présente  la  nature,  faiblit.  Du  côté  de  Ralaclava,  le 
cours  de  la  Tchernaïa  et  les  dépressions   successives 


du  sol  forment  une  plaine.  C'est  dans  cette  plaine  que 
s'était  passé  le  combat  du  25  octobre.  A  l'autre  extré- 
mité de  la  ligne  occupée  par  l'armée  alliée,  au  point 
où  la  Tchernaïa  vient  tornber  dans  la  baie  de  Sébas- 
topol,  en  avant  des  collines  où  se  développaient  nos 
travaux  d'approche,  et  à  l'extrême  droite  des  positions 
anglaises,  se  prolongent  des  pentes  qui  vont  rejoindre 
le  niveau  de  la  mer  en  s'abaissant  progressivement.  Ces 
escarpements  abrupts  et  décharnés  qui,  dans  certaines 
parties,  encaissent  pour  ainsi  dire,  le  cours  de  la 
Tchernaïa,  ne  conservent  pas  la  même  hauteur;  de 
leur  affaissement  résulte  une  étendue  de  terrain  coupée 
par  des  ravins  inégaux,  et  à  travers  lequel  l'armée 
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ennemie,  appuyée  par  la  place,  pouvait  essayer  d'at- 
taquer et  d'envahir  nos  lignes.  C'est  par  là  que  les 
Russes  arrivèrent  le  5  novembre,  gravissant  un  des 
contre-forts  sur  lesquels  était  campée  l'armée  an- 
glaise. 

Les  Anglais  perchés  sur  ce  plateau  avaient  négligé 
de  s'entourer  d'ouvrages  de  campagne.  Ils  avaient 
seulement  commencé  la  construction  d'une  redoute  sur 
une  hauteur  qui  s'avançait  en  éperon  dans  la  vallée  de 
.a  Tchernaïa.  Le  général  Canrobert  et  le  général 
Bosquet  avaient  plusieurs  fois  averti  lord  Raglan  du 
danger  auquel  s'exposait  son  armée  sur  ce  plateau 
découvert.  Les  Anglais   promettaient  toujours  de  se 


fortifier  et  ne  le  faisaient  pas.  Ils  devaient  payer  cher 
cette  négligence. 

Par  le  combat  de  Balaclava,  les  Russes  avaient  com- 
pris l'impossibilité  de  tourner  de  ce  côté  l'armée  d'ob- 
servation. Ils  résolurent  de  la  tourner  par  le  plateau 
d'Inkerniann  où  se  trouvait  seulement  une  partie  de 
l'armée  anglaise,  et  où  ne  se  voyait  aucun  ouvrage 
sérieux  de  défense.  Le  prince  Menschikoff  décida 
qu'un  corps  de  50  000  hommes  assaillirait  à  l'impro- 
viste  cette  position,  pendant  que  le  général  Liprandi 
ferait  une  démonstration  du  côté  de  Balaclava,  et  que 
la  garnison  de  Sébastopol  par  une  sortie  occuperait  le 
corps  de  siège.  Les   Russes  espéraient  tromper  les 
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alhfs,  et  s'ils  ne  parvenaient  pas  à  leur  cacher  le 
véritable  point  d'attaqne,  du  moins  ils  les  forceraient 
à  ne  pas  dégarnir  leurs  lignes. 

La  nuit  du  4  au  5  novembre  fut  sombre  et  pluvieuse. 
Les  Russes  en  profitèrent  pour  se  concentrer  au  pied 
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desbauteursd'Inkermann  :1e  prince  Menschikoff  avait 
réuni  une  partie  des  troupes  de  la  ville  et  de  l'armée 
du  dehors  soue  le  commandement  du  général  Dannen- 
berg.  Le  matin  du  5,  à  la  faveur  d'un  épais  brouillard 
qui  retombait  en  pluie  fine  et  froide,  les  Russes  s'en- 


gagent dans  un  ravin  par  lequel  monte  en  corniche  la 
route  de  Sébastopol  à  Ralaclava.  Cette  route  est  bor- 
dée de  précipices,  et  des  balustrades  de  poutres  la 
garnissent  dans  les  endroits  les  plus  dangereu.x.  C'est 
au  point  où  elle  arrive  sur  le  plateau  que  se  trouve 
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Les  gniuds-ducs  de  Russie  Nicotis,  Michel,  Constantin  et  son  fils 


l'unique  redoute  construite  par  les  .\nglais.  L'artillerie, 
l'état-major,  la  cavalerie,  la  réserra  suivent  cette 
route;  le  reste  de  l'infanterie  qui  a  été  fanatisé  par 
les  popes,  qui  est  excité  par  la  présence  des  fils  de 
l'empereur,  les  grands-ducs  Nicolas  et  Michel,  escalade 

II  —  17 


130 


HISTOIRE     POPULAIRE     CONTEMPORAINE 


es  rocliers  à  pic.  Les  Russes  se  hissent  à  travers  l'obs- 
curité et  les  taillis  jusqu'au  sommet  du  plateau.  Les 
Anglais  ne  s'apercevaient  de  rien,  n'entendaient  rien. 
Confiants  depuis  la  journée  du  25  octobre,  ils  se  gar- 
daient mal,  et  tout  le  monde  dans  le  camp  anglais  re- 
posait en  parfaite  sécurité.  La  pluie  glaciale  qui  tombait 
relâchait  naturellement  la  surveillance  des  sentinelles. 
Celles-ci,  la  veille  au  soir,  avaient  bien  entendu  dans 
a  plaine  un  grand  bruit  de  voitures,  et  en  avaient 
parlé  aux  chefs  de  postes,  mais  ceux-ci  avaient  cru 
qu'il  ne  s'agissait  que  d'approvisionnements  apportés 
à  Sébastopol.  Les  Russes  euveloppèrent  les  premiers 
postes  qui  furent  frappés  d'un  tel  étonnement,  qu'ils 
se  rendirent  sans  tirer  un  coup  de  fusil.  Quelques  sol- 
dats seuls  s'échappèrent  et  donnèrent  l'alarme.  La  fu- 
sillade s'engagea  avec  la  redoute  que  défendaient  les 
grenadiers-gardes.  Malgré  leur  héroïque  résistance, 
ceux-ci  ne  purent  résister  aux  masses  profondes  qui 
les  écrasaient  et  s'ouvrirent  avec  la  baïonnette  un  che- 
min vers  le  camp.  Les  Russes  les  y  suivirent  et  mirent 
leur  artillerie  en  position. 

C'était  donc  le  canon  qui  avait  réveillé  les  An- 
glais. D'abord  ils  jTrirent  l'attaque  de  la  redoute  pour 
une  simple  sortie  des  Russes,  et  on  n'envoya  que  des 
secours  insuffisants.  Mais  bientôt  les  boulets  et  les 
obus  qui  vinrent  ravager  le  camp,  déchirer  les  tentes, 
tuer  les  hommes  à  peine  sortis  de  leur  sommeil  et  à 
peine  armés,  leur  firent*  comprendre  la  gravité  de  la 
situation.  La  confusion  extrême  qu'amène  une  surprise, 
le  brouillard,  l'avantage  de  l'offensive,  tout  favorise  les 
progrès  des  Russes.  Les  soldats  anglais  sont  tués  en 
cherchant  à  se  former  :  la  mort  vient  de  tous  côtés.  Mais 
la  valeur  britannique  se  montre  :  les  soldats  meurent, 
ils  ne  cèdent  pas.  Bientôt,  à  la  voix  de  leurs  chefs, 
dont  plus  d'un  tombe  aussi,  ilsse  rallient,  et,  animés 
par  la  honte  que  leur  inspire  la  vue  de  leur  camp  as- 
sailli, ils  n'hésitent  pas  à  engager  une  lutte  inégale  de 
un  contre  six.  Leurs  batteries  répondent  à  la  formi- 
dable artillerie  des  Russes,  qui  trouvent  partout  de- 
vant eux  une  muraille  inébranlable.  Ils  y  font  bien 
des  trouées,  mais  ils  ne  peuvent  la  percer.  Pour  en 
avoir  raison  il  faudra  l'anéantir,  et  ils  l'auraient  fait, 
car  6000  hommes  ne  pouvaient  longtemps  lutter  contre 
50  000,  si  les  Français  n'eussent  été  là. 

Aux  premiers  coups  de  feu  entendus  du  côté  d'In- 
kermann,  le  général  Bosquet  comprit  immédiatement 
que  le  danger,  tant  de  fois  prévu,  menaçait  les  Anglais. 
Il  fait  prendre  les  armes  à  ses  divisions  et  va  observer. 
On  signale  l'ennemi  dans  la  plaine,  en  face  de  nos  po- 
sitions. Les  Russes  paraissent  vouloir  nous  attaquer 
sur  deux  points.  Le  général  Bosquet  échelonne  ses 
deux  divisions  le  long  des  hauteurs  comme  il  peut, 
car  le  brouillard  lui  dérobe  les  mouvements  de  l'en- 
nemi. Puis  ses  précautions  prises,  il  part  avec  deux  ba- 
taillons et  deux  batteries  à  cheval  pour  aller  soutenir 
les  Anglais  du  côté  desquels  on  entend  des  détona- 
tions formidables.  A  quelque  distance,  il  rencontre  les 
deux  généraux  anglais  Brown  et  Cathcart  qui  répon- 
dent à  ses  offres  :  <t  Nos  réserves  sont  suffisantes  pour 
parer  aux  éventualités  ;  veuillez  seulement  couvrir  un 
peu  notre  droite  en  arrière  de  la  redoute.  »  Le  géné- 
ral Bosquet  ne  pouvait  secourir  les  Anglais  malgré 
eux,  et,  se  conformant  à  leur  désir,  attendit  que  les 
Russes  eussent  rabattu  un  peu  de  cet  orgueil. 

Pendant  ce  temps,  le  général  Bosquet  fait  mettre  en 


batterie  sur  les  hauteurs  les  canons  de  son  corps  d'ar- 
mée pour  repousser  les  attaques  venant  de  la  plaine. 
Près  d'un  télégraphe,  il  place  six  canons  de  30  appar- 
tenant à  la  marine,  et  dont  la  portée  supérieure  à  celle 
de  l'artillerie  russe  devait  mieux  nous  garantir.  L'artille- 
rie russe,  en  effet,  ne  tarda  pas  à  sentir  les  effets  de 
cette  batterie  et  se  recula.  A  la  mollesse  de  ces  at- 
taques, le  général  Bosquet  et  le  général  Canrobert 
qui  était  survenu,  avaient  bien  compris  que  le  général 
Liprandi  ne  voulait  qu'essayer  une  diversion  peu  sé- 
rieuse. Ce  fut  une  faute  de  la  part  du  général  russe  de 
ne  ])as  avoir  accusé  davantage  son  mouvement  et  d'a- 
voir ainsi  permis  au  général  Bo.squet  d'aller  au  secours 
des  Anglais  lorsque  ceux-ci  l'appelèrent,  car  ils  se  dé- 
terminèrent enfin  à  l'appeler. 

Depuis  deux  heures  ils  luttaient  héroïquement  contre 
des  forces  supérieures  :  les  pieds  dans  une  boue  san- 
glante, sous  une  pluie  fine  et  pénétrante,  décimés  par 
un  feu  épouvantable ,  ils  continuaient  de  combattre 
avec  le  sang-froid  qui  les  caractérise.  Les  grenadiers- 
gardes,  à  la  tète  desquels  se  trouvait  le  duc  de  Cam- 
bridge, se  distinguaient  entre  tous  par  leur  intrépi- 
dité. Mais  les  Russes  gagnaient  du  terrain  par  l'effet 
irrésistible  de  leurs  masses..  Le  général  Bosquet  voit 
accourir  le  colonel  Sleel,  aide  de  camp  de  lord  Raglan, 
et  apprend  que  les  Anglais  sont  écrasés  par  le  nombre 
toujours  croissant  de  l'ennemi,  or  Je  le  savais  bien!... 
répondit-il....  Allez  dire  à  nos  alliés  que  les  Français 
arrivent  au  pas  de  course.  »  Et  il  envoie  dire  au  gé- 
néral Bourbaki  qu'il  avait  placé  près  des  Anglais,  de  se 
jeter,  la  ])aïonnette  en  avant,  dans  le  flanc  gauche  des 
Russes.  De  nouveaux  officiers  anglais  accourent  :  a  La 
marche  de  l'ennemi,  disent-ils,  fait  à  chaque  instant 
des  progrès.  »  Alors  le  général  Bosquet  ordonne  à  la 
1"  division  de  garder  à  elle  seule  les  positions  fran- 
çaises et  lance  le  reste  de  ses  troupes  du  côté  d'In- 
kermann. 

Il  était  huit  heures.  A  ce  moment  le  général  anglais 
Cathcart  venait  de  tomber  frappé  à  mort  entre  deux 
colonnes  russes  au  milieu  desquelles  il  s'était  précipité 
avec  sa  brigade.  Les  troupes  du  général  Bourbaki  joi- 
gnent les  Anglais  dont  elles  traversent  le  camp.  «  Sur 
l'emplacement  de  ce  camp  les  cadavres  russes  étaient 
mêlés  aux  cadavres  anglais  et  indiquaient  qu'une  lutte 
terrible  avait  eu  lieu  sur  ce  point.  De  tous  côtés  on 
voyait  des  tentes  renversées  et  déchirées  en  lambeaux 
par  la  mitraille,  des  débris  d'uniformes,  des  armes 
appartenant  aux  deux  nations,  que  les  terres  humides 
recouvraient  à  moitié,  et  des  blessés  oubliés  au  milieu 
des  morts  et  des  mourants.  » 

L'étroit  espace  dans  lequel  avait  lieu  le  combat  fa- 
vorisait la  défense,  car  les  Russes  n'avaient  pu  dé- 
ployer sur  le  plateau  leurs  forces  immenses.  Cepen- 
dant ceux-ci,  gagnant  du  terrain,  allaient  s'étendre 
quand  un  ouragan  humain  s'abattit  sur  eux  avec  une 
violence  qui  leur  indiquait  sulfisamment  que  ce  n'était 
pas  un  ouragan  anglais.  Des  cris  bien  connus  de  vive 
l'Empereur .'  éclataient  sur  leur  gauche  :  les  soldats 
anglais  agitaient  en  l'air  leurs  bonnets  à  poil  et  s'é- 
criaient :  bono,  bono  Francis,  Intrrah  for  the  Frenlcli- 
men!  hurrah!  C'étaieni  eu  effet  nos  fantassins,  nos 
zouaves,  nos  tirailleurs  algériens  qui,  sans  s'amusera 
fusiller  des  masses  trop  profondes,  s'élançaient  la 
baïonnette  en  avant  dans  le  flanc  des  colonnes  russes 
qui  repoussaient  de  front  les  grenadiers-gardes  et  les 
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Écossais.  Dans  cette  première  attaque  nos  hommes 
firent  une  horrible  trouée.  Mais  bientôt  les  Russes  se 
reforment  :  ils  s'apei'çoivent  qu'ils  n'ont  devant  eux 
que  quelques  bataillons.  Ils  reviennent  à  la  ciiarge. 
Nos  bataillons  plient  et  font  des  pertes  considérables. 
Le  colonel  de  Camas  est  frappé  mortellement.  Le 
terrain  où  gisait  son  cadavre  fut  pris,  repris,  perdu. 
Le  général  Bosquet  arriva  et  lança  des  troupes  de 
soutien.  Il  résolut  de  faire  une  charge  à  fond  pour  arrê- 
ter les  Russes  qui  contiauaient  à  déboucher  sur  le  pla- 
teau. Il  conduisit  l'ennemi  la  baïonnette  dans  les  reins 
jusqu'à  la  crête  qui  domine  le  ravin  de  la  route  d'In- 
kermann.  Mais  les  Anglais  n'ayant  pu  soutenir  notre 
gauche,  l'ennemi  la  tourna  par  la  route,  et  le  général 
fut  un  moment  comme  entouré.  Il  se  vit  bientôt  à  qua- 
rante pas  d'une  colonne  russe  qui  apprêta  ses  armes. 
Si  les  fusils  s'abaissaient,  le  général  et  tous  les  siens 
étaient  foudroyés.  Mais  les  fusils  ne  s'abaissèrent  pas  ; 
les  Russes  croyaient  sans  doute  que  nous  allions  nous 
jeter  sur  eu.\.  Bosquet  se  contenta  de  dire  à  ses  offi- 
ciers :  «  Voyez,  ne  croirait-on  pas  qu'ils  nous  présen- 
tent les  armes!  »  C'est  alors  que,  sur  ses  ordres,  le  ba- 
taillon de  zouaves  du  commandant  Dubos  traversa  en 
arrière  les  têtes  des  colonnes  russes  et  les  arrêta  net. 
«  Pendant  ce  combat,  dit  le  général  Bosquet  dans  son 
rapport,  les  deux  batteries  à  cheval  du,  commandant 
la  Boussinièré  et  la  batterie  Fiévet  eurent  à  supporter 
un  rude  rtuel  avec  l'artillerie  russe.  Nos  batteries,  aidées 
par  une  batterie  anglaise  de  9,  ont  eu  l'honneur  d'é- 
teindre le  feu  russe  et  de  le  réduire  absolument  au  si- 
lence. Ce  combat  d'artillerie  a  été  dirigé  par  le  brave 
colonel  Forgeot,  qui  a  rendu  dans  cette  journée  les 
plus  grands  services.  » 

Ce  moment  où  nos  22  pièces  luttaient  contre  80  pièces 
russes,  où  le  général  Bosquet  repoussait  encore  les 
Russes  jusqu'au  ravin  par  lequel  ils  étaient  venus  et 
dans  lequel  il  voulait  les  replonger,  était  le  moment 
décisif.  Le  général  en  chef  Canrobert  qui,  avec  une 
merveilleuse  activité,  avait  paré  à  tout  dès  la  première 
alarme,  qui  s'était  porté  sur  tous  les  points  menacés, 
traversait  sans  cesse  le  champ  de  bataille  sans  faire 
attention  ni  aux  boulets,  ni  aux  obus.  Il  voit  un  trou 
dans  notre  ligne  et,  en  face,  des  baïonnettes  russes.  Il 
y  a  là  un  danger.  Heureusement  il  rencontre  un  régi- 
ment irlandais  qui  s'en  allait  chercher  des  cartouches. 
Canrobert  dit  au  général  anglais  Rose  :  «  Placez  ces 
hommes  ici;  s'ils  n'ont  plus  de  munitions  pour  faire 
feu,  qu'ils  élèvent  leurs  baïonnettes  au-dessus  des 
broussailles,  afin  de  montrer  à  l'ennemi  que  ce  pas- 
sage est  gardé;  nous  allons  leur  envoyer  des  cartou- 
ches. »  Et  il  repart.  Rencontrant  des  zouaves  :  a  Ce 
n'est  plus  de  la  fusillade  qu'il  nous  faut,  leur  crie-t-il, 
c'est  de  la  baïonnette,  d  Puis  il  va  rejoindre  lord  Ra- 
glan, et  là  on  vient  lui  apprendre  que  la  garnison  russe 
fait  une  sortie  par  le  bastion  de  la  Quarantaine,  que 
nos  tranchées  sont  envahies.  Ainsi  nous  sommes  at- 
taqués sur  tous  les  points  du  côté  de  Balaclava,  du 
côté  d'Inkermann,  du  côté  de  la  ville.  Lord  Raglan, 
qui  sait  que  deux  de  ses  généraux  viennent  d'être  tués 
et  que  les  rangs  de  ses  solJats  sont  cruellement  éclair- 
cis ,  hoche  la  tète  en  entendant  le  rapport  fait  au  gé- 
néral Canrobert  :  «  Je  crois,  dit-il,  sans  toutefois  rien 
perdre  de  son  calme,  que  nous  sommes....  très-ma- 
lades. —  Pas  trop  cependant,  milord,  il  faut  l'espérer,  » 
répondit  le  général  Canrobert. 


Celui-ci,  en  effet,  comprenait  qu'une  seule  attaque 
était  sérieuse,  celle  d'Inkermann.  Il  y  avait  vu  avec 
quel  cœur  combattait  le  général  Boscpiet,  et  il  était 
rassuré.  Apres  avoir  envoyé  aux  tranchées  et  à  Bala- 
clava des  officiers  pour  s'informer  du  réel  état  des  cho- 
ses, il  retourna  vers  la  vraie  bataille  qu'il  observait 
d'un  mamelon.  Une  scharpenelle  éclata  au-dessus  de 
sa  tête  et  une  balle  vint  le  frapper  au  coude  droit.  Il 
fit  panser  sa  blessure  et  resta  sur  le  champ  de  bataille. 
Le  brouillard  avait  fini  de  tomber  :  il  était  près  de 
midi.  On  se  voyait  enfin,  on  se  comptait,  on  frappait  à 
coups  sûrs.  Le  général  Bosquet,  toujours  à  la  tête  de 
ses  bataillons,  conduisait  ses  soldais  à  l'assaut,  on  peut 
le  dire,  des  masses  épaisses  des  Russes  qui  se  sentaient 
|ierdues  si  elles  reculaient.  Il  gardait  tout  son  sang- 
froid  au  milieu  de  cette  affreuse  boucherie.  «  Allez, 
mes  zouaves  irrésistibles!  crie-t-H,  allez,  mes  braves 
chasseurs  !  »  Et  aux  turcos  il  leur  dit  en  arabe  :  «  Mon- 
trez-vous, enfants  du  feu.  «  Ceux-ci  ne  se  le  faisaient 
pas  dire  deux  fois.  D'une  agilité  extraordinaire,  ils  bon- 
dissaient plutôt  qu'ils  ne  couraient  et  se  précipitaient 
sur  les  Russes  épouvantés  avec  des  hurlements  féroces. 
Les  Russes,  qui  avaient  appelé  nos  soldats  des  diables 
à  la  bataille  de  l'Aima,  ne  savaient  plus  quels  noms 
leur  donner.  La  furie  des  turcos,  enivrés  par  l'ardeur 
du  carnage,  était  telle  que,  manquant  de  cartouches, 
voyant  leurs  baïonnettes  brisées  ou  faussées,  ils  ra- 
massaient de  grosses  pierres  et  les  lançaient  sur  l'en- 
nemi avec  une  adresse  de  sauvages. 

La  redoute  anglaise  a  été  définitivement  reprise. 
Les  Russes  sont  précipités  dans  le  ravin  :  culbutés  à 
la  baïonnette,  mitraillés  et  fusillés  dans  toutes  les  di- 
rections. Ils  firent  des  pertes  énormes  dans  ce  ravin 
d'Inkermann ,  où  les  bataillons  tourbillonnaient  et 
s'engouffraient  pour  regagner  les  ponts  qui  les  con- 
duisaient à  la  rive  nord  de  la  rade.  On  avait  vu  dans 
l'acharnement  du  combat  des  Russes  achever  les  bles- 
sés, et  alors  on  ne  fit  guère  de  quartier.  De  plus,  une 
batterie  française  placée  sur  les  hauteurs  prit  d'enfilade 
la  chaussée  et  les  ponts  et  causa  encore  beaucoup  de 
mal  aux  fuyards.  L'endroit  où  eut  beu  le  dernier  car- 
nage des  Russes  en  a  gardé  depuis  un  nom  qui  ca- 
ractérise bien  cette  fin  de  la  lutte  :  «  l'abattoir.  » 

Cette  victoire  avait  été  l'inverse  de  celle  de  l'Aima. 
Les  alliés,  placés  sur  des  hauteurs,  avaient  reçu  l'as- 
saut au  lieu  de  le  donner.  Bien  qu'inférieurs  en  nom- 
bre et  surpris,  ils  avaient  culbuté  l'ennemi,  montrant 
bien  que  si  des  Français  avaient  défendu  les  hauteurs 
de  l'Aima,  il  n'aurait  pas  été  facile  de  les  enlever.  On 
appela  cette  victoire  la  victoire  des  soldais,  parce  que, 
sur  un  espace  aussi  resserré,  on  ne  pouvait  déployer 
de  grandes  lignes,  ni  exécuter  de  mouvements  straté- 
giques. Ce  fut  le  triomphe  du  courage  individuel,  de 
l'énergique  poussée  des  bataillons,  le  triomphe  de  la 
terrible  baïonnette.  Toutefois  nous  avons  vu  quelle 
part  les  généraux  avaient  prise  à  l'action,  entraînant 
leurs  soldats  avec  une  ardeur  indicible,  et  se  jetant  les 
premiers  au  plus  fort  d'une  mêlée  dont  peu  de  ba- 
tailles ont  offert  l'exemple.  «  Rarement,  dit  un  témoin 
oculaire,  j'ai  vu  plus  triste  spectable  que  le  champ  de 
bataille  après  le  combat,  nulle  comparaison  n'en  donne 
une  idée.  Il  faut  y  avoir  été.  Il  faut  avoir  promené  ses 
yeux  sur  ces  vastes  terrains  couverts  d'un  affreux  pêle- 
mêle  d'hommes  morts,  à  moitié  ensevelis  dans  la  terre 
et  dans  le  sang.  Les  uniformes  de  toutes  les  couleurs 
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sont  déchirés,  souillés,  couverts  de  terre  et  de  boue. 
Les  hommes  sont  étendus  dans  toutes  les  positions 
imaginables.  Celui-ci  a  la  face  enfouie  dans  la  terre. 
Celui-là  renversé  sur  le  côté  perd  son  sang  par  les 
yeux,  par  les  narines  et  par  la  bouche.  Un  autre  est 
couché  sur  le  dos,  les  bras  et  les  jambes  écartés,  la 
poitrine  traversée  et  le  visage  horriblement  gonflé.  Et 
puis  ce  sont  des  troncs  sans  jambes,  des  tètes  coupées, 
des  moitiés  de  visages  emportées,  des  bras,  des  jambes 
dispersés.  Parmi  tous  ces  cadavres,  on  voit  des  fusils  bri- 
sés, des  sabres  rompus,  des  baïonnettes  tordues,  et  puis 
des  lambeaux  d'habits  violemment  arrachés.  Ici  est  un 
monceau  de  cadavres.  Une  colonne  tout  entière  a  été  ren- 
versée. Elle  voulait  franchir  un  pas  difficile.  L'ennemi, 
par  une  décharge  de  mitraille,  a  renv.ersé  ses  premières 
lignes.  D'autres  hommes  sont  venus  et  sont  tombés  sur 
les  cadavres  de  leurs  frères.  Pour  atteindre  le  but,  les 
suivants  ont  dû  monter  sur  cette  barrière  de  corps  hu- 
mains ;  alors,  sur  le  haut  de  ce  piédestal  efl'rayant,  a 
commencé  une  nouvelle  attaque  où  les  deux  partis  ont 
lutté  à  coups  de  baïonnettes  et  de  crosses  de  fusils 
Quelques-uns  se  sont  pris  corps  à  corps.  Le  sang  hu- 
main a  coulé  comme  le  feraient  les  eaux  d'un  fleuve 
sur  la  montagne  de  cadavres,  et  quelques  heures  après, 
parcourant  le  champ  de  bataille,  vous  êtes  arrêtés  çà 
et  là  par  la  hideuse  barrière;  quelquefois  sous  le  tas 
des  morts  quelques  hommes  respirent  encore,  mais  la 
force  leur  manque  pour  soulever  le  poids  de  chair  et 
d'ossements  humains  qui  les  accable;  à  peine  si  leurs 
gémissements  se  font  entendre,  et  de  longues  heures 
s'écoulent  avant  qu'ils  puissent  être  dégagés. 

o  Aussitôt  après  la  bataille,  les  soldats  du  train,  con- 
duisant de  nombreux  mulets,  furent  envoyés  pour  re- 
lever les  blessés.  Il  y  avait  un  singulier  contraste  dans 
ce  mouvement  de  la  vie  au  milieu  de  la  mort.  Le  soir 
surtout,  lorsque  la  nuit  eut  ajouté  à  l'horreur  de  ce 
champ  funèbre,  on  se  sentait  saisi  en  voyant  une  foule 
de  lueurs  douteuses,  projetées  par  les  lanternes,  cir- 
culer çà  et  là  sur  cette  plaine  jonchée  de  cadavres.  A 
mesure  que  le  pied  heurtait  un  corps  humain,  l'homme 
qui  portait  la  lanterne  se  baissait  et  promenait  la  lu- 
mière le  long  du  cadavre,  quelquefois  il  était  obliiié  de 
le  retourner  pour  voir  le  visage  et  s'assurer  des  batte- 
ments du  cœur.  Cette  triste  corvée  dura  trois  jours. 
Pendant  trois  jours  aussi,  dans  les  ambulances  voisi- 
nes, les  chirurgiens  furent  continuellement  à  l'œuvre. 
Depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  à  mesure  qu'on  leur  ap- 
portait les  blessés,  ils  découvraient  les  plaies,  sondaient 
la  profondeur  des  blessures  et  coupaient  des  membres, 
ouvraient  les  chairs  pour  en  arracher  des  fragments 
d'os,  trépanaient  des  malheureux  blessés  à  la  tête,  et, 
les  mains  dans  le  sang,  recousaient  des  chairs  sépa- 
rées. Enhn,  pour  achever  ce  spectacle  de  douleurs, 
des  compagnies  de  soldats  creusaient  dans  la  terre  de 
longs  fossés  dans  lesquels  on  déposait  à  mesure  les  ca- 
davres des  Français,  des  Russes,  des  Anglais,  des  Turcs 
indistinctement,  rangés  les  uns  à  côté  des  autres  en 
lignes  pressées,  et  puis  on  y  rejetait  de  la  terre,  et  le 
prêtre  bénissait  ces  tombes  aux  mille  cadavres. 

«  Parmi  les  morts,  ou  retrouva  le  corps  du  colonel 
de  Camas.  Blessé  mortellement,  il  s'était  fait  con- 
duire à  quelque  distance  de  ia  mêlée.  Ensuite  il  s'était 
assis  à  terre,  recommandant  son  âme  à  Dieu,  et'disant 
au  sergent  qui  s'empressait  autour  de  lui  de  retourner 
à  la  défense  de  son  drapeau  et  de  le  laisser  mourir. 


Ses  dernières  paroles  furent  sublimes.  Au  moment  de 
paraître  au  jugement  de  Dieu,  il  envoya  dire  à  son 
frère  :  «  Si  quelqu'un  se  plaint  d'avoir  été  ofl'ensé  par 
«  moi,  dis-lui  que  je  lui  demande  pardon.  >•  Ensuite 
ses  yeux  o'obçcurcirent,  ses  forces  l'abandonnèrent'.  » 
Il  mourut  en  étendant  les  mains  comme  pour  saisir 
quelque  chose,  et  répétant  :...  «  L'épée  de  mon  père!  » 
Le  colonel  de  Camas  était  fils  d'un  général  d'artille- 
rie, le  baron  de  Camas. 

Les  Anglais  avaient  eu  trois  géiiéraux  tués  et  six 
blessés.  Ils  étaient  attristés  de  la  perte  de  ces  officiers 
supérieurs  qui  jouissaient  parmi  eux  d'une  grande  ré- 
putation. Mais  ils  étaient  fiers  de  l'indomptable  solidité 
de  leurs  soldats.  Néanmoins  ils  ne  dissimulaient  pas 
qu'ils  avaient  envers  leurs  alliés  de  grandes  obligations. 
Dès  que  lord  Raglan  aperçut  le  général  Bosquet  : 
0  Au  nom  de  l'.^ngleterre,  lui  dit-il,  je  vous  remercie.  » 
Bientôt  le  duc  de  Cambridge  arriva,  ses  vêtements  dé- 
chirés, profondément  ému  de  Ihorrible  combat  dont  il 
avait  été  témoin  et  dont  il  regardait  comme  un  prodige 
d'avoir  pu  sortir  sain  et  sauf.  Abattu,  pleurant,  il  ré- 
pétait :  I  Us  sont  morts,  tous  mes  amis,  tous  mes  frè- 
res d'armes,  tous  ceux  avec  lesquels  j'ai  v^cu!...  » 
Cette  émotion,  loin  de  s'apaiser,  s'accrut  chaque  jour, 
sa  santé  s'altéra  :  il  fut  obligé  de  retourner  en  Angle- 
terre. 

ÎMalgré  le  carnage  affreux  de  cette  journée  et  dont 
les  Russes  d'ailleurs  avaient  surtout  été  les  victimes, 
les  Français  n'auraient  eu  qu'à  se  réjouir  de  cette  vic- 
toire, si  du  côté  de  la  ville  un  autre  succès  ne  nous  eût, 
en  proportion,  coûté  plus  cher.  Pendant  qu'on  luttait 
à  Inkermann,  nous  l'avons  dit,  la  garnison  de  Sébas- 
topol  faisait  une  sortie  sur  l'extrême  gauche  de  nos  at- 
taques. 

A  neuf  heures  et  demie  du  matin,  les  Russes  dé- 
bouchèrent par  le  ravin  de  la  Quarantaine  avec  8  à 
10  000  hommes  et  une  batterie  de  campagne  de  8  bou- 
ches à  feu.  Une  colonne  d'infanterie  pénétra  résolu- 
ment dans  les  tranchées,  dispersa  les  gardes  et  se  mit 
en  devoir  d'enclouer  nos  canons.  Dans  ce  moment  cri- 
tique, le  chef  d'escadron  d'artillerie  Bertrand,  de  ser- 
vice à  la  tranchée,  accourut  vers  les  batteries  attaquées 
avec  deux  comp:ignies  de  la  légion  étrangère,  et  ayant 
rallié  ce  qu'il  trouva  sous  sa  main  dans  les  tranchées 
voisines,  arrêta  le  mouvement  ofl'ensif  de  l'ennemi. 
En  même  temps  le  général  de  la  Motterouge  se  porta 
avec  les  bataillons  de  garde  à  la  maison  des  Carrières 
et  fit  protéger  nus  soldats  par  notre  artillerie  de  cam- 
pagne, qui  ouvrit  le  feu  contre  l'artillerie  russe.  Le 
général  Forey,  étant  accourit. lui-même,  prit  d'habiles 
dispositions  de  combat  contre  les  Russes  qui  avaient 
reçu  des  renforts.  Le  général  de  Lourmel,  avec  deux 
bataillons,  est  envoyé  pour  soutenir  le  général  de  la 
Motterouge.  L'ennemi,  surpris  dans  les  tranchées  par 
nos  bataillons,  fut  culbuté  en  un  instant  et  rejeté  de 
la  tranchée,  où  il  laissa  plus  de  200  cadavres.  Il  se 
mit  en  retraite. 

Notre  artillerie  le  suivit  et  se  plaça  à  400  mètres  de 
l'artillerie  russe.  Le  général  d'Aurelle,  qui  avait  dirigé 
ses  hommes  du  côté  de  la  mer  malgré  une  grêle  de 
projectiles  lancés  de  la  place,  s'empara  des  bâtiments 
de  la  Quarantaine.  En  même  temps  arrivait  le  général 
dé  Lourmel  avec  ses  bataillons,  chassant  les  Russes 
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devant  lui.  Il  se  trouve  drjà  à  la  hauteur  de  la  baie  de  1 
la  Quarantaine  :  il  touche  presque  à  la  place  dans  la- 
quelle l'ennemi  se  réfugie  :  il  n'éroute  que  son  ardeur, 
il  prononce  davantage  son  mouvement  offensif,  et  pousse 
les  bataillons  russes  la  baïonnette  dans  les  reins.  Mais 
il  avait  trop  peu  de  monde  pour  essayer  d'emporter  la 
ville,  et  cet  assaut  par  surprise  eût-il  réussi  un  moment, 
qu'il  n'aurait  pu  nous  donner  une  place  comme  Sébas- 
topol.  Le  général  Forey,  commandant  le  corps  de  siège, 
observait  l'action  d'une  hauteur;  il  vit  que  la  brigade 
du  général  de  Lourmel  allait  infailliblement  être  broyée 
par  la  mitraille  que  commençaient  à  vomir  sur  elle  les 
pièces  des  ouvrages  russes.  L'ennemi  s'était  retiré  :  là 
devait  s'arrêter  le  combat.  Il  envoya  porter  l'ordre  de 
la  retraite.  Comme  ses  officiers  arrivaient  près  du  gé- 
néral de  Lourmel,  celui-ci  venait  d'être  frappé  d'une 
balle  qui  lui  avait  traversé  la  poitrine.  Il  continuait 
cependant  de  commander,  mais  ses  forces  s'épuisaient. 
«  Je  suis  blessé,  répondit-il,  transmettez  l'ordre  au 
colonel  Niol,  auquel  j'ai  remis  le  commandement.» 
L'aide  de  camp  partit  sous  une  grêle  de  mitraille,  et 
c'était  sous  cette  mitraille  qu'il  fallait  opérer  la  re- 
traite. Mais  le  général  Forey  avait  prévu  le  danger, 
et  il  faisait  dire  de  ne  point  se  retirer  en  ordre  pré- 
cis pour  ne  pas  donner  des  masses  en  pâture  à  la 
mitraille ,  de  se  mettre  le  plus  tôt  possible  â  l'abri 
d'un  pli  de  terrain  pour  se  reconstituer.  La  retraite 
s'opéra  comme  l'avait  prescrit  le  général  Forey;  les 
Russes  sortirent  bien  de  la  place  pour  l'inquiéter; 
mais  le  général  d'Aurelle,  des  bâtiments  de  la  Qua- 
rantaine, les  tint  en  respect  et  les  força  à  rentrer  dans 
la  ville.  L'ardeur  des  soldats  du  général  de  Lourmel 
avait  été  telle,  que  quelques-uns  atteignirent  les  fossés 
et  pénétrèrent  dans  les  travaux  extérieurs  en  avant  de 
la  place. 

»  Je  ne  crois  pas  être  auniessus  de  la  vérité,  disait 
le  général  Forey  dans  son  rapport,  en  portant  à  1200 
les  Russes  mis  hors  de  combat  dans  cette  affaire.  On 
a  enterré  250  cadavres  sur  la  gauche  de  nos  attaques; 
nous  avons  eu  entre  nos  mains  plus  de  100  blesses. 
Le  champ  de  bataille  en  avant  de  la  baie  de  la  Qua- 
rantaine, qui  a  été  si  vivement  disputé,  n'a  pu  être  vi- 
sité par  nous  après  le  combat,  puisqu'il  s'étend  jusque 
sous  les  murs  de  la  place;  mais  il  doit  être  couvert  de 
leurs  soldats.  » 

Nous  avions  450  hommes  hors  de  combat.  Le  lende- 
main le  général  Forey,  dans  son  ordre  du  jour,  tout  en 
félicitant  les  troupes  de  leur  brillante  râleur,  déplora 
les  pertes  si  sensibles  qu'avait  faites  l'armée  et  rappela 
que  les  troupes  »  qui,  pou*  repousser  l'ennemi,  se  sont 
portées  hors  de  la  tranchée,  ne  doivent  pas  se  livrer  à 
la  poursuite.  »  Le  général  de  Lourmel,  victime  de  son 
héroïsme,  n'avait  pas  voulu  même,  après  avoir  aban- 
donné le  commandement,  quitter  le  champ  de  bataille. 
Il  forçait  ceux  qui  l'entraînaient  à  s'arrêter  pour  le 
laisser  contempler  l'action.  Il  expira,  après  deux  jours 
de  cruelles  souffrances,  le  7  novembre.  C'était  le  pre- 
mier oflicier  général  qui  tombait  frappé  à  mort  par 
l'ennemi,  et  sa  perte  causa  une  ])rofonde  impression. 
«  Je  ne  puis,  écrivait  le  général  Forey,  vous  exprimer 
la  douleur  dans  laquelle  me  plonge  ce  malheur.  L'ar- 
mée perd  un  général  dont  la  bravoure  chevaleresque  ne 
connaissait  aucun  obstacle ,  et  un  chef  auquel  sem- 
blaient réservées  de  hautes  destinées.  »  Le  général  de 
Lourmel  n'avait  que  quarante -trois  ans,  et  dans  sa 


brillante  carrière  militaire  il  comptait  treize  citations  à 
l'ordre  du  jour. 

La  journée  du  5  novembre,  si  glorieuse  pour  nos 
armes,  avait  donc  été  attristée  par  des  pertes  doulou- 
reuses. Outre  les  450  hommes  mis  hors  de  combat 
pendant  l'action  qui  se  passa  devant  la  ville,  la  bataiUe 
d'Inkermann  nous  coûta  1300  hommes  tués  et  bles- 
sés. Les  pertes  des  Anglais  avaieat  été  presque  dou- 
bles des  nôtres,  et  cela  se  conçoit,  puisqu'ils  avaient 
longtemps  été  exposés  seuls  à  l'attaque  furieuse  des 
Russes.  Parmi  les  morts,  ils  comptaient  trois  généraux 
tués,  entre  autres  le  lieutenant  général  sir  Georges 
Cathcart  ;  parmi  les  blessés,  ils  avaient  six  généraux. 
Quant  aux  pertes  des  Russes,  elles  furent  immenses, 
et  on  ne  peut  les  évaluer  à  moins  de  15.000  hommes. 

L'acharnement  de  cette  bataille,  nous  l'avons  dit, 
avait  été  extrême.  Aussi  ce  ne  fut  qu'un  cri  dans  l'ar- 
mée anglaise  contre  les  Russes  accusés  d'avoir  achevé 
beaucoup  de  blessés.  Les  Anglais  parlaient  surtout 
d'un  major  qui  excitait  ses  soldats  à  achever  les  bles- 
sés. Blessé  lui-même,  il  fut  fait  prisonnier  par  les  An- 
g'ais;  mais  comme  c'étaient  nos  cacolets  qui  enlevaient 
les  hommes  frappés  sur  le  champ  de  bataille,  à  cause 
de  la  lourdeur  des  voitures  anglaises,  le  major  russe  fut 
d'abord  emmené  à  l'ambulance  française,  puis  à  Ka- 
miesh  pour  qu'on  pût  l'embarquer  et  le  soustraire  aux 
représailles  de  nos  alliés.  Mais  on  vint  le  réclamer  de 
la  part  de  lord  Raglan  avec  une  telle  insistance,  qu'on 
se  vit  obligé  de  le  rendre  aux  Anglais,  dont  il  était 
le  prisonnier.  On  fit  subir  au  major  plusieurs  interro- 
gatoires; mais  malgré  les  fortes  présomptions  qui  pe- 
saient sur  lui,  on  ne  put  établir  de  charges  positives. 
L'ofHcier  russe,  envoyé  à  Malte  avec  les  pièces  du 
procès,  mourut  des  suites  de  ses  blessures. 

Ces  accusations  contre  la  barbarie  des  Russes  pri- 
rent tant  de  consistance,  que  les  généraux  alliés  crurent 
devoir  écrire  une  lettre  collective  au  prime  Menschi- 
koff  :  "  Général,  lui  disaient-ils,  nous  venons  dénon- 
cer à  votre  loyale  indignation  des  faits  odieux,  qui  sont 
sans  exemple  dans  les  guerres  de  notre  temps  ;  nous 
nous  sommes  longtemps  refusés  à  les  croire  vrais,  bien 
que  des  témoins  dignes  de  foi  nous  les  eussent  affir- 
més; aujourd'hui,  des  preuves  irrécusables  ne  nous 
permettent  pas  de  douter  de  leur  triste  réalité.  Des 
soldats  russes  achèvent  avec  l'armg  qu'ils  ont  entre  les 
mains  ceux  de  nos  officiers  et  de  nos  soldats  qui,  mêlés 
avec  eux  pendant  l'action,  sont  gisants  sur  le  terrain 
par  suite  de  blessures.  Ainsi,  pendant  que  nous  don- 
nons aux  blessés  de  l'armée  de  Votre  Excellence,  soit 
sur  le  champ  de  bataille,  soit  dans  nos  hôpitaux,  les 
soins  que  nous  donnons  à  nos  propres  soldats,  nos 
blessés  semblent  n'avoir  pas  de  quartier  à  espérer.... 

«  Dénoncés  au  monde,  ces  excès  tendraient  à  placer 
l'armée  qui  s'en  rendrait  coupable  en  dehors  de  la 
grande  famille  européenne  civilisée. 

i  Nous  terminons  en  exprimant  le  regret  que  l'ar- 
mée russe  n'ait,  après  aucune  des  actions  de  guerre 
qui  ont  eu  lieu,  demandé  à  enterrer  ses  morts;  cette 
demande  aurait  été  accueillie  avec  empressement  et 
aurait  déchargé  les  armées  alliées  d'un  pénible  devoir 
que,  conformément  aux  usages  naturels  et  consacrés 
dans  les  guerres,  il  appartient  à  l'aimée  russe  de  rem- 
plir. » 

Le  prince  Menschikoff  protesta  contre  ces  accusa- 
tions :  0  Quoique  aucun  fait  de  ce  genre  ne  soit  encore 
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parvenu  à  ma  connaissance ,  j'accorde  qu'un  soldat 
exaspéré  ait  pu  individuellement ,  et  dans  la  chaleur 
du  combat,  se  porter  à  un  acte  de  violence;  et  si  tout 
acte  semblable  est  profondément  regrettable,  je  ne  me 
dissimule  point  en  mOme  temps,  que  le  sac  de  l'église 
de  Ghersonèse,  ce  temple  antique,  auquel  nos  soldats 
ont  assisté  sur  les  bastions  de  Sébastopol,  a  produit 


l'impression  qui  doit  naître  chez  les  hommes  religieux 
et  qui  vénèrent  tous  les  objets  du  culte  attaqué  dans 
ce  qu'il  a  de  plus  cher,  dans  ses  foyers  comme  dans 
ses  temples.  La  résistance  d'un  peuple  prend  un  ca- 
ractère souvent  cruel,  en  acquérant  des  proportions  qui 
sont  celles  de  la  situation.... 

«  Quant  au  devoir  d'enterrer  les  morts,  en  y  ajoutant 


Mort  du  général  de  Lourmel  (5  novemljre  18Ô4).  (Page  13ô,  col.  1.) 


les  soins  à  donner  aux  blessés  laissés  sur  le  champ  de 
butaille,  ils  appartiennent  de  tout  temps  à  celui  qui  s'y 
maintient.  .Vprès  l'affaire  du  25  octobre,  le  soldat 
russe  a  enseveli  les  victimes,  et  aujourd'hui  il  enterrera 
les  morts  dans  le  cas  où  ils  seraient  sans  sépulture,  et 
alors  que  les  troupes  alliées  n'y  mettront  pas  d'obsta- 
cles. » 


Le  général  russe  faisait  allusion  au  pillage  d'une 
chapelle  russe,  la  chapelle  de  Saint-Vladimir,  aux 
environs  de  Sébastopol.  Des  maraudeurs,  pour  se 
fournir  de  bois,  avaient  enlevé  tout  ce  qu'ils  avaient 
pu  des  bâtiments  de  la  Quarantaine  abandonnés  par 
les  Russes,  et  n'avaient  pas  épargné  la  chapelle.  Il  faut 
le  diie,  en  avait  cherché  les  coupables,  et  plusieurs 
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hommes  furent  envoyés  aux  1ers  sur  un  bâtiment  à 
Kamiesh.  Les  alHés  songeaient  si  peu  à  ces  profana- 
tions, que  des  zouaves  gardaient  près  de  Sébastopol 
le  mon&stère  de  îSaint-Georges ,  où  les  moines  conti- 
nuaient à  psalmodier  au  bruit  du  canon,  et  où  se  trou- 
vaient réfugiées  plusieurs  familles  d'oificiers  russes. 


Un  journaliste,  qui  accompagnait  l'armée,  raconte 
ainsi  sa  visite  à  ce  monastère  :  «  En  approchant  des 
grands  rochers  à  pic  qui  dominent  Balaclava,  à  environ 
trois  lieues  au  sud  des  baraques  de  Cherson,  on  trouve 
au  pied  d'un  mamelon  que  couronne  un  télégraphe 
russe,  une  vaste  enceinte  de  beaux  bâtiments  en  pierre 


Moines  russes. 


de  taille.  Un  groupe  de  zouaves  cuisinait  autour  d'un 
grand  feu  allumé  au  milieu  de  la  cour.  La  partie  exté- 
rieure du  monastère  de  Saint-Georges,  la  seule  visible 
du  côté  de  la  terre,  n'offre  de  remarquable  qu'une  jolie 
petite  église  en  style  préfecture  ,  et  entourée  d'une 
grille  de  fer.  Trois  officiers  anglais  arrivèrent  près  de 
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nous  quand  je  causais  avec  les  zouaves,  et  tous  en- 
semble nous  visitâmes  la  partie  intérieure,  qui  est 
comme  accrochée  aux  saillies  de  la  gigantesque  falaise. 
«  Des  cellules  élégantes,  ornées  de  galeries  en  plein 
air,  des  chaumières,  des  kiosques,  dés  chapelles  sont 
dispersés  sans  ordre  dans  les  cavernes,  au  bord  des 
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précipices  ou  sur  de  longues  terrasses  ménagées  à 
grands  frais,  bordées  de  balustres,  plantées  de  figuiers, 
de  frênes  et  d'autres  beaux  arbres  que  les  rochers  abri- 
tent contre  le  froid,  et  dont  une  source  d'eau  vive  en- 
tretient la  fraicheur. 

«  Les  moines  de  Saint-Georges  ne  payent  pas  àe 
mine  avec  leurs  longs  cheveux  épars,  leur  pelisse  d'é- 
toffe grise,  leur  toque  noire,  leurs  grosses  bottes  et 
leur  air  en  dessous,  fort  excusable  vis-à-\is  des  enne- 
mis de  Saint-Serge.  Ils  sont  principalement  institués 
pour  fournir  des  aumôniers  à  la  flotte  de  Sébastopol, 
et  l'on  assure  qu'ils  inspirent  aux  Russes  eux-mêmes 
bien  moins  de  vénération  que  leur  antique  monastère. 

«  Ce  pittoresque  monastère  n'a  rien  de  la  sévérité 
des  couvents  catholiques  ;  une  petite  colonie  de  fa- 
milles russes  y  vit  paisiblement  à  côté  des  moines,  dans 
les  chaumières  qui  avoisinent  leurs  cellules  ou  dans 
les  grottes  du  rocher.  La  guerre  y  a  amené  encore 
d'autres  habitants  d'un  rang  plus  distingué  :  ce  sont 
des  femmes,  des  fdles,  des  enfants  d'officiers  russes 
renfermés  dans  Sébastopol  et  que  l'armée  anglaise  a 
surpris  à  Balaclava.  Leur  gi-àce,  leur  beauté,  forment 
un  contraste  des  plus  agréables  avec  la  triste  tournure 
des  cénobites  orthodoxes.  Une  de  ces  dames,  élégam- 
ment vêtue  en  véritable  Parisienne,  accoudée  l'om- 
brelle à  la  main  sur  la  balustrade  delà  grande  terrasse 
et  les  yeux  vaguement  fixés  sur  l'immensité  de  la  mer, 
écoutait  d'un  air  de  profonde  tristesse  le  retentisse- 
ment lointain  de  la  canonnade.  Son  mari,  colonel  de 
l'armée  moscovite,  commande  un  des  régin>ents  de  la 
garnison  de  la  place  assiégée.  Elle  rendit  silencieuse- 
ment à  ses  ennemis  le  salut  doublement  respectueux 
que  nous  lui  adressâmes  en  sa  qualité  de  femme  et  de 
prisonnière.  Qui  sait?  peut-être  est-ce  son  portrait 
qu'on  trouvait  le  lendemain  à  Inkermann  sur  le  cœur 
d'un  colonel  russe  tué  à  la  bataille. 

«  Les  enfants  qui  jouaient  auprès  d'elle,  à  côté  des 
peupliers,  ne  paraissaient  pas  partager  ses  tristes 
pensées.  Tous  d'une  remarquable  beauté,  la  bouche 
rieuse,  les  cheveux  bouclés  livrés  au  vent,  ils  s'amu- 
saient gaiement  au  bruit  du  canon.  Plusieurs  de  ces 
jolis  blondins  semblaient  fort  disposés  à  fraterniser 
avec  les  farouches  pa'icns  occidentaux:  et  même,  je  ne 
sais  si  je  me  trompe,  mais  je  crois  m'être  aperçu  que 
certaine  demoiselle  moscovite,  toute  resplendissante 
de  jeunesse  et  de  beauté,  se  préoccupait  beaucoup 
moins,  sans  y  mettre  nulle  malice  féminine,  des  ravages 
de  la  grosse  artillerie  sur  les  remparts  de  sa  patrie, 
que  de  l'effet  de  ses  beaux  yeux  noirs  sur  les  hussards 
de  S.  ^I.  la  reine  Victoria',  i 

Jusqu'alors,  la  guerre  avait  été  jusqu'à  un  certain 
point  favorisée  par  le  temps.  Mais  quelques  jours  après 
Inkermaim  le  temps  changea,  et  aux  immenses  diffi- 
cultés du  siège  vinrent  s'ajouter  les  difficultés  de  la 
nature.  Nos  soldats  venaient  de  s'habituer  à  la  fatigue  ; 
ils  vont  s'habituer  maintenant  à  la  souffrance. 

§    6.    TEMPÊTE   DU    li    NOVEMBRE    1854. 

d  L'hiver  s'annonce  comme  devant  être  rigoureux, 
écrivait  le  R.  P.  de  Damas.  Le  14  novembre,  il  nous 
a  livré  un  assaut  tel  que  les  Russes  ne  nous  en  donne- 
ront jamais  un  semblable  dans  nos  retranchements.  II 
faudrait  être  Homère  pour  vous  dépeindre  cet  horrible 

1.  B.  Jouve,  Voyagea  la  suite  des  armées  atliées  en  Turquie. 


ouragan.  La  nuit  avait  été  froide.  Tout  à  coup,  sur  les 
quatre  heures  du  malin,  le  vent  se  déchaîne  avec  furie. 
La  toile  de  nos  tentes  résiste  d'abord  en  frémissant. 
Mais  bientôt  nos  efforts  sont  vains  pour  conserver  nos 
modestes  abris.  Le  vent  redouble  sa  fureur.  Il  passe 
entre  la  terre  et  la  partie  de  la  toile  qui  repose  dessus, 
fixée  par  des  piquets;  alors  il  gonfle  le  frêle  édifice, 
qui  se  dilate  comme  un  ballon,  se  sent  arraché  de  terre 
et  retombe  en  tourbillonnant.  D'autres  tentes  prêtent 
au  vent  un  flanc  trop  peu  solide  :  la  toile  se  déchire, 
flotte  d'abord  en  lambeaux  comme  un  drapeau  criblé 
de  balles,  et  s'en  va  semant  au  loin  ses  débris.  Ail- 
leurs, ce  sont  les  grands  piquets  destinés  à  soutenir  le 
faîte  de  la  tente  qui  plient  sous  l'effort  de  la  tempête, 
se  brisent  et  laissent  tomber  le  petit  édifice  comme  un 
informe  paquet  de  vieux  linge.  En  un  instant,  tout  est 
emporté.  Les  habits,  les  casquettes,  les  brillants  uni- 
formes, les  petites  tables,  le  linge  et  jusqu'aux  papiers 
de  la  comptabilité  de  l'armée,  tout  vole  au  gré  des 
vents  et  fuit  comme  en  se  moquant  devant  les  nom- 
breux infortunés  qui  les  poursuivent.  Je  ne  sais  si 
l'histoire  du  monde  présente  un  spectacle  plus  étrange. 
C'étaitle  matin.  Beaucoup  de  gentlemen  anglais  avaient 
été  surpris  dans  leur  lit.  Or  jugez  de  leur  stupéfaction, 
lorsque,  sans  demander  la  permission  à  Leur  Grâce, 
un  vent  impertinent  leur  enlève  leur  tente  et  disperse 
au  loin  pantalons,  bottes,  cravates,  robes  de  chambre 
et  bonnets.  Il  y  a  un  moment  oîi  le  pouvoir  lui-même 
est  impuissant  contre  certains  événements.  C'était  le 
cas  de  beaucoup  d'officiers  supérieurs,  dont  l'unique 
vêtement  blanc  flottait  au  gré  de  la  tempête  d'une  ma- 
nière .souverainement  incommode.  Au  bout  d'un  quart 
d'heure,  la  scène  avait  changé.  Tous  ceux  qui  avaient 
pu  courir  après  leur  bien  en  avaient  retrouvé  quelques 
débris:  celui-ci  avait  accroché  un  pantalon  rouge  et 
l'avait  enfilé  lestement,  courant,  les  pieds  nus,  après 
un  brodequin  fugitif;  celui-là  avait  retrouvé  ses  bottes 
et  paraissait  dans  le  costume  léger  d'un  Ecossais.  Un 
autre  avait  réussi  à  troquer  son  bonnet  de  nuit  contre 
un  képi,  et  cet  unique  ornement  rouge  ressortait  en 
forme  de  mascarade  sur  une  robe  blanche  de  nuit.  Le 
plus  désappointant  de  l'affaire,  c'est  que  le  vent  ne 
cessait  pas.  Et,  lorsque  chacun  fut  parvenu  à  ressaisir 
une  à  une  toutes  les  pièces  de  son  vêtement  qui  n'é- 
taient point  tombées  dans  la  mer,  impossible  de  rele- 
ver sa  tente  pour  s'abriter  ;  or  une  pluie  fine  et  glaciale 
tombait  impitoyalilement  et  gelait  les  membres.  La 
violence  du  vent  était  telle,  qu'il  fallait  s'abriter  contre 
un  rocher  ou  se  cramponner  aux  pierres  aiguës  pour 
n'être  pas  renversé. 

«  L'accident  eût  été  seulement  comique  si  les  ma- 
lades n'eussent  pas  eu  à  supporter  d'affreuses  angois- 
ses. Imaginez-vous  tous  ces  pauvres  blessés  d'Inker- 
mann,  avec  une  jambe  ou  un  bras  coupés,  la  tète 
fra>cassée,  la  poitrine  percée,  étendus  à  terre  sans  pou- 
voir se  remuer,  et  tout  à  coup  privés  de  leur  aln-i, 
recevant  sur  eux  la  pluie  froide  et  essuyant  toutes  les 
rigueurs  de  la  tempête.  En  vain  demandaient-ils  un 
peu  de  tisane  chaude  pour  raviver  leurs  membres  en- 
gourdis, les  foyers  étaient  détruits,  les  tonneaux  d'eau 
renversés,  les  instruments  de  cuisine  dispersés.  Si, 
dans  le  bouleversement  général,  leurs  blessures  s'é- 
taient rouvertes,  il  ne  restait  aux  médecins  ni  eau  pour 
les  laver,  ni  bandages  pour  arrêter  le  sang.  Plusieurs 
succombèrent  à  cette  torture.  Au  quartier  général,  on 


DE     LA     FRANCE. 


139 


avait,  depuis  quelques  jours,  dressé  des  baraques  en 
]3ois  pour  les  malades.  Mais  les  planches  furent  soule- 
vées et  dispersées  par  le  vent.  Deu.\  hommes  reçurent 
un  éclat_de  bois  en  pleine  poitrine  et  moururent  sur-le- 
ciiamp.  Cette  horrible  tempête  dura  douze  heures'  » 

Mais  où  l'ouragan  fut  le  plus  terrible,  où  il  pouvait 
avoir  les  conséquences  les  plus  funestes,  c'était  sur  mer. 
Lèvent  soufflait  du  sud,  puis  de  l'ouest  :  il  venait  donc 
du  large  et  tendait  à  jeter  nos  navires  à  la  côfe.  Si  notre 
flotte  se  brisait  contre  les  rochers,  que  devenait  l'armée, 
dont  elle  était  la  mère  nourricière  et  l'unique  refuge. 
L'amiral  Hamelin  se  préparait,  en  prévision  des  gros 
temps,  à  renvoyer  une  partie  des  v;iisseau.\  dans  le 
Bosphore.  L'ouragan  du  14  novembre  le  surprit.  Mais 
il  tint  bon  avec  sa  flotte  :  rarement  nos  marins  eurent 
à  prouver  dans  de  plus  difficiles  circon.stances  leur 
science  de  la  mer,  leur  habileté,  leur  courage,  leur 
discipline.  Un  navire  seul  livré  aux  fureurs  des  vagues 
ne  court  risque  que  de  se  perdre  ;  un  vaisseau  au  milieu 
d'une  flotte  peut  entraîner  d'autres  vaisseaux  dans  sa 
perte.  Au  milieu  de  ce  bouleversement  de  la  nature,  il 
n'y  avait  pas  moyen  de  faire  des  manœuvres  générales. 
Les  vaisseaux  enveloppés  par  des  rafales  de  pluie  et  de 
neige,  ballottés  par  les  flots,  ne  pouvaient  guère  s'a- 
percevoir, et  chaque  capitaine  avait  reçu  toute  liberté 
de  veiller,  comme  il  l'entendrait,  au  salut  de  son  bâti- 
ment. Plusieurs  navires  éprouvèrent  des  avaries.  La 
Ville  de  Paris  et  le  Friedland  perdirent  leurs  gouver- 
nails. Le  Bayard,  le  Jupiter,  le  Napoléon  furent  forte- 
ment endommagés.  Mais  on  se  félicita  avant  tout  de 
ce  cpae  la  flotte  militaire,  soutien  de  notre  expédition, 
refuge  de  notre  armée,  eût  résisté  à  une  pareille  tour- 
mente sans  être  abritée  dans  un  bon  port. 

Un  seul  vaisseau  détaché  de  la  flotte  fut  malheureux, 
le  Henri  IV.  Ce  bâtiment  stationnait  sur  la  rade  d'Eu- 
patoria,  mouillage  qu'on  voulait  conserver.  Le  com- 
mandant Jehenne  écrivait  qu'il  se  considérait  comme 
en  perdition  sur  cette  rade  bi  les  mauvais  temps  surve- 
naient. Il  n'en  fallait  pas  moins  rester.  A  l'approche 
de  l'ouragan,  le  commandant  Jehenne  prend  toutes 
les  précautions  que  lui  dicte  la  prudence.  Mais  bientôt 
une  des  chaînes  casse,  puis  une  seconde,  puis  une 
troisième,  enfin  la  dernière.  Une  force  irrésistible  sou- 
levait le  vaisseau  et  le  portait  vers  la  côte.  Impassible, 
le  commandant  n'en  continue  j3as  moins  de  donner  ses 
ordres.  Voyant  qu'il  faut  céder  à  la  mer  et  à  l'ouragan 
et  qu'il  faut  aller  à  la  côte,  il  veut  au  moins  y  aller 
avec  le  moins  de  dommage  possible.  Il  dirige  son 
vaisseau  vers  une  partie  du  rivage  accessible,  et  per- 
pendiculairement à  la  côte,  afin  de  n'y  enfoncer  que 
l'avant  du  navire.  Mais  les  éléments  furieux  ne  le  lais- 
sent point  maître  de  choisir  :  dans  la  nuit,  la  tempête 
qui  un  moment  s'était  apaisée,  reprend  avec  une  nou- 
velle violence.  Le  Henri  IV  est  porté  dans  une  di- 
rection parallèle  à  la  cote  et  échoué,  tout  de  son 
long,  dans  le  sable  où  il  s'implante.  A  ce  moment  so- 
lennel le  commandant  ordonna  aux  tambours  et  aux 
clairons  d'appeler  tout  le  monde  à  la  prière.  La  tem- 
pête continuait  de  sévir,  les  vagues  déferlaient  contre 
le  navire  et  pouvaient  le  briser  :  l'équipage  demandait 
au  ciel  le  salut,  non  plus  du  vaisseau,  mais  le  sien 
propre.  Sitôt  que  le  jour  parut,  de»  Cosaques  accouru- 
rent ;  mais  le  vaisseau  pouvait  jouei  encore  de  ses  ca- 
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nons  et  tint  l'ennemi  à  distance.  On  ne  put  le  remettre 
à  flot  ;  toutefois,  citadellcTedoutable,  il  couvrait  au  loin 
de  ses  boulets  la  plage,  et  de  la  sorte  ne  perdit  rien 
du  matériel  et  conserva  tout  son  équipage.  On  put  le 
garder  comme  une  forteresse  qui  servit  à  la  défense 
d'Eupatoria.  Le  commandant  Jehenne  avait  été  pro- 
posé, quelques  jours  avant,  pour  être  élevé  au  grade 
de  contre-amiral.  Ce  désastre  qu'if  éprouvait,  on  ne 
pouvait  l'attribuer  qu'à  une  puissance  supérieure  à  la 
résistance  humaine  :  il  avait  d'ailleurs  une  fois  de  plus 
mis  en  relief  l'énergie  du  commandant;  aussi  le  grade 
ne  lui  en  fut  pas  moins  décerné,  et  c'était  justice. 

La  corvette  à  vapeur  le  Platon  s'échoua  dans  des 
circonstances  plus  terribles.  EUe  tenait  tête  à  l'orage, 
lorsqu'un  transport  anglais,  un  trois-mâts,  est  poussé 
sur  elle  par  le  vent.  Par  une  habile  manœuvre  son  ca- 
pitaine la  détourne,  mais  le  transport  l'atteint  en  par- 
tie, les  chaînes  des  deux  bâtiments  s'embarrassent, 
celles  de  la  corvette  cassent  à  leur  tour  et  le  Platon, 
roulé  à  la  côte,  s'échoue  bientôt  couché  du  côté  du 
large.  L'eau  monte  :  à  mesure  qu'elle  monte,  l'équi- 
page recule  de  pont  en  pont.  Enfin  quand  le  bâtiment 
menace  de  se  disloquer  complètement,  le  capitaine 
préside  au  sauvetage  de  son  équipage  et  ne  quitte  sa 
malheureuse  corvette  que  le  dernier. 

La  marine  marchande,  soit  qu'elle  fût  moins  bien 
outillée,  soit  qu'elle  fût  moins  bien  servie,  eut  à  enre- 
gistrer beaucoup  de  sinistres.  Treize  bâtiments  de 
commerce  français  s'échouèrent  à  la  côie  ;  seize  bâti- 
ments anglais  se  perdirent  également.  Les  rochers  du 
port  de  Balaclava,  qui  ordinairement  faisaient  sa  sû- 
reté, furent  cette  fois  des  écueils  contre  lesquels  vin- 
rent se  briser  huit  transports  anglais. 

<i  Ce  jour-là,  dit  un  témoin  oculaire,  le  Pont-Euxin 
méritait  bien  le  nom  de  mer  Noire,  que  lui  ont  donné 
les  vieux  navigateurs  génois.  Les  flots  assombris  se 
confondaient  avec  les  nuages  ténébreux  qui  couraient 
sur  sa  face  tourmentée  avec  une  rapidité  prodigieuse, 
en  répandant  des  torrents  de  pluie,  entremêlés  de  ra- 
fales de  neige  et  de  grêle Des  vagues  géantes,  cou- 
vertes de  débris  de  vaisseaux,  s'engouffraient  dans  les 
anses  du  rivage  avec  un  horrible  fracas.  A  chaque 
reflux  de  la  lame,  la  vague  suivante  se  recourbait  sur 
toute  sa  largeur  en  volute  écumeuse,  retombant  comme 
une  cataracte  au  fond  de  la  vallée  liquide  creusée  de- 
vant elle,  et  se  ruait  en  mugissant  contre  la  muraille 
de  roches  caverneuses.  Puis,  au  milieu  des  bouillon- 
nements de  l'eau  blanchissante,  on  voyait  s'agiter  con- 
fusément des  poulaines ,  des  coques  de  navires,  des 
barils  délbncés,  des  mâts  fracassés.  La  terre  tremblait 
au  bord  de  ce  goufire,  et  il  s'en  échappait  comme  une 
épaisse  fumée,  d'humides  tourbillons  d'écume  et  de 
gravier  que  le  vent  emportait  jusqu'au  sommet  des 
collines.  Près  de  l'endroit  où  j'étais,  un  brick  chargé' 
de  chevaux  avait  été  enlevé  et  lancé  tout  entier  hors 
de  la  mer,  la  quille  engagée  entre  des  rochers;  les 
vagues  le  ballottaient  à  droite  et  à  gauche  avec  une 
force  irrésistible;  l'équipage  profita  d'un  moment  où 
il  était  couché  du  côté  de  la  terre  pour  sauter  sur  le 
rivage.  Le  lendemain,  on  sauva  une  partie  des  chevaux 
encore  vivants.  » 

Un  bâtiment  portant  des  hussards  français  fut  mal- 
heureusement plus  maltraité.  «  Ce  bâtiment,  la  Perse- 
veranza,  du  port  de  Livourne,  affrété  par  le  gouver- 
nement français,  transportait  de  \'arna  en  Crimée  un 
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détachement  de  25  hommes  du  4'  régiment  de  hus- 
sards avec  ses  chevaux.  Après  dLx-sept  jours  de  mer, 
il  avait  été  pris  à  la  remorque  par  une  frégate  à  va- 
peur; mais  au  moment  où  éclata  la  tempête,  le  piston 
de  la  machine  se  brisa,  la  frégate  recula  sur  la  goé- 
lette, faillit  la  couler  bas,  et  lui  causa  de  graves  ava- 
ries, ce  qui  la  força  de  venir  se  réfugier  dans  une 
petite  anse  pour  y  opérer  son  déchargement. 

0  L'ouragan  ne  lui  en  laissa  pas  le  loisir.  Le  vent 
ayant  brusquement  sauté,  la  Perscve7-an:a  fut  démâtée 
et  jetée  à  la  côte.  Au  milieu  de  la  confusion  de  cette 
catastrophe ,  l'équipage  italien  se  signala  par  sou 
odieuse  conduite;  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
se  sauver  lui-même  avec  ses  bagages  et  ses  pacotilles. 
Dix  hussards  seulement  réussirent  à  se  faire  place  à 
coups  de  sabre  dans  la  grande  chaloupe  surchargée  de 
ballots.  En  abordant  elle  fut  brisée,  et  le  capitaine  du 


navire,  le  principal  coupable,  se  noya  fort  à  propos, 
pour  éviter  le  châtiment  que  méritaient  son  avarice  et 
la  honteuse  désertion  de  son  poste. 

«  Quand  j'arrivai  là,  les  matelots  et  les  dix  hussards 
sortaient  à  peine  des  vagues  qui  les  avaient  roulés  sur 
les  galets.  Encore  tout  ruisselantsd'eau  salée  et  terri- 
fiés par  un  genre  de  péril  qui  n'est  pas  de  leur  compé- 
tence, les  cavaliers  grelottaient  en  silence;  un  seul 
d'entre  eux,  fort  jeune  et  fort  joli  garçon,  essayait  de 
plaisanter.  Les  marins,  eux,  se  lamentaient  sur  la 
perte  de  leurs  effets;  et  les  misérables  ne  disaient  pas 
un  mot  de  nos  pauvres  soldats  qu'ils  venaient  d'aban- 
donner dans  une  position  désespérée. 

o;  Le  navire,  couché  sur  le  flanc  et  ballotté  en  tous 
sens,  n'était  séparé  de  nous  que  par  une  portée  de 
pistolet;  mais  ce  court  espace,  où  la  mer  brisait  avec 
furie,  semblait  un  abime  infranchissable  entre  le  ri- 


Coup  de  vent  en  Cnmée  (14  novembre  IS.V'i).  (Page  138,  col.  1.) 


vage  et  les  quinze  hussards  restés  à  bord.  Voir  le  salut 
si  proche  et  n'y  pouvoir  atteindre,  quelle  poignante 
agonie  pour  ces  malheureux!  On  n'en  apercevait  que 
six  ou  sept  qui  se  tenaient  accrochés  aux  baetingages 
et  îi  la  cabane  du  cuisinier.  Un  d'eux  appelait  au  se- 
cours et  implorait  par  ses  gestes  la  compassion  des 
spectateurs  impuissants  de  leur  détresse.  Les  autres, 
muets,  immobiles,  paraissaient  se  résigner  à  la  mort, 
ou  ne  pas  comprendre  le  péril  de  leur  situation, 
pourtant  bien  horrible. 

«  A  chaque  instant,  des  vagues  monstrueuses,  s'en- 
gouffrant  dans  la  baie  resserrée,  déferlaient  sur  la  ca- 
rène disjointe,  la  renversaient  du  côté  de  la  terre  et 
l'ensevelissaient  sous  une  montagne  d'eau.  Les  nau- 
fragés disparaissaient  au  milieu  de  cette  formidable  ca- 
taracte; puis  la  lame  en  se  retirant  abattait  le  navire  en 
sens  contraire  et  le  laissait  retomber  lourdement  sur 
son  lit  de  roches  aiguës  qui  l'éventraient  peu  à  peu, 


tandis  que  les  débris  flottants  de  sa  mâture ,  rete- 
nue ]3ar  les  cordages ,  heurtaient  ses  flancs  comme  un 
bélier. 

«t  Un  des  hussards  sauvés  avait  couru  chercher  des 
secours  au  port,  éloigné  d'une  lieue;  une  cinquantaine 
de  soldats  et  une  escouade  de  marins  arrivèrent  bientôt, 
conduits  par  leurs  chefs.  Plusieurs  de  ces  hommes  ex- 
posèrent bravement  leur  vie  en  se  jetant  à  la  nage 
pour  aller  amarrer  une  corde  à  bord,  afin  d'opérer  ce 
dangereux  sauvetage.  Un  jeune  officier  de  marine,  nu 
jusqu'à  la  ceinture,  tenta  deux  fois  l'entreprise,  ^'ains 
efforts  !  La  mer  furieuse  rejetait  bien  loin  sur  les  galets 
les  imprudents,  meurtris,  froissés,  ^  demi  morts.  Les 
plus  vieux  matelots,  les  plus  braves  officiers  finirent 
par  reconnaître  l'impossibilité  de  lutter  contre  un  pa- 
reil ouragan. 

I  Cependant,  deux  des  naufragés  se  voyant  perdus, 
voulurent  essayer  de  se  sauver  eux-mêmes.  Les  pauvres 
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gens  n'eurent  pas  la  présence  d'esprit  de  sedéshalDiller. 
Le  premier  enjamba  par-dessus  le  bord  et  se  jeta  à  la 
nage  ;  mais,  au  même  moment,  une  lame  gigantesque 
s'abattit  sur  le  navire  qui  le  roula  comme  une  bariqua 
parmi  les  tronçons  de  la  mâture  renversée.  Quand  elle 
se  retira ,  l'homme  ne  reparut  pas  au-dessus  de  la 
nappe  d'écume  qui  couvrait  les  rochers. 

«  Le  second  hussard  ne  se  laissa  pas  intimider  par 
cet  exemple.  Il  descendit  avec  précaution,  en  se  tenant 
aux  débris  des  haubans;  une  nouvelle  vague  l'englou- 
tit; il  attendit  le  moment  favorable,  et  quand  le  flot 
eut  passé,  il  se  lança  à  l'eau.  Deux  fois  il  disparut  sous 
d'autres  avalanches,  deu.x  fois  il  reparut  nageant  tou- 
jours, mais  sans  pouvoir  avancer.  Le  malheureux  était 
retenu  au  milieu  des  lambeaux  de  la  voilure  pai-  ses 
éperons. 

0  Tous  les  spectateurs  de  cette  scène  poignante  sui- 
vaient avec  une  anxiété  inexprimable  cette  lutte  contre 
la  mort.  On  criait,  on  faisait  signe  aux  autres  naufragés 
de  lancer  une  corde  à  leur  camarade.  Lors  même  que 
les  hurlements  de  la  tempête  leur  eussent  permis  d'en- 
tendre la  voix,  paralysés  comme  ils  l'étaient  par  la  ter- 
rem-  et  par  le  froid,  ils  auraient  été  incapables  de 
comprendre  ou  d'exécuter  ces  ordres. 

"  La  tête  du  hussard,  toujours  coiffée  de  son  képi 
bleu,  surnageait  encore  au-dessus  des  flots  ;  dans  un 
suprême  eftbrt,  il  se  souleva  tout  entier  hors  de  l'eau, 
suspendu  à  une  corde  du  mât  de  beaupré.  Pendant  cinq 
mortelles  minutes  d'agonie,  il  y  demeura  cramponné, 
tantôt  plongeant  au  fond  de  la  mer,  tantôt  enlevé  à  une 
grande  hauteur,  suivant  les  ballottements  du  navire. 
Enfin  ses  forces  s'épuisèrent,  il  lâcha  prise,  tomba  et 
disparut  pour  toujours.  Par  un  mouvement  spontané, 
tous  les  hommes  assemblés  sur  le  rivage  détournèrent 
les  yeux  en  poussant  un  cri. 

1.  Autre  épisode.  —  L'amiral  Hamehn  avait  donné  l'ordre  au 
capitaine  Dieudonnéd'aller,  avec  le  bâtiment  à  vapeur  qu'il  com- 
mandait, prendre  des  bestiaux  à  Eupatoria. 

M.  Dieudonné  s'acquitta  de  sa  mission,  et  déjà  cent  et  quel- 
ques bœufs  étaient  embarqués,  quand  le  vaisseau  le  Henri  IV  et 
le  vapeur  if  P/w(on  arrivèrent  dans  les  eaux  d'Eupatoria.  M.  Dieu- 
donné,  qui  se  disposait  à  repartir  le  lendemain  avec  son  charge- 
ment, céda  son  mouillage  au  Henri  IV  et  alla  s'abriter  sur  un 
autre  point  de  la  lade. 

1  e  soir  même,  éclata  l'effroyable  tempête  qui  perdit  le  Henri lY. 
Quant  au  navire  du  capitaine  Dieudonné,  tandis  que  ses  voisins  cé- 
daient à  la  violence  de  l'ouragan,  voici  ce  qui  se  passait  à  son  bord  : 

Les  bœufs  qui,  suivant  l'usage,  étaient  attachés  par  files  ser- 
rées, rompirent  leurs  liens  et  se  répandirent  en  désordre  sur  le 
pont.  Tourmentés  parle  mal  de  mer,  effrayés  par  les  sifflements 
du  vent,  l'invasion  des  lames  et  les  mouvements  convulsifs  du 
bâtiment,  ils  coururent  dans  toutes  les  directions,  cherchant  à 
échapper  au  danger  qu'ils  pressentaient.  Dès  lors  commença  ime 
scène  de  confusion  indescriptible.  Devenus  furieux,  ces  animaux 
frappaient  de  leurs  cornes  tout  ce  qui  s'offrait  à  leurs  coups. 
.Non-seulement  ils  se  précipitaient  sur  les  matelots,  mais  encore 
ils  s'attaquaient  entre  eux.  Le  pont  tut  bientôt  ruisselant  de  sang 
et  couvert  de  bœufs  éventrés  ou  écloppés.  Le  roulis,  auquel  obéis- 
sait le  navire,  forçait  ces  malheureuses  bêtes  à  se  heurter  aux 
mats,  aux  parois  du  bâtiment  et  aux  canons;  on  chercha  à  se 
débarrasser  de  ces  étranges  compagnons  d'aventure,  mais  il  était 
fort  difficile  de  jeter  à  la  mer  ces  masses  pesantes,  qui  d'ailleurs 
ne  se  laissaient  guère  approcher.  L'équipage  était  paralysé  par 
l'épouvante,  et  une  partie  s'était  déjà  réfugiée  dans  î'entre-pont. 
Jamais  spectacle  plus  étrange,  jamais  drame  plus  extraordinaire 
n'avait  eu  pouf  tiiéàtre  un  frêle  vaisseau. 

Cependant  le  navire  menaçait  de  chavirer,  et  il  fallait  l'alléger 
à  tout  prix.  Le  porte-voix  du  commandant  fait  retentir  l'ordre  de 
couper  les  mâts  ;  mais  personne  n'ose  s'aventurer  au  milieu  des 
animaux  éperdus  et  exaspérés.  Alors  M.  Dieudonné,  dont  l'intré- 
pide sang-froid  ne  s'est  pas  démenti  un  instant  depuis  le  com- 


«  Il  ne  restait  plus  aucun  espoir  à  personne.  Soldats 
et  marins  revinrent  tristement  au  port  les  uns  après 
les  autres,  pour  ne  pas  assister  à  l'affreux  dénoiiment 
de  ce  drame,  e.i  aussi  pour  se  réchauffer. 

'  Avec  quel  serrement  de  cœur  les  naufragés  durent 
les  voir  partir  !  Abandonnés  de  tous,  ils  se  sentirent 
condamnés  sans  ressources,  et  demeurèrent  seuls,  en 
fare  de  la  grève  à  peu  près  déserte,  sur  le  vaisseau  qui 
allait  se  déchirer  à  leurs  pieds.  La  nuit  approchait,  et 
la  mer,  loin  de  s'apaiser,  était  encore  plus  terrible 
cpi'au  début  de  l'ouragan.  Les  rafales  de  neige  et  de 
grêle,  devenues  plus  épaisses,  ajoutaient  aux  ténèbres 
d'un  crépuscule  d'hiver.  La  vue  du  champ  de  bataille 
d'Inkermann  m'a  moins  vivement  affecté  que  cette  scène 
de  naufrage. 

a  Pendant  la  nuit,  d'autres  détachements  de  soldats 
et  de  marins  accourui-ent  sur  les  lieux  avec  tous  les 
moyens  de  sauvetage  qu'on  put  se  procurer,  et  la  tem- 
pête ayant  un  peu  molli,  on  parvint  à  ramener  à  terre 
la  plupart  des  hussards  restés  à  bord.  Mais  avant  qne 
cette  difficile  opération  fût  terminée ,  la  goélette  se 

partagea  en  deux Il  n'y  eut  en  tout  que  six  hommes 

de  perdus  sur  vingt-quatre.  Je  ne  parle  pas  du  capi- 
taine et  de  son  équipage  d'Italiens. 

a  En  revenant  au  port,  je  jetai  les  yeux  du  côté  de 
Sébastopol,  les  mugissements  du  vent  dominant  le 
fracas  de  l'artillerie,  tout  y  semblait  silencieux;  seule- 
ment, entre  deux  bourrasques  de  neige,  j'aperçus,  se 
détachant  sur  les  noirs  nuages  du  ciel,  trois  ou  quatre 
petites  nuées  blanches  qui  indiquaient  que  la  canon- 
nade n'avait  pas  discontinué.  La  fureur  des  hommes 
osait  se  mêler  à  celle  des  éléments.  Grand  Dieu  !  qu'elle 
paraissait  petite  et  misérable,  au  milieu  de  ce  déchaî- 
nement de  l'ouragan.  »  (  Voyage  à  la  suite  des  armées 
alliées  K) 


mencement  de  la  tempête,  saisit  une  hache,  et,  accompagné  de 
son  second,  se  dirige  vers  le  centre  du  navire.  Un  bœuf  le  pour- 
suit tête  baissée  ;  il  l'abat  d'un  coup  de  son  arme  ;  un  autre 
tombe  sur  le  second,  qui  roule  sur  le  pont,  mais  qui  se  relève 
simplement  contusionné.  Les  deux  chefs,  abandonnés  de  l'équi- 
page terrifié,  frappent  à  coups  redoublés  le  pied  du  grand  màf 
que  déjà  l'effort  du  vent  a  ébranlé,  et  qui  bientôt  tombe  avec 
fracas,  en  écrasant  les  bestiaux  qu'il  rencontre  dans  sa  chute. 
Un  quart  d'heure  apèrs,  le  vapeur  était  entièrement  débarrassé 
de  sa  mâture.  A  partir  de  ce  moment,  d  se  maintient  plus  aisé- 
ment à  la  surface  des  flots,  se  prête  mieux  au  mouvement  des 
vagues  et  semble  lutter  victorieusement  contre  les  éléments 
déchaînés.  Il  n'y  a  plus  rien  à  faire  qu'à  maintenir  la  macliine 
en  activité ,  afin  d'aider  le  bâtiment  à  résister  à  la  force  qui 
l'entraîne  dans  le  sens  opposé  à  celui  des  ancres. 

Avant  la  fin  de  l'ouragan,  les  animaux  étaient  tous  sur  le 
flanc,  les  uns  morts,  les  autres  blessés,  quelques-uns  épuisés  et 
ne  pouvant  se  relever.  Peu  à  peu  les  matelots  rassurés  avaient 
reparu  et  repris  leur  service. 

Quand  le  vent  fut  tombé,  M.  Dieudonné,  sentant  le  besoin  d'un 
peu  de  repos,  te  dirigea  vers  sa  chambre,  il  espérait  pouvoir 
réparer,  par  quelques  instants  de  sommeil,  les  fatigues  des  der- 
nières vingt-quatre  heures.  11  ouvre  la  porte  et  resle  stupéfait 
en  voyant  son  lit  occupé  par  un  énorme  bœuf  qui  avait  passé 
par  la  claire-voie  et  s'était  blessé  en  tombant.  La  place  et:mt 
prise,  il  lui  reste  la  ressource  de  son  canapé.  11  pénètre  dans 
son  salon,  et  recule  devant  quatre  garnisaires  qui,  également 
arrivés  par  la  voie  du  vitrage  supérieur,  prennent  tranquillement 
leurs  ébats  dans  cet  élégant  boudoir,  qu'ils  ont  rempli  de  sang. 
Il  ne  fallut  pas  moins  de  quinze  jours  pour  rendre  la  chambre 
et  le  salon  de  nouveau  habitables. 

De  retour  à  Kamiesh,  le  commandant  raconta  son  aventure 
à  l'amiral  qui  en  rit  de  bon  cœur.  «  Ma  foi,  disait  M.  Dieu- 
donné,  j'aurais  mieux  aimé  avoir  affaire  à  deux  frégates  russes 
qu'à  ces  bétes  furieuses;  car  je  n'imagine  pas  de  situation  pire 
que  celle  où  je  me  suis  trouvé  pendant  vingt-quatre  heures.  » 
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§   7.    TRAVAUX    DE    L'AnMÊE   ALLIÉE. 

I.a  tempête  du  14  novembre  n'avait  pas  arrêté  les 
travaux  du  siège.  Les  généraux  en  chef,  après  l'atta- 
que du  5  novembre,  s'étaient  occupés  immédiatement 
de  renforcer  les  lignes  de  défense  sur  tous  les  points 
pour  éviter  une  nouvelle  surprise.  Les  travaux  des  An- 
glais du  côté  d'Inkermann  avaient  été  jusque-là  peu 
considérables,  et  ne  gardaient  qu'imparfaitement  les 
défilés  par  lesquels  l'ennemi  avait  débouché  ;  on  les 
reporta  plus  en  avant.  Tout  le  long  de  nos  lignes,  du 
côté  de  la  campagne,  on  construisit  des  redoutes. 

On  ajourna  tous  les  projets  d'assaut,  on  ne  songea 
plus  qu'à  pousser  les  travaux  d'approche,  à  améliorer 
les  tranchées,  à  ouvrir  de  nouveaux  bo\aux,  de  nou- 
velles parallèles,  à  établir  de  nouvelles  batteries.  Nos 
efforts  se  dirigeaient  surtout  contre  le  bastion  du  Mât 
et  le  bastion  central.  Nos  attaques  étaient  celles  de 
gauche.  Les  Anglais  tenaient  la  droite  et  cheminaient 
bien  lentement  du  côté  de  la  tour  Malakoff. 

Pour  soutenir  les  approches  du  génie,  gagner  du 
terrain,  utiliser  ensuite  le  terrain  conquis  et  en  as- 
surer la  possession,  l'artillerie  de  son  côté  transfor- 
mait plusieurs  batteries  anciennes,  poussait  toujours 
en  avant  les  calibres  les  plus  légers,  tels  que  le  24  et 
le  16,  et  réservait  pour  les  positions  les  plus  éloignées 
les  plus  forts  calibres,  tels  que  canons  de  30  et  canons- 
obusiers  de  80  de  la  marine. 

»  Le  combat  d'artillerie  engagé  le  17  octobre  ne  fut 
pas  interrompu  un  seul  instant;  mais  afin  de  se  mé- 
nager des  ressources  suffisantes  pour  la  réouverture 
générale  du  feu,  on  réduisit  les  consommations  jour- 
nalières des  batteries ,  d'abord  à  la  moitié  environ 
de  ce  qu'il  était  précédemment,  enfin  à  20  coups  par 
canon,  20  coups  par  obusier  et  10  coups  par  mortier. 
Encore  ces  quantités  étaient-elles  des  maxima  qu'on 
ne  devait  pas  dépasser  et  au-dessous  desquelles  il  était 
recommandé  de  se  tenir,  lorsque  les  circonstances  le 
permettraient'.  » 

Pendant  l'hiver,  on  profita  du  ralentissement  du  feu 
pour  diminuer  le  personnel  employé  au  service  des 
batteries  et  le  réduire  au  ])lus  strict  nécessaire.  Il  n'y 
eut  plus  qu'un  équipage  de  servants  pour  deux  bou- 
ches à  feu.  (I  Des  abris  furent  construits  dans  toutes 
les  batteries  pour  les  hommes  et  pour  les  officiers; 
m^is  on  augmenta  la  rigueur  des  consignes  relatives 
à  la  surveillance  des  batteries  contre  les  surprises  de 
l'ennemi.  Un  canonnier  était  de  faction  pour  deux 
bouches  à.  feu  ;  un  maréchal  des  logis,  à  tour  de  rôle, 
veillait  constamment  pendant  que  l'autre  se  reposait. 
Les  armes  étaient  à  proximité  des  canonniers,  prêts  à 
faire  feu  et  la  baïonnette  au  canon.  En  même  temps 
qu'on  réduisait  les  consommations  au  plus  strict  né- 
cessaire, on  s'occupa,  avec  la  plus  grande  activité,  de 
rassembler  les  approvisionnements  de  toute  espèce. 
On  continua  à  recueillir  tous  les  projectiles  russes.  On 
les  payait  aux  soldats  qui  les  apportaient.  On  triait  les 
boulets  qui  appartenaient  à  nos  calibres.  Les  arsenaux 
de  Constantinople  durent  livrer  25  000  projectiles,  et 
cette  commande  fut  portée  au  double  dans  le  mois  de 
décembre. 

Les  Turcs  avaient  envoyé  un  millier  de  projectiles 
incendiaires  qu'on  trouva  d'un  service  passable,  le  gé- 
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néral  en  chef  leur  en  réclama  4000  nouveaux.  On  était 
fort  gêné  pour  les  bois  à  plates-formes  et  à  blindages, 
et  fort  pauvre  en  planches  et  solives,  en  outils  d'ou- 
vriers en  bois  et  en  fer,  en  outils  à  pionniers;  le  nom- 
bre des  bouches  à  feu  ayant  été  triplé  et  devant  encore 
être  augmenté,  on  fit  des  commandes  considérables  à 
Constantinople  On  ne  négligea  pas  cependant  de  re- 
cueillir sur  le  cap  Chersonèse  tous  les  bois  que  l'on  put 
rencontrer,  charpentes  de  maison,  arbres  provenant 
d'abatage,  et  on  les  fit  débiter  en  madi-iers.  Le  fasci- 
nage  reçut  aussi  un  notable  accroissement,  et  l'atelier 
fut  porté  à  un  bataillon  de  500  hommes,  de  manière  à 
assurer  la  confection  de  200  gabions  par  jour.  Un  autre 
travail,  plus  difficile,  c'était  le  déchargement  à  la  plage 
de  Ivamiesh  des  navires  chargés  du  matériel  envoyé 
par  le  ministre ,  le  transport  de  ce  matériel  de  Ka- 
miesh  au  grand  parc  et  du  grand  parc  aux  batteries. 
Outre  le  train  des  équipages,  2000  hommes  d'infanterie 
étaient  occupés  à  ce  déchargement,  à  ces  transports 
bien  pénibles  sous  le  froid  et  la  pluie. 

La  composition  primitive  du  parc  de  siège  était  de 
58  bouches  à  feu.  On  y  avait  ajouté  un  parc  turc  de 
41  pièces,  qui  s'augmentait  chaque  jour  par  les  envois 
de  l'arsenal  de  Constantinople,  puis  une  quarantaine 
de  pièces  en  fer  de  la  marine,  et  par  suite  de  ces  ad- 
ditions successives,  le  nombre  des  bouches  à  feu  em- 
ployées dans  les  attaques  françaises  seulement  entre 
la  mer  et  le  port  du  sud  dépassait  une  centaine.  C'était 
énorme  ;  mais  pour  un  siège  aussi  formidable  que  celui  ' 
de  Sébastopol,  ce  n'était  rien.  Malgré  ce  déploiement 
con.sidérable  d'artillerie ,  on  n'avait  pu  prendre  une 
supériorité  décidée  sur  les  assiégés,  qui  nous  oppo-, 
saieut  un  personnel  de  canonniers  très-nombreux,  et 
de  plus  une  énorme  quantité  de  bouches  à  feu  des 
plus  forts  calibres,  le  tout  se  renouvelant  à  volonté  au 
moyen  du  matériel  et  des  marins  de  la  flotte.  Le  gé- 
néral en  chef  demanda  donc  un  nouveau  parc  de  siège 
de  100  pièces,  et  ce  ne  devait  pas  être  là  sa  dernière 
demande.  Jamais  pareils  moyens  d'attaque  ne  furent 
déployés,  surtout  à  une  aussi  grande  distance.  Pour 
les  amener,  pour  les  mettre  en  œuvre,  il  fallait  du 
temps,  et  le  temps  était  le  plus  cruel  ennemi  de  nos 
soldats,  toujours  impatients. 

§  8.  PRÉCAUTI0>'S   CONTRE   l'hIVER;    ASPECT   DES    CAMPS. 

La  tempête  du  14  novembre  avait  annoncé  d'une 
manière  terrible  l'approche  de  l'hiver.  On  entrait  dans 
la  saison  des  souflrances.  La  marine,  heureuse  d'avoir 
échappé  sans  trop  de  dommages  au  bouleversement 
de  la  mer,  prit  ses  dispositions  dans  la  prévision  du 
retour  de  pareils  ouragans.  L'amiral  Hamelin  renvoya 
dans  le  Bosphore  les  vaisseaux  inutiles  ou  avariés. 
On  ne  garda  que  le  nombre  de  bâtiments  jugés  né- 
cessaires pour  le  service  des  transports  et  pour  le  com- 
bat, si  les  vaisseaux  russes  renfermés  dans  le  port 
de  Sébastopol  sortaient  enfin.  L'encombrement  avait 
été  en  partie  cause  des  sinistres  de  la  marine  mar- 
chande dans  la  baie  de  Kamiesh.  Un  règlement  fut 
rédigé,  et  un  officier  chargé  du  service  du  port.  A  l'en- 
trée on  construisit  une  estacade  à  deux  parties  fixes 
et  à  une  partie  mobile.  La  partie]  mobile  ne  devait 
s'ouvrir  que  pendant  le  jour.  ,0n  avait  pris  cette  pré- 
caution pour  couvrir  le  port  contre  toute  surprise 
des  brûlots  ou  des  embarcations  ennemies.  Un  cer- 
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lairi  nombre  de  croiseurs  devaient  toujours  rester  de- 
vant Sébastopol  pour  observer  l'ennemi,  et  dans  le 
cas  d'une  sortie,  aider  nos  troupes  de  leur  artillerie. 
L'amiral  Hamelin  envoyait  en  même  temps  au  gé- 
néral Canrobert  53  bouches  à  feu  et  un  grand  nom- 
bre de  marins  pour  le  service  des  batteries.  La  marine 
s'associait  ainsi  de  plus  en  plus  à  l'action  de  l'armée 


de  terre  dans  l'œuvre  gigantesque  que  nous  a\ions  en- 
treprise. 

Depuis  le  14  novembre  le  temps  était  resté  mauvais  ; 
des  rafales  de  vent,  la  pluie,  la  neige  rendaient  la  po- 
sition des  alliés  tr^s-pénible.  De  tous  côtés  on  se  mit  à 
reconstruire  les  tentes  détruites  par  l'ouragan  et  à  les 
rcronstruire  plus  solides.  Prenons  une  tente  de  zouave 


pour  modelé.  Ordinairement  ce  sont  deux  canons  de 
fusil  russes,  transversalement  placés  d'un  bâton  à 
l'autre  qui  consolident  l'édifice  et  maintiennent  in- 
llexible  l'arête  de  la  toiture.  On  a  entouré  le  dehors 
d'un  bourrelet  de  terre  glaise,  afin  que  l'air  et  le  vent  ne 
noulèvent  pas  en  arcades  le  bord  inférieur  de  la  tente, 
fompris  entre  les  piquets  qui  le  rattachent  au  sol  et  le 
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pondiint  riiiver. 


sol  même;  puis,  au  bas  de  ce  bourrelet,  est  établi, 
avec  de  vieilles  tuiles  et  de  vieilles  briques  ramassées 
dans  les  ruines  des  fermes  du  plateau,  une  rigole  ou 
canal  d'écoulement  pour  recevoir  la  pluie  glissant  sur 
le  talus  de  la  toile.  Voilà  pour  le  dehors. 

Au  dedans,  le  sol  est  creusé  d'un  tiers  de  mètre  en- 
viron de  profondeur,  et  un  rebord  de  ferre,  une  espèce 
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d'estrade  ou  d'étagère  d'un  tiers  de  mètre  aussi  de  lar- 
geur règne  tout  autour;  c'est  là  que  le  ménage  est  dé- 
posé: le  sac,  le  bidon,  la  gamelle,  les  brosses,  la  liole 
à  huile,  les  provisions,  la  ration  du  jour,  etc.  C'est  là 
aussi  que  s'asseoient  les  soldats  quand  ils  sont  las 
d'être  couchés.  Le  foyer  s'allume  dans  une  écbancrure 
de  cette  estrade,  avec  un  lit  de  briques  pour  aire,  des 
briques  encore  pour  lambris  et  une  pierre  pour  man- 
teau de  cheminée;  la  fumée  s'échappe  par  un  trou 
creusé  en  coude,  lequel  trou  passe  sous  l'eslrade  et 
sous  le  bourrelet,  et  s'ouvre  en  dehors  dans  un  tuyau 
de  tôle  planté  là  comme  une  borne.  Ce  tuyau  de  tôle 
porte  quelquefois  en  bosselures  les  traces  de  trois  ou 
rpiatre  balles  russes  qui  prouvent  qu'il  n'a  pas  été 
conquis  sans  peine.  A  l'un  des  bâtons-piliers  est  ac- 
croché le  miroir  rond  comme  une  tabatière  de  zinc, 
où  le  matin  nos  zouaves  regardaient  avec  orgueil  com- 
ment la  poudre  noircissait  leur  visage  hâlé;  à  l'autre 
bâton,  un  fil  de  fer  est  agencé  pour  servir  de  bougeoir 
aux  chandelles  achetées  2  francs  pièce  à  Balaclava,  en 
l'honneur  de  l'ami  qui  venait  passer  la  veillée.  Le  sol 
du  réduit  était  parqueté  d'une  couche  de  terre  glaise, 
cloutée  avec  des  petits  cailloux  ronds.  Beaucoup  de 
soldats  préféraient  cette  couche  un  peu  dure,  mais 
toujours  propre,  aux  litières  d'herbes  qui  se  dessé- 
chaient bien  vite  et  s'en  allaient  en  poussière;  mais 
quelle  fête  quand  une  razzia  nocturne  dans  quelques 
maisons  à  l'extrémité  du  faubourg  de  Sébastopol  aug- 
mentait le  ménage  de  quelques  meubles  de  luxe,  d'un 
tapis  par  exemple  '  Nos  industrieux  soldats  s'ingéniaient 
de  tout,  afin  de  suppléer  au  manque  de  planches  et  de 
poutres,  en  employant  pour  leurs  toitures  des  douves 
de  tonneaux,  des  broussailles,  des  voûtes  de  pierres 
plates,  ou  les  cercles  en  fer  des  balles  de  fouri'ages. 
Les  plus  fortunés  allaient  ramasser  sur  la  côte  les  in- 
nombrables débris  des  naufrages. 

Des  vêtements  arrivèrent,  qui  transformèrent  com- 
plètement notre  armée.  Sous  les  paletots  et  jambières 
en  peau  de  mouton  qui  les  enveloppaient,  on  aurait 
dit  des  Samoïèdes  ou  des  Esquimaux  parés  contre  un 
■froid  de  40  degrés.  Des  sabots  et  des  chaussons  com- 
plétèrent plus  tard  ce  costume  boréal.  Les  capotes  à 
capuchon  furent  accueillies  avec  enthousiasme.  Bien 
amples,  bien  étoffées,  elles  étaient  non-seulement  un 
vêtement  bien  chaud,  mais  elles  dissimulaient  l'usure 
des  pantalons  sur  ceux  qui  avaient  passé  huit  mois  de 
campagne.  On  ne  se  figurait  pas,  en  France  le  ravisse- 
ment de  nos  troupiers  emmitouflés  dans  leurs  four- 
rures, ils  étaient  aussi  naïvement  heureux  que  des 
enfants  dans  leur  habit  de  première  communion,  ou 
des  matelots  qui  chaussent  des  bottes.  Les  pauvres  dia- 
bles auparavant  étaient  obligés  de  se  garantir  de  la 
pluie  dans  les  tranchées  en  portant  leur  couverture 
nouée  autour  du  cou,  en  forme  de  manteau  incommode; 
en  rentrant  sous  la  tente,  il  leur  fallait  se  coucher  sous 
celte  laine  imbibée  d'eau.  Maintenant,  au  moins,  ils 
avaient  l'assurance  de  coucher  sur  un  lit  sec.  Si  l'ar- 
mée d'Orient  avait  pu  se  montrer  à  Paiis,  au  champ 
de  Mars,  ainsi  accoutrée,  je  ne  sais  pas  ce  qu'eût  été 
l'enthousiasme  qui  l'accueillit  plus  tard. 

«  Le  gouvernement,  écrivait  le  P.  de  Damas,  nous 
donne  chaque  jour  pour  notre  nourriture  du  riz,  du 
lard,  quelquefois  de  la  viande  fraîche  au  lieu  de  lard, 
et  quelquefois  aussi  du  pain  de  munition  à  la  place  du 
biscuit  réglementaire.  Le  biscuit  est  une  sorte  de  ga- 


lette dure  comme  du  bois,  qui  vous  casserait  les  dents 
si  vous  vouliez  en  manger;  mais  nos  soldats  le  croquent 
avec  un  admirable  appétit.  Les  gens  délicats  le  détrem- 
pent dans  l'eau,  et  quand  il  est  bien  mou,  ils  le  font 
griller.  On  dit  alors  qu'il  est  très-bon,  et  plusieurs  le 
préfèrent  au  pain  de  munition. 

«  Nos  cuisines  sont  de  petits  trous  creusés  dans  la 
terre;  quelques  pierres  placées  l'une  sur  l'autre  for- 
ment la  cheminée;  on  pose  la  petite  marmite  sur  ces 
pierres,  on  met  du  feu  dessous,  et  un  soldat  surveille 
le  pot  au  feu.  S'il  pleut,  la  pluie  tombe  dans  la  mar- 
mite et  allonge  la  sauce;  s'il  fait  du  vent,  la  fumée 
vient  droit  à  la  figure  du  pauvre  soldat  marmiton,  et 
lui  fait  yjleurer  les  yeux  en  même  temps  qu'elle  lui 
barbouille  le  visage  en  noir.  Quelquefois  la  marmite, 
mal  consolidée,  tombe  dans  le  feu,  et  alors  adieu  la 
soupe.  On  mange  son  pain  tout  sec  pour  ce  jour-là. 

m  Vous  croyez  peut-être  que  nous  avons  ici  une  grande 
quantité  de  boutiques  où  l'on  peut  aller  acheter  tout  ce 
qu'on  veut,  comme  dans  la  rue  du  Bac.  Quelques  petits 
marchands  sont  bien  venus  s'établir  sur  la  plage  et 
ont  fait  des  simulacres  de  boutiques  sous  des  tentes. 
Mais  ils  vendent  si  cher  leurs  marchandises,  que  les 
généraux  et  les  officiers  sujiérieurs  peuvent  presque 
seuls  les  acheter.  On  ne  trouve  pas  de  viande  d'abord, 
ni  de  pain  non  plus  ;  il  y  a  du  fromage,  des  bougies, 
du  macaroni,  du  vin,  de  l'eau-de-vie,  du  tabac  et  toutes 
sortes  de  petites  choses  de  ce  genre.  Mais  la  livre  de 
fromage  coûte  6  francs,  la  bougie  2  et  3  francs,  etc....'.  » 

Petit  à  petit,  ces  marchands  formèrent  une  sorte  de 
village  de  toile.  Des  rues  y  furent  tracées,  rue  de  Na- 
poléon, rue  de  Lourmel,  rue  du  Cormne>-ce.  L'armée 
eut  bientôt  trouve  le  nom  de  cet  assemblage  de  bou- 
tiques et  l'appela  VautourvUle;  mais  en  attendant, 
chacun  profila  de  leur  présence,  et  le  mauvais  temps 
lui-même  n'arrêtait  pas  la  population  nombreuse  d'of- 
ficiers qui  venaient  de  deux  et  trois  lieues  compléter 
leur  ration  réglementaire  par  des  approvisionnements 
de  fantaisie. 

Pour  multiplier  davantage  les  moyens  de  subsis- 
tance, le  gouvernement  envoya  un  ou  plusieurs  navires 
chargés  de  vins  et  de  provisions  de  bouche  achetés  en 
bloc  par  l'État  et  taxés  par  lui  à  des  prix  modiques. 
L'empereur  Napoléon  envoya  en  cadeau  à  chacun,  of- 
ficiers et  soldats,  deux  bouteilles  de  bonne  eau-de-vie 
et  plusieurs  litres  de  vin  vieux.  On  pense  si  celte  libé- 
ralité fut  la  bienvenue,  ainsi  qu'un  cadeau  de  cigares. 

Les  Anglais  n'avaient  pas  de  ces  douceurs.  Leur 
situation  était  bien  moins  bonne  que  la  nôtre.  Ils 
avaient  pourtant  une  bourgade  solidement  bâtie  et  un 
excellent  port  pour  leurs  approvisionnements,  Bala- 
clava. Mais  leur  égoïsme  les  perdait.  Ils  avaient  voulu 
faire  de  Balaclava  un  port  exclusivement  anglais.  Les 
marchands  ne  pouvaient  vendre  qu'à  l'armée  britanni- 
que, et  1*  Anglais  avaient  complètement  oublié  leur 
principe  de  la  liberté  coînmcrciale  qui,  dans  les  cir- 
constances données,  leur  paraissait  contraire  à  leurs 
intérêts.  A  Kamiesh,  au  contraire,  le  principe  de  la 
liberté  commerciale  était  respecté,  quelque  abus  qu'on 
en  fit.  Aussi  Balaclava  restait  vide  et  Vautourvillc  se 
peuplait.  Là,  en  effet,  point  de  restrictions,  point  de 
tarifs.  Mais  bientôt  la  multiplicité  des  arrivages  ra- 
baissa les  prix  exorbilauts.   La  concurrence  amenait 
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l'abondance,  et  les  Anglais  furent  bien  heureux  sou- 
vent de  venir  à  Kamiesh  chercher  les  objets  de  luxe 
que  ne  leur  oflVait  point  Balaclavd. 

Kos  soldats  laisaient  deux  fois  la  soupe  et  le  café. 
Les  Anglais  n'aiment  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  leur  faut  de 
la  \iande  fraîche  et  du  thé.  «  Je  suis  fort  ennuyé,  di- 
sait un  commissaire  anglais,  nous  allons  manquer  de 
thé.  —  Pourquoi  ne  donnez-vous  pas  du  café  à  vos 
soldats  comme  cela  se  fait  dans  l'armée  française?  C'est 
à  la  fois  un  aliment  et  une  boisson  hygiénique  dont 
nous  nous  trouvons  fort  bien.  —  Du  café!  du  café! 
Mais  ils  ne  l'aiment  pas  et  ne  sont  pas  habitués  à  en 
boire.  Tenez,  ajouta-t-il  avec  colère,  savez-vous  ce 
qu'ils  ont  fait  dernièrement?  Je  leur  avais  fait  distri- 
buer du  café  en  grains,  attendu  que  nous  n'avions  pas 
de  moulins,  et  je  croyais  qu'ils  trouveraient  moyen  de 
le  moudre,  ne  fût-ce  qu'en  l'écrasant  entre  deux  pier- 
res. Eh  bien  !  ils  ont  jeté  les  grains  entiers  dans  les 
marmites,  i  Ce  trait  peint  sufSsamment  l'industrie  du 
soldat  britannique. 

»  Ce  n'est  pas,  croyez-le  bien ,  disait  un  corres- 
pondant, sans  un  profond  sentiment  de  dépit,  que  les 
Anglais,  mis  ainsi  amicalement  au  pied  du  mur,  à 
côté  de  leurs  anciens  rivaux,  sont  obligés  de  recon- 
naître et  de  montrer  à  l'Europe  attentive  que  l'excel- 
lence si  longtemps  vantée  de  leur  armée  se  réduit,  à 
l'épreuve  du  service ,  en  une  infériorité  déplorable, 
partout  ailleurs  qu'à  l'heure  de  la  bataille.  Cela  ne  se 
dit  pas  encore  tout  haut,  cela  ne  simprime  dans  aucun 
journal;  mais,  sur  ce  point,  l'opinion  commence  ici  à 
devenir  unanime  :  les  faits  parlent  assez  haut.  Je  vous 
en  citerai  quelques-uns. 

«  D'abord,  le  commissariat  anglais  est  si  mal  orga- 
nisé, que  plusieurs  fois  les  troupes  britanniques  au- 
raient manqué  de  vivres  si  l'administration  française 
ne  leur  en  avait  pas  prêté.  Notre  boulangerie  surtout 
fait  l'admiration  et  l'envie  des  Anglais,  réduits  à  se 
nourrir  de  biscuit ,  pendant  que  nos  soldats  ont  du 
pain  excellent  et  en  abondance. 

«  Ensuite  le  service  des  transports  militaires  n'existe 
pas,  à  proprement  parler,  chez  nos  alliés  qui,  pour- 
tant, traînent  après  eux  trois  fois  plus  de  bagages  que 
nous.  Cliaque  régiment  se  fait  suivre  d'une  multitude 
désordonnée  de  bêtes  de  somme  et  de  petites  charrettes, 
d'arrabas  tartares  et  même  de  dromadaires  asiatiques 
chargés  de  tentes,  des  ménages  des  officiers,  des  fem- 
mes et  des  ustensiles  de  cuisine  des  soldats.  Tout  cela 
est  misérablement  impuissant,  chétif,  dépourvu  d'or- 
ganisation et  incapable  d'opérer  le  service  régulier  des 
charrois  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche.  La 
campagne  est  à  p^ine  commencée,  et  déjà  plusieurs  fois 
l'admmistration  militaire  française  a  dû  pourvoir  elle- 
même  aux  besoins  urgents  de  nos  alliés  ;  ils  n'ont  seu- 
lement pas  de  cacolets  pour  emporter  leurs  blessés  et 
leurs  malades  du  camp  à  Balaclava.  Ils  les  chargent 
sur  d'afireux  arrabas  indigènes  qui  accélèrent,  par 
leurs  cahots,  la  mort  des  malheureux  auxquels  les  balles 
ennemies  ont  laissé  un  reste  de  vie.  Et  quand  les  sur- 
vivants arrivent  à  l'hôpital,  ils  y  trouvent  un  service 
médical  aussi  mauvais  que  tous  les  autres.  La  encore, 
il  a  fallu  que  la  charité  catholique  des  Français  vint  en 
aide  à  l'é^oïsme  britannique. 

I  Officiers  et  soldats  n'ayant,  pour  la  plupart,  jamais 
vu  le  feu,  n'ayant  aucune  idée  des  mille  petits  détails 
de  la  vie  des  camps,  que  l'expérience  seule  peut  ensei- 


gner, montrent  tous  les  jours  une  insouciance  et  une 
imprévoyance  puériles.  Les  hommes  en  très-petit  nom- 
bre, qui  ont  fait  la  guerre  dans  les  Indes  orientales,  ne 
peuvent  remédier  à  ces  naïvetés  mcorrigibles,  et  pren- 
nent le  parti  d'en  rire.  J'ai  entendu  un  capitaine  aux 
grenadiers- guards  raconter  que,  dans  les  camps  an- 
glais, on  voyait  une  foule  de  sentinelles  au  milieu  des 
tentes,  à  la  porte  des  officiers,  mais  qu'on  oubliait 
fréquemment  d'en  placer  anx  avant-postes;  et  encore 
le  peu  qu'on  y  met  fait  de  son  mieux  pour  ne  ser\ir  à 
rien.  Car  la  nuit,  dès  que  le  troupier  anglais  est  in- 
stallé en  vedette,  il  se  pelotonne  dans  son  coachman 
et  s'endort  à  cent  pas  de  l'ennemi,  aussi  paisiblement 
qu'un  bon  bourgeois  de  la  garde  nationale  au  sein  de 
sa  guérite.  Il  sait  qu'il  n'a  pas  à  craindre,  la  seule 
chose  qu'il  redoute  par  routine  de  la  discipline,  la  ronde 
de  ses  officiers  qui,  eux  aussi,  dorment  du  sommeil  de 
1  innocence  et  ne  sont  pas  d'humeur  à  s'enrhumer  en 
allant,  à  travers  la  pluie  et  le  brouillard,  visiter  leurs 
postes  avancés.  Il  ne  se  passe  presque  pas  de  nuit,  as- 
surait le  capitaine,  que  les  Russes  ne  viennent  réveil- 
ler nos  sentinelles  à  coups  de  baïonnette,  et  clouer 
quelqu'un  de  nos  officiers  sous  leur  couverture.  Quand 
le  mal  est  fait,  on  crie  à  la  garde,  on  tempête  contre  la 
perfidie  du  Moscovite,  et  la  nuit  suivante  on  dort 
comme  devant. 

<t  Le  règlement  anglais  ne  comporte  pas  dans  ses 
cadres  des  compagnies  d'ouvriers  comme  les  nôtres. 
Les  soldats  mercenaires  se  vendent  pour  se  battre,  et 
non  pour  travailler.  Dépourvus  d'industrie  et  de  bonne 
volonté,  ils  ne  font  rien  qui  puisse  aider  le  commis- 
sariat dans  la  rude  tâche  de  fournir  et  d'entretenir  leur 
équipement.  Aussi  l'armée  anglaise,  si  pimpante,  si 
luxueuse  à  la  parade,  n'a  même  plus  sur  nos  pa"uvres 
soldats  à  capote  grise  le  frivole  avantage  de  sa  brillante 
tenue.  Un  mois  et  demi  de  campagne  a  faitsubir  un  fu- 
rieux déchet  à  tout  cet  étalage  de  brandebourgs  etdega~ 
Ions  blancs  de  laine.  Tandis  que  nos  simples  uniformes, 
sagement  adaptés  à  la  rude  vie  des  camps,  paraissent 
encore  à  la  revue  propres  et  convenables  ;  ceux  de  nos 
alliés  sont  à  peine  reconnaissables,  tant  ils  sont  af- 
freusement frippés,  ternis  par  la  pluie,  la  boue  et  la 
fumée. 

«  En  dépit  des  ordres  du  jour  de  lord  Raglan,  qui 
ne  cesse  de  recommander  à  son  armée  le  décorum  bri- 
tannique, officiers  et  soldats  s'abandonnent  à  un  dé- 
braillé révoltant.  Barbus  comme  nos  sapeurs,  débou- 
tonnés, poudreux,  coiffés  de  longs  cheveux  mal  peignés, 
ils  étalent  sur  le  dos  de  leurs  habits  rouges,  déteints 
par  la  sueur,  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel,  de- 
puis l'indigo  foncé  jusqu'à  l'orangé  nuancé  de  vert 
perroquet.  Les  highlanders  surtout  sont  dans  un  état 
lamentable.  Les  imaginations  romantiques,  qui  ado- 
rent dans  les  vignettes  de  Keepsake  le  pittoresque 
costume  de  ces  guerriers  d'Ossian,  seraient  cruelle- 
ment désenchantées  par  la  vue  de  la  prosaïque  réalité. 
La  faute  de  cette  malpropreté  ne  doit  pas  retomber 
seulement  sur  l'administration;  elle  est  encore  plus 
imputable  au  caractère  particulier  du  soldat  anglais. 
Que  ce  soit  vanité,  paresse  ou  maladresse,  peu  im- 
porte !  le  fait  est  qu'il  ne  sait  pas  et  qu'il  ne  veut  pas 
se  soigner,  se  suffire  à  lui-même,  s'ingénier  comme 
nos  troupiers  pour  suppléer  à  ce  qui  lui  manque  ;  il  lui 
faut  une  femme  pour  laver  et  repasser  son  bnge,  de 
telle  sorte  que  la  reine  de  la  pudique  Albion,  quirou- 
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girait  de  voir  pai'mi  ses  guerriers  des  cantinières  en 
inexpressibles,  est  obligée  de  tolérer  dans  presque  cha- 
que tente  de  huit  ou  dix  hommes  une  ménagère  en  cha- 
peau de  taffetas  vert. 

«  De  tout  cela ,  il  me  semble  qu'il  est  permis  de 
conclure  que  l'armée  anglaise,  telle  que  l'ont  faite 
quarante  ans  de  paix  et  d'isolement  iusulaire,  n'est 
bonne  et  utile  que  pour  guerroyer  à  l'aise  dans  des 
pays  riches  et  peuplés,  où  elle  peut  trouver  en  abon- 
dance ses  vivres,  ses  moyens  de  transport  et  des  mil- 
liers de  bras  pour  la  servir,  comme,  par  exemple,  dans 
les  Indes,  où  chaque  sous-lieutenant  a  cinq  ou  six  do- 
mestiques à  ses  ordres;  hors  de  là,  elle  ne  sait  que  se 
battre  bravement;  elle  ne  sait  pas  faire  la  guerre. 

«  Toutes  ces  troupes  britanniques,  d'uniformes  si 
variés  et  tous  également  souillés,  remplissent  les  car- 
refours de  cette  misérable  bourgade  de  Balaclava, 
élevée,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  au  rang   de  ville. 


Sur  le  rivage  du  port,  qu'accostent  bord  à  bord  les  na- 
vires du  commerce  anglais,  dans  les  rues  sales  et  mal 
pavées,  à  travers  les  vieilles  baraques  russes  et  tartares, 
s'agite  en  tumulte  une  mimense  cohue  militaire  de 
soldats,  de  fournisseurs,  de  commissaires,  de  cavaliers, 
de  fantassins,  de  caissons  d'artillerie  attelés  de  che- 
vaux de  luxe  et  de  tombereaux  d'osier  traînés  par  des 
dromadaires  à  deux  bosses  que  conduisent  des  Tar- 
tares en  calotte  de  peau  de  mouton,  en  long  panta- 
lon rentré  dans  des  babouches  ou  dans  des  bottes  et  en 
sale  pelisse  de  toile  bleue  déguenillée. 

«  'Tous  les  désavantages  de  l'armée  britannique  en- 
tretenaient l'antipathie  bien  plus  générale  qu'on  ne  le 
croit,  de  l'officier  anglais  pour  le  militaire  français; 
antipathie  si  différente  de  la  cordiale  sympathie  qui 
existe  généralement  entre  les  simples  soldats  des  deux 
nations.  L'instinct  de  l'intérêt  personnel ,  aussi  bien 
que  le  raisonnement  politique,   font  comprendre  de 


I 


reste  à  l'aristocratie  britannique,  qui  accapare  pour 
elle  seule  exclusivement,  de  par  la  naissance  et  l'argent, 
les  grades  et  les  honneurs  de  son  armée  mercenaire, 
combien  sont  dangereux  pour  ses  privilèges  le  voisi- 
nage, la  fréquentation  journalière  et  les  exemples  con- 
tmuels  de  notre  armée,  où  l'égalité  démocratique  n'ad- 
met d'autres  droits  aux  grades  et  aux  honneurs  que  la 
science,  le  courage  et  les  services.  On  aura  beau  faire 
et  beau  dire,  le  soldat  qui  porte  le  bâton  de  maréchal 
de  France  dans  sa  giberne  et  sait  quelquefois  l'y  trou- 
ver, ne  peut  pas  être  vu  d'un  bon  œil  par  l'officier  qui 
a  payé  ses  grades,  dans  la  société  de  ses  soldats  achetés 
qui  ne  demandent  qu'à  adopter  nos  principes  de  justice 
égalitaire. 

a  Je  dirai  plus  :  entre  les  deux  corps  d'officiers,  an- 
glais et  français,  il  peut  y  avoir  des  sympathies  mdi- 
viduelles  ;  il  n'en  existe  réellement  pas  de  générales. 
Celui-ci  est  basé  sur  l'aristocratie  de  race  et  de  ri- 


chesse :  c'est  l'eau  et  le  feu.  On  se  bat  avec  une  noble 
émulation  pour  la  même  cause;  on  s'aide  réciproque- 
ment dans  un  intérêt  commun;  on  est  allié  enfin,  mais 
on  n'est  pas  ami,  on  ne  se  salue  seulement  pas  quand 
on  se  rencontre.  Les  soldats  seuls  ont  fait  amitié  entre 
eux,  parce  que  ceux  d'Angleterre  ont  tout  à  gagner 
dans  cette  intimité;  les  nôtres  y  apprennent  à  s'esti- 
mer d'avantage'.  ■> 

§   9.    LES  TRANCHÉES. 

Nous  avons  dit  ce  qu'étaient  les  tranchées,  longs 
fossés  ni  trop  profonds  ni  trop  larges ,  creusés  au- 
tour d'une  ville  assiégée  et  dont  le  but  est  de  per- 
mettre aux  assiégeants  de  circuler  sous  les  murs  de  la 
ville  sans  avoir  trop  à  craindre  la  mitraille  ennemie 

1.  Eugène  Joine,  Toyage  à  la  suite  de  l'armce  alliée. 
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Le  travail  des  tranchées  ne  s'arrête  jamais.  Aussi  au 
bout  (Je  deux  mois  présentait-il  un  grand  développe- 
ment. «  Dès  les  premiers  pas  dans  cet  immense  laby- 
rinthe qui  allait  «'agrandissant  et  se  compliquant  cha- 
que jour,  je  compris,  dit  Paul  de  Molènes,  que  j'avais 
sous  les  veux  uuc  tuuvre  unique  peut-être  entre  toutes 
celles  qu'ait  jamais  fait  entreprendre  la  guerre.  C'était 
une  ville  tout  entière,  avec  des  rues  innombrables,  que 
notre  armée  construisait  autour  de  Sébastopol.  Ce  fut 
un  dimanche  cpe,  pour  la  première  fois,  je  pénétrai 
avec  le  général  en  chef  dans  cette  cité  nouvelle,  s'atta- 
chant  aux  flancs  de  l'ancienne  cité  qu'elle  voulait  dé- 
truire, comme  un  vaisseau  dans  un  combat  naval  s'at- 
tache aux  lianes  d'un  autre  vaisseau.  Les  tranchées  les 
plus  éloignées  de  la  place,  celles  qu'on  avait  construites 
les  premières,  me  rappelaient  ces  rues  désertes  que 
l'on  trouve  parfois  dans  les  faubourgs  des  villes  les 
plus  populeuses.  Elles  servaient  encore  de  passage  à 


nos  soldats,  mais  nulle  troupe  n'y  résidait  plus.  Elles 
n'étaient  animées  çà  et  là  que  par  quelques  boulets 
perdus,  par  quelques  bombes  lourdes  et  maladroites 
parvenues  au  bout  de  leur  vol  pesant.  Au  fur  et  à  me- 
sure que  l'on  se  rapprochait  des  murs  ennemis,  le 
spectacle  changeait.  Maints  bruits,  maints  mouvements 
nous  annonçaient  que  des  faubourgs  nous  passions  aux 
quartiers  vivants  et  tumultueux.  L'air  commençait  à  se 
remplir  d'un  vague  bourdonnement  de  balles;  au  lieu 
de  la  bombe  fatiguée,  du  boulet  hors  d'haleine,  nous 
sentions  passer  au-dessus  de  nous  la  bombe  dans  la 
période  ascendante  de  sa  course,  le  boulet  dans  toute 
la  furie  de  son  premier  jet.  Loin  de  traverser  des  rues 
désertes,  on  traversait  des  rues  peuplées  comme  celles 
des  villes  au  jour  de  fête  et  oflVant  mille  scènes  variées. 
De  temps  en  temps,  on  apercevait  le  long  d'une  ga- 
bionnade  une  toile  tachée  de  sang  tendue  entre  deux 
brancards  :  c'était  la  civière.  Malgré  son  aspect  lugu- 


le  Kamiesb. 


bre,  cette  machine  ne  répandait  aucune  tristesse  autour 
d'elle;  tout  à  coup  elle  emportait  un  mort  ou  un 
blessé,  puis  revenait  prendre  sa  place  parmi  des  gens 
dont  la  vie  se  continuait  paisiblement.  Plus  d'un  offi- 
cier lisait  cpielque  vieux  journal,  tout  en  surveillant  ses 
tirailleurs,  qui  de  leur  côté  lançaient  tranquillement 
leur  coup  de  fusil  entre  deux  bouflées  de  tabac.  Le  gé- 
néral en  chef  se  plaisait  à  entretenir  chez  le  soldat  cette 
utile  et  sage  insouciance.  Bien  souvent  il  s'arrêtait  pour 
adresser  à  un  troupier  qui  l'écoutait  tout  en  déchirant 
sa  cartouche,  quelques  mots  pleins  d'un  enseignement 
salutaire,  dont  le  brusque  passage  d'un  projectile  ren- 
dait le  sens  plus  saisissant  et  le  caractère  plus  élevé  ; 
je  me  rappelle  entre  autres  un  boulet  qui  vint  frapper 
l'air  tout  à  coup  sur  sa  tête  et  sur  celle  de  son  interlo- 
cuteur pendant  qu'il  parlait  de  cette  communion  dans 
le  péril  que  nous  offre  perpétuellement  la  guerre.  Ja- 
mais, dans  aucune  réunion  humaine,  nul  incident  ne 


contribuera  plus  efficacement  que  ce  boulet  à  un  irré- 
sistible effet  d'éloquence'.  » 

Les  Russes  avaient  d'abord  commencé  par  déchar- 
ger sur  nous  une  masse  incroyable  de  projectiles  amas- 
sés pendant  de  longues  années  dans  cette  citadelle;  ils 
tiraient  à  tort  et  à  travers,  sans  viser  un  but  quelcon- 
que. Or,  comme  nous  n'avions  nulle  sympathie  pour 
un  pareil  cadeau,  nous  nous  mettions  à  côté,  et  les 
boulets  tombaient  prosaïquement  à  terre.  On  fit  le 
calcul  que  l'ennemi  tirait  journellement  sur  nous 
800  000  kilogrammes  de  poudre  et  2  400  000  de  fonte. 
Les  soldats  s'amusèrent  à  compter  le  nombre  de  morts 
et  de  blessés  renversés  par  ce  débordement  de  mi- 
traille, et  en  grossissant  un  peu  les  chiffres,  ils  préten- 
daient que  chacun  de  nos  morts  revenait  à  60  000  francs 
à  l'ennemi.  Aussi,  disaient-ils,  nous  pouvons  mourir, 
puisque  notre  vie  coûte  si  cher. 

1.  Paul  de  Molènes,  Commentaires  d'un  soldai. 
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«  Mais  l'expérience  faite,  dit  le  P.  de  Damas,  les 
Russes  se  sont  aperçus  de  leur  erreur.  Alors  ils  ont 
mieux  pris  leurs  mesures.  Un  grand  mât  fut  dressé  au 
centre  d'un  bastion,  surnommé  par  cela  même  le  bas- 
tion du  Mât.  Une  sentinelle  grimpait  à  la  cime,  exa- 
minait nos  positions,  plongeait  son  regard  jusque  dans 
nos  trancbées,  et  puis  redescendait  pour  indiquer  aux 
artilleurs  vers  quel  point  devait  se  diriger  leur  tir.  Nos 
soldats  s'en  aperçurent  et  désignèrent  sous  le  nom  de 
singe  vert  celte  sentinelle  d'un  nouveau  genre.  La  cou- 
leur de  son  habit  lui  valut  celte  plaisanterie.  Mais  son 
audace  fut  autrement  payée.  Nos  soldats  abattirent 
successivement  plusieurs  singes  veiis ,  et,  lorsqu'un 
certain  nombre  eut  ainsi  dégringolé,  tombant  sans  vie 
d'une  hauteur  prodigieuse,  l'ennemi  se  dégoûta  de  son 
mât  de  cocagne,  et  nul  ne  s'y  aventura.  Une  autre  ruse 
lui  vint  encore  en  aide.  Pendant  le  jour,  il  tâchait  de 
découvrir  la  place  exacte  de  nos  travaux.  Ensuite  il 
plantait  des  poteaux  de  repère  dans  la  direction  que 
devait  parcourir  le  projectile  meurtrier.  La  nuit,  on 
allumait  un  lanal  au  haut  du  poteau,  et  le  pointeur, 
instruit  de  la  distance  comme  de  la  direction  à  parcou- 
rir, parvenait  quelquefois  à  lancer  adroitement  dans 
nos  tranchées  des  obus  qui  tuaient  ou  blessaient  nos 
hommes.  Par  bonheur,  ces  diverses  industries  ne  nous 
étaient  pas  trop  nuisibles,  et,  tout  calcul  fait,  nous 
perdions  peu  de  monde  à  ce  jeu  meurtrier.  >■ 

Toutefois  ce  service  de  la  tranchée  faisait  beaucoup 
soufli'ir  le  soldat,  i  Tous  les  deux  ou  trois  jours,  à  tour 
de  rôle,  on  y  envoie  quelques  régiments.  Alors  les 
hommes  se  réunissent,  se  mettent  en  rang  et  partent. 
C'est  un  moment  qui  produit  toujours  une  vive  émotion. 
Les  soldats  se  regardent  et  se  disent  :  »  Demain,  quand 
«  nous  reviendrons ,  il  y  en  aura  quelques-uns  de 
«  morts  et  de  blessés.  Qui  sait  si  je  ne  serai  pas  du 
«  nombre?  »  Et  bientôt  après  l'événement  s'accomplit. 
On  arrive  tous  ensemble  à  l'endroit  où  on  doit  se  glis- 
ser dans  les  parallèles.  Les  Russes  connaissent  l'heure. 
Alors  ils  lancent  des  boulets  de  canon  et  des  obus  sur 
cette  masse  d'hommes,  et  souvent  ils  en  tuent.  Lors- 
qu'on est  entré  dans  les  tranchées,  les  officiers  mettent 
chaque  homme  à  son  poste.  Il  faut  rester  vingt-quatre 
heures  dans  ce  trou.  La  pluie  et  la  neige  le  remplis- 
sent souvent.  Alors  nos  pauvres  hommes  ont  les  pieds 
et  les  jambes  dans  la  boue,  et  souvent  ils  tombent  ma- 
lades de  fatigue. 

■1  Eh  bien,  le  croiriez-vous,  au  milieu  de  tout  cela, 
nos  soldats  ne  sont  pas  tristes,  ils  ont  du  courage,  et, 
le  plus  souvent ,  ils  rient  de  leurs  dangers.  Ils  ont 
donné  des  noms  à  tous  les  genres  de  projectiles  que 
leur  envoient  les  Russes.  Ainsi,  lorsqu'ils  entendent 
au-dessus  de  leur  (été  une 'bombe  ou  un  obus  traver- 
ser l'air  en  faisant  flou!  fiou!  fiou!  ils  s'écrient  : 
«  Gare  la  marmite.'  »  Et  chacun  de  se  jeter  par  terre  et 
de  se  cacher  de  son  mieux  pour  éviter  la  moi't.  Lors- 
que l'obus  tombe  à  terre,  la  poudre  fend  le  globe  en 
plusieurs  morceaux  ressemblant  à  un  fond  de  marmite. 
Les  soldats  appellent  encore  les  boulets  des  nci/ros, 
parce  qu'ils  sont  tout  noirs.  Quand  il  leur  arrive  de  la 
mitraille,  ils  crient  :  «  Voilà  des  patates!  -  parce  que 
la  mitraille  est  composée  d'une  foule  de  boules  de  fer 
plus  ou  moins  grosses  qui  sont  lancées  toutes  à  la  fois 
par  un  seul  canon,  et  tuent  souvent  plusieurs  hommes 
ensemble.  Lorsqu'elles  soutpar  terre,  elles  font  l'effet 
de  pommes  de  terre  répandues  dans  un  champ  après 


qn'on  les  a  déterrées.  Enfin  on  a  surnommé  les  balles 
de  fusil  des  moiiclies,  a.  cause  du  bruit  qu'elles  produi- 
sent en  sifflant  aux  oreilles.  Voilà  comment  nos  soldats 
s'habituent  à  rire  de  tout.  Ils  ont  raison  '.  « 

Les  noms  variaient  à  l'infini  et  changeaient  souvent. 
Un  zouave  disait  qu'il  avait  failli  être  tué  par  un  per- 
ruquier. Il  appelait  ainsi  un  boulet  russe,  qui  aurait 
pu  lui  emporter  la  tète  et  qui,  disait-il,  l'avait  frisé  de 
près.  On  criait  souvent  dans  les  bataillons  de  tranchée  : 
Saluez  le  bouquet!  quand  les  grenades  élincelaientla 
nuit,  au-dessus  de  nos  têtes;  ou  bien  encore  :  Fantas- 
sins! ne  cratipicz  rien,  c'est  ta  ccvalerie!  lorsqu'on  en- 
tendait la  mitraille  pleuvoir  sur  le  sol  en  dehors  de  nos 
positions. 

Les  biscaïens,  vu  la  résonnance  du  mot,  étaient  des 
citoyens.  On  faisait  des  observations,  on  remarquait 
une  différence,  très-appréciable  lanuit,  entre  les  bruits 
que  font  les  balles;  tantôt  la  balle  si/ fie;  le  ton  sec  et 
strident  fuit  sans  diminuer  d'intensité,  et  cesse  brus- 
quement d'être  entendu;  tantôt  elle  gémit  :  c'est  une 
plainte  qui  traverse  l'espace,  c'est  un  cri  de  douleur 
qui  va  se  perdre  au  loin  en  mourant....  Il  ne  suffisait 
pas  d'avoir  du  courage ,  il  fallait  encore  en  prendre 
l'habitude;  on  cessait  d'être  conscrit  quand  on  ne  sa- 
luait plus  une  balle  qui  passait  et  qu'on  la  laissait 
émietter  la  terre  du  parapet,  sans  faire  instinctivement 
un  mouvement  de  recul. 

«  Savez-vous,  écrit  le  P.  de  Damas,  à  qui  s'en  pren- 
nent nos  soldats  lorsqu'une  fâcheuse  bourrasque,  une 
tempête,  un  froid  glacial  ou  une  pluie  torrentielle  es- 
sayent de  lutter  contre  leur  courage?  Ils  murmurent, 
pensez-vous,  contre  la  cruelle  nécessité  de  la  guerre, 
contre  les  chefs  qui  les  font  marcher?  Oh  I  ne  leur  sup~ 
posez  pas  celte  méchanceté.  En  voilà  un  qui  va  traduire 
la  pensée  commune  dans  son  langage  original  de  trou- 
pier. Il  vous  dira  que  saint  Nicolas,  patron  de  la  Rus- 
sie, est  de  garde  sans  doute  pour  ce  jour-là  dans  le  ciel, 
que  c'est  à  .ion  tour  à  présider  aux  climenls,  et  qu'il 
profite  du  moment  pour  favoriser  les  Russes  aux  dépens 
des  Français.  De  grands  éclats  de  rire  accueilleront  la 
réflexion  du  c.iporal;  et,  le  soir,  si  l'excès  de  la  fatigue 
rend  les  mines  un  peu  sombres  et  semble  couper  la 
parole  au  plus  gai,  passez  dans  les  rangs  et  dites-leur  : 
a  Courage,  mes  enfants,  dans  quelques  jours  viendra 
«  le  beau  temps.  —  Ûli!  vous  avez  raison,  monsieur 
0  l'aumônier,  répondront-ils  d'une  voix  commune  : 
0  Un  jour  de  beau  fait  oublier  quinze  jours  dernauvais, 
«  il  faut  donc  vivre  d'espérance.  » 

i  Et  là-dessus  chacun  reprend  les  différents  inci- 
dents de  la  journée  et  s'efforce  de  prouver,  qu'après 
tout  on  n'a  pas  tant  souffert.  En  face  de  la  balle  enne- 
mie, la  crainte  du  danger  est  de  beaucoup  inférieure 
au  désir  de  faire  triompher  le  drapeau  français.  Xo'kï 
deux  braves  troupiers  malades  assis  derrière  ma  lente, 
où  ils  essayent  de  se  ranimer  au  soleil.  Ils  causent  et 
ne  se  doutent  pas  que  je  les  entends.  —  Nous  sommes 
malades,  dit  l'un  d'eux.  Cela  ne  va  pas,  camarade.  — 
C'est  vrai,  répondit  l'autre  écloppé.  Tout  de  même,  si 
le  général  Canrobert  nous  disait  :  <t  Mes  enfants,  nous 
aurons  demain  un  coup  de  chien;  «  il  faut  monter  à 
l'assaut!  »  Eh  bien!  nous  trouverions  le  moyen  de  le 
suivre  pour  montrer  aux  Russes  ce  que  savent  faire 
les  malades  français.  —  Tu  as  raison,  camarade,  ré- 

1 .  De  Damas,  Souvenirs  de  Crimée. 
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plique  vivement  le  premier  interlocuteur.  Quand  on 
aura  donné  le  signal  de  l'assaut,  les  popes  russes  ne 
diront  plus  à  leurs  soldats  que  les  Français  ont  les 
mains  gelées.  Nous  jouerons  à  la  main  chaude  ce  jour- 
là,  et  chaque  empreinte  de  nos  doigts  sera  la  preuve 
que  nous  avons  le  sang  bouillant,  malgré  le  froid  de 
cette  diable  de  Russie.  » 

Les  Anglais,  cherchant  partout  le  confortable,  vi- 
vaient autrement  que  nous  à  la  tranchée.  Le  petit  bidon 
plein  d'eau  et  le  sachet  chargé  de  biscuit  pour  deux 
jours  ne  leur  suffisaient  pas.  Ces  gentlemen  s'instal- 
laient dans  le  fossé  comme  un  bon  bourgeois  dan?  sa 
chambre.  Ils  allumaient  du  feu,  prenaient  le  thé  et  fu- 
maient paisiblement  leur  pipe.  La  fumée  du  foyer  éveil- 
lait l'attention  des  canonniers  russes,  une  bombe  des- 
cendait au  milieu  du  cercle  des  frileux.  Mais  ils  ne  se 
dérangeaient  pas  pour  si  peu  ;  ils  continuaient  à  fumer 
et  à  boire  le  thé,  tandis  que  les  hommes  de  corvée 
enlevaient,  sans  rien  dire,  le  camarade  écrasé  par  le 
projectile,  et  l'emportaient  flegmatiquement  à  l'am- 
bulance ou  dans  la  fosse  commune. 

§  9.  TRAVAUX  DES  RUSSES;  COMBATS;  SORTIES  (DU  MOIS  DE 
NOVEMBRE  1854  AU  MOIS  DE  JANVIER  1855);  MISSION  DU 
GÉNÉRAL    DE   MONTEBELLO    EiN    CRIMÉE. 

Les  Russes,  d'après  la  marche  de  nos  tranchées  sur 
le  saillant  du  bastion  du  Mât,  s'attendaient  à  quelque 
entreprise  de  notre  part  de  ce  côté,  et  ils  s'attachèrent 
alors  à  en  augmenter  considérablement  les  défenses. 
Dans  le  cours  du  mois  de  novembre,  ils  établirent  des 
chevaux  de  frise  et  des  abatis  devant  la  contrescarpe  ; 
ils  revêtirent  l'escarpe  en  charpente  pour  empêcher 
l'escalade,  et  ils  établirent  dans  le  fossé  un  blockhaus 
destiné  à  picndre  de  flanc  avec  deux  pièces  d'artillerie 
lescolonnesd'assaut,  au  moment  où  elles  descendraient 
dans  le  fossé  ;  ils  poussèrent  des  galeries  de  mines  très- 
profondes  dans  la  direction  de  nos  tranchées  les  plus 
avancées. 

Nous  avons  parlé  de  l'organisation  de  nos  compa- 
gnies de  francs-iireurs.  Creus;int  des  trous  dans  la 
terre,  ils  s'y  couchaient  à  plat  ventre,  le  fusil  en  joue, 
dirigé  sur  une  batterie  russe.  Un  artilleur  avait-il 
le  malheur  de  paraître  pour  charger  sa  pièce  ou  la 
pointer,  une  balle  sifflait  et  le  jetait  à  terre.  Un 
autre  prenait  sa  place,  il  avait  le  même  sort.  On  pré- 
tend qu'un  seul  de  nos  tireurs  eu  a  tué  neuf  de  suite. 
Ce  feu  meurtrier  irrita  au  plus  haut  point  les  Russes; 
d'abord  ils  imaginèrent  de  masquer  chacune  de  leurs 
pièces  derrière  un  volet  à  deux  battants.  C'était  bon 
pour  charger:  mais  au  moment  de  tirer  il  fallait  bien 
ouvrir  la  fenêtre,  et  la  balle  arrivait.  Furieux,  ils  sou- 
levaient par  derrière  les  ailiîts  de  leurs  canons  et  vo- 
missaient une  effroyable  mitraille  sur  la  terre  inoffen- 
.sive,taniisque  les  francs-tireurs,  blottis dansleur  trou, 
riaient  et  rechargeaient  paisiblement  leur  fusil. 

Les  Russes  résolurent  enfin  de  nous  imiter.  Ils  éta- 
blirent dans  de  petits  poste=,  en  dehors  de  la  place,  de 
bons  tireurs  qui  prenaient  d'écharpe  nos  cheminements. 
«  Ces  emhuscacks,  qui  ont  joué  un  grand  rôle  dans  le 
siège  de  Sébastopol,  se  composaient  généralement 
d'un  trou,  profond  d'un  mètre  tout  au  plus,  dont  la 
terre,  jetée  du  côté  des  attaques,  formait  un  petit  pa- 
rapet surmonté  d'un  créneau  en  sacs  a  terre.  Un  ti- 
reur accroupi  s'y  trouvait  bien  à  couvert  contre  les  feux 
de  l'infanterie,  et  son  abri  [présentait  peu  de  prise  à 


ceux  de  l'artillerie.  Les  p^us  avancés  de  ces  petits 
postes  étaient  soutenus  par  d'autres  pins  rapprochés  de 
la  place;  lorsqu'on  se  portait  sur  eux,  les  tirailleurs 
qui  étaient  en  tête  se  retiraient  dans  les  embuscades 
plus  reculées;  et,  si  les  assiégeants  sortaient  en  nombre 
pour  détruire  ces  abris,  tous  les  tirailleurs  rentraient 
dans  le  fossé  à  un  signal  convenu  pour  laisser  les  as- 
saillants en  prise  au  feu  de  la  place.  Les  insrénieurs 
russes,  favorisés  par  les  inégalités'  du  sol  et  par  la 
grande  supériorité  du  feu  de  leur  artillerie,  ont  très- 
habilement  tiré  parti  de  ce  genre  de  défense.  Mais  si 
un  soldat,  occupant  une  peti  e  embuscade,  était  blessé 
dans  la  journée,  il  restait  hmgtemps  sans  secours  sous 
les  yeux  de  tous  ses  camarades  placés  en  arrière.  Il 
parait  qu'on  doit  attribuer  à  cet  inconvénient  le  déve- 
loppement qui  a  été  donné  par  la  suite  à  ces  postes, 
qu'on  a  fini  par  relier  entre  eux.  .Alors  ils  sont  devenus 
de  véritables  contre-approches  tracées  parallèlement  à 
l'enceinte:  mais  aussi  ils  ont  souvent  tourné  à  notre 
avantage.  Nous  le  verrons  plus  tard  '.  » 

On  pense  si  les  nôtres,  le  péril  croissant,  redou- 
blèrent d'ardeur,  i  Nos  francs-tireurs,  formés  de  chas- 
seurs à  pied  et  de  zouaves,  au  nombre  de  300,  sont 
d'infatigables  et  terribles  soldats,  disait  le  général 
Canrobert.  Déjà  plus  de  la  moitié  ont  été  atteints  par 
le  feu  de  l'ennemi,  auquel  ils  ne  permettent  pas  de  re- 
pos; mais  pour  un  brave  qui  tombe,  dix  se  présentent 
pour  obtenir  l'honorable  faveur  de  le  remplacer.  Que 
de  nobles  dévouements  dans  cette  race  d'hommes,  et 
combien  on  est  fier  de  leur  commander  !  -o 

Les  Russes  s'étaient  logés  dans  de  grands  trous  en 
avant  des  lignes  anglaises,  et  prenaient  ainsi  d'écharpe, 
nos  attaques.  Lord  Raglan  ordonna  qu'on  les  en  chas- 
sât. Cent  riflemen,  conduits  par  le  capitaine  Tryon, 
s'avancèrent  dans  la  nuit  du  21  novembre  et  en  obser- 
vant le  silence  le  plus  complet.  Ils  se  jetèrent  résolu- 
ment la  baïounette  en  avant  sur  les  embuscades.  Sur- 
pris et  épouvantés,  les  Russes  se  replient  sur  la  place 
qui  tonne  d'abord  de  toutes  ses  batteries,  puis  lance 
plusieurs  colonnes  de  troupes  pour  reprendre  les  posi- 
tions perdues.  Mais  les  riflemen  se  maintiennent.  Leur 
fusillade  décime  les  premiers  rangs  et  leurs  baïonnettes 
arrêtent  la  masse  ennemie  lorsque  celle-ci  se  présente. 
Les  riflemen  restèrent  maîtres  des  embuscades,  mal- 
heureusement ils  perdirent  leur  capitaine.  Le  général 
Canrobert  porta  ce  beau  fait  d'armes  de  nos  alliés  à  la 
connaissance  de  l'armée  française  par  un  ordre  du 
jour. 

Nos  troupes  eurent  à  repousser  quelques  sorties  dans 
le  mois  de  décembre,  dans  la  nuit  du  2  au  3,  du  5  au  6. 
Les  Russes  arrivèrent  jusqu'à  nos  tranchées,  mais  fu- 
rent reçus  par  un  feu  si  vigoureux,  qu'ils  tournèrent 
bien  vite  le  dos. 

Le  service  des  tranchées  était  si  bien  organisé , 
qu'une  surprise  était  difficile.  Il  y  avait  toujours  sept 
bataillons  de  garde  le  long  de  nos  lignes.  Un  batail- 
lon de  réserve  stationnait  à  la  maison  du  Cloche- 
ton, prêt  à  se  porter  partout  où  les  fusées  signale- 
raient une  attaque.  Puis  on  avait,  pour  éventer  les 
projets  de  l'ennemi,  les  éclaiieurs  volontaires.  Ces 
éclaireurs  faisaient  de  fréquentes  expéditions  noctur- 
nes. On  partait  habituellement  de  l'extrémité  d'une 
tranchée  où  les  sentinelles  avaient  reçu  la  consigne 

1.  Journal  du  siège  de  Se'bastopol  (génie),  par  le  maréchal  Niel. 


HISTOIRE    POPULAIRE     CONTEMPORAINE     DE     LA     FRANGE. 


15:^ 


de  Dous  laisser  passer  et  rentrer.  On  choisissait  une 
nuit  bien  noire  et  sans  lune.  La  pluie  ne  nuisait  pas 
à  l'afi'aire;  au  contraire,  elle  assourdissait  le  bruit  des 
mouvements  et  inspirait  de  la  sécurité  à  l'ennemi.  Deux 
hommes  formaient  l'avant-garde  ;  ils  n'avançaient  pas 
de  front,  ils  se  tenaient  à  quatre  ou  cinq  pas  de  dis- 
tance l'un  derrière  l'autre  et  un  peu  de  côté,  obser- 
vant le  terrain,  flairant  l'obscurité  et  guidant  ainsi  la 
troupe,  qui,  son  officier  en  tête,  les  suivait  en  ram- 
pant à  plat  ventre.  Les  hommes,  ainsi  prosternés, 
faisaient  glisser  leur  fusil  sur  le  sol  et  le  poussaient 


devant  eux  aussi  loin  que  le  leur  permettait  la  lon- 
gueur du  bras,  puis  remontaient  à  côté  du  fusil,  puis 
recommençaient  ce  même  manège,  gagnant  lentement 
du  terrain,  toujours  muets,  comme  des  voleurs  dans 
une  maison  habitée,  toujours  l'oreille  au  guet,  tou- 
jours prêts  à  sauter  sur  la  vedette  ennemie  qui  décou- 
vrirait la  bande.  Certes,  le  chat,  épiant  le  long  des 
murailles  les  souris  au  sortir  de  leur  trou,  n'a  pas  de 
mouvement  plusimperceptiblementsilencieux  que  l'en- 
fant perJu  rôdant  la  nuit  aux  alentours  de  Sébastopol. 
Les  deux  premiers  éclaireurs  épient  donc  tout,  in- 


Le  général  de  Montebello. 


terrogeant  tout  du  regard,  malgré  l'obscurité  ;  sondent 
l'espace,  reniflml  les  Russes  qui  avaient,  paraît-il,  un  cer- 
tain fumet  caractéristique,  et  communiquent  de  temps 
en  temps  leurs  observations  à  l'officier  qui  commande 
l'expédition.  Quelquefois  les  éclaireurs  avaient  pour 
mission,  non  pas  de  tuer  les  factionnaires  russes,  mais 
seulement  de  reconnaître  l'état  des  travaux  de  défense. 
C'était  une  des  e.xpéditions  les  plus  difficiles.  Il  fallait  re- 
lever la  position  de  l'ennemi  et  rentrer  dans  nos  paral- 
lèles sans  lui  donner  l'éveil.  On  décrivait  de  grandes 
courbes  pour  aller,  et  très-souvent  on  rencontrait  des 
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embuscades.  Tomber  sur  un  groupe,  l'étrangler  en 
bloc,  ce  n'était  pas  malaisé.  Mais  aloi-s  une  lutte  s'enga- 
geait, et  le  but  de  l'expédition  était  manqué.  Il  fallait 
donc  tourner  les  embuscades  de  sang-froid  et  sans  dire 
mot,  se  glisser  près  des  fossés  où  travaillaient  les  pion- 
niers ennemis,  visiter  ces  fossés  et  revenir  sans  avoir  ni 
tiré  un  coup  de  fusil,  ni  donné  un  coup  de  sabre. 

Il  y  avait,  à  cette  guerre  incessante  de  tous  les  jours, 
de  toutes  les  nuits,  de  toutes  les  heures,  quelques  mo- 
ments de  trêve.  C'était  en  général  pour  enlever  les 
blessés  ou  enterrerles  morts.  «  Aussitôt  que  le  drapeau 
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blanc,  signe  d'interruption  du  feu,  s'élevait  sur  un  des 
Lastions  de  la  ville  assiégée,  on  voyait  nos  parapets  se 
garnir  des  bonnes  et  franches  figures  de  nos  soldats. 
En  face  de  dos  parallèles,  derrière  les  ouvrages  avan- 
cés des  Russes,  se  montraient  d'autres  visages,  pour  la 
plupart  aussi  animés  d'une  expression  de  curiosité  sans 
fiel.  Ce  n'étaient  plus  des  ennemis,  c'étaient  des  voi- 
sins qui  se  regardaient.  Chaque  tirailleur  reconnaissait 
au-dessus  du  créneau  qui  répondait  au  sien  l'être  avec 
qui,  pendant  de  longues  heures,  il  avait  échangé  des 
coups  de  fusil.  Des  deux  côtés,  on  s'examinait  sans  co- 
lère, même  avec  une  sorte  de  bienveillance.  La  gaieté 
française  s'abandonnait  parfois  à  des  plaisanteries  re- 
çues avec  cette  bonhomie  qui  est  de  toutes  les  armées. 
Quand  le  drapeau  qui  indiquait  cette  trêve  venait  de 
s'abaisser,  toutes  les  têtes  se  retiraient  en  même  temps 
derrière  leurs  abris  habituels,  et  quand  le  signe  paci- 
fique avait  entièrement  disparu,  le  feu  reprenait  de 
part  et  d'autre,  les  balles  recommençaient  à  venir  se 
loger  dans  les  gabionnades  ou  se  promener  en  sifflant 
dans  les  tranchées.  Il  est  arrivé  plus  d'une  fois,  dans 
ces  courts  intervalles  entre  la  guerre  des  longues  heu- 
res et  la  paix  d'un  moment,  qu'une  tête  curieuse  sem- 
blait sur  le  point  de  s'attarder  au-dessus  d'un  parapet 
ou  d'une  embuscade.  Alors,  en  face  d'elle,  un  geste 
charitable  lui  indicfuait  d'avoir  promptement  à  se  ren- 
dre invisible  '.  » 

Vers  le  milieu  de  décembre,  arriva  en  Ci'imée  un 
aide  de  camp  de  l'Empereur,  le  général  deMontebello. 
11  apportait  au  général  en  chef  une  lettre  qui  félicitait 
l'armée  de  la  victoire  d'Inkermann.  Cette  lettre  fut 
mise  à  l'ordre  du  jour  et  ne  contribua  pas  peu  à  ranimer 
les  soldats  : 

«  Général,  disait  Napoléon  III,  votre  rapport  sur  la 
victoire  d  Inkermann  m'a  profondément  ému.  Exprimez 
en  mon  nom  à  l'armée  toute  ma  satisfaction  pour  le 
courage  qu'elle  a  déployé,  pour  son  énergie  à  suppor- 
ter les  privations  et  les  fatigues,  pour  sa  chaleureuse 
cordialité  envers  nos  alliés.  Remerciez  les  généraux, 
les  officiers,  les  soldats  de  leur  vaillante  conduite; 
dites-leur  que  je  sympathise  vivement  à  leurs  maux, 
aux  pertes  cruelles  qu'ils  ont  faites  et  que  masollici- 
tude  la  plus  constante  sera  d'en  adoucir  l'amertume. 

et  Après  la  brillante  victoire  de  l'Aima,  j'avais  es- 
péré un  moment  cpie  l'armée  ennemie  en  déroute 
n'aurait  pas  réparé  si  promptement  ses  pertes ,  et 
que  Sébastopol  serait  bientôt  tombé  sous  nos  coups; 
mais  la  défense  opmiâtre  de  cette  ville  et  les  renforts 
arrivés  à  l'armée  russe  arrêtent  un  moment  le  cours 
de  nos  succès.  Je  vous  applaudis  d'avoir  résisté  à 
l'impatience  des  troupes  demandant  l'assaut  dans  des 
conditions  qui  auraient  entraîné  des  pertes  trop  con- 
sidérables. 

«  Les  gouvernements  anglais  et  français  veillent  avec 
une  ardente  attention  sur  leur  armée  d'Orient.  Déjà 
des  bateaux  à  vapeur  franchissent  les  mers  pour  vous 
porter  des  renforts  considérables.  Ce  surcroit  de  se- 
cours va  dou  hier  vos  forces  et  vous  permettre  de  prendre 
l'offensive.  Une  diversion  puissante  va  s'opérer  en  Res- 
sarabie,  et  je  reçois  l'assurance  que,  de  jour  en  jour, 
à  l'étranger,  l'opinion  publique  nous  est  déplus  en  plus 
favorable.  Si  l'Europe  a  vu  sans  crainte  nos  aigles  si 
longtemps  bannies  se  déployer  avec  tant  d'éclat,  c'est 
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qu'elle  sait  bien  que  nous  combattons  seulement  pour 
son  indépendance.  Si  la  France  a  repris  le  rang  qui 
lui  est  dû  et  si  la  victoire  est  encore  venue  illustrer 
nos  drapeaux,  c'est,  je  le  déclare  avec  fierté,  au  pa- 
triotisme et  à  l'indomptable  bravoure  de  l'armée  que 
je  le  dois. 

«  J'envoie  le  général  de  Montebello,  l'un  de  mes 
aides  de  camp,  pour  portex  à  l'armée  les  récompenses 
qu'elle  a  si  bien  méritées.  » 

Le  général  de  Montebello  apportait  en  outre  au  gé- 
néral Canrobert  une  décision  impériale  du  22  novembre 
qui  lui  conférait  le  droit  de  distribuer  les  grades  et 
de  faire  des  nominations  et  des  promotions  dans  l'ordre 
de  la  Légion  d'honneur.  L'Empereur  ne  voulait  pas 
que  les  récompenses  si  bien  méritées  par  nos  soldats 
se  fissent  attendre. 

Le  général  de  Montebello,  outre  sa  mission  osten- 
sible, en  avait  une  autre  qui  se  devinait.  On  l'envoyait 
pour  examiner  le  véritable  état  des  choses,  voir  tout  et 
en  rendre  un  compte  exact  à  l'Empereur,  qui  l'avait 
muni  de  pouvoirs  extraordinaires  vis-à-vis  les  autorités 
civiles  et  militaires,  et  lui  avait  donné  des  instructions 
très-détaillées.  La  prolongation  du  siège  causait  des 
inquiétudes  en  France,  et  l'Empereur  voulait  connaître 
la  véritable  situation  que  les  rapports  du  général  en 
chef,  si  précis  et  si  exacts  fussent-ils,  ne  pouvaient 
donner.  Le  général  de  Montebello  examina  tout,  les 
tranchées,  l'organisation  des  services,  et  étudia  les  dé- 
fenses de  la  place.  Il  vit  aussi  lord  Raglan,  et  s'efforça 
d'obtenir  de  lui  des  renseignements  sur  l'époque  où 
les  Anglais  seraient  prêts  à  donner  l'assaut.  Mais  lord 
Raglan  n'en  savait  rien  :  ses  travaux  étaient  beaucoup 
en  retard  sur  les  nôtres. 

Il  fallait  se  résigner  à  voir  encore  le  siège  traîner 
des  mois  entiers  sans  autre  incident  que  des  sorties  et 
des  combats  de  nuit,  guerre  douloureuse  et  sans  gloire. 
L'armée  russe  qui  tenait  la  campagne  ne  paraissait 
plus  songer  à  nous  attaquer.  La  leçon  d'Inkermann 
l'avait  guérie  pour  longtemps  de  ses  illusions.  Notre 
cavalerie  et  quelques  bataillons  d'infanterie  exécutèrent 
deux  reconnaissances.  Tune  sous  les  ordres  du  général 
d'Allonvili,e,  l'autre  sous  le  commandement  du  général 
Morris.  Nos  soldats  rencontrèrent  les  avant-postes 
russes  et  échangèrent  quelques  coups  de  fusil  et  de  ca- 
non. Nulle  part  l'ennemi  ne  les  attendit;  leur  appa- 
rition provoquait  toujours  sa  retraite.  Les  généraux 
russes  ne  voulaient  pas  d'engagement.  Leur  armée 
souffrait  autant  et  plus  que  la  nôtre,  car  elle  était 
moins  bien  approvisionnée,  et  les  régiments  avaient 
d'énormes  voyages  à  faire  pour  la  rejoindre.  Les  pluies 
avaient  d'ailleurs  grossi  la  Tcbernaïa,  et  cette  rivière 
formait  pour  le  moment  un  obstacle  naturel  qui  nous 
rassurait  sans  endormir  notre  prudence. 

Dans  ce  même  mois  de  décembre,  le  vice-amiral 
Hamelin  fut  élevé  à  la  dignité  d'amiral  et  rappelé  en 
France.  Il  laissa  le  commandement  de  la  flotte  au  vice- 
amiral  Rruat.  Le  prince  Napoléon,  dont  la  santé  était 
déjà  altérée  lors  de  son  arrivée  en  Crimée,  avait  dû 
quitter  l'armée  après  la  bataille  d'Inkermann  et  rentrer 
également  en  France. 

Le  31  décembre  1854,  le  général  Canrobert  voulut 
faire,  pour  la  première  fois,  usage  de  son  droit  de  dé- 
cerner des  récompenses.  Sans  que  le  siège  fût  inter- 
rompu, les  troupes  se  réunirent  pour  une  revue  que 
le  général  en  chef  passa,  au  bruit  accoutumé  du  canon 
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ennemi.  Le  général  Gaurobert  s'arrêtait  souvent  df- 
vant  les  soldats,  causant  avec  eux,  les  animant.  Il  fit 
ensuite  distribuer  par  le  général  Bosquet  et  le  général 
Forey  les  croix  et  les  médailles  méritées  par  les  sol- 
dats du  corps  de  siège  et  du  corps  d'observation,  et 
après  avoir  harangué  les  chefs,  leur  dit  en  élevant  la 
voix  de  manière  à  être  entendu  des  troupes  :  «  Tous, 
dit-il,  je  vous  remercie  au  nom  de  la  France  et  de 
l'Empereur.  » 

Les  dernières  nuits  de  l'année  1854  furent  signalées 
par  des  actes  de  bravoure  des  éclaireurs  .volontaires. 
Dans  la  nuit  du  28  au  29  décembre,  une  des  compa- 
gnies d'éclaireurs  se  porta  en  trois  détachements  sur 
trois  petits  ouvrages  avancés  que  les  Russes  avaient 
construits  dans  des  carrières  en  avant  des  tranchées 
que  nous  dirigions  contre  le  bastion  central.  L'une 
des  colonnes  s'égare;  mais  les  deux  autres  tournent 
deux  des  trois  embuscades  et  en  chassent  les  Russes. 
Aidés  par  un  sergent  du  génie  et  quatre  sapeurs , 
les  éclaireurs  démolissent  les  créneaux,  renversent 
les  tonneaux  qui  formaient  les  parapets.  Dans  la  nuit 
du  29  au  30,  ils  recommencent  à  attaquer  les  em- 
buscades des  Russes,  mais  l'ennemi  se  retire  pour 
laisser  agir  le  feu  de  la  place  qui  ne  permet  pas  de 
continuer  l'attaque.  Dans  la  nuit  du  31  décembre  au 
1"  janvier,  les  éclaireurs  partent  encore  pour  une 
expédition.  Une  compagnie  se  propose  de  détruire  les 
embuscades  russes  qui  se  trouvent  à  environ  200  mè- 
tres de  nos  cheminements.  Le  capitaine,  voyant  ar- 
river des  forces  considérables,  ne  laisse  qu'une  ving- 
taine d'hommes  sur  ce  point  pour  en  surveiller  les 
approches,  et  s'établit  à  deux  cents  pas  en  arrière 
pour  être  à  même  de  soutenir  les  tirailleurs;  mais 
les  Russes  se  jetèrent,  sans  tirer  un  seul  coup  de  fu- 
sil, sur  les  vingt  hommes  isolés  et  les  enveloppèrent. 
Là  s'engagea  une  de  ces  luttes  terribles  que  la  dispro- 
portion des  forces  termina  bientôt:  «Nos  braves  sol- 
dats, dit  l'ordre  du  jour,  cherchèrent  à  se  dégager  en 
chargeant  à  la  baïonnette.  Dix  d'entre  eux  purent  re- 
joindre leur  compagnie;  mais  les  dix  autres  sont  tom- 
bés, morts  ou  blessés,  au  pouvoir  de  l'ennemi,  com- 
battant jusqu'au  dernier  moment  au  poste  qui  leur 
avait  été  assigné.  » 

C'étaientlàles  épisodes  émouvants  qu'on  se  racontait 
pour  tromper  les  ennuis  d'un  siège  monotone  ;  car,  dans 
le  jour,  l'unique  occupation  était  de  réparer  constam- 
ment les  dégradations  occasionnées  aux  parapets  par 
les  pluies  et  par  les  projectiles  ennemis,  d'assurer  l'é- 
coulement des  eaux.  La  difficulté  d'approvisionner  les 
batteries  forçait  les  alliés  à  ménager  beaucoup  leur 
feu  :  les  Français  ne  tiraient  guère  que  des  bombes, 
et  en  petit  nombre.  Les  Russes,  au  contraire,  soutin- 
rent constamment  le  feu  de  leurs  batteries  et  prodiguè- 
rent surtout  les  projectiles  creux  qui  occasionnaient 
journellement  des  pertes  sensibles.  Le  silence  forcé  de 
notre  artillerie  permit  aux  Russes,  non-seulement  d'en- 
tretenir l'enceinte  de  Sébastopol  en  bon  état,  mais  d'y 
ajouter  de  nouvelles  défenses  et  de  venir  établir  leurs 
embuscades  en  face  de  nos  cheminements.  Dans  ces 
conditions,  il  ne  pouvait  être  question  de  suivre  la  mar- 
che ordinaire  d'un  siège.  Toute  l'ambition  des  alliés 
devait  évidemment  se  borner  à  ne  pas  perdre  le  fruit 
de  plusieurs  mois  d'efforts  et  de  travaux,  à  se  mainte- 
nir dans  leurs  positions,  et  à  entretenir  les  tranchées 
exécutées  en  bon  état,  en  attendant  que  la  bonne  saison 


et  des  renforts  en  hommes  permissent  de  repreudie  un 
rôle  offensif. 

§  10.  TRAITÉ  AVEC  L'AUTRICHE  (2  DÉCEMBRE  185^^;  LA 
FRANCE  PENDANT  LA  GUERRE;  CONVOCATION  DU  SÉNAT  ET 
DU    CORPS   LÉGISLATIF   (26   DÉCEMBRE    185'i). 

Si  l'année  1854  se  terminait  sans  avoir  vu  nos  aigles 
plantées  sur  les  murs  de  Sébastopol;  elle  ne  .s'en  fer- 
mait pas  moins  sur  deux  grandes  victoires  qui  avaient 
illustré  nos  drapeaux,  et  sur  l'espoir  d'un  succès  tardif 
peut  être,  mais  certain.  De  plus,  on  avait  tout  lieu  de 
croire  que  les  puissances  occidentales  verraient  leur 
action  fortifiée  du  concours  de  l'Autriche. 

Cette  dernière  puissance,  on  se  le  rappelle,  allait 
jusqu'à  trouver  dangereuse  pour  elle  la  politique  de  la 
Russie  en  Orient.  Elle  approuvait  de  tout  point  l'éner- 
gie des  puissances  occidentales,  mais  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à  l'imiter.  Lorsqu'il  s'agissait  de  notes  diplo- 
matiques, elle  ne  reculait  pas,  elle  avançait  même  : 
c'était  le  contraire  si  on  la  pressait  d'agir. 

Lorsque  l'Angleterre  et  la  France  avaient  conclu  leur 
alliance,  elles  avaient  oft'ert  à  la  Prusse  et  à  l'Autriche 
d'y  accéder.  Un  traité  avait  été  rédigé  pour  être  signé 
par  les  quatre  puissances,  mais  il  fut  repoussé  par  le 
roi  de  Prusse,  comme  hostile  à  l'empereur  de  Russie, 
son  beau-frère.  L'empereur  d'Autriche  le  trouva,  au 
contraire,  trop  peu  sévère.  On  garda  bonne  mémoire  de 
cette  dernière  remarque,  et  le  gouvernement  français 
se  flatta  de  l'espoir  d'obtenir  le  concours  de  l'Autriche. 
Celle-ci,  au  lieu  d'un  traité,  proposa  l'échange  de  notes, 
appelées  notes  du  8  août.  Ces  notes  contenaient  les 
conditions  qui  devaient  être  imposées  à  la  Russie  lors 
de  la  paix,  conditions  rédigées  de  manière  à  pouvoir 
s'étendre,  suivant  les  succès  de  la  guerre  :  1.  La  Russie 
devait  renoncer  au  protectorat  qu'elle  s'arrogeait  sur  les 
Principautés  danubiennes.  2.  Elle  ne  devait  plus  en- 
traver en  rien  la  navigation  des  bouches  du  Danube. 
3.  On  devait  reviser  les  traités  des  détroits  du  13  juil- 
let 1841.  4.  Enfin  la  Russie  devait  renoncer  au  protec- 
torat religieux  des  populations  grecques  de  l'empire 
d'Orient.  C'est-à-dire  qu'on  enlevait  aji  tzar  toutes  les 
positions  dont  il  avait  abusé.  De  plus,  les  trois  puis- 
sances se  réservaient  le  droit  d'imposer  des  clauses 
supplémentaires. 

Le  gouvernement  français  pensait  bien  que  la  Russie 
ne  voudrait  pas  souscrire  à  un  tel  arrangement  lors- 
que la  guerre  venait  à  peine  de  commencer,  et  que 
l'Autriche,  engagée  alors  dans  la  cause  des  puissances 
occidentales,  se  verrait  forcée  de  joindre  ses  armes  aux 
leurs.  La  Russie  rejeta,  avec  une  certaine  hauteur,  les 
notes  de  Vienne  qu'elle  ne  pouvait  consentir  à  discuter, 
disait-elle,  avant  d'être  réduite  à  l'épuisement  par  une 
lutte  désastreuse.  L'Autriche  ne  regarda  pas  ce  refus 
comme  un  cas  de  guerre.  Le  cabinet  des  Tuileries, 
sans  se  décourager,  continua  de  négocier,  et  réussit  à 
amener  l'empereur  d'Autriche  à  signer  un  traité  d'al- 
liance avec  la  France  et  l'Angleterre.  Un  article  de  ce 
traité  engageait  presque  d'honneur  l'Autriche  à  faire 
la  guerre,  si  au  1"  janvier  1855  la  Russie  n'avait 
pas  cédé.  Ce  traité  fut  signé  le  2  décembre,  jour  an- 
niversaire de  l'avènement  des  deux  empereurs  d'Au- 
triche et  de  France.  Ce  fut  une  occasion  d'un  échange 
de  politesses  entre  les  deux  souverains.  L'empereur 
d'Autriche,  prenant  à  cet  égard  les  devants  par  une 
démarche  significative,  envoyait  dès  le  lendemain,  à 
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l'Empereur  des  Français,  le  grand  cordon  de  son  ordre 
de  Saint-Etienne.  Ce  témoignage  des  dispositions  du 
jeune  souverain  avait  une  importance  que  n'ont  point 
d'ordinaire  ces  marques  de  courtoisie.  François-Joseph 
mettait  Napoléon  lU  en  demeure  de  lui  conférer  à 
son  tour  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur,  bap- 
tisée dans  le  sang  d'Austerlitz ,  et  de  faire  cesser  le 
préjugé  qui  «'opposait  à  l'échange  de  décorations  entre 
les  deux  gouvernements.  De  part  et  d'autre ,  les  mi- 
nistres qui  avaient  négocié  reçurent  des  distinctions 
honorifiques. 

La  Russie  avait  essayé  d'empêcher  la  conclusion  de 
l'alliance.  La  veille  de  la  siarnatnre  du  traité,  le  prince 


Gortchakoff,  ministre  de  Russie ,  déclara  au  cabinet 
autrichien  que  son  maître  était  prêt  à  entrer  en  pour- 
parlers. Mais  le  traité  n'en  fut  pas  moins  signé.  Puis- 
que la  Russie  faisait  des  ouvertures,  on  entama  de 
nouvelles  négociations  qui  se  prolongeront  jusqu'au 
mois  d'avril  et  sur  lesquelles  nous  reviendrons. 

Toutefois  Je  traité  du  -2  décembre  était  un  fait  de 
grande  conséquence.  En  admettant  même  qu'il  ne  dût 
pas  amener  une  coopération  active  de  l'Autriche  ,  il 
donnait  une  nouvelle  force  morale  aux  puissances  oc- 
cidentales; il  isolait  davantage  la  Russie  et  lui  don- 
nait une  chance  de  moins  dans  ce  grand  conflit  qui 
rehaussait  si  bien  la  France. 


Les  tiauckccs  les  jours  de  pluie. 


La  guerre  d'Orient  eut  cela  de  remarquable,  que  si 
elle  mit  au  jour  le  courage,  la  patience  de  notre  armée, 
elle  fît  paraître  la  vitalité  et  l'énergie  intérieure  du 
pays  en  même  temps  que  sa  puissance  extérieure.  Tout 
avait  semblé  se  réunir  pour  accroître  les  difficultés  de 
la  situation.  Une  épidémie  avait  désolé  un  grand  nom- 
bre de  départements,  et  le  choléra,  sans  avoir  été 
moins  violent  qu'en  1849  et  en  1832,  avait  encore  en- 
levé 100  000  personnes.  Le  département  de  la  Seine 
avait  eu  1 1  000  victimes.  Comme  l'armée,  la  popula- 
tion paya  donc  un  cruel  tribut  au  fléau  qui  rendait 
plus  lourd  à  nos  campagnes  le  poids  de  la  conscrip- 
tion, aggravé  par  les  nécessités  de  la  guerre.  La 
France  avait  besoin  d'ho  nmes,  et  le  choléra  lui  en  en- 


levait. La  France  avait  besoin  d'argent,  car  une  guerre 
aussi  lointaine  coûtait  le  double  d'une  autre  guerre, 
et  la  crise  des  subsistances  de  1853  dura  encore  pen- 
dant l'année  1854.  Enfin  la  guerre,  le  choléra,  la 
disette,  pesaient  sur  un  gouvernement  nouveau  contre 
lequel  subsistaient  encore  de  violentes  rancunes.  L'Em- 
pire reposait,  il  est  vrai,  sur  une  base  solide,  sur 
le  suffrage  universel  et  un  triple  scrutin.  Mais  les 
souffrances  pouvaient  aliéner  les  masses  qui  se  déses- 
pèrent si  facilement.  Les  événements  démontrèrent, 
au  contraire,  quels  progrès  avaient  faits  les  popula- 
tions ,  qui  partout  restèrent  calmes  et  n'accusèrent 
pas  le  gouvernement  de  malheurs  que  d'ailleurs  celui- 
ci,  par  des  mesures  intelligentes,  s'efl'orçait  d'atténuer. 
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Il  avait  déjà,  pour  faciliter  l'importation  du  blé,  sus- 
pendu l'échelle  mobile,  et  pour  maintenir,  à  Paris,  le 
prix  du  jîain  à  un  taux  modéré,  créé  la  caisse  de  la 
boulangerie.  La  récolte  de  1854,  sur  laquelle  on  avait 
compté,  fut  très-médiocre,  et  la  cherté  du  pain  conti- 
nua. On  prorogea  jusqu'au  milieu  de  l'année  1855  l'ef- 
fet des  mesures  relatives  à  l'entrée  et  au  transport  de 
céréales,  et  l'exportation  des  farines  fut  proliibée.  Un 
décret  du  25  octobre  prohiba  même  la  distillation  des 
céréales  et  des  substances  farineuses,  afin  de  réserver 
toutes  les  céréales  à  l'alimentation  des  marchés.  On 
ne  pouvait  plus,  à  cause  de  la  guerre,  tirer  du  blé  de 
de  notre  grenier  ordinaire,  la  Russie  méridionale.  Il 
fallut  recourir  à  d'autres  marchés  dont  les  ressources 
étaient  moins  abondantes. 

La  cherté  des  céréales  a  pour  effet  désastreux  de  s'éten- 
dre à  toutes  les  denrées  alimentaires.  Elle  réagit  sur  le 
prix  de  la  viande  de  boucherie.  Un  décret  du  14  septem- 
bre 1853  réduisit  le  tarif  d'entrée  des  bestiaux,  et  les 
importations  augmentèrent  sensiblement  en  1854,  qui 
vit  entrer  36  000  bœufs,  55  000  vaches,  33  000  génisses 
ou  veaux,  27  2  000  brebis,  béliers  et  moutons,  c'est-à-dire 
des  quantités  bien  supérieures  à  celles  des  importa- 
tions ordinaires.  Le  prix  de  la  viande  de  boucherie  ne 
s'en  éleva  pas  moins  et  partout.  Puisque  la  production 
n'avait  pas  diminué,  et  que  les  importations  avaient 
augmenté,  c'est  que  la  consommation  de  la  viande  était 
devenue  très-considérable.  Depuis  plusieurs  années, 
en  effet,  les  populations  rurales  surtout  prenaient  l'ha- 
bitude d'une  nourriture  plus  substantielle.  La  produc- 
tion n'est  plus  au  niveau  des  besoins  :  elle  s'y  mettra. 

Pour  surcroit  de  malheur,  la  production  de  la  vigne 
fut  également  atteinte.  Depuis  quelques  années,  la 
maladie  de  Vû'idiam  avait  frappé  de  stérilité  une  partie 
de  nos  vignobles.  En  1854,  les  influences  atmosphéri- 
ques vinrent  s'ajouter  à  cette  maladie,  et  dans  certaines 
régions  la  récolte  fut  presque  nidle.  La  production  de 
la  France  en  vins  de  toute  espèce  est  évaluée  ordinai- 
rement à  60  millions  d'hectolitres;  elle  ne  dépassa  pas, 
en  1854,  25  millions.  Les  prix  s'élevèrent  à  un  taux 
qui  interdit  presque  complètement  aux  populations  des 
campagnes  l'usage  du  vin.  Il  en  fut  de  même  pour  les 
eaux-de-vie,  malgré  l'essor  imprimé  à  la  distillation 
de  la  betterave.  Par  un  décret  du  30  août,  le  tarif 
des  vins  étrangers  fut  abaissé  à  25  centimes  par  hec- 
tolitre, et  un  second  décret  du  22  septembre  réduisit 
le  droit  d'entrée  sur  les  spiritueux  étrangers;  mais  ces 
mesures  ne  pouvaient  avoir  que  des  effets  très-limités, 
car  les  vignobles  des  autres  pays  étaient  eux-mêmes 
ravagés  par  Voidium;  les  importations  du  dehors  ne 
pouvaient  d'ailleurs  combler  l'énorme  déficit  de  la  pro- 
duction française. 

Le  gouvernement  chercha  des  remèdes  plus  efficaces, 
l'activité  du  travail.  Du  moment  que  les  classes  ou- 
vrières avaient  du  travail,  elles  pouvaient  mieux  ré- 
sister à  la  crise,  d'autant  plus  que  cette  élévation  du 
prix  des  denrées  avait  amené  une  élévation  correspon- 
dante des  salaires.  Partout  on  organisa  de  grands  tra- 
vaux publics,  surtout  dans  la  capitale,  dont  la  trans- 
formation donnait  un  vif  stimulant  à  l'industrie  et  au 
commerce.  Kous  embrasserons  plus  tard  d'ensemble 
les  diverses  périodes  de  cette  transformation  qu'il  faut 
admirer  sans  doute,  mais  sur  lesquelles  aussi  l'historien, 
comme  l'artiste,  fera  ses  réserves.  Le  gouvernement 
s  appHqua  par  tous  les  moyens  à  venir  en  aide  aux  clas- 


ses nécessiteuses.  Dès  le  commencement  de  1854,  un 
crédit  de  2  millions  fut  ouvert  au  ministère  de  l'inté- 
rieur pour  être  employé  en  subventions  aux  bureaux  de 
bienfaisance.  Un  autre  crédit  de  5  millions  fut  ouvert 
par  un  décret  du  24  décembre  pour  le  même  objet. 

En  dépit  de  toutes  ces  circonstances,  le  pays  ne  mur- 
murait pas  de  la  guerre,  et  on  allait  en  avoii-  la  preuve 
dans  le  succès  d'un  nouvel  emprunt.  Le  parti  républi- 
cain était  contrarié  de  l'alliance  avec  l'Autriche  et  de 
la  volonté,  manifestée  par  les  puissances,  de  ne  point 
changer  une  guerre  politique  en  guerre  révolution- 
naire. ]\Iais  tout  le  monde  faisait  des  vœux  pour  le 
succès  de  nos  armes,  engagées  dans  une  entreprise 
gigantesque. 

Dans  les  circonstances  solennelles  où  l'on  se  trou- 
vait, l'Empereur  tint  à  s'entourer  des  grands  corps  de 
l'État.  Il  les  convoqua  avant  que  l'année  fût  expirée, 
le  26  décembre. 

Le  lendemain  de  l'ouverture  de  la  session  (27  dé- 
cembre), le  gouvernement  présenta  au  Corps  législatif 
un  projet  de  loi  portant  autorisation  pour  le  ministre 
des  finances  d'emprunter  une  somme  de  500  millions. 
L'Assemblée  se  réunit  immédiatement  dans  ses  bu- 
reaux et  forma  une  commission  qui  choisit  pour  son 
rapporteur  M.  de  Morny.  M.  de  Morny  avait  été 
nommé  président  du  Corps  législatif,  en  remplacement 
de  M.  Billault,  chargé,  depuis  le  mois  de  mars,  du  por- 
tefeuille de  l'intérieur.  M.  de  Morny  déposa  son  rap- 
port à  la  séance  du  28,  et  le  projet  de  loi  fut  adopté  à 
l'unanimité  de  241  votants.  Après  ce  vote  unanime, 
l'Assemblée  décida  qu'elle  se  rendrait  en  corps  aux 
Tuileries  pour  présenter  la  loi  à  l'Empereur. 

Le  parlement  britannique  avait,  peu  de  jours  aupa- 
ravant, voté  des  remerciments  au  général  Ganrobert  et 
à  notre  armée,  à  l'amiral  Hamelin  et  à  notre  marine, 
pour  leur  vaillante  coopération  et  leur  cordiale  assis- 
tance dans  la  guerre  d'Orient.  Le  gouvernement  fran- 
çais s'était  empressé  de  répondre  à  ce  vote  par  une 
note  officielle  qui  fut  insérée  au  Moniteur,  et  dans 
laquelle  il  exprimait  l'admiration  de  la  France  pour  la 
brillante  valeur  de  l'armée  et  de  la  flotte  anglaises. 
Cependant  le  Corps  législatif  était  naturellement  dési- 
reux de  répondre,  lui  aus.si,  à  la  manifestation  des 
sentiments  du  parlement  anglais.  La  Constitution  ne 
lui  permettait  pas  d'émettre  à  cet  égard  un  vote  spécial 
et  direct  émanant  de  son  initiative;  mais  le  rapporteur 
du  projet  de  loi  sur  l'emprimt,  M.  le  comte  de  Morny, 
tourna  la  difficulté  en  insérant  dans  son  rapport  un 
paragraphe  consacré  à  la  gloire  des  drapeaux  alliés. 
De  plus,  lorsque,  en  sa  qualité  de  président  du  Corps 
législatif,  il  présenta  à  l'Empereur  le  vote  du  projet 
de  loi  d'emprunt,  il  saisit  cette  nouvelle  occasion  de 
répondre  par  quelques  paroles  au  parlement  anglais,  et 
de  son  côté  l'Empereur  annonça  «  qu'il  chargerait  son 
ministre  des  affaires  étrangères  de  transmettre  au  gou- 
vernement de  la  reine  d'Angleterre  les  témoignages  de 
sympathie  et  de  reconnaissance  du  Corps  législatif 
pour  l'armée  et  la  flotte  anglaises,  ainsi  que  pour  ses 
dignes  chefs.  » 

L'expérience  du  premier  emprunt  ne  pouvait  qu'en- 
gager le  gouvernement  à  recourir  une  seconde  fois  au 
mode  de  souscription  nationale,  dont  le  résultat  avait 
été  si  décisif.  L'emprunt  de  500  millions  fut  ouvert 
du  3  au  14  janvier.  Le  chiffre  des  souscriptions  s'éleva 
à  la  somme  énorme  de  2  milliards  198  millions  de 
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francs,  et  le  nombre  de  souscripteurs  fut  de  179  300, 
nianifeslalion  éclatante  de  l'abondance  des  capitaux  et 
du  concours  matériel  et  moral  que  le  pays  tout  entier 
était  disposé  à  prêter  au  gouvernement  dans  la  pour- 
suite de  la  guerre. 

De  plus,  dans  toute  la  France,  s'ouvraient  des  sous- 
criptions spontanées  pour  adoucir,  par  des  envois  de 
vêtements,  de  vin,  de  tabac,  les  souffrances  de  nos  sol- 
dats exposes  à  un  rigoureux  hiver.  Tous  les  cœurs 
étaient  émus  au  récit  de  leurs  souffrances,  car  elles 
étaient  grandes. 

§  11.  l'uiver  devant  sébastopol. 

ï  Pendant  le  mois  de  décembre  1854,  dit  le  journal 
du  corps  de  siège  '  le  temps  fut  presque  constamment 
mauvais.  Le  plateau  de  Chersonèse  était  battu  par  des 
vents  impétueux  du  sud-est,  et  parfois  des  torrents  de 
pluie  alternaient  avec  des  rafales  de  neige  et  de  grêle. 
Le  24  surtout,  la  pluie  tomba  avec  une  violence  ex- 
traordinaire, puis  elle  fut  remplacée  par  de  la  neige, 
et  le  soir  il  gela;  mais  cette  gelée,  qui  continua  quel- 
ques jours,  était  trop  faible  pour  raffermir  le  sol  dé- 
trempé par  de  longues  pluies.  Les  camps  défoncés 
par  la  circulation  des  hommes  et  des  chevaux  étaient 
devenus  des  bourbiers  presque  impraticables,  où  les 
voitures  creusaient  de  profondes  ornières.  La  route 
empierrée,  construite  par  nos  travailleurs  entre  Ka- 
miesch  et  le  quartier  général,  rendit  les  plus  grands 
services  en  assurant  la  communication  de  l'armée 
française  avec  son  port  d'approvisionnement,  où  l'on 
voyait  chaque  jour  s'élever  des  magasins  militaires  et 
des  boutiques  de  marchands.  Dès  les  premiers  jours 
du  mois  de  janvier,  l'hiver  était  devenu  très-rude. 
Dans  la  nuit  du  4  au  5,  le  froid  fut  excessif  et  il  se 
maintint  ainsi  pendant  plusieurs  jours.  La  neige  tomba 
en  abondance  pendant  presque  tout  le  mois.  Il  fallut 
travailler  sans  cesse  à  l'enlever  des  tranchées,  et  quel- 
quefois un  vent  violent  venait  en  peu  de  temps  les 
combler  de  nouveau. 

Les  troupes  eurent  beaucoup  à  souffrir.  Du  4  au 
8  janvier,  il  y  eut  de  nombreux  cas  de  congélation  des 
pieds  qui  nécessitaient  des  amputations  presque  tou- 
jours mortelles.  Le  général  en  chef  suivait  avec  anxiété 
la  marche  du  thermomètre  ;  un  froid  un  peu  plus  rigou- 
reux pouvait  nous  enlever  en  une  nuit  toute  la  garde  de 
tranchée,  car  nos  malheureux  soldats,  forcés  à  l'immo- 
bilité, sentaient  leurs  pieds  se  glacer  sans  pouvoir  mar- 
cher pour  les  réchauffer Beaucoup  de  chevaux  ne 

purent  résister  à  la  rigueur  de  la  température  :  chaque 
journée  de  froid  en  faisait  périr  un  grand  nombre.  Du 
6  au  7  janvier,  on  enperdit  jusqu'à  72  dans  les  24  heures. 
Le  nombre  des  malades  devint  très-considérable  pen- 
dant le  mois  de  janvier.  Il  y  eut  souvent  de  2  50  à  300  en- 
trées aux  ambulances  par  jour  ;  ce  nombre  s'éleva  même, 
du  6  au  7  janvier,  à  525.  La  plupart  des  malades  étaient 
journellement  évacués  sur  Gonstantinople,  oîi  l'on  avait 
créé  de  vastes  hôpitaux  qui  déjà  pouvaient  en  recevoir 
7000,  et  dont  la  contenance  allait  être  portée  à  12  000. 
Cependant,  il  y  avait  environ  2u00  malades  ou  blessés 
dans  les  ambulances  de  la  Grimée. 

«  A  la  lin  du  mois  de  janvier,  l'effectif  de  l'armée 
française  était  de  75  000  hommes,  6500  chevaux  de 
troupe  et  3500  chevaux  de  selle  ou  de  bât  au  service 
des  officiers  et  de  l'administration.  Mais  il  faut  en 


déduire  les  malades  et  environ  6000  hommes  qui, 
détachés  pour  des  services  divers,  ne  pouvaient  être 
comjjris  au  nombre  des  coinbaltants. 

«  Les  Anglais  souffrirent  plus  encore  que  les  Fran- 
çais. Le  bois  manquant  souvent  et  les  soldats  se  nour- 
rissant isolément,  plusieurs  en  étaient  réduits  à  man- 
ger leurs  aliments  crus;  aussi  la  maladie  sévissait 
d'une  manière  effrayante  dans  les  rangs  anglais.  On 
avait  envoyé  54  000  hommes  en  Crimée;  il  n'en  restait 
au  18  janvier  que  2  7  000,  dont  14  000  à  peine  étaient 
en  état  de  faire  le  service  de  la  tranchée.  La  cavalerie 
était  presque  détruite  *.  » 

On  pense  quel  aspect  ce  rude  hiver  donnait  à  nos 
camps  devant  Sébastopol.  Les  soldats  étaient  obligés 
de  rester  enfouis  sous  leurs  tentes,  heureux  s'ils 
avaient  assez  de  bois  pour  se  réchauffer.  Ils  restaient 
couchés  des  journées  entières  sous  une  toile  oui  les 
garantissait  un  peu,  mais  ne  les  défendait  pas  tout  à 
fait  contre  le  froid. 

Si,  malgré  les  soulagements  qu'apportait  le  repos 
sous  la  tente  auprès  du  feu ,  les  camps  avaient  le 
plus  triste  aspect,  quel  spectacle  offrira  la  tranchée. 
<c  C'est  là,  dit  Paul  de  Molènes,  qu'il  faut  entrer  un 
matin,  quand  les  troupes  n'ont  pas  été  relevées  encore. 
Imaginez- vous  ces  hommes  qui  viennent  de  passer 
sous  le  ciel,  dans  un  fossé,  appuyés  à  une  gabionnade, 
toute  une  nuit  de  décembre  ou  de  janvier!  Quelques- 
uns  d'entre  eux  ont  trouvé  dans  le  froid  un  ennemi  si 
âpre,  si  furieux,  qu'à  cette  bataille  des  frimas  ils  ont 
reçu  d'inguérissables  blessures,  ils  ont  eu  une  main  ou 
un  pied  gelé.  Mais  le  plus  grand  nombre  est  debout, 
dispos,  poursuivant  sa  laborieuse  tâche  avec  une  in-  ■ 
domptable  énergie.  Si  la  nuit  qui  vient  de  finir  a  été 
marquée  par  quelque  entreprise  des  assiégés,  les  ci- 
vières qui  se  dressent  entre  les  parapets  sont  toutes 
rigides  d'un  sang  glacé,  et  çà  et  là,  tout  en  marchant 
sur  la  neige,  on  se  rougit  les  pieds.  Le  jour  qui  vient 
de  succéder  aux  ténèbres  dans  ces  lieux  de  mort  et  de 
souffrance,  ressemble  à  ce  jour  que  les  passagers  d'un 
navire  perdu  voient  se  lever  sur  les  implacables  soli- 
tudes d'une  mer  haineuse  et  sans  pitié.  Il  vient  ajouter 
à  la  crainte  des  objets  qu'il  éclaire,  en  versant  sur  eux, 
avec  sa  lumière,  le  pesant  ennui  des  choses  cent  fois 
revues  et  répétées.  Ainsi  à  travers  son  créneau,  le 
tirailleur,  quand  les  ombres  se  dissipent,  aperçoit 
devant  lui  cette  même  ville  au  front  morne,  où  la  vie 
ne  se  trahit  que  par  la  fumée  du  canon.  La  tranchée 
se  remontre  à  lui  sous  ses  traits  invariables.  Les  balles 
écrêtent  la  cime  des  parapets,  un  boulet  qui  renverse 
un  gabioUj  une  bombe  qui  éclate  dans  le  fossé,  con- 
tinuent la  série  des  accidents  quotidiens.  Rien  n'est 
changé  autour  de  cet  homme,  ni  dans  son  cœur  heu- 
reusement. 

«  C'est  à  ce  cœur  que  le  général  en  chef  ne  ces- 
sera pas  de  s'adresser  un  instant.  Rien  de  plus  sin- 
gulier, même  de  plus  émouvant,  que  la  visite  du  gé- 
néral Canrobert  aux  tranchées  les  jours  où  l'hiver 
redoublait  de  rigueur.  Non-seulement  on  n'entendait 
point  sur  ses  pas  une  seule  plainte,  un  seul  murmure, 
mais  sa  venue  au  contraire  était  fêtée  par  un  concert 
de  paroles  joyeuses.  Toutes  ces  braves  gens,  devant 
lesquels  il  passait,  trouvaient  pour  le  saluer  un  sou- 
rire,  sourire  attendrissant,  sourire  sacré  comme  les 

1.  Journal  du  génie,  par  le  maréchal  Niel. 
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souffrances  d'où  leur  simple  et  touchant  héroïsme  le  ' 
faisait  jaillir.  Quant  à  lui,  il  s'arrêtait  sans  cesse,  dans 
ses  courses  prolonirées  souvent  jusqu'à  la  nuit,  pour 
adresser  à  l'un  et  à  l'autre  quelques  mots  d'encou- 
ragement familier.  Les  endroits  qu'il  choisissait  de 
préférence  pour  ses  stations  étaient  ceux  où  l'on  était 
le  moins  à  couvert  des  feus  ennemis,  où  passaient  le 
plus  de  boulets,  où  sifflaient  le  plus  de  balles.  Il  n'y 
avait  point  là  entraînement  aveugle  d'une  bravoure 
irréfléchie  :  c'était  le  calcul  instinctif  d'une  généreuse 
intelligence.  Plus  d'une  fois,  balles  et  boulets  se  mê-  ' 
lèrent  à  ces  entretiens  avec  un  heureux  à-propos.  Ces 
images  sensibles  du  péril  donnaient  au  plus  modeste 
discours  une  hauteur  et  une  portée  que,  je  crois,  l'on 
demanderait  en  vain  à  toutes  les  ressources  de  l'art  ' 
oratoire. 

a  II  n'y  avait  point  dans  la  vie  journalière  du  soldat  , 


de  détails  que  le  général  en  chef  craignit  d'aborder. 
Une  nuit  avait  été  particulièrement  marquée  par  une 
abondante  pluie  de  neige.  Cette  pluie  s'était  arrêtée 
tout  à  coup,  et,  sous  les  souffles  du  matin,  cet  amas  de 
neiges  tombées  était  devenu  dur,  rigide  :  la  lave  gla- 
ciale s'était  figée.  Les  chevaux  ne  pouvaient  point  mar- 
cher  sur  une  surface  glissante  où  les  hommes  mêmes 
étaient  obligés  de  s'avancer  avec  précaution.  Le  gé- 
néral sortit  à  pied;  je  l'accompagnais.  Il  se  dirigea 
vers  le  bivac  d'un  régiment  nouvellement  arrivé.  La 
mort  .semblait  régner  sous  ces  tentes  diessées  de  la 
veille  au  sein  de  ce  pays  désolé.  Sauf  les  sentinelles, 
aucun  homme  n'était  debout.  L'unique  moyen  de  sou- 
tenir la  lutte  à  laquelle  ils  étaient  appelés  manquait  à 
ces  nouveaux  venus.  Ils  n'avaient  point  de  bois.  Où  en 
trouver  sur  ce  plateau  transformé  en  désert,  qui  ne 
semblait  plus  produire  que  des  boulets?  Le  général 


Iransporl  de  blesses. 


se  penche  vers  une  tente,  il  appelle,  il  secoue  quelques 
hommes,  pressés  les  uns  contre  les  autres,  chercbant 
l'oubli  de  leurs  misères  dans  l'engourdissement  d'un 
funeste  repos.  Il  les  engage  à  faire  du  feu.  On  attache 
sur  lui  des  regards  étonnés.  «  Nous  n'avons  pas  de 
bois. —  Allons,  mes  enfants,  suivez-moi.  »  Us  l'accom- 
pagnent; au  bou*,  de  quelques  pas,  le  voilà  qui  s'arrête, 
et  du  bout  de  sa  canne  il  désigne,  au  milieu  d'une 
surface  blanche  et  unie,  quelques  pousses  noires, 
minces,  frêles,  presque  imperceptibles,  de  petites 
branches  semblables  à  des  brins  d'herbe  que  le 
moindre  vent  eût  fait  frissonner.  «  Voilà  du  bois,  » 
leur  dit-il.  Les  soldats  se  mettent  à  rire,  ils  croient  à 
une  plaisanterie  qu'ils  ne  comprennent  pas;  mais  iis 
sont  distraits  et  un  peu  réchauffés  par  le  mouvement, 
ce  qui  est  déjà  quelque  chose.  Le  général  s'écrie  en- 
suite :  «  Qu'on  aille  me  chercher  une  pioche.  »  La 
pioche  arrive,  et  sous  les  yeux  du  chef,  qui  dirige  la 


fouille,  on  remue  la  neige,  puis  la  terre,  à  l'endroit  où 
s'élèvent  ces  tiçres  menues.  Bientôt  c'est  un  vrai  trésor 
que  l'on  découvre.  Une  énorme  souche  dessine  l'un 
après  l'autre  ses  contours  rugueux,  et  finit  par  appa- 
raître tout  entière  aux  regards  des  travailleurs  ébahis. 
«  Partout,  leur  dit  le  général,  où  vous  verrez  ces 
pousses  brunes  que  vous  dédaigniez  tout  à  l'heure, 
donnez  un  coup  de  pioche,  et  vous  trouverez  une  bûche 
de  Noél.  »  ^'oilà  un  régiment  réveillé,  des  corps  ré- 
chauffés, et  des  esprits  enrichis  d'une  de  ces  leçons 
pratiques,  chères  à  tous  ceux  que  Dieu  a  faits  pour 
être  les  pasteurs  des  guerriers'.  » 

C'était  très-bien;  mais  si.  comme  le  raconte  le  P.  de 
Damas,  «  ces  tentes  exposées  à  la  neige  contiennent, 
au  lieu  d'hommes  valides,  des  malades  attaqués  de  la 
poitrine,  tourmentés  par  la  fièvre  et  la  dyssenterie,  ou 

1.  P.uil  de  Molènes,  Commentaires  <fu>'  soldat. 
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Lien  torturés  par  des  blessures  profondes,  ou  encore 
privés  d'un  membre  qu'il  a  fallu  amputer  pour  arrêter 
la  gang! eue  et  les  progrès  de  la  mort;  oh!  combien^a 
position  est  plus  navrante  !  Il  neige,  et  de  méchantes 
couvertures  de  laine  sont  insuffisantes  pour  arrêter  la 
neige  et  le  froid.  La  nuit  entière  se  passera  dans  d'af- 
freuses angoisses;  le  jour,  sauf  le  bienfait  de  la  lu- 
mière, ne  leur  apportera  guère  de  soulagement.  Il 
faudrait  à  ces  malheureux  un  breuvage  dont  la  chaleur 
bienfaisante  raviverait  un  peu  l'ardeur  d'un  sang  qui 
s'éteint;  or,  comment  le  leur  donner?  La  cuisine  se  lait 
sous  une  mauvaise  tente,  on  remplit  avec  de  la  tisane 
un  bidon  de  fer-blanc;  et  puis  un  infirmier  va  faire 
la  distribution  d'une  tente  à  l'autre.  Mais  avant  qu'il 
soit  arrivé  à  la  centième,  le  calorique  aura  presque 
entièrement  disparu,  et  le  pauvre  moribond  versera 


dans  sa  poitrine  glacée  une  eau  presque  plus  froide 
encore.  Cependant  il  s'estimerait  bien  heureux  si  cette 
tisane  froide  lui  était  au  moins  donnée  toutes  les  fois 
qu'une  soif  ardente  le  dévore.  Mais  la  ration  propor- 
tionnelle de  chacun  doit  forcément  être  limitée.  Des 
bœufs,  pendant  foute  la  journée,  fendent  péniblement 
la  neige  pour  aller  chercher  de  l'eau  à  trois  quarts  de 
lieue  de  l'ambulance.  Ils  l'apportent  .dans  des  ton- 
neaux; quel  que  soit  le  nombre  de  leurs  courses,  le 
produit  en  est  nécessairement  peu  considérable  :  or, 
devant  cette  impossibilité  de  mieux  faire,  l'administra- 
tion devra  presque  compter  les  gouttes  d'eau  une  à 
une.  Et  puis,  voici  encore  une  autre  sorte  de  torture. 
La  dyssenterie  met  les  malades  dans  l'obligation  de 
quitter  huit  ou  dix  fois  leur  tente  dans  une  même  nuit. 
Ces  hommes   exténués  auxquels  une  grande   chaleur 


Une  ambuknce  devant  Scbastopol. 


serait  nécessaire,  vont  donc  à  presque  toutes  les  heures 
sortir  de  l'ambulance  pendant  quelques  minutes,  et, 
rentrés  dans  leur  tente,  ils  se  recoucheront  sur  une 
natte  de  jonc,  avec  leurs  habits  mouillés  sous  une 
couverture  imbibée  de  neige.  » 

Si  on  emmène  les  malheureux  à  Constantmople,  que 
ne  soufl'rent-ils  pas  dans  la  traversée!  Assistons  a  un 
embarquement  de  malades.  Ordre  a  été  donné  d'éva- 
cuer tous  les  hôpitaux  d'Eupatoria.  Des  canots  et  un 
petit  vapeur  de  l'intendance,  le  Contractor ,  doivent 
transporter  les  malades  à  bord  du  bâtiment  anglais 
l'Harmùnia  qui  part  pour  Gonstantinople.  Les  malades 
arrivent  sur  le  débarcadère,  les  uns  à  pied,  les  autres, 
plus  faibles,  sur  des  cacolets.  Les  premiers  sont  sou- 
tenus par  des  infirmiers.  «  Comme  ils  sont  maigres,  et 
faibles,  et  sales,  ces  dragons  si  beaux,  si  droit  campés 
127 


sur  leurs  chevaux,  il  y  a  un  mois  à  peine,  quand  la 
boue  n'était  encore  que  grise.  Le  scorbut  et  le  typhus 
semblent  avoir  frappé  de  préférence  les  hommes  les 
plus  grands,  les  plus  robustes.  Leurs  mains  débiles 
laissent  traîner  les  couvertures  dont  on  les  a  envelop- 
pés par-dessus  leurs  criméennes.  Les  marins  les  pren- 
nent à  bras  le  corps  et  les  déposent  sur  les  bancs  des 
canots. 

u  Les  malades  alités  sont  déposés  sur  le  pont  du  dé- 
barcadère, et  chacun  attend  son  tour  pour  embarquer. 
L'odeur  fade  de  l'hôpital  les  suit,  leurs  faces  blêmissent 
par  le  changement  de  température.  Mais  si  faibles,  si 
exténués  qu'ils  étaient,  ces  pauvres  scorbutiques,  ils 
détouri)aiei:t  encore  les  yeux  pour  suivre  leurs  armes 
et  leur  petit  paquet  portés  par  un  homme  de  corvée; 
leurs  armes  surtout.  Ce  trait  est  curieux,  et  chacun  a 
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pu  l'observer  dans  les  embarquements  de  malades.  Les 
fantassins,  plus  encore  que  les  cavaliers  à  leurs  lattes, 
se  cramponnaient  à  leurs  fusils.  «  Eh!  laissez  donc 
votre  maudit  fusil,  mon  garçon,  criait  l'excellent  doc- 
teur Bourguiicnon.  On  ne  vous  le  prendra  pas,  que 
voulez-vous  qu'on  en  fasse?  ils  sont  tous  les  mêmes.  » 
En  effet,  le  docteur  avait  beau  dire,  et  quelquefois 
beau  faire;  ces  moribonds  crispaient  leurs  doigts  sur 
leurs  armes.  Est-ce  une  idée  d'houneur,  ou  simplement 
une  habitude,  comme  ces  gens  qui  s'attachent  à  leur 
bâton  de  voyage?  Je  ne  sais.  Mais  cette  étreinte  était 
touchante,  dans  ces  mains  amaigries. 

a  Les  malades  sont  embarqués  sur  le  petit  vapeur  an- 
glais, le  Conlrncior  :  c'est  leur  avant-dernière  étape.  Le 
pont  est  encombré  de  paquets  noués  dans  des  mouchoirs, 
de  fusils  et  de  sabres,  de  malades  étendus  sur  des  lits 
en  fer.  L'enseigne  passe  à  grand'peine  sur  l'arrière,  on 
lève  l'ancre  et  l'on  part.  Le  temps  s'est  bien  chargé 
pendant  ce  premier  embarquement;  les  gros  nuaejes 
noirs  sont  montés  en  charbonnant  l'horizon  comme 
une  flotte  innombrable  de  navires  à  vapeur.  La  mer 
est  maintenant  très-forte;  il  faut  renoncer  à  accoster 
l'Harmonia;  le  Conlraclor  laisse  tomber  son  ancre  le 
plus  près  possible,  et  on  jeite  des  planches  sur  les 
deux  navires.  Cette  passerelle  est  inclinée,  e!  le  roulis, 
et  le  tangage  la  font  hausser  et  baisser  brusquement. 
Déjà  cependant  quelques  malades  ont  passé,  appuyés 
par  des  matelots,  quand  un  grondement  se  fait  en- 
tendre dans  l'air,  les  lames  dressent  leurs  crêtes,  et  la 
neige  s'abat  en  tourbillons  sur  les  lits,  fondant  dans 
le  cou  des  malades,  le  long  de  leurs  bras.  C'est  le 
grain  qui  arrive.  La  planche  roule  et  tangue  plus 
brusquement  :  au-dessous  d'elle,  la  mer  furieuse  s'en- 
goullre,  et,  écrasée,  monte  en  fumée  blanche.  Mais 
alors  sur  ce  pont  tremblant  qui  s'élève  et  s'abaisse 
plus  vite  qu'uue  escarpolette,  s'élancent  des  bras  qui 
essayent  de  retenir  les  malades.  Plusieurs  de  ces  mal- 
heureux sont  comme  pris  d'un  vertige  ou  d'une  folie 
de  courage.  Ils  se  penchent  par  côté  :  on  dirait  qu'ils 
vont  tomber,  on  prend  le  froid  dans  le  dos;  mais  sou- 
tenus par  une  main  invisible,  ils  se  redressent,  ces 
fantômes  embarrassés  dans  lef.rs  couvertures,  dans 
leurs  criméennes,  et  ils  arrivent  de  l'autre  bord.  Qui 
oubliera,  parmi  ceux  qui  l'ont  vu,  cet  embarquement 
de  malades  sur  une  planche  agitée,  au  milieu  de  la 
neige  et  des  sifflements  du  vent? 

Œ  Le  grain  passe,  le  vent  a  pris  de  la  force,  mais  la 
pointe  de  la  Quarantaine  garantit  encore  les  deux  na- 
vires. On  s'uccupe  d'embarquer  les  malades  couchés. 
On  les  hisse,  comme  des  ballots  de  marchandises',  dans 
leur  lit  qui  s'en  va  choquant,  au  roulis,  les  flancs 
droits  de  l'Harmonia;  le  colis  est  enlevé  par  dessus  le 
bastingage,  et  on  l'amène  sur  le  pont  toujours  couvert 
d'un  pouce  de  boue  noire  et  gluante.  Autour  de  cette 
pâle  hgure  détachée  de  la  lile  des  numéros  d'hôpital, 
circule,  indifférent,  l'équipage  anglais.  On  change  de 
corde  et  l'on  descend  enfin  le  ht  .dans  la  cale.  ISur  le 
bois  humide  on  a  jeté  du  foin,  et  sur  ce  foin,  on  étend 
les  matelas  Ce  sera  leur  Ht  pendant  la  traversée,  pen- 
dant plus  de  quarante-huit  heures,  peut-être,  si  le  vent 
est  contraire.  On  les  remet  en  file,  comme  le  matin,  et 
leurs  pâles  visages  se  détachent  dans  la  demi-obscurité 
de  la  cale,  au  milieu  des  infirmiers  qui  les  animent  et 
qui  s'interrompent,  par  instant,  pour  s'aflermir  contre 
le  rnulis.  Le  docteur  descend  alors  et  encourage  ses 


malades;  il  leur  promet  la  guérison,  ou  bien,  par  un 
mensonge  charitable,  il  envie  leur  sort.  «  Vous  êtes 
heureux,  vous  autres  gaillards,  vous  allez  revoir  la 
France.  Nous,  nous  restons  dans  la  boue.  »  Tristes 
gaillards! 

«  Elle  serrait  le  cœur,  cette  arrivée  de  malades  sur 
ce  pont,  au  milieu  de  cette  odeur  de  charbon,  d'eau- 
de-vie  et  d'huile  de  machine.  Comme  des  philosophes 
de  la  paix,  ces  visages  roux  semblaient  nous  dire,  à 
l'aspect  de  ces  misères  :  a  A  quoi  bon?  »  Mais  à  bord 
des  navires  marchands  français,  la  sympathie  éclatait, 
dans  une  naïve  grossièreté,  pour  les  blessés,  de  quelque 
nation  qu'ils  fussent.  Le  génie  militaire  s'éveillait  vile 
chez  ce  capitaine,  citez  ces  marins  marchands;  c'était  le 
génie  de  la  France.  Son  âme  était  avec  nous;  elle  pal- 
pitait, tout  émue,  avec  nos  succès,  avec  nos  peines  '.  » 

On  voit  quel  courage,  quelle  résignation  déployaient 
nos  soldats  dans  cette  campagne  si  douloureuse.  Le 
trait  suivant,  raconté  par  un  aumônier  de  l'armée, 
montrera  mieux  encore  et  d'une  manière  touchante 
quels  sentiments  soutenaient  beaucoup  de  nos  soldats 
dans  ces  rudes  épreuves  :  «  Ce  soir,  monsieur  l'aumô- 
nier, disait  l'un  d'eux,  après  avoir  porté  des  boidets 
aux  tranchées,  j'ai  demandé  à  mon  sergent-major  la 
permission  de  rester  un  peu  en  arrière  d^  autres  pour 
aller  voir  deux  jeunes  soldats  de  la  cinquième  division. 
Leurs  parents  m'avaient  écrit,  à  moi  le  plus  ancien 
troupier  du  pays,  pour  me  prier  de  les  voir.  Je  ne  les 
ai  pas  encore  rencontrés  depuis  que  je  suis  en  Crimée. 
Ne  voilà-t-il  pas  qu'en  m'apercevant  ils  se  sont  mis  à 
pleurer?  Sans  doute  ma  vue  leur  rappelait  le  pays  et 
leur  famille.  Mais  on  ne  pleure  pas  pour  ça,  les  en- 
fants, que  je  leur  zai  dit.  Oh!  nous  ne  sommes  pas  ici 
pour  pleurer.  Moi  aussi,  j'aime  mon  pays  et  ma  fa- 
mille. Tu  le  sais  bien,  toi,  Pierre.  Tu  sais  bien  qu'a- 
près la  mort  de  mon  père  à  mon  retour  du  service,  ma 
pauvre  bonne  femme  de  mère  pleurait  toute  la  journée, 
parce  qu'elle  ne  savait  comment  payer  une  dette  de 
quatre  cents  francs  et  que  de  mauvais  voisins  la  tra- 
cassaient. Eh  bien,  je  me  suis  engagé  une  seconde  fois 
pour  lui  gagner  un  peu  d'argent  à  c'te  bonne  mère. 
C'est  pour  ça  que  je  suis  en  Crimée.  Aussi  pendant 
l'hiver,  lorsque  je  souffrais  bien  du  froid  et  (T5"la  faim, 
je  me  disais  :  —  Faut  ])as  pleurer.  T'as  faim,  l'ami, 
et  t'as  froid,  mais  c'e--t  pour  ta  vieille  mère.  Et  pendant 
ce  temps-là  elle  se  chauffe,  la  pauvre  temme,  et  elle 
mange  tranquillement  son  pain  noir.  —  Comme  me 
l'a  dit  souvfnt  feu  notre  ancien  curé,  quand  j'allais  au 
catéchisme,  celui  qui  honore  son  père  et  sa  mère  vivra 
éternellement.  Ainsi  un  peu  de  patience,  mon  tour 
viendra  de  me  reposer.  —  Je  leur  z'ai  dit  ça,  monsieur 
l'aumônier,  et  ils  n'ont  plus  pleuré,  et  nous  avons 
mangé  un  morceau  de  laid  et  bu  une  goutte  ensemble, 
et  ils  sont  retournés  à  leur  corvée.  Ah  !  c'est  que, 
voyez-vous,  monsieur  l'aumônier,  nous  sommes  d'un 
pays  où  les  choses  se  font  bien.  En  Alsace,  on  apprend 
bien  les  devoirs  de  chrétien  aux  enfants.  Ça  ne  s'oublie 
pas,  ça  reste  toute  la  vie-.  » 

Nous  pourrions  multiplier  ces  citations  puisées  aux 
sources  les  plus  sûres,  mais  c'en  est  assez  pour  faire 
comprendre  le  dévouement  de  nos  soldats  qui  cher- 
chaient leur  force  et  leur  consolation  dans  les  plus  gé- 
néreux sentiments.  Retournons  aux  combats. 

1.  Fallu,  Six  mois  à  Eupaloria. 

2.  P.  de  Damas,  Souvenirs  de  Crimée', 
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g    12.    SORTIES    DES   RUSSES;    CHANGEMENT    DANS    LA     DIREC- 
TION DES   ATTAQUES    FRANÇAISES;    NOUVELLE  ORGANISATION 

DE  l'armée  (janvier-Février  1855). 

Les  Russes  auraient  pu  profiter  des  matinées  où  nos 
soldats  étaient  engourdis  par  le  froid  pour  tenter 
contre  nos  lignes  quelques  attaques  si^rieuses.  Ils  ne 
le  firent  pas.  La  manière  dont  ils  étaient  accueillis 
dans  leurs  petites  sorties  nocturnes  leur  en  ùtait  sans 
doute  l'envie.  Dans  les  nuits  du  7,  du  11,  du  14  jan- 
vier eurent  lieu  des  combats  qui  restèrent  à  noire 
avantage.  L'action  du  14  surtout  fut  vive.  Il  tombait 
beaucoup  de  neige  :  on  ne  pouvait  rien  distinguer  au 
dehors  :  une  colonne  russe,  courbée  sur  le  sol,  silen- 
cieuse et  marchant  à  pas  lents,  déboucha  de  la  place  ; 
deux  autres  arrivaient  par  les  ravins  auxquels  s'ap- 
Duient  les  extrémités  de  la  deuxième  parallèle.  Les 
éclaireurs,  couchés  à  plat  ventre  en  avant  des  tran- 
chées, se  rallièrent  sur  nos  ouvrages  en  criant  :  «  les 
Russes!  »  Les  Russes  arrivèrent  aussitôt  qu'eux. 
Heureusement  on  veillait,  une  première  fusillade  les 
reçoit  :  les  renforts  arrivent.  Après  un  combat  corps 
à  corps  de  près  de  dix  minutes,  les  Russes  se  retirèrent 
sous  la  protection  d'une  colonne  de  réserve,  laissant 
les  cadavres  de  3  rfliciers  et  23  soldats  dans  la  tran- 
chée, et  bon  nombre  d'autres  sur  les  parapets  et  sur 
les  glacis  du  bastion  du  mât.  De  notre  côté,  les  pertes 
s'élevèrent  à  56  hommes  hors  de  combat,  parmi  les- 
quels 5  officier?.  Deux  capitaines  avaient  été  tués,  l'un 
frappé  de  deux  balles,  l'autre  percé  de  treize  coup's  de 
baïonnette. 

Dans  cette  sortie  et  dans  quelques  autres,  les 
Russes  avaient  fait  usage  de  gafTes  à  crochet  et  de 
longues  cordes  plombées  pour  renverser  et  entraîner 
les  combattants  et  les  blessés.  Les  Russes  se  glis- 
saient en  rampant,  enlaçaient  les  bras,  la  ceinture 
ou  le  cou  de  ceux  qu'ils  atteignaient,  et  les  em- 
menaient ainsi.  Nos  soldats  s'indignèrent  contre  ce 
procédé  qui  n'avait  jamais  été  employé,  disaient-ils, 
que  pour  prendre  des  bêtes  sauvages.  Le  général  en 
chef  s'en  plaignit  au  général  Osten-Sacken,  auquel  le 
prince  Menscbikolf,  dans  le  courant  de  décembre,  avait 
laissé  le  commandement  de  Sébastopol.  Depuis  lors, 
les  Russes  cessèrent  de  se  servir  de  ces  engins. 

Dans  la  nuit  du  19  au  20  janvier,  nouvelle  attaque. 
Dans  la  nuit  du  31  janvier  au  1"  février,  atlaque  très- 
sérieuse  contre  nos  travaux  :  vers  quatre  heures  du 
matin,  à  la  faveur  d'une  nuit  sombre  et  neigeuse,  les 
Russes  sortent  de  la  place  par  le  ravin  du  fond  du  port. 
Les  éclaireurs  se  réunissent  dans  une  grande  embus- 
cade con!^t^uile  par  les  Russes,  mais  retournée  contre 
eux  à  en\iron  50  mètres  en  avant  d'une  parallèle  en 
cours  d'exécution.  Ils  reçoivent  l'ennemi  par  un  feu  à 
bout  portant;  obligés  de  se  retirer  devant  des  forces 
supérieures,  ils  sont  poursuivis  jusque  dans  la  paral- 
lèle. La  garde  de  tranchée  accourt.  Le  capitaine  du 
géuie  Fouicade  est  mortellement  blessé  en  cherchant 
à  rallier  ses  travailleurs  pour  les  conduire  au  combat. 
Le  chef  du  bataillon  du  génie  Sarlat  pai'vient  à  ras- 
sembler les  travailleurs  et  marche  sur  l'ennemi  avec 
quelques  compagnies  du  42*  de  ligne.  Les  Russes,  à 
l'arrivée  de  ces  renforts,  se  retirent  et  sont  poursuivis 
jusqu'au  delà  de  la  grande  embuscade.  Dans  cette 
poursuite  trop  vive,  deux  lieutenants  disparaissent  avec 
douze  de  leurs  hommes.  Au  moment  où  elles  se  re- 
tirect,  nos  troupes  subissent  des  pertes  sensibles  par 


le  feu  de  la  jilace,  des  embuscades  russes  et  de  la 
réserve  qui  soutenait  la  colonne  d'attaque.  Le  com- 
mandant Sarlat,  cherchant  à  remettre  de  l'ordre  parmi 
les  travailleurs,  tomba  mortellement  frappé  d'une  balle 
à  la  tcte.  Officier  du  génie  des  plus  distingués,  le  com- 
mandant Sarlat  s'éiait  fait  remarquer  des  soldats  qui, 
à  cause  de  son  intrépidité  et  de  sa  petite  taille,  l'ap- 
pelaient le  petit  lion. 

I  Ces  attaques  nocturnes,  dit  le  journal  du  siège,  si 
souvent  répétées,  étaient  loin  d'intimider  nos  troupes, 
mais  nous  y  laissions  nos  plus  braves  soldats  qui,  en 
s'élançant  hors  du  parapet  pour  repousser  l'ennemi  k 
la  baïonnette,  perdaient  tous  les  avantages  de  leur 
position  dans  la  tranchée.  Le  général  en  chef  décida 
qu'à  l'avenir,  suivant  les  préceptes  si  recommandés 
par  ^'auban,  nos  soldats,  loin  d'arrêter  l'ennemi  lors- 
qu'il ferait  une  sortie,  le  laisseraient  au  contraire 
s'engager  le  plus  possible  dans  les  tranchées,  lui  aban- 
donnant momentanément  celles  qui  ne  seraient  pas 
terminées,  pour  lui  faire  supporter  à  découvert  le  feu 
meurtrier  des  parallèles  et  places  d'armes  prépai-ées 
pour  la  défense  :  que  ces  dernières  seules  devaient 
être  défendues  avec  acharnement;  enfin  qu'il  ne  fallait 
s'élancer  sur  l'ennemi  que  lorsque  déconcerté  et  rompu 
il  se  préparait  à  la  retraite,  et  qu'il  importait  de  s'ar- 
rêter assez  tôt  dans  cette  poursuite  pour  ne  pas  rester 
exposé  au  feu  de  la  place  lorsque  la  rentrée  des  as- 
siégés lui  permettrait  de  le  reprendre.  » 

Mais  lout  cela  n'avançait  pas  le  sié'ge.  Depuis  long- 
temps nous  avions  uu  grand  nombre  de  batteries  prêtes 
à  faire  feu.  Malheureusement  les  Anglais  n'allaient  pas 
aussi  vite.  «  En  réponse  à  mes  demandes  pressantes,  écrit 
le  général  Canrobert  dans  une  dépêche  particulière  en 
date  du  9  janvier,  lord  Raglan  et  le  lieutenant  géné- 
ral commandant  le  génie  anglais,  viennent  de  m'adres- 
ser  des  documents  très-détaillés,  desquels  il  résulte  la 
nécessité,  pour  notre  armée,  de  prendre  à  faire  une 
partie  du  siège  qui  avait  incombé  dans  le  principe  à 
nos  alliés.  Les  bras  et  le  bon  vouloir  ne  nous  man- 
queront pas,  et,  dès  que  l'état  des  choses  le  permettra, 
je  m'occuperai  directement  de  cette  nouvelle  attaque, 
et  ne  négligerai  rien  pour  l'amener  à  donner  aux 
nôtres  un  concours  sans  lequel  elles  sont  paralysées.  » 

II  y  avait  d'autant  plus  urgence  qu'on  reconnaissait 
les  travaux  dont  on  avait  chargé  les  Anglais  comme 
les  plus  utiles.  Le  général  en  chef  écrivait  :  «  Las- 
saut  donné  par  les  Français  sur  la  partie  de  la  ville 
située  en  face  d'eux,  à  l'ouest  du  port  du  sud,  ne  peut 
être  couronné  de  succès,  q'u'à  la  condition  d'avoir  au 
préalable  éteint  le  feu  des  énormes  batteries,  dites  de 
l'Arsenal  et  du  Redan,  situées  à  l'est  du  port  du  sud, 
en  face  des  Anglais;  et  cette  partie  du  port  est  disposée 
de  telle  sorte,  qu'en  admettant  la  réussite  de  nos  co- 
lonnes d'assaut  et  la  prise  de  la  ville  proprement  dite, 
nous  ne  pourrions  la  conserver  qu'à  la  condition  de 
l'enlèvement  de  cette  partie  est.  Tout  m'invite,  dans 
l'intérêt  de  la  chose  commune,  à  m'occuper  directe- 
ment, avec  le  consentement  de  lord  Raglan,  des  tra- 
vaux anglais.  Mais  sans  le  retour  du  beau  temps,  cela 
me  sera  difficile  et  même  impossible.  » 

Le  27  janvier  arriva  en  Crimée  le  général  du  génie 
Niel,  aide  de  camp  de  l'Empereur,  chargé  d'une  mis- 
sion plus  importante  que  le  général  de  Montebello, 
qui  était  vécu  au  mois  de  décembre.  Il  apportait  une 
décision  impériale  qui  donnait  à  l'armée  une  organi- 
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sation  nouvelle,  organisHtion  nécessitée  par  les  ren- 
forts arrivés  successivement  qui  avaient  élevé  le 
nombre  des  divisions  à  huit.  Deux  corps  d'armée 
étaient  formés,  le  premier  sous  les  ordres  du  général 
Pélissier  :  il  comprenait  les  divisions  Forey,  Levail- 
lant.  Pâté,  de  Salles,  et  était  tout  entier  consacré  aux 
opérations  du  siège.  Le  deuxième  corps,  sous  les 
ordres  du  général  Bosquet,  comprenait  les  divisions 
Forey,  Camou,  Mayran,  Dulac.  Le  commandement 
supérieur  du  génie  restait  confié  au  général  Bizot,  le 
commandement  de  l'artillerie  au  général  Thiry. 


Le  général  Niel  observa  avec  le  soiu  le  plus  minu- 
tieux les  travaux  du  siège  et  les  défenses  de  la  place. 
Sa  .science  militaire  en  faisait  un  excellent  juge  :  il 
rendit  hommage  à  l'habileté  avec  laquelle  avaient 
été  exécutés  les  travaux,  mais  l'élude  attentive  de  la 
place  lui  démontra,  ce  qu'on  soupçonnait  déjà,  qu'on 
n'aurait  pas  dû  s'ai'harner  contre  le  côté  sud.  Les 
Russes  trouvaient  des  ressources  inépuisables  dans 
les  arsenaux  de  Sébastopol.  «  Us  avaient  ajouté  de 
nouveaux  ouvrages  à  l'enceinte  de  la  place  qui  avait 
pris  une  extension  dont  on  n'a  certainement  jamais 


Le  geiaidl  Niel 


vu  d'exenple.  La  seconde  enceinte  était  aussi  forte- 
ment armée,  et  sur  tous  les  points  de  la  ville  qui 
avaient  des  vues,  soit  sur  nos  attaques,  soit  sur  le 
terre-plein  des  ouvrages  avancés,  s'élevaient  de  nou- 
velles batteries  auxquelles  les  Russes  travaillaient  à 
découvert.  Quoique  toutes  les  forêts  dos  environs  de 
Sébastopol  fussent  à  la  disposition  des  Russes,  ils 
démolissaient  les  toitures  des  maisons  de  la  ville,  pour 
établir  partout  des  blmdages,  afin  de  protéger  la  gar- 
nison contre  nos  feux  courbes.  Enfin  on  apercevait 
des  barricades  élevées  dans  les  rues  pour  former  plu- 


sieurs lignes  de  défense  en  arrière  des  ouvrages  de 
l'enceinte. 

«  Derrière  ces  formidables  défenses  se  trouvait  une 
armée  peut-être  aussi  nombreuse  que  la  nôtre,  et  dont 
la  bravoure  ne  pouvait  pas  être  mise  en  doute.  Il 
s'agissait  donc  de  livrer  une  liataille  plutôt  que  de 
donner  un  assaut.  Or,  l'attaque  projetée,  qui  portait  la 
lutte  sur  un  terrain  étroit  et  coupé  de  ravins,  ne  per- 
mettait pas  de  déployer  assez  de  troupes,  et,  si  l'on 
yiarvenait  à  s'emparer  d'une  part  du  bastion  central  et 
du  bastion  du  Mât,  de  l'autre,  de  la  batterie  des  caser  - 
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nés  et  du  Redan,  l'ennemi  conserverait  encore  Vs  po- 
sitions  dominantes ,    soit 
dans  la  ville ,  soit  dans  le 
faubourg. 

«  Le  mamelon  de  Ma- 
lakoff  était  incontestable- 
ment le  véritable  point  i 
d'attaque  de  la  place  de 
Sébastopol;  de  cette  posi- 
tion on  dominait  tout  le 
faubourg  Karabelnaya,  et 
on  prenait  des  revers  sur 
les  portions  d'enceinte  qui 
se  trouvaient  à  sa  droite 
et  à  sa  gauche ,  notam- 
ment sur  le  Redan  atta- 
qué par  les  Anglais.  La 
prise  de  ce  mamelon  fai- 
sait donc  tomber  tout  le 
faubourg,  et  la  jjossession 
du  faubourg  permettant 
d'agir  à  bonne  portée 
contre  la  flotte  et  de  cou- 
per les  communications  de 
l'ennemi  à  travers  le  port, 
on  devait  s'attendre  à  ce 
qu'elle  entraînerait  la 
chute  de  la  ville.  Enfin,  si 
on  se  décidait  à  investir  la 
place,  nos  établissements 
au  nord  du  port  feraient 
marcher  à  grands  pas  l'at- 
taque sur  les  Ironts  de 
MalakofT;  car  l'ennemi  se 
trouverait  pris  dos  à  dos 
dans  la  majeure  partie  des 
défenses  du  faubourg. 

«  Les  avantages  de  ce 
point  d'attaque  ne  pou- 
vaient pas  être  contestés, 
mais  il  s'élevait  des  ob- 
jections graves  contre  l'a- 
bandon du  plan  qui  avait 
été  d'abord  adopté.  En 
effet,  on  ne  devait  certai- 
nement pas  abandonner 
l'attaque  de  la  ville  qui, 
même  dans  le  cas  où  celle 
du  faubourg  deviendrait 
le  but  principal  de  nos 
efforts,  aurait  encore  l'a- 
vantage de  diviser  les 
moyens  de  défense  de 
l'ennemi  :  or,  si  on  dou- 
blait pour  ainsi  dire  le 
développement  des  tran- 
chées ,  en  entreprenant 
une  nouvelle  attaque  sur 
le  front  de  ÎNIalakoff,  n'en 
résulterait-il  pas  une  trop 
grande  fatigue  pour  les 
troupes  ï  ne  risquerait- 
on   pas   de   manquer    de 

matériel?  enGn,  pourrait-on  présenter  partout    une 
résistance  sufrisante  contre   les  sorties  de  l'ennemi? 


Les  renforts  annoncés  permettaient  de  répondre 


dans  une  certaine  mesure  aux  deux  premières  objec- 
tions; quant  à  la  troisième,  on  ne  pouvait  passer  outre 
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qu'en  se  fondant  sur  la  conduite  antérieure  des 
Russes.  Ils  avaient  bien  harcelé  nos  gardes  de  tran- 
chée par  de  petites  sorties  de  nuit,  mais,  à  l'exception 
de  l'attaque  du  5  novemhre  qui  se  liait  à  la  bataille 
d'Inkermann,  ils  n'avaient  fait  aucune  grande  sortie 
de  jour,  même  pendant  les  matinées  d'hiver,  alors  que 
nos  soldats,  trop  engourdis  par  le  froid  pour  pouvoir 
faire  le  coup  de  feu,  auraient  pu  être  assaillis  inopiné- 
ment par  de  fortes  colonnes  composées  de  troupes 
choisies  et  ayant  passé  la  nuit  à  couvert. 

<c  Toutes  ces  considérations  ayant  été  bien  pesées, 
les  généraux  en  chef  décidèrent  :  que  des  travaux 
d'approche  seraient  exécutés  du  côté  de  Malakoff,  afin 
de  pouvoir  entrer  dans  la  place  par  ce  point  culminant 
en  même  temps  qu'on  donnerait  l'assaut  par  la  ville; 
que  toutefois  si,  après  la  réouverture  générale  du  feu, 
l'attaque  de  la  ville  faisait  de  grands  progrès,  on  n'at- 
tendrait pas  pour  donner  l'assaut,  que  celle  du  fau- 
bourg eût  été  poussée  jusqu'au  front  de  Malakoff.  Ce 
plan  fut  arrêté  le  2  février,  et  le  deuxième  corps,  com- 
mandé par  le  général  Bosquet,  fut  cliargé  des  travaux 
d'attaque  qui  allaient  être  entrepris,  à  la  droite  des 
Anglais,  contre  le  front  de  Malakoff'.  » 

Les  Anglais  allaient  ainsi  se  trouver  entre  nos  at- 
taques de  gauche  et  nos  attaques  de  droite.  Au  milieu 
de  nous  ils  allaient  bien  être  obligés  de  marcher. 

§    13.    ATTAQUE    DES   RUSSES   CONTRE  EUPATORIA    (17  FÉVRIER 
1855);    MORT    DE   l'empereur   NICOLAS   (2   MAHS}. 

Les  alliés  occupaient  au  nord  de  Sébastopol,  et  près 
du  point  où  ils  avaient  débarqué,  un  port  peu  sûr  mais 
qui  pouvait  servir  de  base  à  une  série  d'opérations,  et 
dans  lequel  se  réunissaient  les  régiments  de  l'armée 
turque,  venue  du  Danube. 

Le  terrain  sur  lequel  Eupatoria  est  située  est 
presque  plat,  sauf  quelques  petites  dunes  de  sable.  La 
ville  oflre  un  développement  immense,  et  à  en  juger 
par  le  coup  d'œil  de  la  rade,  on  lui  donnerait  une  bien 
plus  grande  importance  que  celle  qu'elle  a  réellement. 
Tous  les  établissements  russes  se  trouvent  sur  le  bord 
de  la  mer;  la  ville  tatare  est  en  arrière.  Point  de  quai, 
point  de  port  proprement  dit;  une  rade  foraine  ou- 
verte à  tous  vtnts. 

Sitôt  après  le  départ  des  Russes,  les  Tatars  avaient 
démoli  à  peu  près  tout  ce  que  ceux-ci  avaient  établi. 
Mais  ils  n'avaient  rien  fait  pour  mettre  la  ville  à  l'abri 
d'un  retour  offensif  de  l'ennemi.  Il  fallut  que  notre 
génie  et  notre  infanterie  de  marine  s'appliquassent  à 
élever  des  fortifications  qui  pussent  résister  même 
à  une  attaque  en  règle.  La  ville  d'ailleurs  était  dé- 
fendue sur  trois  de  ses  faces  par  la  mer  et  les  navires 
de  guerre  qui  pouvaient  très-aisément  balayer  avec 
leur  artillerie  la  plage  et  la  campagne  à  gauche  et  à 
droite.  Vers  la  droite,  la  ville  était  aussi  défendue  par 
un  grand  lac  d'eau  salée,  séparé  de  la  mer  par  une 
langue  de  sable  très-étroite.  A  l'extrémité  de  cette 
langue  de  terre  se  trouvait  le  vaisseau  le  Henri  IV, 
échoué"  lors  de  la  tempête  du  14  novembre,  et  converti 
en  forteresse.  Ses  canons  tenaient  les  cosaques  à  dis- 
tance. A  l'autre  extrémité  de  celte  langue  de  terre, 
c'est-à-dire  du  côté  et  près  de  la  ville  on  voyait  un 
village  entier  de  moulins  à  vent  :  il  y  en  avait  plus  de 

1 .  Journal  du  siège  (corps  du  génie). 


cent,  et  c'était  un  coup  d'œil  original  lorsque  sous  une 
brise  un  peu  fraîche  les  moulins  agitaient  leurs  ailes 
avec  rapidité. 

«  Comme  monuments,  dit  une  correspondance,  la 
ville  possède  d'abord  une  assez  belle  et  ancienne  mos- 
quée qui  contraste  singulièrement  par  sa  majesté  avec 
les  cases  tatares  qu'elle  domine  et  avec  les  maigres 
constructions  moscovites  ;  l'intérieur  en  est  simple, 
mais  élégant;  vient  ensuite  le  palais  du  gouverneur, 
avec  quatre  colonnes  sur  sa  façade;  puis  une  église 
grecque  ressemblant  assez  à  une  énorme  grange  et 
surmontée  d'un  clocheton  de  très-mauvais  goût.  Quel- 
ques minarets  surgissent  çà  et  là,  mais  ils  ne  sont  ni 
élevés  ni  pittoresques.  Il  y  a  une  assez  belle  synagogue 
dans  laquelle  existe  un  monument  en  marbre  blanc 
élevé  par  les  Juifs  en  l'honneur  de  l'empereur  Nicolas. 
Le  lazaret  est  une  espèce  de  ménagerie,  oîi  les  murs 
d'enceinte  sont  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Somme  toute, 
cette  ville,  qui  cependant  est  assez  importante  par  son 
commerce  et  sa  position,  n'a  de  remarquable  que 
l'étrangeté  résultant  de  ce  mélange  de  Turcs,  de 
Tatars,  de  Russes  et  de  Juifs.  » 

«  A  peine  les  Tatars,  écrivait  le  P.  de  Damas, 
connurent-ils  la  présence  des  Français  à  Eupatoria, 
qu'on  les  vit  accourir  de  tous  les  points,  afin  de  se 
mettre  sous  noire  protection.  Ces  pauvres  gens  crai- 
gnent les  Russes  comme  vous  auriez  peur  du  démon. 
Depuis  soixante  ans  ils  sont  sous  leur  domination,  et 
ils  n'en  ont  reçu  que  de  mauvais  traitements.  La 
guerre  a  fait  empirer  leur  triste  position.  Les*  armées 
russes  détruisent  leurs  pâturages,  leur  enlèvent  leurs 
bœufs  et  leurs  moutons,  les  forcent  à  transporter  leurs 
provisions  dans  leurs  charrettes;  et,  pour  toute  ré- 
compense, les  chefs  leur  donnent  des  coups  de  bâton, 
parfois  ils  les  tuent.  Dans  de  pareilles  conditions,  les 
Tarlars  ont  pris  les  Français  pour  des  dieux,  lors- 
qu'ils ont  vu  que  nous  ne  voulions  pas  les  maltraiter 
et  que  nous  leur  payions  exactement  les  vivres  que 
nous  leur  demandions.  De  là  cette  sorte  d'invasion  de 
Tatars  à  Eupatoria  dès  notre  arrivée.  Ils  accoururent 
au  nombre  de  35  000,  et  se  campèrent  dans  les  rues, 
sur  les  places,  dans  les  écuries,  je  ne  sais  où.  Us 
étaient  si  pauvres  qu'ils  n'avaient  pas  d'habits  pour 
tout  le  monde.  Les  grandes  personnes  avaient  jeté  sur 
leur  dos  des  espèces  de  capotes  grises,  et  les  enfants 
ne  portaient  rien  du  tout.  On  ne  conçoit  pas  comment, 
avec  un  costume  aussi  simple,  les  pauvres  enfants  pou- 
vaient résister  au  froid;  et  cependant  ils  en  prenaient 
leur  parti,  et  on  les  voyait  patiner  sur  la  glace.  S'ils 
n'avaient  pas  de  quoi  se  vêtir,  encore  moins  les  Ta- 
tars avaient-ils  de  quoi  vivre.  Ils  étaient  réduits  à 
manger  des  chevaux  morts.  Le  commandant  Osmont 
les  prit  en  pitié,  il  leur  fit  distribuer  des  vivres,  et 
même  il  eut  l'ingénieuse  idée  d'enrôler  sa  colonippour 
la  défense  de  la  ville.  Nos  forces  devinrent  plus  im- 
posantes, et  les  Tatars,  bien  au  fait  du  pays,  furent 
placés  en  vedettes  et  envoyés  comme  explorateurs  sur 
les  pas  des  Russes,  auxquels  ils  jouèrent,  dit-on, 
d'assez  mauvais  tours.  » 

L'influence  de  la  France  devint  telie  qu'elle  triompha 
des  préjugés  les  plus  invincibles  des  Turcs,  nos  alliés. 
«  A  la  fin  de  l'année  1855,  le  25  décembre,  dit  un  témoin 
oculaire,  entre  huit  et  neuf  heures  du  matin  se  passa, 
à  Eupatoria,  un  des  faits  les  plus  curieux  de  toute  la 
guerre  d'Orient.  Ismaïl,  muchir  de  l'empire,  généra- 
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lissime  de  l'armée  ottomane,  favori  du  sultan  Abd-ul- 
Medjid,  du  père  de  l'Islam,  assista  à  la  messe  de  Noël, 
dite  en  latin  par  un  prêtre  français,  dans  une  église 
p-ecque  orthodoxe.  Les  convenances  religieuses  n'ont 
peut-êlre  ja:uais  été  soumises  aux  convenances  hu- 
maines dans  un  contraste  plus  singulier  que  celui  dont 
nous  eûmes  le  spectacle. 

«  Le  bruit  que  le  muchir  devait  assister  à  la  messe 
de  Noël  et  que  l'mvitation  lui  en  avait  été  faite  par  le 
général  gouverneur  d'.A.llonville,  courait  depuis  deux 
jours  dans  la  place,  mais  personne  ne  voulait  y  ajouter 
foi.  Le  25  au  matin,  cependant,  il  fallut  bien  se  rendre 
à  l'évidence.  La  place  assez  grande  qui  s'étendait 
entre  la  mer  et  l'église  grecque  convertie  en  église 
romaine,  oflrail  une  surface  unie  et  solidifiée  par  la 
gelée;  le  thermomètre  marquait  dix  degrés  au-dessous 
de  zéro.  Vers  huit  heures  et  demie,  l'état-major  turc 
déboucha  de  la  mosquée  tatare.  Le  muchir  était  en 
tête,  monté  sui*  un  admirable  cheval  turcoman;  la 
selle  et  le  harnachement  étaient  d'une  magnificence 
tout  orientale,  l'or  des  broderies  laissait  à  peine  voir 
q"jelques  nervures  rouges  de  maroquin.  Venaient  en- 
suite les  principaux  officiers  de  l'armée  ottomane,  le 
chef  d'état-major,  le  médecin  en  chef  et  l'intendant,  un 
grand  vieillard  encore  vert,  quoique  un  peu  courbé, 
le  pacha  et  les  be\-s  égyptier.s  montaient  des  chevaux 
arabes  d'une  grande  beauté.  Les  chevaux  furent  laissés 
à  la  garde  de  quelques  soldats  noirs,  et  le  cortège  se  di- 
rigea vers  l'église.  Je  ne  pus  démêler  autre  chose  sur 
la  physionomie  du  généralissime  que  la  sérénité  et  l'ai- 
sance qui  lui  étaient  particulières  entre  tous  ses  ofii- 
ciers.  Mais  parmi  les  figures  de  sa  suite,  il  y  en  avait 
véritablement  de  furieuses;  quelques  autres  souriaient 
d'un  air  ironique  :  l'impassibilité  turque  était  mise 
à  une  rude  épreuve.  Le  général  d'Allonville  attendait 
le  muchir  à  la  porte  de  l'église  :  tous  deux  entrèrent 
avec  leurs  officiers  et  se  dirigèrent  vers  les  bancs 
réservés,  près  de  l'autel.  La  garde  d'honneur  turque 
lut  alors  introduite;  elle  se  plaça,  le  fez  sur  la  tète,  en 
face  du  peloton  français.  Les  officiers  turcs  restèrent 
couveiis  (leur  coiffure  a  pour  eux  une  impoitance  reli- 
gieuse), et  l'office  commença.  Sur  ce  même  autel  où, 
quelques  mois  auparavant,  officiait  un  pope  en  longue 
barbe,  le  prêtre  français  prononçait  les  paroles  latines, 
et  ses  bénédictions  s'adressaient  à  des  chrétiens  et  à 
des  infidèles,  des  Turcs  qu'on  appelait  des  mécréants, 
il  y  a  moins  d'un  siècle,  et  dont  la  présence  dans  une 
église  eût  été  une  souillure  à  cette  époque. 

i  Les  tambours  battirent  aux  champs,  les  Français 
seuls  s'inclinèrent,  les  Turcs  restèrent  immobiles  jus- 
qu'à la  fin.  C'était  une  messe  militaire;  on  sait  qu'elles 
ne  sont  pas  longues.  J'étais  à  la  porte  et  j'épiais  la 

sortie  du  muchir Il  me  sembla  cette   fois   qu'on 

pouvait  lire  quelques  traces  d'embarras  dans  son  geste 
saccadé  et  dans  son  attitude.  Lorsqu'il  se  sépara  du 
gouverneur  français,  son  visage  était  plus  coloré  que 
d'habitude,  et  son  regard  incertain  avait  perdu  sa  ma- 
jestueuse tranquillité.  Peut-êlre  éprouvail-il  quelque 
regret  de  s'être  avaucé  si  loin;  peut-être  avait-il  surpris 
quelques  signes  de  désapprobation  sur  les  visages  de 
sa  suite  '.  » 

Le  pacha  avait  donné  là  la  plus  éclatante  preuve  de 
son  respect  pour  la  France  et  de  sa  déférence  pour 

1.  Pallu,  Six  mois  à  Eupatoria. 


nos  généraux.  Voilà  comment  la  guerre    rapproche 
parfois  les  hommes  de  croyances  les  plus  opposées! 

Au  mois  de  février  1855  ce  n'était  pas  encore  le  gé- 
néral d'Allonville  qui  commandait  à  Eupaloria.  Celte 
ville  n'avait  pour  garnison  que  quelques  compagnies 
d'iufanterie  de  ligne  et  de  marine,  sous  les  ordres  du 
chef  d'escadron  Osmont.  La  faiblesse  de  cette  garnison 
était  un  danger  permanent  :  il  fut  décidé  que  la  Tur- 
quie enverrait  une  partie  de  fes  troupes  disponibles 
pour  garder  ce  point.  Au  commencement  du  mois  de 
janvier,  10  000  Turcs  débarquèrent  eueiletàEupatoria, 
et  ce  premier  noyau  fut  successivement  renforcé  par 
divers  détachements  venant  de  Constantinople  et  de 
Varna.  Dans  les  premiers  jours  de  février,  Omer-pa- 
cha,  qui  était  allé  prendre  le  commandement  de  l'ar- 
mée d'Eupatoria,  avait  sous  ses  ordres  35  000  Turcs 
et  Egyptiens.  De  leur  côté,  les  Russes  avaient  succes- 
sivement renforcé  le  corps  qui  observait  Eupatoria. 

Le  prince  Menschikoff,  voyant  la  garnison  d'Eupa- 
toria s'augmenter  chaque  jour  et  travailler  avec  ardeur 
à  compléter  les  fortifications  de  la  place,  résolut  d'en 
teuler  l'attaque  de  vive  force.  Il  envoya  de  grands 
renforts  d'infanterie  au  corps  d'observation  et  donna 
le  commandement  de  ces  forces  au  général  Kroulefl. 
Le  16  février,  les  Russes  se  concentrèrent  aux  envi- 
rons d'Eupatoria.  Dans  la  nuit,  ils  s'approchent  de  la 
ville  et  élèvent  à  environ  700  mètres  un  grand  nombre 
d'épaulemeuts  couvrant  leurs  pièces  d'artillerie.  Le 
17  février,  vers  six  heures  du  malin,  environ  80  pièces 
de  campagne  ouvrent  leur  feu  contre  toute  la  partie 
nord-ouest  de  la  place.  Après  quelques  minutes  d'une. 
vive  canonnade,  l'ennemi  s'avance  vers  la  gauche  des 
Turcs  ;  mais  reçu  par  une  fusillade  nourrie  et  par 
les  feux  de  deux  vapeurs  anglais  qui  le  prennent  en 
flanc,  il  s'arrête  et  recule.  Le  général  Kroulefï  con- 
centre alors  toutes  ses  forces  vers  le  centre  et  la  droite 
des  Turcs  :  il  fait  amener  quelques  pièces  vers  la 
droite,  puis  forme  les  colonnes  d'attaque  à  l'abri  du 
mur  d'un  cimetière  qui  n'était  qu'à  environ  350  mètres 
de  la  place,  et  de  là  les  lance  de  nouveau;  mais  fou- 
droyés par  la  fusillade,  pris  de  face  et  sur  leur  flanc 
droit  par  les  feux  de  l'enceinte  et  sur  leur  flanc  gauche 
par  les  feux  des  vapeurs  anglais,  les  Russes  s'arrêtent, 
tourbillonnent  et  bientôt  se  retirent  en  désordre.  Une 
nouvelle  colonne  d'assaut,  munie  d'échelles  et  de  ma- 
driers, n'a  pas  pllis  de  succès  que  la  ])remière.  Le 
général  Kroulefl"  ordonne  la  retraite  :  il  est  suivi  par 
les  Turcs  qui  sortent  de  la  place  pour  harceler  son 
arrière-garde.  Les  Russes  laissèrent  dans  les  parties 
les  plus  rapprochées  d'Eupatoria  453  morts  qui  furent 
enterrés  par  la  garnison  :  ils  avaient  enlevé  leurs 
blessés  et  une  partie  de  leurs  morts.  Leurs  perles 
furent  donc  considérables.  Et  leur  général  appelait  ce 
combat  une  simple  reconnaissance  !  Les  Turcs  eurent 
300  hommes  hors  de  combat.  Le  général  égyptien, 
Sélim-pacha,  officier  d'une  grande  bravoure,  fut  tué 
d'une  balle  à  la  tête. 

Les  Russes  lurent,  paraît-il,  satisfaits  de  leur  recon- 
naissance :  ils  avaient  appris  ce  qu'ils  voulaient  savoir, 
car  ils  ne  revinrent  plus.  Cet  échec  produisit  une  vive 
impression  à  t^aint-Péiersbourg.  Ce  fut  le  coup  de 
grâce  de  l'empereur  Nicolas.  Abatm  déjà  par  tant  de 
revers,  frap])é  dans  son  ambition  et  dans  son  orgueil, 
comprenant  bien  que  la  chute  de  Sébasiopol  pouvait 
être  retardée  mais  non  évitée,  il  avait  déjà  dû  entamer 
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des  négociations  et  accepter  plusieurs  conditions  r|ui 
ruinaient  les  fruits  de  sa  politique.  Le  28  février,  il 
lut  atteint  d'une  inflammation  de  poitrine  dont  les 
progrès  se  développèrent  dans  la  journée  du  1"  mars 
avec  une  grande  rapidité.  Le  2  au  matin,  l'empereur 


Nicolas  se  trouvait  déjà  dans  un  état  désespéré.  Sen- 
tant lui-même  sa  fin  approcher,  il  fit  ses  adieux  aux 
membres  de  sa  famille,  reçut  les  secours  religieux  et 
expira  quelques  instants  après.  Il  n'avait  que  cin- 
quante-neuf ans  et  régnait  depuis  trente  ans. 


Cette  mort,  presque  subite,  en  de  pareilles  circon- 
stances, frappa  vivement  les  imaginations.  L'auteur  de 
la  guerre  disparaissait.  On  put  espérer  une  fin  pro- 
chaine au  conflit  que  l'inflexibilité  de  Nicolas  aurait 
pu  prolonger.  On  jugera  sévèrement  cet  homme  qui 


certes  sera  une  des  figures  les  plus  caractéristiques  de 
l'histoire  contemporaine. 

Monté  sur  le  trône  en  182 5,  il  a  tout  d'abord  à  com- 
primer un  soulèvement,  et  se  déclare  l'adversaire  le 
plus  implacable  de  la  liberté.  Il  apphque  dans  toute 
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sa  rigueur  le  despotisme  moscovite,  en  même  temps 
qu'il  reprend  les  plans  de  conquête  de  ses  pères.  Il  an- 
nonce ses  vues  par  sa  guerre  contre  la  Perse  et  contre 
la  Turquie.  Après  1830,  il  écrase  la  Pologne  et  ne  cesse 
dès  lors  de  la  meurtrir.  Après  avoir  essayé  de  la  force 
avec  la  Turquie,  il  revient  aux  traditions  moscovites,  à 
la  politique  astucieuse  :  il  pèse  sur  le  gouvernement  ot- 


toman, il  étend  son  influence  sur  les  Principautés  Da- 
nubiennes ,  sur  les  Grecs  de  Turquie.  Il  prépare  sa 
voie.  La  révolution  de  1848  lui  fournit  encore  une  occa- 
sion pour  envahir  les  Principautés  et  le  pousse  plus  que 
jamais  à  se  maintenir  dans  son  rùle  d'autocrate  et  d'op- 
presseur. Il  aide  l'Autriche  à  dompter  les  Hongrois,  et 
lorsqu'il  voit  la  révolution  rentrée  dans  son  Ut,  les 
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L'Empereur  Alexandre  II.   (Monté  sur  le  .trône  de  Russie  le  2  mars  ISôô.) 


souverains,  furt  embarrassés  des  difticultés  intérieures 
soulevées  dans  leurs  Etats  par  la  crise  de  1848,  il  croit 
l'heure  sonnée  de  revenir  aux  plans  des  premières  an- 
nées de  son  règne,  et  de  recueillir  le  fruit  de  trente  ans 
d'habileté  diplomatique.  Mais  cette  fois  la  France  l'ar- 
rête, l'Angleterre  qui  a  récuses  confidences  se  déclare 
contre  lui,  l'Autriche  l'abandonne,  la  l^riisse  lui  i-pste 
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dévouée  mais  ne  fait  rien  pour  sa  cause.  Il  envahit  les 
Principautés,  il  veut  marcher  sur  Constantinople.  Un 
ennemi  qu'il  méprise,  les  Turcs,  le  force  à  lever  le  siège 
de  Silislrie.  Il  recule.  L'armée  anglo-française  s'abat 
sur  la  Crimée,  défait  une  armée  russe  solidement  retran- 
chée, et  vient  hardiment  dresser  ses  canons  contre  le 
redoutable  arsenal  de  Séhastopol,  œuvre  d'un   siècle 
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(le  patience  et  de  dépenses,  étape  sur  la  route  de 
Gonstantinople.  Les  Russes  essayent  de  rejeter  les 
alliés  à  la  mer.  Ils  sont  eux-mêmes,  au  5  novembre, 
horriblement  maltraités.  L'hiver  passe  sur  nos  têtes 
et  nous  résistons  à  l'hiver.  Enfin  une  armée  allait 
enlever  Eupatoria,  dont  la  conservation  nous  importait 
beaucoup.  Les  Turcs,  là  encore,  font  reculer  les 
Russes.  C'en  est  trop,  et  l'empereur  voyant  venir  la 
mort,  ne  la  maudit  pas,  car  elle  lui  épargne  la  douleur 
d'assister  à  la  fin  de  ses  désastres  :  elle  lui  évite  la 
honte  de  céder  et  d'avouer  publiquement  ce  qu'il  com- 
prenait bien  :  qu'il  avait  trop  préjug:é  de  ses  forces 
et  trop  dédaigné  ses  ennemis,  qu'il  avait  sciemment 
et  injustement  troublé  le  repos  de  l'Europe,  et  que  la 
Russie  payerait  cher  la  faute  de  son  ambitieux  sou- 
verain. 

Sitôt  après  la  mort  de  l'empereur  Nicolas,  son  fils 
Alexandre  fut  proclamé  sous  le  nom  d'Alexandre  II. 
Ce  prince,  né  en  181fi,  avait  alors  37  ans.  11  avait 
épousé  en  1841  la  fille  du  grand-duc  de  Hesse- 
Darmstadt,  remarquable  pour  ses  qualités  et  son  in- 
telligence. Lui-même  s'était  fait  une  réputation  de 
modestie  et  de  douceur  qui  autorisaient  les  espérances 
du  parti  de  la  paix  et  de  l'Europe.  On  prétendait  qu'il 
avait  blâmé  la  politique  provocatrice  de  son  père  et  la 
guerre  d'Orient.  Quoi  qu'il  en  fût,  il  ne  s'en  trouvait 
pas  moins  obligé  de  la  continuer,  l'honneur  lui  en 
faisait  un  devoir.  Il  ne  parut  pas  toutefois  indiquer  ce 
motif,  et  dans  le  manifeste  par  lequel  i  annonça  à 
ses  peuples  son  avènement,  il  promit  d'imiter  la  con- 
duite de  son  père.  "  De  même,  disait-il,  que  le  père 
bien-aimé  que  nous  pleurons,  consacra  tous  ses  efforts, 
tous  les  instants  de  sa  vie  aux  travaux  et  aux  soins 
réclamés  par  le  bien  de  ses  sujets,  nous  aussi,  à  cette 
heure  douloureuse,  mais  si  grave  et  si  solennelle,  en 
montant  sur  notre  trùne  héréditaire  de  l'empire  de 
Russie,  ainsi  que  du  royaume  de  Pologne  et  du  grand- 
duché  de  Finlande,  qui  en  sont  inséparables,  nous 
preuons  à  la  face  du  Lieu  invisible,  toujours  présent 
à  nos  côtés,  l'engagement  sacré  de  n'avoir  jamais 
d'autre  but  que  la  prospérité  de  notre  patrie.  Fasse 
la  Providence  qui  nous  a  appelé  à  cette  haute 
mission,  que  guidé  et  protégé  par  elle,  nous  puissions 
affermir  la  Russie  dans  le  plus  haut  degré  de  puissance 
et  de  gloire,  que  par  nous  s'accomplissent  les  vues  et 
les  désirs  de  nos  illustres  prédécesseurs  Pierre,  Cathe- 
rine, Alexandre  le  bien-aimé  et  notre  auguste  père, 
d'impérissable  mémoire.  » 

Cependant  les  événements  démontraient  que  si  l'em- 
pereur Alexandre  tenait  à  ne  pas  mécontenter  le  parti 
de  la  guerre,  le  vieux  parti  russe,  il  ne  s'opiniâtrerait 
pas  dans  une  résistance  belle  sans  doute,  mais  désas- 
treuse, comme  l'aurait  fait  peut-être  l'empereur  Ni- 
colas. 

§  \k.  LE  SIÈGE  DE  SÊBASTOPOL  PENDANT  LES  MOIS  DE  FÉ- 
VRIER, DE  MARS  ET  d'aVRIL  1855;.  COMBATS  NOCTURNES 
DES    23-24   FÉVRIER,    22-23    MARS. 

Devant  Sébastopol  on  avait  changé,  nous  l'avons  dit, 
le  mode  d'attaque.  Les  anciennes  batteries  dirigées 
contre  la  partie  sud  de  la  ville  étaient  conservées  et 
même  on  devait  continuer  à  les  augmenter,  mais  on 
avait  entamé  de  nouveaux  cheminements  à  la  droite 
des  Anglais,  du  côté  de  la  tour  Malakoff.  Nos  travaux 
se  développaient  de  jour  en  jour,  et  le  siège  prenait 


déjà  des  proportions  colossales  qu'il  devait  encore 
dépasser. 

«  Notre  armée,  dit  Paul  de  Molènes,  s'était  consi- 
dérablement augmentée.  Au  milieu  même  de  l'hiver, 
nous  avions  vu  arriver  la  garde  impériale.  Je  l'avoue, 
les  premiers  grenadiers  que  j'aperçus  en  faction,  sous 
un  ciel  neigeux,  devant  de  longues  files  de  tentes,  me 
causèrent  une  impression  de  plaisir.  Je  ne  crois  pas  à 
la  puérilité  des  uniformes.  Ces  couleurs  éclatantes,  ces 
ornements  étranges,  que  de  tout  temps  et  en  tout  pays 
nous  voyons  la  guerre  adopter  pour  le  costume  de  ses 
desservants,  ont,  suivant  moi,  un  sens  profond.  Comme 
l'habit  du  prêtre,  l'habit  du  soldat  désigne  un  homme 
que  sa  condition  met  à  part  du  reste  de  la  société.  Par 
ce  qu'il  a  de  bizarre,  d'insolite,  parfois  d'inexplicable 
dans  ses  élégances,  de  farouche,  presque  de  sauvage 
dans  sa  majesté,  le  costume  militaire  représente  les 
idées,  les  instincts,  la  passion,  la  foi  en  un  mot  dont 
il  est  un  des  signes  extérieurs.  La  folie  de  l'épée, 
comme  la  folie  de  la  croix,  s'exprime  au  dehors  par  cet 
appareil  qui  étonne  et  blesse  même  quelques  froides 
intelligences,  mais  qui  conquiert  après  tout  des  mil- 
liers de  cœurs  généreux.  Parmi  les  vêtements  guer- 
riers, ceux  qui  sont  consacrés  par  quelques  glorieux 
événements  de  notre  histoire,  qui  rappellent  quelques 
grandes  émotions  patriotiques,  ne  deviennent-ils  pas 
quelque  chose  de  semblable  au  drapeau,  c'est-à-dire 
des  objets  que  l'âme  a  faits  siens,  où  elle  salue  sous  la 
matière  tout  un  ordre  de  nobles  pensées?  Je  vis  avec 
joie,  sous  ce  ciel  brumeux,  dans  ce  pays  lointain,  près 
de  cette  ville  entourée  de  fumée,  ce  bonnet  qui  me 
parlait  d'Austerlitz  et  de  Moscou.  » 

Les  attaques  contre  la  partie  sud  de  Sébastopol, 
appelées  attaques  Je  gauche  et  commandées  par  le 
général  Pélissier,  s'approchaient  de  plus  en  plus  du 
bastion  du  mât  et  du  bastion  central.  Le  génie  faisait 
des  cheminements  souterrains,  creusait  des  galeries 
de  mines  que  les  Russes  essayaient  de  crever.  Mais 
l'attention  se  portait  principalement  sur  les  attaques 
de  droite,  du  côté  de  Malakolï.  On  reprit,  on  com- 
pléta les  travaux  commencés  par  les  Anglais  sur  le 
plateau  d'Inkermann  et  sur  le  plateau  du  Carénage. 
La  construction  des  batteries  et  le  percement  des 
tranchées  furent  des  plus  pénibles  dans  ces  terrains  où 
le  roc  affleurait  le  sol.  L'hiver  non  plus  n'était  pas 
terminé.  On  s'en  aperçut  bien  dans  la  nuit  du  19  au 
20  février.  Le  général  Bosquet  avait  résolu  de  faire 
enlever  un  corps  russe  dont  on  lui  avait  signalé  la  pré- 
sence de  l'autre  côté  de  la  Tchernaïa.  Deux  divisions 
devaient  prendre  part  à  l'expédition  projetée.  A  minuit 
et  demi,  les  troupes  quittèrent  le  camp  pour  descendre 
dans  la  plaine  de  Balaclava.  Il  tombait  une  pluie  fine 
et  froide.  Celte  pluie  ne  tarda  pas  à  se  transformer  en 
un  ouragan  de  neige  qui,  chassé  par  un  vent  violent, 
vint  tout  à  coup  arrêter  l'expédition.  Ordre  de  retourner 
sur  ses  pas  est  donné  aux  différents  corps.  Mais  il 
n'est  pas  facile  de  se  rallier,  au  milieu  de  l'obscurité 
et  de  la  neige.  Il  faut  s'attendre.  Les  soldats  marchent 
sur  place  ou  tournent  en  cercle  pour  éviter  la  congé- 
lation des  pieds.  A  six  heures  les  troupes  rentraient 
au  bivac,  morfondues,  et  trouvaient,  pour  se  re- 
chauffer, leur  camp  presque  enfoui  sous  la  neige.  Les 
gardes  de  tranchée  eurent  beaucoup  à  soufl'rir,  on  le 
pense,  de  ce  retour  d'hiver. 

Les  Russes  nous  voyant  lancer  nos  boulets  contre 
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Malakotl,  se  hâtèrent  d'établir  un  ouvrage  à  l'extrémité 
du  plateau  du  Carénage.  C'étaient  ces  travaux  mul- 
tipliés qui  augmentaient  les  difficultés  du  siège.  Pour 
qu'un  siège  soit  régulier,  la  première  condition  est 
que  l'ennemi  soit  rejeté  dans  la  place,  et  cette  pre- 
mière condition  ne  pouvait  être  remplie.  Aussi  les 
Russes,  habiles  à  remuer  la  terre,  construisirent  sans 
cesse  des  redoutes  en  avant  des  fortifications.  Il  nous 
faudra  faire  le  siège  de  chacune  de  ces  redoutes  et 
livrer  des  assauts  qui  seront  des  batailles,  avant  de 
commencer  l'attaque  directe  de  Malakofl'. 

Le  général  Canrobert,  instruit  que  les  Russes 
avaient  élevé  de  sérieux  travaux  de  contre-approche, 
en  face  même  de  nos  ouvrages  sur  le  bas  d'un  contre- 
fort du  plateau  d'Inkermaim,  qui  descend  à  la  baie 
dite  du  Carénage,  se  transporta  sur  les  lieux,  examina 
longtemps  la  nature  des  retranchements  ennemis  et  se 
décida  à  les  faire  enlever.  L'opération  était  difficile, 
car  de  nombreux  défenseurs  étaient  abrités  derrière  le 
retranchement,  et  il  était  d'autant  plus  impossible  de 
les  surprendre,  qu'ils  avaient  jeté,  à  700  mètres  en- 
viron d'eux,  une  véritable  ceinture  de  petits  postes 
fortifiés.  En  outre,  les  800  ou  900  mètres  que  nos 
soldats  avaient  à  parcourir  avant  d'aborder  l'ennemi, 
étaient  bttéralement  labourés  par  les  projectiles  de 
plus  de  80  bouches  à  feu,  tant  des  vaisseaux  que  des 
batteries  de  terre  qui  convergeaient  sur  ce  lieu  de 
tous  les  points  d'une  demi-circonférence. 

Le  général  Mavran,  du  corps  d'armée  du  général 
Eosc[uet,  fut  chargé  de  l'opération.  Le  général  de 
Monet  commandait  les  troupes  d'attaque.  1350  hom- 
mes devaient  être  engagés,  et  avec  ►jux  un  détachement 
du  génie  qui  détruirait  l'ouvrage.  On  partit  dans  la 
nuit  du  23  au  24  février. 

Les  troupes  s'avancèrent  silencieusement,  mais  bien- 
tôt elles  furent  accueillies  par  une  vive  fusillade  par- 
tie des  embuscades  russes.  Les  embuscades  furent  en- 
levées à  la  baïonnette.  Au  moment  oîi  nos  bataillons 
partagés  en  deux  colonnes  abordent  les  troupes  qui 
couvrent  la  redoute,  le  général  de  Monet  reçoit  trois 
coups  de  feu,  dont  deux  lui  brisent  les  mains.  Il 
appelle  le  colonel  Gler  et  lui  remet  le  commandement, 
mais  reste  avec  les  troupes  et  avec  elles  s'élance  sur 
la  redoute.  Les  parapets  sont  escaladés  de  front  tandis 
que  les  zouaves  pénètrent  dans  l'ouvrage  à  droite  et 
à  gauche.  La  fusillade  meurtrière  des  bataillons  russes 
ne  peut  arrêter  nos  soldats.  Mais  des  feux  de  signaux 
du  côté  de  la  ville  éclairent  le  lieu  du  combat,  des 
renforts  arrivent  aux  Russes  et  montrent  la  faiblesse 
numérique  des  assaillants.  Le  feu  des  batteries  de  la 
place,  de  la  rive  du  port  et  des  vaisseaux  vient  se 
joindre  à  celui  de  la  mousqueterie  qui  converge  sur 
nos  troupes.  Les  projectiles  lancés  au  hasard  dans  ce 
combat  de  nuit  font,  il  est  vrai,  plus  de  mal  à 
l'ennemi  lui-même  qu'à  nos  soldats;  mais  jugeant 
qn'ils  succomberont  bientôt  sous  le  nombre,  le  général 
Mayran  fait  sonner  la  retraite.  Le  colonel  Gler,  qui, 
espérant  des  renforts,  tenait  dans  le  fossé,  s'élance 
alors  à  la  tête  de  sa  petite  troupe,  se  fraj'e  un  passage 
à  coups  de  baïonnettes  et  de  crosses,  à  travers  les 
rangs  de  l'ennemi,  et  rejoint  le  reste  des  colonnes 
d'attaque  qui  rentrent  dans  les  tranchées  sans  être 
suivies.  Nous  n'avions  pas  voulu  nous  établir  dans 
l'ouvrage,  mais  le  détruire.  Nous  ne  réussimes  qu'à 
moitié  et  nos  pertes  furent  sensibles  :  80  tués,  dont 


4  officiers;  180  blessés,  dont  15  officiers.  Le  corps 
du  génie  eut  à  regretter  le  capitaine  du  génie  Yalesque. 
Les  Russes  avaient  appelé  Sclin'ihinski  la  redoute  que 
nous  venions  d'essayer  de  détruire  :  nos  soldats  l'ap- 
pelèrent l'ouvi-age  du  22  février.  L'effet  moral  produit 
par  la  hardiesse  de  nos  troupes  fut  tel,  que  le  général 
Osten-Sacken  lui-même  leur  rendit  hommage  .  «  Je 
m'empresse,  disait-il  dans  une  lettre,  de  vous  prévenir 
que  vos  braves  soldats  morts,  qui  sont  restés  entre 
nos  mains  dans  la  nuit  du  23,  ont  été  inhumés  avec 
tous  les  honneurs  dus  à  leur  intrépidité  exemplaire.  » 
Les  Russes,  voyant  que  ce  système  leur  réussissait, 
commencèrent  une  seconde  redoute  à  environ  250 
mètres  en  avant  de  la  première,  et  à  600  mètres^de  la 
parallèle  française.  Cet  ouvrage,  qu'ils  nommèrent 
redoute  Vollujnie,  du  nom  du  régiment  qui  le  construi- 
sit et  l'occupa,  fut  désigné  par  les  alliés  sous  le  nom 
à'ouvrage  du  27  février.  Les  deux  redoutes  furent 
aussi  appelées  ouvrages  blancs,  à  cause  de  la  couleur 
des  terres  de  leur  parapet. 

Le  plan  d'attaque  contre  les  fronts  de  Malakofl 
reposait  sur  l'occupation  d'un  mamelon,  situé  à 
600  mètres  en  avant  de  la  tour  Malakoff  et  appelé  le 
mamelon  Vert.  Les  ouvrages  construits  par  les  Russes 
sur  les  croupes  du  Carénage  allaient  rendre  ce  ma- 
melon plus  difficilement  abordable.  On  se  demanda 
plusieurs  fois  s'il  ne  fallait  pas  occuper  le  mamelon 
\'ert  avant  que  les  Russes  l'eussent  fortifié.  On  voulut 
attendre  l'achèvement  de  plusieurs  batteries.  Les 
Russes  ne  nous  attendirent  pas.  Le  matin  du  11  mars, 
dès  que  les  brouillards  furent  dissipés,  on  s'aperçut 
que  les  Russes  avaient  commencé  dans  la  nuit,  sur  le' 
mamelon  Vert,  la  construction  d'un  grand  ouvrage  eu 
terre;  ils  avaient  entouré  le  plateau  supérieur  d'un 
mur  en  pierres  sèches,  derrière  lequel  de  nombreux 
travailleurs  creusaient  déjà  un  fossé.  Les  Russes  ap- 
pelèrent ce  nouvel  ouvrage  redoute  Kamlclialka,  du 
nom  du  régiment  qui  y  fut  employé  ;  les  alliés  le  dé- 
signèrent sous  le  nom  d'ouvrage  du  mamelon  Vert. 

Si  nous  étions  devancés,  ce  n'était  pas  absolument 
notre  faute.  La  construction  des  batteries  du  Carénage 
avait  présenté  de  très-grandes  difficultés.  Les  tranchées 
creusées  dans  le  roc  donnaient  des  parapets  en  pier- 
railles facilement  endommagés  par  les  boulets  de 
l'ennemi,  et  qui  produisaient  des  éclats  dangereux 
pour  les  hommes  de  garde.  Pour  renforcer  ces  para- 
pets, les  travailleurs  sortaient  des  tranchées  pendant 
la  nuit  et  grattaient  le  sol  pour  couvrir  les  pierres 
d'un  peu  de  terre;  mais  ces  moyens  ne  pouvant  suffire 
pour  former  le  coffre  des  batteries,  auquel  on  était 
obligé  de  donner  des  épaisseurs  inusitées,  il  fallait 
aller  chercher  la  terre  au  loin  et  l'apporter  dans  des 
sacs.  Une  batterie  même  dut  être  établie  tout  en- 
tière en  relief  au-dessus  du  sol.  Le»commandant  du 
génie  demanda  que,  dès  la  nuit  suivante,  on  se  portât 
'  sur  le  mamelon  Vert  pour  en  chasser  les  Russes  avant 
qu'ils  s'y  fussent  fortifiés,  et  s'y  établir  à  leur  place. 
Le  général  en  chef  examina  le  terrain  où  se  croisait 
le  feu  d'un  grand  nombre  de  batteries  de'  Sébastopol, 
et  conclut  que  même  si  on  réussissait  à  emporter  le 
mamelon  Vert  dans  la  nuit,  on  ne  pourrait  dans  le  jour 
soutenir  les  troupes  qui  l'occuperaient,  aucune  com- 
munication n'étant  ouverte  avec  ce  point,  distant  de 
1400  mètres  de  nos  lignes.  «  C'est  ainsi,  dit  le  journal 
du  siège,  que  chaque  résolution  qui  était  à  prendre 
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dans  l'atlaque  de  Sébastopol  révélait  les  difficultés  de 
l'entreprise.  »  Le  frénéral  en  chef  décida  qu'on  fe- 
rait le  siège  du  mamelon  Vert,  siège  cpji  nous  coûtera 
bien  du  temps  et  des  hommes,  et  dont  le  succès  ne 
nnns  mènera  encore  qu'à  600  mètres  de  la  tour  Ma- 
lakoff. 

Le  7  mars,  la  gi-ande  nouvelle  de  la  mort  de  l'em- 
pereur Nicolas  arriva  au  camp 


On  tenait  conseil  chez  lord  Raglan  lorsque  cette 
nouvelle  fut  apportée  aux  généraux  alliés.  «  Lord 
Raglan  n'habitait  certes  pas  une  demeure  somp- 
tueuse, écrivait  Paul  de  Molènes,  mais  il  n'était 
pas  établi  sous  la  tente,  comme  le  général  en  chef  de 
l'armée  française.  Il  occupait,  dans  la  direction  du 
champ  de  bataille  d'Inkermann,  une  petite  maison 
qui  s'était  conservée  à  l'abri  de  toute  .dévastation.  Je 
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Le   coluael  Cler. 


ne  sais  quel  pouvait  être  avant  nous  le  propriétaire  de 
ce  modeste  asile.  A  l'extrémité  d'une  grande  cour 
semblable  à  une  cour  de  ferme  s'élevait  une  sorte  de 
pa'.-illon  couvert  en  tuiles,  qui,  dans  un  temps  et  dans 
un  pays  où  chaque  chose  aurait  eu  sou  aspect  habituel, 
n'aurait  attiré  les  yeux  par  aucun  caractère  frappant. 
\  cette  époque  de  destruction,  dans  ces  régions  bou- 
leversées, cette  habitation  avait  la  profonde  originalité 


d'être  une  maison  tranquillement  assise  sur  ses  luu- 
dements.  Aussi  j'y  allais  toujours  avec  platsir.  Malgré 
ma  prédilection  pour  la  tente,  je  respirais  volontiers 
entre  ces  murs  comme  un  parfum  oublié  de  la  civili- 
sation. Puis  je  trouvais  à  cette  maisonnette  quelque 
chose  de  patriarcal  qui  me  réjouissait  dans  ces  contrées 
tourmentées.  Enfin  la  chambre  où  je  restais  d'ordinaire 
pendant  que  le  général  Canrobert  conférait  avec  lord 
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Raglan  était  habitée  par  un  officier  aimable  et  bon, 
destiné  à  ne  plus  revoir  le  pays  d'où  j'évoque  aujour- 
d'hui son  souvenir.  C'est  dans  la  chambre  du  colonel 
Yico  que  me  parvint  la  nouvelle  dont  je  veux  parler. 
Comme  tous  les  lieux  où  s'est  produite  pour  nous 
l'apparition  soudaine  de  quelque  grand  événement, 
cette  pièce  est  restée  dans  ma  mémoire  pleine  d'une 
clarté  qui  n'en  laisse  pas  dans  l'obscurité  un  seul  coin. 

«  Sur  un  mur  blanchi  à  la  chaux,  le  crayon  du 
colonel  Vico  avait  dessiné  une  petite  scène  composée 
avec  une  singulière  élégance.  C'était  une  scène  de  bal. 
Des  femmes  assises  entre  des  candélabres  et  des  fleurs 
nous  rappelaient  une  vie  dont  nous  étions  séparés 
comme  par  la  pierre  d'un  sépulcre.  J'avais  un  goût 
particulier  pour  ce  dessin.  Je  le  contemplais  à  la 
manière  dont  les  enfants  contemplent  les  gravures,  en 
envoyant  mon  esprit  s'y  promener.  Le  jour  dont  je 
parle,  mes  pensées  et  celles  de  mon  hôte  prirent  une 
allure  imprévue.  La  conférence  des  généraux  en  chef 
se  prolongeait  ;  l'ombre  commençait  à  envahir  notre 
chambre,  et  l'ombre  est  comme  le  son  :  elle  recèle 
toujours  en  elle  quelque  chose  de  vibrant  et  d'ému. 
L'un  de  nous  se  prit  à  dire  :  »  Si  nous  allions  ap- 
«  prendre  quelque  grande  nouvelle!  Il  me  semble  qu'il 
«  y  a  quelque  grande  nouvelle  dans  l'air.  «  Et  là-dessus 
longues  dissertations  sur  tous  les  signes  mystérieux 
qui  trahissent  la  présence  encore  secrète  de  quelque 
nouveauté  dans  notre  vie.  Au  milieu  de  ces  propos,  un 
aide  de  camp  de  lord  Riglan  entre  brusquement  et 
nous  dit  :  t  Messieurs,  l'empereur  Nicolas  est  mort.  » 
Quand  un  de  ces  hommes  que  Dieu  a  faits  grands  et 
radieux  comme  des  étoiles,  vient  à  choir  tout  à  coup 
des  hauteurs  qu'il  occupait,  dans  l'abîme  éternel,  c'est 
pour  chacun  de  nous  une  surprise  toujours  renais- 
sante. Le  cri  biblique  :  Gomment  le  puissant  est-il 
tombé?  s'échappe  d'un  millier  d'âmes  obscures.  Les 
plus  simples,  devenant  philosophes  à  leur  insu,  se 
perdent  en  méditations  infinies  sur  ces  illustres  trépas. 
L'empereur  Nicolas  était  un  de  ces  souverains  qui 
prennent  pour  loi  suprême  de  leurs  actions  le  mot 
célèbre  de  Louis  XIV,  et  partant,  agrandissent  ici-bas 
jusqu'à  des  proportions  immenses  les  formes  visibles 
de  leur  figure,  en  aspirant,  pour  le  confondre  avec 
leur  propre  souflle,  le  souffle  d'une  nation  tout  en- 
tière. Ses  ennemis  eux-mêmes  n'ont  jamais  imaginé 
de  lui  contester  sa  grandeur.  Les  officiers  inconnus 
renfermés  dans  cette  petite  chambre  pleine  de  ténèbres 
se  mirent  à  deviser  sur  cette  mort.  Une  illusion  inhé- 
rente à  cette  puissante  espèce  d'événements  leur  fit 
croire  un  instant  que  tout  autour  d'eux  allait  changer. 
Le  bruit  monotone  du  canon  tonnant  au  loin  dans  la 
tranchée  les  rappela  bientôt  aux  réalités  de  leur  exis- 
tence présente.  Pour  nous,  en  effet,  rien  n'était 
changé  '.  »       * 

Les  généraux  craignirent  d'abord  que  cet  événe- 
ment, en  hâtant  la  paix,  ne  leur  arrachât  leur  proie  : 
ils  savaient  que  des  négociations  allaient  s'ouvrir; 
mais  ces  négociations,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  devaient  échouer,  et  l'œuvre  des  soldats  ne  devait 
pas  être  interrompue. 

Dans  la  nuit  du  22  au  23  mars,  pour  inaugurer 
probablement  par  une  victoire  le  règne  de  leur  nouvel 
empereur  Alexandre  II,  les  Russes  tirent  une  grande 

I.  Paul  deMolenes,  Commentaires  d'uti  soldat. 


sortie.  D'après  leurs  rapports,  la  conduite  de  l'opé- 
ration avait  été  confiée  au  général  Khrouleff.  La 
colonne  principale,  dirigée  contre  les  Français,  se 
composait  de  11  bataillons;  deux  autres  colonnes  se 
portaient  sur  les  tranchées  anglaises.  Les  Français 
avaient  500  travailleurs  d'infanterie  répartis  sur  divers 
points,  et  la  garde  de  tranchée  se  composait  de  4  ba- 
taillons, sous  les  ordres  du  général  d'Autemarre,  de 
service  à  la  tranchée. 

Vers  dix  heures  du  soir,  les  Russes  débouchent  des 
deux  côtés  du  mamelon  Vert;  une  fusillade  très-vive 
s'eugage  et  nous  force  à  suspendre  le  travail.  Mais 
malgré  leur  nombre,  ils  ne  peuvent  pas  pénétrer  dans 
notre  parallèle  :  tous  ceux  qui  en  franchissent  le  pa- 
rapet sont  tués  sur  place.  La  colonne  russe,  repoussée 
de  la  parallèle  française,  se  rejette  sur  sa  droite,  tra- 
verse le  ravin  Karabelnaya  et  entre  dans  la  parallèle 
anglaise  qui  était  mal  gardée;  cette  parallèle  étant 
plus  reculée  que  celle  des  Français,  l'ennemi  prend 
d'écharpe  et  de  revers  par-dessus  le  raviu  toutes  nos 
gardes  de  tranchée,  et  leur  fait  éprouver  des  pertes 
sensibles;  mais  l'obscurité  ne  lui  permet  pas  de  juger 
des  avantages  de  celte  position,  et  la  confusion  règne 
dans  ses  masses  qui  se  groupent  sans  prendre  de  direc- 
tion. Après  avoir  renversé  des  gabions  dans  la  parallèle 
anglaise  et  bouleversé  notre  tête  de  sape,  l'ennemi  se 
retire  emportant  ses  blessés  et  une  partie  de  ses  morts, 
dont  il  laisse  un  grand  nomlire  devant  la  parallèle 
française.  Les  Français  poursuivent  les  Russes;  mais 
ils  sont  bientôt  arrêtés  par  l'artillerie  de  la  place,  qui, 
dès  qu'elle  peut  rouvrir  son  feu,  couvre  le  terrain 
d'une  grêle  de  boulets  et  d'obus.  • 

Cette  sortie,  la  plus  forte  que  les  Russes  aient 
tentée  pendant  l'hiver,  n'eut  pas  le  résultat  qu'ils  en 
attendaient,  car  les  dégâts  qu'ils  firent  dans  les  tra- 
vaux des  alliés  furent  insignifiants,  et  ils  éprouvè- 
rent de  grandes  pertes.  Les  Russes,  d'après  les  rap- 
ports de  leur  général,  eurent  1400  hommes  hors  de 
combat.  Les  Français  en  eurent  600,  parmi  lesquels  le 
commandant  du  génie  Dumas,  dont  la  mort  excita  de 
vifs  regrets. 

«  Dans  la  sortie  du  22  mars,  dit  le  journal  du  siège, 
les  Russes  avaient  été  reçus  par  nos  soldats  avec  une 
grande  bravoure.  Ils  devaient  s'y  attendre,  mais  ils 
n'avaient  pu  prévoir  que  la  partie  de  la  parallèle  an- 
glaise qu'ils  allaient  attaquer  ne  serait  pas  gardée. 
Cependant,  malgré  cette  circonstance  favorable,  les 
efforts  de  leurs  1 1  bataillons  de  troupes  choisies  étaient 
venus  se  briser  contre  la  résistance  de  3  bataillons 
français.  Ces  faits  viennent  à  l'appui  de  l'opinion  géné- 
ralement admise,  que  les  sorties  de  nuit  ne  doivent 
être  faites  qu'avec  peu  de  monde.  Quand  une  sortie  de 
nuit  très-nombreuse  est  portée  à  une  certaine  distance, 
comment  diriger  les  troupes'?  Les  soldats  marchent 
sans  voir  le  but  qu'on  veut  atteindre  ;  pendant  le 
combat,  ils  ne  peuvent  pas  juger  du  résultat  obtenu, 
ils  se  désorientent  et  finissent  souvent  par  tirer  les  uns 
sur  les  autres;  enfin  les  moins  braves  profitent  de 
l'obscurité  pour  se  retirer  du  combat. 

<t  If  n'en  est  pas  de  même  dans  une  sortie  de  jour, 
et  c'est  ici  le  moment  de  faire  remarquer  que  les  dif- 
ficultés et  les  dangers  que  présentait  l'attaque  de  Sé- 
bastopol  surpassaient  de  beaucoup  ceux  qu'on  ren- 
contre dans  un  siège  ordinaire  :  nous  ne  voulons  parler 
ni  de  l'armement  gigantesque  de  la  place,  ni  de  ses 
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approvisionnements  inépuisables,  mais  seulement  de 
la  force  relative  de  la  garde  de  tranchée  et  de  l'armée 
assiégée.  A'auban  dit  qu'avant  lui  on  estimait  qu'il 
fallait  que  l'armée  assiégeante  fût  dix  fois  plus  forte 
que  l'armée  assiégée,  mais  que  de  son  temps  on  n'hé- 
sitait pas  à  attaquer  une  place  à  six  ou  sept  contre  un, 
parce  que  les  sièges  ayant  moins  de  durée,  on  peut 
avec  ce  nombre  arriver,  sans  trop  de  fatigues  pour  les 
troupes,  à  fournir  une  garde  de  tranchée  égale  aux 
trois  quarts  de  la  garnison,  et  suffisante  par  conséquent 
jjour  repousser  les  plus  grandes  sorties  que  peut  faire 
l'assiégé. 

1  Or,  à  Sébastopol,  la  garnison  était  habituellement 
de  40  000  hommes,  et  elle  pouvait  être  doublée  à  un 
moment  donné,  puisque  l'armée  de  secours  commu- 
niquait librement  avec  la  place.  D'après  la  règle 
ordinaire,  il  aurait  donc  fallu  que  la  garde  de  tranchée 
lût  tous  les  jours  d'au  moins  30  000  hommes,  con- 
dition bien  impossible  à  remplir,  car  indépendamment 
des  travailleurs  à  fournir  tous  les  jours  pour  les  tran- 
chées et  les  batteries,  et  des  gardes  nécessaires  pour 
les  lignes  de  circonvallation,  il  fallait  des  travailleurs 
pour  la  construction  des  routes,  des  hôpitaux,  des 
magasins,  pour  le  déchargement  et  le  transport  des 
vivres,  du  matériel  et  des  munitions,  et  pour  la  con- 
fection et  le  transport  dos  fascines  et  des  gabions  qu'on 
allait  faire  au  delà  de  Balaclava. 

I  C'est  en  ne  laissant  presque  pas  de  repos  au  soldat 
qu'on  arrivait  à  fournir  pour  la  garde  de  tranchée  trois 
ou  quatre  bataillons  à  chacune  de  nos  attaques,  qui, 
séparées  par  de  grandes  dislances  et  des  ravins  pro- 
fonds, ne  pouvaient  pas  se  secourir  mutuellement.  Les 
t-itteries  formidables  qui,  pendant  le  siège,  ont  causé 
de  si  grandes  pertes  à  l'armée  russe  sur  laquelle  elles 
concentraient  lem-s  feux,  n'étaient  défendues  que  par 
2000  ou  2500  hommes,  et  le  gros  calibre  du  canon  de 
la  place  avait  forcé  les  alliés  à  rejeter  leurs  camps  à 
des  distances  telles,  que  si  les  Russes  avaient  fait  une 
grande  sortie  au  point  du  jour,  ils  auraient  eu  tout 
le  temps  de  refouler  la  garde  de  tranchée  et  de  détruire 
nos  batteries  avant  qu'on  eût  pu  réunir  des  troupes 
de  secours  et  les  amener  sur  le  lieu  du  combat.  Quoi- 
qu'on eût  cherché  à  remédier  à  ce  danger  en  plaçant 
quelques  troupes  de  réserve  dans  des  plis  de  terrain 
entre  les  tranchées  et  les  camps,  nous  étions  cependant 
exposés  tous  les  jours  à  voir  nos  batteries  attaquées 
par  des  forces  décuples  de  celles  qui  les  défendaient. 

«  Les  divers  travaux  de  fortification  et  d'armement 
exécutés  par  les  Russes  pendant  le  siège  seront  incon- 
testablement admirés;  mais  il  n'en  sera  peut-être  pas 
de  même  de  leur  système  de  défense.  Une  vaste  tête 
de  pont,  offrant  des  débouchés  faciles,  armée  de 
1500  bouches  à  feu  et  très-bien  fortifiée,  mais  dé- 
pourvue d'escarpes,  ne  nous  paraît  pas  devoir  être 
défendue,  comme  l'a  été  Sébastopol,  d'après  les  règles 
admises  pour  une  place  investie.  De  grandes  sorties 
faites  de  jour  auraient  rendu  le  siège  impossible;  il 
n'en  a  été  fait  qu'une  seule,  celle  du  5  novembre  1854, 
mais  elle  n'était  pas  très-nombreuse,  et  il  est  à  re- 
marquer surtout  que  l'attaque  eut  lieu  à  dix  heures  du 
matin,  pendant  la  bataille  d'Inkermann,  alors  que  le 
général  Forey  se  tenait  sur  ses  gardes  avec  toutes  ses 
troupes*.  » 

1.  Jmirnal  du  siège  (corps  du  génie),  rédigi'  par  le  général 
Niel. 


Ce  système  de  fortifications  des  Russes,  si  justement 
admiré  par  les  officiers  français,  était  surtout  l'œuvre 
d'un  simple  capitaine  de  la  garnison  de  Sébastopol, 
dont  le  nom  sera  toujours  lié  à  l'histoire  de  la  belle 
défense  de  cette  ville  :  Totleben.  Ce  capitaine  avait 
37  ans.  Il  était  né  à  Mittau  (Courlande),  en  1818, 
d'une  famille  de  négociants  :  il  avait  été  reçu  de  bonne 
heure  à  l'Institut  des  ingénieurs  de  Saint-Pétersbourg, 
où  brille  aujourd'hui  son  nom  gravé  en  lettres  d'or 
avec  l'inscription  :  5c6a5/o/jo/  1854-55.  Lorsque  la 
guerre  d'Orient  éclata,  il  était  capitaine  en  second 
dans  le  corps  des  ingénieurs  de  campagne.  S'étant 
distingué  dans  la  campagne  du  Danube,  il  fut  envoyé 
en  Crimée.  Les  travaux  dont  il  entoura  Sébastopol 
pendant  le  siège  et  qui  accrurent  dans  de  si  redoutables 
proportions  les  difficultés  de  l'attaque,  lui  valurent 
successivement,  dans  la  même  année,  les  grades  de 
capitaine,  de  lieutenant -colonel  adjudant,  général- 
major  et  adjudant  général. 

Le  général  Osten-Sacken,  qui  n'avait  reçu  au  départ 
du  prince  ^lenschikoÔ"  que  le  commandement  provi- 
soire de  Sébastopol,  céda,  à  l'avènement  d'.Alexan- 
dre  II,  la  place  au  prince  Gortschakoff,  qui  garda  jus- 
qu'à la  fin  la  direction  du  siège. 

§    15.    RÉOUVERTURE   GÉNÉRALE    DU    FEU    (9   AVRIL);    MORT 
DU   GÉNÉRAL   BIZOT  j    ÉPISODES. 

L'armée  française  demandait  toujours  l'assaut.  Dès 
la  première  quinzaine  de  mars,  toutes  nos  batteries 
dirigées  contre  la  ville  et  contre  la  tour  Malakoff 
étaient  prêtes  à  ouvrir  leur  feu,  mais  il  nous  fallait' 
attendre  encore  nos  alliés.  Le  général  Ganrobert 
écrivait  au  ministre  de  la  guerre  à  la  date  du  1 7  mars  : 
n  Nos  batteries  présentent  le  chiffre  énorme  de  près 
de  500  bouclïes  à  feu  en  état  d'agir,  et  j'attends  de- 
puis le  14  que  les  Anglais  soient  prêts  à  entier  en 
action.  Je  les  presse  de  mon  mieux,  officiellement  et 
officieusement,  car  je  comprends  l'impérieuse  néces- 
sité de  nous  lancer  sur  la  partie  de  Sébastopol  qu'il 
peut  nous  être  permis  de  prendre  ;  mais  je  dois  aussi 
comprendre  qu'il  m'est  interdit  d'agir  sans  le  concours 
de  nos  alliés.  »  Le  20  mars  il  écrivait  :  «  Les  Anglais 
ne  peuvent  encore  me  dire  quand  ils  seront  prêts.  Ce 
retard  est  d'autant  plus  funeste,  que  l'ennemi  en  pro- 
fite pour  augmenter  chaque  jour  la  force  de  ses  ou- 
vrages et  en  ajouter  de  nouveaux  avec  une  habileté 
très-remarquable.  » 

«  Hier,  écrivait  encore  le  général  Canrobert,  en  date 
du  23,  j'ai  pressé  lord  Raglan  aussi  vivement  que  les 
circonstances  le  permettaient.  Je  n'ai  pu  obtenir  de 
réponse  positive.  »  Enfin  l'ouverture  générale  du  feu 
put  être  fixée  au  9  avril. 

Dans  l'intervalle  on  apprit  de  touchants  détails  sur  la 
fin  d'un  capitaine  français,  tombé  blessé  entre  les  mains 
de  l'ennemi  dans  le  combat  de  la  nuit  du  22  au  23  mars. 
C'était  le  capitaine  Letors  de  Crécy.  On  n'avait  pas  su 
ce  qu'il  était  devenu,  et  lors  de  la  suspension  d'armes 
pour  1  enlèvement  des  morts,  on  avait  interrogé  les 
officiers  russes.  Un  d'entre  eux  répondit  :  «  L'officier 
dont  vous  pariez  a  été  bien  soigné  par  des  sa:'urs  reli- 
gieuses russes;  il  a  pu  faire  écrire  à  sa  mère  et  à  sa 
femme.  Il  a  dû  être  amputé.  C'est  un  brave  :  long- 
temps nous  avons  lutté  contre  lui  corps  à  corps,  et 
nous  n'avons  pu  l'enlever  que,  lorsque  blessé  plu- 
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sieurs  lois,  il  est  tombé  épuisé,  les  forces  manquant 
à  son  courage.  »  Une  lettre  de  la  supérieure  des  sœurs 
de  charité  à  Sébastopol  rendait  ainsi  compte  à  l'impé- 
ratrice de  Russie  des  derniers  moments  de  cet  infor- 


tuné capitaine  :  «  Nous  avons  eu  un  prisonnier  fran- 
çais, le  capitaine  de  Crécy,  blessé  du  22  au  23  mars  : 
il  avait  d'horribles  blessures;  la  jambe  brisée,  le  bras 
coupé,  des  coups  de  baïonnettes  dans  la  poitrine,  la 


Le  général  Totleben. 


tête  fendue  par  un  coup  de  sabre.  Il  a  vécu  six  jours, 
et  cette  lutte  avec  la  mort  est  vraiment  étonnante.  11 
était  très-fort  et  d'une  constitution  très-robuste.  On 
le  plaça  dans  une  chambre  à  part,  et  il  fut 'confié  aux 


soins  de  la  mère  Séraphine.  On  suivit  ponctuellement 
les  ordres  des  médecins,  et  nous  fûmes  bieu  tristes 
quand  ceux-ci  nous  déclarèrent  que  notre  malade 
n'avait  plus  longtemps  à  vivre.  Le  dernier  Jour,  une 
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lieure  avant  sa  mort,  je  suis  allée  le  voir.  Il  me  tendit 
la  main,  demanda  des  nouvelles  de  ma  santé,  et  re- 
marqua que  j'étais  très-pâle.  Je  pouvais  à  peine  lui 


répondre;  je  (juiltai  aussitôt^  la  chambre.  La  mère 
Séraphine  ne  le  quitta  pas  et  assista  à  ses  derniers 
moments. 


I^/Z&VIVN^^ 


Batterie  de  fusées  devant  Sébastopol  (9  avril  1855).  (Page  178,  col.  1.) 


•  C'est  aujourd'hui  qu'a  eu  lieu  son  enterrement. 
Notre  prêtre  russe  a  dit  les  prières.  On  lui  fit  un  cer- 
cueil noir,  et  moi  avec  la  sœur  Séraphine  et  encore 


deux  de  nos  sœurs  nous  l'accompagnâmes  au  cime- 
tière. L'âme  était  attristée  à  la  vue  de  cette  tombe 
orpheline  de  parents.  Là,  je  pensai  aux  lettres  qu'il 


Bauerie  ue  murueis  uevaut  aeuastopoi  (9  avril  i»boj.  ifage  i78,  col.  1.) 


avait  dictées  à  un  officier  français  pour  sa  femme,  sa 
mère  et  sa  sœur.  Des  larmes  involontaires  coulaient 
de  mes  yeux.  Je  restai  près  de  la  tombe  jusqu'à  ce 

129 


qu'elle  fût  comblée.  La  crobc  de  la  Légion  d'honneur 
et  quelques  breloques  qu'il  avait  sur  lui  furent  en- 
voyées dans  le  camp   français.  » 

m  —    23 
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Le  9  avril  avait  été  fixé,  nous  l'avons  dit,  pour  la 
réouverture  générale  du'feu  des  alliés,  qui,  cette  fois, 
comptaient  500  pièces  en  batterie.  Les  généraux  en 
chef  n'avaient  point  encore  en  vue  l'assaut.  On  leur 
annonçait  l'envoi  d'importants  renforts,  on  parlait  de 
l'arrivée  de  l'Empereur.  On  se  proposait  seulement  de 
juger  de  l'effet  de  nos  batteries,  déterminé  cependant 
à  profiter  de  toute  occasion  qui  se  présenterait. 

«  La  nuit  du  8  au  9  avril  fut  calme,  dit  le  journal 
de  l'artillerie,  mais  le  temps  qui  avait  paru  s'annoncer 
Lien  la  veille,  changea  tout  à  coup,  et  le  matin  du  9 
la  pluie  tombait  par  torrents;  ce  contre-temps  fâcheux 
augmenta  les  difficultés,  mais  ne  retarda  en  rien  la 
préparation  des  batteries.  Le  matin,  tout  fut  prêt,  et 
à  la  petite  pointe  du  jour,  vers  les  cinq  heures  environ, 
toutes  nos  batteries  ouvrirent,  en  présence  et  sous  la 
direction  du  généra]  Thiry,  commandant  l'artillerie 
de  l'armée,  ce  feu  terrible  que  le  prince  Gortschakoff 
a  traité  dans  ses  rapports  de  bombardement  infernal. 

»  L'ennemi,  surpris  d'abord,  demeura  quelque 
temps  sans  riposter,  mais  bientôt  toutes  ses  pièces 
répondii-ent  aux  nôtres,  et  ce  fut,  sur  toute  la  ligne, 
une  tempête  d'artillerie  depuis  la  baie  de  la  Quaran- 
taine jusqu'au  fond  de  la  rade  de  Sébastopol,  du  côté 
d'Inkermann. 

i  Malgré  une  pluie  torrentielle,  malgré  les  eaux 
qui  avaient  envahi  les  tranchées,  malgré  une  boue 
effroyable,  nos  batteries  furent  servies  avec  un  entrain 
admirable  par  nos  canonniers  et  par  les  marins.  Le 
tir  eut  beaucoup  de  précision  et  de  justesse,  et  vers 
les  dix  heures  du  matin  la  supériorité  nous  semblait 
acquise.  Le  feu  de  la  place  avait  sensiblement  di- 
minué; la  plupart  de  ses  embrasures  étaient  boulever- 
sées, et  il  était  à  croire  que  l'ennemi,  regardant  dès 
lors  la  lutte  comme  trop  désavantageuse,  avait  retiré 
un  assez  grand  nombre  de  ses  pièces  contre  les  rem- 
parts, pour  ménager  momentanément  ses  hommes  et 
son  matériel,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  deviner  et  bien 
apprécier  nos  intentions.  Vers  midi,  le  mauvais  temps 
n'ayant  pas  cessé,  le  général  en  chef  donna  l'ordre  de 
réduire  les  consommations  de  chaque  pièce,  aux  at- 
taques de  gauche;  mais  le  feu  fut  continué  à  Malakoff 
à  peu  près  avec  la  même  intensité,  pour  arriver  à 
éteindre  complètement  le  mamelon  \'ert  et  les  ou- 
vrages blancs.  Le  10  au  matin,  le  feu  recommença  de 
part  et  d'autre  sur  toute  la  ligne;  au  bout  de  deux 
heures,  la  supériorité  nous  fut  encore  acquise.  Les 
consommations  de  cette  journée  atteignirent  30  000 
coups  de  canon.  » 

Le  feu  se  ralentit  bientôt  à  6  ou  7000  coups,  et 
descendit  à  la  fin  du  mois  à  2000.  Ce  bombardement 
avait  causé  de  grands  dégâts  dans  les  ouvrages  russes  : 
il  avait,  aux  attaques  de  gauche,  ouvert  une  brèche; 
aux  attaques  de  droite  il  avait  éteint  le  feu  des  ou- 
vrages blancs  et  du  mamelon  Vert.  ]Mais  les  Russes 
ne  perdaient  pas  de  temps,  et  au  point  où  nous  avions 
ouvert  la  première  enceinte,  ils  eurent  bientôt  élevé 
un  autre  parapet.  Leurs  pertes  furent  considérables, 
car  la  crainte  de  l'assaut  les  forçait  de  teuir  une  grande 
quantité  de  troupes  dans  la  place,  tous  le  feu  qui  de 
toutes  parts  convergeait  sur  elles.  Les  rapports  du 
prince  Gortschakoff  annonçaieui  ijue  la  garnison  eut 
du  9  au  15  avril  2382  hommes  hors  de  combat.  Les 
Français  eurent  moins  à  souffrir,  mais  ils  firent  une 
perte   sensible,  le  général  Ri^ot. 


Le  1 1  avril,  le  général  Bizot,  commandant  le  génie 
du  siège,  suivait  une  tranchée  anglaise  inachevée  pour 
aller  reconnaître  la  position  des  contre -approches 
élevées  par  les  Russes  en  avant  du  mamelon  A'ert.  Une 
balle  le  frappa  à  la  tête  et  le  renversa.  On  crut  pendant 
quelque  temps  qu'on  pourrait  le  conserver.  Mais  il 
mourut  après  quatre  jours  de  cruelles  souffrances. 
Le  12,  pendant  qu'il  était  sur  son  lit  de  mort,  l'Em- 
pereur signait  à  Paris  le  décret  qui  l'élevait  au  grade 
de  général  de  division.  Il  était  trop  tard. 

Paul  de  ^Molènes  raconte  ainsi  la  visite  que  fit  au 
malheureux  général  le  général  Canrobert.  «  Le  gé- 
néral en  chef  m'ordonna  un  matin  de  monter  à  cheval 
et  de  l'accompajner.  Il  prit  la  route  des  tranchées  de 
droite.  Tout  à  coup  il  s'arrêta  devant  une  grande 
baraque  où  j'entrai  avec  lui.  Dans  le  coin  de  cette  ba- 
raque, on  avait  dressé  un  lit  où  était  couché,  avec  une 
blessure  mortelle,  le  général  Bizot. 

o  II  m'avait  été  permis  bien  souvent  de  voir  le 
général  Bizot  dans  les  tranchées.  C'était  une  bravoure 
à  part  que  celle  dont  était  doué  ce  chef  intrépide  de 
notre  génie  :  c'était  une  bravoure  en  harmonie  avec  la 
nature  même  de  l'arme  qu'il  contribuait  si  puissam- 
ment à  illustrer.  Sans  cesse  debout  sur  les  parapets, 
poursuivant  sa  tâche  savante  avec  une  calme  et  infa- 
tigable ardeur,  il  avait  l'air  de  ne  compter  pour  rien 
les  projectiles  de  toute  sorte  dont  il  était  entouré.  Un 
matin,  au  détour  d'une  tranchée,  cet  homme,  qui, 
depuis  plusieurs  mois,  chaque  jour  bravait  impuné- 
ment la  mort,  fut  atteint  par  une  balle  qui  lui  brisa 
la  mâchoire  et  causa  dans  son  corps  tout  entier  de 
graves  désordres.  Une  gi-ande  perte  fut  imminente 
pour  notre  armée. 

«  Nul  homme  ne  pouvait  mieux  comprendre  et  plus 
aimer  que  le  général  Canrobert  ce  cœur  droit  et  hon- 
nête du  général  Bizot,  ce  cœur  semblable  à  une  lampe 
utile,  où  brillait  constamment  une  flamme  pure,  en- 
tretenue par  une  huile  précieuse  :  l'amour  du  devoir 
servi  par  le  goût  du  travail.  Aussi  ce  fut  avec  une  triste 
émotion  que  le  général  en  chef  pénétra  sous  l'abri  où 
gisait  son  compagnon  et  son  ami.  Le  général  Bizot 
avait  la  tête  enveloppée  de  bandages.  Quand  il  vit 
s'approcher  de  son  ht  le  chef  sous  lequel  il  servait, 
avec  un  sentiment  de  déférence  militaire  qui  eut 
quelque  chose  de  singulièrement  touchant,  il  essaya 
de  se  soulever.  Il  pouvait  encore  parler,  seulement  sa 
parole  se  ressentait  de  la  nature  même  de  sa  blessure; 
elle  avait  déjà  le  son  profond  et  voilé  que  la  mort 
donne  à  la  parole  humaine.  Après  avoir  remercié  le 
général  en  chef,  il  lui  dit  que  tout  allait  bien.  Il  ne 
parlait  pas,  bien  entendu,  de  son  enveloppe  brisée, 
où  il  sentait  la  vie  près  de  disparaître,  mais  du 
siège  de  Sébastopol,  dont  il  avait  reçu  à  l'instant 
même  de  bonnes  nouvelles.  Il  était  arrivé  sans  ef- 
fort, par  le  seul  fait  de  cette  blessure  mortelle,  à  ce 
qui  est  assurément  le  plus  parfait  état  de  l'âme,  à 
une  complète  abnégation.  Il  ne  tenait  plus  à  ce  monde 
que  par  son  intérêt  à  l'œuvre  pour  laquelle  il  allait 
mourir. 

"  Quelques  jours  après,  on  l'ensevelissait  à  quel- 
que distance  du  moulin  d'Inkermann,  en  face  de  ces 
tranchées  où  il  avait  erré  si  souvent.  On  entendait 
tonner  à  ces  émouvantes  funérailles ,  non  point  un 
canon  de  parade,  mais  le  canon  du  combat,  qui  ne 
mesurait  pas  ses  coups,  et  qui,  à  l'heure  même  où 
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nous  conduisions  le  deuil,  créait  plus  d'un  deuil  obs- 
cur. Autour  de  la  bière  qu'allait  enfouir  celte  terre 
déjà  gorgée  de  tant  de  morts,  se  tenait  la  plus  étrange 
réunion  d'hommes  qui  ait  peut-être  jamais  assisté  à 
une  cérémonie  funèbre.  Le  général  Canrobert,  lord 
Raglan,  Omer-paclia,  les  chefs  des  trois  'ai-mées, 
tous  trois  de  religions  différentes,  étaient  debout  près 
de  la  sombre  ouverture  où  il  faut  que  chacun  soit 
jeté  à  son  tour  pour  aller  aux  régions  de  la  lu- 
mière. 

«  Le  général  Canrobert  voulut  prononcer  quelques 
paroles  avant  le  bruit  de  celte  première  pelletée  de 
terre  qui  est  elle-même  d'une  si  terrible  éloquence. 
Sous  la  double  mspiration  de  ce  qui  l'entourait  et  de 
ce  qui  se  passait  dans  son  cœur,  il  trouva  des  accents 
d'une  merveilleuse  puissance.  Il  eut  des  pensées  d'une 
lueur  hardie  et  imprévue.  Après  avoir  évoqué  en 
quelques  mots  celui  dont  le  cercueil  était  devant  lui, 
après  avoir  appelé  l'hommage  de  tous  sur  une  exis- 
tence que  sa  parole  venait  de  rendre  visible  et  lumi- 
neuse au  bord  de  cette  fosse  :  «  Dieu,  s'écria-t-il, 
a  devait  à  un  pareil  homme  une  récompense;  cette 
•t  récompense,  il  la  lui  a  donnée  par  la  mort  que 
'(  doit  ambitionner  chacun  de  nous.  » 

o  Ce  rapide  discours  produisit  une  impression  pro- 
fonde sur  un  auditoire  ému  déjà.  Il  ramena  les  esprits 
à  l'ordre  de  pensées  dont  ils  ne  doivent  jamais  s'écarter 
au  jour  oii  les  mâles  enthousiasmes  sont  nécessaires. 
Le  général  Bizot  était  aimé,  sa  mort  avait  causé  une 
de  ces  tristesses  si  rares  en  ces  moments  où  la  mé- 
moire est  impuissante  à  retenir  les  noms  de  tous  ceux 
qui  succombent.  Sa  simplicité,  sa  bonté,  sa  valeur 
prodigue  et  sans  faste  ku  avaient  conquis  plus  d'une 
affection  que  peut-être  il  ne  soupçonnait  |)oint.  Les 
sapeurs  qui  creusaient  sa  fosse,  ceux  qui  portaient  sa 
bière,  avaient  des  larmes  dans  les  yeux.  Un  attendris- 
sement si  contagieux  se  répandit  dans  la  foule,  quand 
le  général  Canrobert  éleva  la  voix  pour  lui  adresser 
les  adieux  suprêmes,  qu'un  de  mes  voisins,  jeune 
officier  égyptien  attaché  à  l'état-major  d'Omer-pacha, 
se  mit  à  fondre  en  larmes.  Malgré  ce  qu'elle  avait  de 
bizarre,  la  sensibilité  de  ce  pauvre  musulman  me  tou- 
cha. Je  contemplais  ce  visage  oriental,  éclairé  par 
deux  grands  yeux  noirs  tout  rayonnants  de  pleurs,  avec 
une  surprise  bien  exempte  de  toute  ironie;  je  songeais 
à  ces  fraternités  inattendues  qu'engendre  la  guerre,  et 
à  ces  lois  impénétrables  du  destin,  qui  peut  donner 
à  votre  convoi  des  pleureurs  sur  qui  vous  comptiez 
si  peu'.  » 

Dans  notre  armée,  les  sentiments  du  général  Bizot, 
son  courage,  étaient  aussi  les  sentiments  et  le  courage 
du  simple  soldat.  «  Voyez  ce  jeuue  tambour  auquel  un 
boulet  vient  de  fracasser  les  deux  bras,  écrivait  le  P. 
de  Damas,  quelques  lambeaux  de  chair  soutiennent 
encore  ses  mains  à  ses  épaules  ;  le  sang  coule,  les  os 
broyés  sortent  par  morceaux  aigus  à  travers  les  chairs. 
Debout,  il  prie  ses  camarades  de  le  débarrasser  de 
son  tambour;  et  comme  on  veut  le  soutenir  et  l'accom- 
pagner jusqu'à  l'ambulance  :  i  Non,  mes  amis,  dit-il, 
«  ne  quittez  pas  le  champ  de  bataille.  On  a  besoin  de 
<t  vous  pour  résister  à  l'ennemi.  Seul,  je  trouverai  mon 
«  chemin,  i  Et  il  va  se  mettre  résolument  entre  les 
mains  des  chirurgiens.  La  blessure  de  ce  jeune  héros 

1.  Paul  de  Molènes,  Commentaires  d'un  soldat. 


était  cependant  bien  grave,  puisque  deux  heures  après 
il  tombait  sans  vie. 

«  Que  faites-vous?  crie  au  médecin  cet  autre  soldat 
renversé  à  terre  par  une  balle  qui  lui  est  entrée  bien 
avant  dans  la  jambe.  Vous  voulez  couper  mon  pantalon 
pour  aller  plus  vite  et  me  faire  souffrir  moins  long- 
temps. Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il,  s'agit.  Allez  plus 
lentement,  afin  que  lorsque  vous  aureï  extrait  la  balle 
et  pansé  ma  blessure,  j'aie  mon  pantalon  tout  entier 
pour  retourner  au  feu  et  terrasser  encore  quelques 
ennemis  avant  la  fin  de  la  bataille,  n 

«  Voici  une  salle  remplie  de  blessés.  On  vient  d'ap- 
porter ces  hommes  à  dos  de  mulet.  Je  les  trouve 
étendus  dans  la  baraque  destinée  à  leur  servir  d'infir- 
merie. Celui-ci  a  un  œil  de  moins;  celui-là  tient 
suspendue  par  une  bande  sa  mâchoire  fracassée;  à  ce 
troisième  il  manque  un  bras;  le  quatrième  n'a  plus 
qu'une  jambe,  et  ainsi  de  suite. 

«  Bonjour,  mes  enfants. —  Ah!  monsieur  l'aumô- 
nier, quelle  mine  nous  devons  faire  ainsi  étalés  en 
rang  d'oignons!  me  répond  en  souriant  im  pauvre 
garçon  auquel  on  a  coupé  le  bras  et  la  jambe.  Ah! 
dans  nos  villages,  lorsqu'arrive  le  moindre  accident, 
ou  lor.-qu'un  vieux  bonhomme  succombe  à  80  ans, 
toutes  les  bonnes  femmes  lèvent  les  mains  au  ciel,  elles 
pleurent  et  se  lamentent;  elles  ont  l'air  de  se  demander 
comment  un  événement  aussi  naturel  a  pu  arriver. 
Ah!  bien,  elles  auraient  joliment  à  faire  dans  ce 
pays-ci,  en  face  de  tant  de  jeunes  gens  mutilés  par  le 
feu  de  l'ennemi!  »  —  a  Oh!  reprend  un  second  blessé, 
pleurer,  c'est  bien  de  cela  qu'il  s'agit  à  la  guerre  ' 
Nous  sommes  ici  pour  combattre,  être  blessés  et  mourir 
s'il  le  faut,  mais  sans  regrets.  Lorsqu'on  a  fait  son 
devoir,  quelles  qu'en  soient  les  conséquences,  l'homme 
qui  a  bien  agi  doit  s'estimer  heureux.  » 

«  Vous  sentez,  ajoutait  le  P.  de  Damas,  que  le  reste 
de  la  conversation  fut  facile  après  une  telle  entrée  en 
matière.  Celui  auquel  revenait  tout  naturellement  le 
rôle  de  prédicateur  écoutait  le  sermon,  et,  en  rentrant 
chez  moi,  je  le  notais,  plein  d'admiration  pour  ces 
jeunes  hommes  dont  la  position  cruelle  était  à  elle 
seule  uue  leçon  de  morale,  et  soutenait  si  bien  l'éner- 
gie de  leurs  paroles,  n 

I  Si  maintenant  vous  essayez  de  découvrir  le  mobile 
qui  entretient  le  feu  sacré  au  fond  du  cœur  de  nos 
militaires,  je  vous  engage  à  le  chercher  dans  un  pro- 
fond sentiment  du  devoir,  inspiré  et  soutenu  par 
l'espérance  chrétienne.  Qu'attendent-ils,  en  effet,  ces 
soldats  qui  se  dévouent  jusqu'à  la  mort?  quelle  espé- 
rance humaine  peut  être  la  leur? 

«  Allons  au  feu,  camarades,  disait  plaisamment  un 
jeune  soldat  à  ses  compagnons,  qui  venaient,  comme 
lui,  de  recevoir  ma  bénédiction;  allons  au  feu;  pour 
notre  récompense  nous  aurons  ou  une  balle  dans  la 
tête  ou  les  Invalides  avec  une  jambe  de  moins  ou  des 
douleurs  de  plus.  » 

(I  En  effet  la  libéralité  des  chefs  est  grande,  je 
l'affirme,  et  je  suis  touché  des  efforts  qu'ils  font  jour- 
nellement pour  encourager  le  mérite;  mais  la  solli- 
citude d'un  général,  quelque  grande  qu'elle  soit,  peut- 
elle  atteindre  chacun  des  80  000  hommes  qui  se 
battent  sous  ses  ordres?  Les  faveurs  humaines  ne  se 
calculent  pas  par  la  grandeur  du  cœur  qui  veut  lesi 
donner.  Elles  sont  nécessairement  limitées;  et,  dans 
une  guerre,  elles  le  sont  plus  qu'ailleurs,  puisque  la 
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mort  leur  soustrait  ti'op  souvent  le  moyen  de  se  ré- 
pandre. 

0  Non,  mon  colonel,  on  ne  va  pas  là  pour  de  Tar- 
it gent,  »  répondait  l'autre  jour  un  de  nos  braves  à 
l'officier  généreux  qui  lui  ofl'rait  une  bourse  après 
une  action  d'éclat.  11  avait  raison;  et,  sans  s'en  dou- 
ter, il  était  l'interprète  de  l'armée  tout  entière. 

ot  Vous  voulez  me  couper  les  jambes,  s'écriait  un 
<•  jeune  soldat  auquel  un  éclat  d'obus  avait  fracturé  les 
«  deux  cuisses.  Eh  bien,  faites-moi  souffrir  le  double, 
1  mais  conservez-moi  l'usage  de  mes  membres.  Ce  n'est 


«  pas  pour  moi,  c'est  pourmamère.  »  Et  en  prononçant 
ces  dernières  paroles,  son  ton  prit  un  tel  accent  de 
douleur  et  d'amour  filial,  que  le  docteur  n'eut  pas  le 
courage  de  faire  l'opération.  Il  en  laissa  le  soin  à  ses 
collègues  et  se  retira  tout  ému  dans  une  tente  voisine. 
«  Il  a  demandé  au  nom  de  sa  mère,  me  disait  le  mé- 
«  decin;  à  ce  nom,  le  cœur  nie  manque.  »  En  vérité,  mon 
révérend  père,  je  n'aurais  jamais  cru  qu'il  fallait  ve- 
nir en  Crimée  pour  connaître  le  cœur  du  soldat  fran- 
çais. J'aimais  beaucoup  la  France,  et  j'aimais  aussi 
beaucoup  l'armée,  moi  Français,  fils  d'un  lieutenant 


Le  général  Bizot. 


général  des  armées  françaises;  cependant  je  sens  que 
j'aime  encore  davantage  et  mon  pays  et  son  armée,  par 
tout  ce  que  je  viens  de  voir  '.  » 

Nous  avons  déjà  parlé  des  ambulances,  mais,  pour 
en  bien  saisir  l'aspect,  entrons  avec  Paul  de  Molènes 
à  la  suite  de  Ganrobert  dans  l'ambulance  du  grand 
quartier  général.  C'est  là  que  nous  nous  ferons  une 
juste  idée  des  souffrances  et  du  courage  de  nos  soldats. 

«t  Depuis  l'accident  qui  avait  renversé,   le   14  no- 

I.  De  Damas,  Souvenirs  (le  Crinu'e. 


vembre,  tout  un  édifice  de  planches  sur  les  lits  de  nos 
malades,  on  avait  creusé,  près  du  quartier  général, 
une  vaste  tranchée  que  l'on  avait  recouverte  en  toile. 
Le  général  en  chef  visitait  souvent  les  blessés.  Je 
pénétrai  un  jour,  sur  ses  pas,  dans  cette  galerie  sou- 
terraine où  se  pressaient  des  couches  alignées  en 
longues  liles.  Ce  jour-là,  l'air  était  froid,  le  vent  âpre 
et  chargé  de  neige;  mais  la  plus  rude,  la  plus  cruelle 
bise  semblait  quelque  chose  de  bienfaisant  lorsqu'elle 
venait  vous  frapper  au  visage  dans  cette  atmosphère 
embrasée,   par  des  souffles    fiévreux,   d'une  chaleur 
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oppressive  et  malsaine.  Les  deux  extrémités  de  ce  cor- 
ridor lugubre  étaient  seules  éclairées  par  la  pâle  lu- 
mière du  dehors;  toutes  les  autres  parties  étaient 
envahies  par  une  ombre  où  l'on  distinijuait  à  peine 
çà  et  lîi,  autour  d'une  chair  morbide,  quelque  linge 
ensanglanté.  Comme  il  arrive  cependant  au  sein  de 
toutes  ténèbres',  la  vue  semblait  acquérir  bientôt  une 
puissance  indépendante  de  ses  lois  ordinaires;  avec 
cette  étrange  force  que  donne  tout  à  coup  au  regard 
l'émotion  de  certains  spectacles  et  l'énergie  de  la 
volonté,  on  voyait  dans  ses  moindres  détails  un  cruel 
et  sublime  tableau.  Ce  sacrifice  dont  je  parlais  tout  h 
l'heure,  je  ne  le  côtoyais  plus  cette  fois,  je  l'embras- 
sais, je  le  pénétrais,  je  descendais  dans  ses  profondeurs 
sacrées,  je  sondais  ses  redoutables  mystères. 

«  Le  général  en  chef  trouvait  dans  son  cœur  des 
paroles  plemes  de  vie  qui  ranimaient  tour  à  tour  ces 
patients  sur  leur  douloureux  grabat.  Il  répétait  à  ces 
élus  de  la  souffrance  les  mots  magiques  qui  font 
donner  à  nos  soldats  avec  un  sourire  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  leur  sang.  Il  parlait  au  mutilé  de 
l'accueil  qui  fêterait  son  retour  parmi  les  siens,  à 
l'agonisant  de  ces  amours  qui  fleurissent  jusque  dans 
le  tréjDas,  de  Dieu  et  de  la  patrie.  Je  n'oublierai  jamais 
cette  revue  d'hommes  rangés  pour  la  plupart  sur  le 
seuil  d'un  autre  monde.  Elle  resplendissait  d'une 
grandeur  idéale  plus  éblouissante  mille  fois  que  les 
grandeurs  visibles.  Au  lieu  de  visages  animés,  de 
formes  robustes,  l'œil  ne  voyait  que  des  ligures  hâves, 
toutes  semblables  à  des  fantômes;  au  lieu  d'uniformes 
étincelants,  c'étaient  des  draps  trempés  déjà  par  les 
sueurs  de  maintes  agonies;  enfin  tout  l'appareil  de  la 
misère,  tous  les  apprêts  du  sépulcre  remplaçaient 
l'appareil  de  la  gloire  et  les  apprêts  du  combat.  Mais 
on  sentait  là  quelque  chose  de  plus  émouvant  que  le 
roulement  du  tambour  et  même  que  le  salut  altier  du 
drapeau;  on  sentait  à  cette  revue  de  mourants,  non  plus 
les  signes,  mais  la  présence  même  des  choses  invisi- 
bles et  sacrées  pour  lesquelles  on  embrasse  la  mort.  » 

Pendant  le  bombardement  du  9  et  du  10  avril,  le 
génie  essaya  d'avancer  le  plus  possible.  Aux  attacp.ies 
de  gauche,  on  avait  résolu  de  détruire  des  embuscades 
placées  près  d'un  cimetière  et  qui  nous  causaient 
beaucoup  de  mal.  On  voulait  en  même  temps  enve- 
lopper ce  cimetière  dans  nos  lignes  et  gagner  une 
excellente  position.  On  s'y  reprit  à  trois  fois,  pendant 
trois  nuits  consécutives.  Les  Russes  quittaient  les  em- 
buscades à  notre  approche,  mais  revenaient  avec  de 
nombreuses  réserves.  Nous  n'avions  le  temps  ni  de 
détruire  les  ouvrages  ennemis,  ni  de  pousser  nos  tra- 
vaux. Enfin  dans  la  nuit  du  13  au  14  avril  eut  lieu  un 
choc  décisif.  Malgré  les  réserves  des  Russes,  malgré 
un  feu  violent,  nos  troupes  parviennent  à  s'emparer 
des  embuscades,  à  enlever  le  cimetière  et  à  s'y  main- 
tenir. Un  grand  nombre  de  tonneaux,  des  poutrelles, 
des  sacs  A  terre,  trouvés  sur  le  terrain,  ne  permettaient 
pas  de  douter  que  l'ennemi  voulait  transformer  ces 
embuscades  en  véritables  ouvrages.  Nous  gagnions  un 
terrain  considérable  du  côté  du  bastion  du  Mât  et  du 
bastion  Central.  Malheureusement  nous  l'avions  payé 
cher. 

Les  généraux  en  chef,  encouragés  par  ce  succès  et  par 
l'effet  du  bombardement,  se  concertèrent  pour  tenter 
l'assaut.  On  le  fixa  au  23  avril;  mais  au  moment  où  ils 
prenaient  cette  importante  résolution,  l'amiral  Bruat 


vint  leur  annoncer  la  prochaine  arrivée  de  20  000  hom- 
mes de  la  garde  et  même  de  l'Empereur.  On  ajourna 
encore  une  fois  tous  les  projets.  C'est  le  moment  de 
revenir  à  ce  qui  se  passait  à  l'intérieur  des  pays  alliés. 

§    16.    L'ANGLETERRE    PENDANT   LA    GUERRE. 

La  guerre  d'Orient  faisait  traverser  à  l'Angleterre 
une  crise  bien  plus  grave  qu'à  la  France.  Chez  nous, 
notre  armée,  admirablement  organisée,  s'était  trouvée 
prête  au  combat,  et  nous  verrons  bientôt  comment  la 
situation  intérieure  de  notre  pays  se  ressentait  peu 
des  efforts  considérables  qu'il  faisait  à  l'extérieur.  Nos 
voisins  avaient,  au  contraire,  été  surpris  par  la  guerre. 
Au  moment  où  elle  commença,  le  pouvoir  était  entre 
les  mains  du  vieux  parti  de  la  paix,  l'armée  n'était 
nullement  prête  à  entreprendre  une  campagne.  Le 
pays  avait  entraîné  le  gouvernement,  et  celui-ci  n'avait 
nullement  cru  qu'il  s'embarquait  dans  ime  guerre 
gigantesque.  Les  premiers  succès  des  alliés  excitèrent 
en  Angleterre  un  vif  enthousiasme;  mais  bientôt 
vinrent  l'hiver,  les  souffrances,  la  désorganisation  com- 
plète de  la  petite  armée  anglaise.  Le  Parlement  fut 
convoqué  au  mois  de  décembre  1854;  on  crut  d'abord 
qu'il  s'agissait  d'un  emprunt,  mais  le  ministère  dut 
avouer  qu'il  ne  manquait  pas  seulement  d'argent, 
mais  d'hommes.  Les  journaux  publiaient  les  récits  les 
plus  douloureux,  quelquefois  les  plus  exagérés,  et 
lord  Raglan  avait  dît  chasser  du  camp  les  correspon- 
dants des  journaux.  La  publicité  illimitée  donnée  aux 
récits  même  les  plus  calomnieux  n'était  pas  de  nature 
à  faciliter  la  tâche  des  généraux,  exposés  sur  une  terre 
lointaine  à  des  accusations  qu'ils  ne  pouvaient  réfuter. 
Bieniût  ce  furent  les  discussions  officielles  du  Par- 
lement qui  dévoilèrent  aux  Russes  la  faiblesse  de 
l'armée  de   nos   alliés. 

«  Qu'est-ce,  je  vous  le  demande,  disait  un  orateur, 
que  ce  que  vous  appelez  l'armée  anglaise?  Ce  n'est 
qu'une  collection  de  régiments.  Certainement  la  disci- 
pline de  ces  régiments  est  excellente,  mais  ce  n'est 
pas  une  armée.  Il  y  a  en  Crimée  des  officiers  généraux 
qui,  jusqu'à  ce  moment,  à  moins  qu'ils  n'eussent  servi 
dans  l'Inde  ou  tenu  garnison   en  Irlande,  n'avaient 

jamais  de  leur  vie  seulement  vu  une  brigade »  Eu 

Angleterre,  on  le  sait,  il  n'y  a  pas  de  conscription  : 
l'armée  est  une  impasse  où  les  plus  intelligents,  s'ils 
n'ont  pas  la  naissance  et  la  fortune,  ne  peuvent  at- 
teindre ni  un  grade,  ni  la  gloire.  Aussi  tout  le  monde 
se  jetait  dans  les  carrières  civiles,  et  quand  une  guerre 
survenait,  on  était  bien  embarrassé.  Lord  Paliuer.<ton 
disait  à  ce  .sujet  avec  beaucoup  de  justesse  :  «  Quand 
nous  voulons  trouver  des  hommes,  il  nous  faut  aller 
sur  le  marché  faire  concurrence  à  l'industrie  nationale. 
On  nous  dit  que  la  population  est  aujourd'hui  de 
28  millions,  que  nous  devons  par  conséquent  avoir  6 
ou  7  millions  d'hommes  en  état  de  porter  les  armes.... 
Mais  ces  hommes  propres  au  service  sont  tous  engagés 
dans  les  diverses  branches  de  l'industrie  nationale; 
nous  sommes  obligés  d'aller  sur  le  marché  faire  con- 
currence à  cette  industrie,  et  chaque  millier  d'hommes 
que  nous  en  enlevons  fait  hausser  le  prix  du  tra- 
vail   » 

Pour  combler  les  vides  si  rapidement  faits  dans 
l'armée  de  Crimée,  le  gouvernement  anglais  proposa 
de  recruter  des  étrangers  dans  différentes  parties  de 
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l'Europe.  Il  comptait  surtout  sur  les  Allemands.  Cette 
loi  souleva  d'abord  de  violentes  colères,  mais  lord 
John  Russel  mit  à  nu  toutes  les  plaies  du  pays,  et  le 
Parlement,  convaincu  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  re- 
mède, vota  la  loi.  Nouvel  inconvénient.  Dans  les  dis- 
cussions passionnées  dont  ce  6(7/  avait  été  l'objet,  on 
n'avait  pas  épargné  les  injures  à  ces  étrangers  de 
toute  provenance  que  l'Angleterre  voulait  prendre  à 
gages.  Ces  injures  furent  traduites,  reproduites  et 
répandues  avec  profusion  par  ies  soins  de  la  Russie 
dans  tous  les  pays  auxquels  elles  s'adressaient,  et 
y  engendrèrent  contre  l'Angleterre  des  sentiments 
d'amertume.  Aussi  pendant  que  le  gouvernement  fran- 
çais voyait  accourir  à  son  premier  appel  des  masses 
de  volontaires  étrangers,  lord  Palmerston  était  obligé 
de  déclarer  dans  le  Parlement  qu'en  raison  des  avanies 
et  des  injures  déversées  sur  les  mercenaires  de 
Suisse  et  d'Allemagne,  le  gouvernement  anglais  n'a- 
vait pas  tiipuvé  un  seul  homme  qui  voulût  s'enrôler 
sous  ses  drapeau.^. 

Une  mesure  importante,  votée  par  le  Parlement,  fut 
la  mobilisation  de  la  milice.  La  milice,  qui  est  une 
sorte  de  garde  nationale  volontaire  et  salariée,  avait, 
pendant  les  guerres  de  l'Empire,  sen'i  principalement 
de  force  défensiike.  Elle  avait  été  licenciée  en  1815  et 
on  l'avait  réorganisée  en  1852.  Depuis  deux  ans,  plu- 
sieurs bataillons  de  milice  avaient  fait  dans  l'intérieur 
du  pays  le  service  de  garnison,  confié  ordinairement 
à  la  troupe  régulière;  mais  il  fallait  une  loi  spéciale 
pour  les  faire  sortir  du  royaume.  L'objet  de  la  loi 
était  d'envoyer  des  bataillons  de  milice  tenir  garnison 
à  Gibraltar,  à  Malte,  dans  les  îles  Ioniennes,  pour 
y  remplacer  les  régiments  de  ligne  qui  iraient  alors 
renforcer  l'armée  de  Crimée.  Ce  service  de  la  milice 
devait  être  volontaire  et  limité  à  cinq  ans. 

Toutes  ces  questions  divisaient  les  partis.  Pendant 
plusieurs  mois  l'Angleterre  fut  en  proie  à  une  véri- 
table anarchie  gouvernementale.  On  ne  pouvait 
réussir  à  former  un  cabinet  solide.  Lord  Aberdeen 
tomba,  lord  Palmerston  resta  maître  de  la  situation, 
mais  bien  embarrassé,  car  il  eut  beaucoup  de  peine  à 
trouver  des  collègues,  et  il  dut  accepter  l'enquête  que 
le  pays  réclamait,  à  grands  cris,  afin  d'être  édifié  sur 
les  fautes  de  l'administration  mili;aire. 

On  ne  savait  auquel  entendre,  et  chacun,  se  trouvant 
sans  autorité,' laissait  l'administration  aller  à  la  dérive. 
«  Un  jour,  par  exemple,  le  gouvernement  veut  rappeler 
un  régiment  du  cap  de  Bonne-Espérance;  le  ministre 
de  la  guerre  envoie  des  ordres  au  gouverneur,  mais  le 
commandant  en  chef  oublie  d'en  faire  autant.  Or, 
comme  le  gouverneur  3u  Cap  est  un  civilian  et  que  le 
commandant  mibtaire  ne  peut  recevoir  d'ordres  de  lui, 
le  bâtiment  envoyé  pour  ramener  le  régiment  revient 
à  vide.  En  Crimée,  un  bâtiment  qai  apporte  des 
vêtements  d'hiver  ne  peut  les  livrer  aux  troupes  qui 
meurent  de  froid,  parce  qu'il  lui  manque  la  formalité 
d'une  lettre.  Un  autre,  pour  une  raison  pareille,  laisse 
pourrir  ses  provisions  à  bord  pendant  que  les  soldats 
meurent  de  faim.  L'armée  avait  à  lutter  contre  un 
ennemi  plus  fort  que  la  Russie,  contre  la  routine,  et 
un  écrivain  anglais  a  pu  dire  avec  autant  d'esprit  que 
de  vérité  :  i  Le  ridicule  dont  Molière  a  couvert  les 
«  médecins  de  son  temps  nous  parait  aujourd'hui  une 
«  extravagance;  mais  aussi  grotesque,  et  mille  fois  plus 
«  désastreux ,  est  le  pédantisme  militaire  a  quel  nous 


«  avons  affaire.  Que  de  fois  la  Crimée  nous  a  rappelé 
«  l'argument  du  médecin  de  Molière,  qu'il  vaut  mieux 
«  mourir  selon  les  règles  que  d'être  sauvé  contre  les 
«  règles,  attendu  que  la  règle  est  incomparablement 
"  phis  précieuse  que  la  vie  des  individus!  » 

Mais  le  système  n'était  pas  le  seul  coupable,  car 
le  système  tient  à  la  constitution  sociale  du  pays. 
L'armée  avait  été  la  victime  de  la  bureaucratie,  et  c'est 
en  eflet  une  chose  étonnante  que  l'obstination  avec 
laquelle  le  peuple  le  plus  progressif  de  la  terre  s'at- 
tache aux  plus  caduques  de  ses  institutions.  -  Tant  qu'il 
ne  s'agit  que  de  la  perruque  du  speaker  de  la  chambre 
ou  de  la  voiture  du  lord  maire,  et  autres  reliques  du 
même  genre,  cet  amour  de  la  conservation  peut  être 
jusqu'à  un  ceitain  point  innocent;  mais  quand  il  amène 
des  désastres  comme  ceux  que  l'on  a  vus  dans  la  der- 
nière campagne,  il  de\ient  une  calamité  et  une  honte 
nationale.  Depuis  trente  ans,  l'Angleterre  a  réformé 
presque  toutes  ses  institutions  politiques,  commer- 
ciales et  même  religieuses;  elle  a  respecté  l'intégrité 
de  son  administration  militaire  avec  un  véritable  esprit 
de  fétichisme.  Il  y  avait  en  Angleterre  le  secrétaire 
d'Etat  de  la  guerre,  et  le  secrétaire  d'Etat  à  la  guerre, 
puis  le  département  de  l'ordonnance,  puis  le  dépar- 
tement de  l'intendance,  puis  la  direction  des  grades, 
et  le  commandant  en  chef  des  forces;  nous  en  passons 
sans  aucun  doute.  Tous  ces  départements  qui  ne  de- 
vraient représenter  que  des  divisions,  sont  indépen- 
dants les  uns  des  autres,  et  dans  toutes  les  occasions 
échangent  des  volumes  de  correspondances.  On  ne 
saurait  croire  à  quelle  accumulation  de  bévues  et  de  , 
malheurs  a  donné  lieu  cette  confusion  de  pouvoirs.  » 

<t  '\'oyez  noire  état-major  !  disait  un  orateur  au  Par- 
lement. En  France,  l'état-major  n'est  ouvert  qu'aux 
officiers  qui  ont  passé  par  toutes  les  épreuves  néces- 
saires. En  Angleterre,  chacun  sait  cpi'on  n'y  entre  ni  par 
la  science  ni  par  la  capacité,  mais  par  l'argent  et  par 
la  parenté.  Prenez  la  liste  de  nos  officiers  d'état-major, 
voyez  combien  il  y  en  a  qui  savent  le  français,  combien 
qui  savent  tracer  une  carte  ou  un  plan  i  Je  gage  qu'il 
n'y  en  a  pas  un  tiers....  Ce  n'est  pas  assez  de  centrali- 
ser vos  départements,  il  faut  réformer  votre  armée  de 
fond  en  comble Comment  ponvez-vous  avoir  des  gé- 
néraux, si  la  première  chose  que  vous  faites  est  de 
fermer  l'armée  à  tout  bomme  capable  de  commander, 
à  moins  qu'il  ne  puisse  payer  son  premier  grade  avec 
une  somme  considérable  et  acheter  successivement 
toutes  ses  promotions?  Ainsi  le  prix  officiel,  et  jamais 
cela  ne  se  borne  là,  le  prix  d'un  brevet  de  lieutenant- 
colonel  de  cavalerie  est  de  6175  livres  (1-35  000  fr.). 
Il  y  a  des  cas  oii  le  prix  est  allé  à  1 5  000  livres 
(375  000  fr.).  Le  prix  officiel  d'un  brevet  de  lieutenant- 
colonel  d'infanterie  est  de  4500  livres  (112  500  fr.). 
Comment  voulez  -vous  donc  que  l'on  entre  dans  l'ar- 
mée, si  l'on  n'est  pas  riche?  Je  dis  que  votre  système 
est  pourri.  Je  dis  qu'il  est  injuste  de  faire  retomber 
sur  des  ministres  la  faute  d'un  système  que  vous  rpain- 
tenez  vous-mêmes.  II  est  possible  que  ces  vérités  vous 
soient  désagréables,  mais  nous  en  sommes  venus  à  une 
crise  qui  commande  qu'on  les  dise....  Il  y  a  pourtant 
longtemps  qu'on  le  sait,  mais  les  leçons  ne  nous  ont 
jamais  servi.  Nous  ne  songeons  à  nous  amender  que 
lorsque  quelque  calamité  terrible  vient  frapper  à  nos 
portes,  et  alors  on  fait  retomber  sur  un  ministre  le 
poids  d'un  système  dont  il  est  la  première  victime.  » 
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1  Ceci  a  été  dit  dans  le  parlement  par  un  homme  qui 
était  un  des  membres  de  l'administration.  Cette  quus- 
tionderachat  des  Lrevets  et  des  grades  l'utdiscutée  dans 
la  chambre  des  communes;  elle  est  très-importante, 
car  elle  touche  à  l'état  social  du  pays.  On  sait  que,  par 
exception,  le  gouvernement  anglais  a  fait,  dans  l'ar- 
mée de  Crimée,  quelques  promotions  au  choix  parmi 
les  sûus-ofliciers.  On  proposa  de  généraliser  cette  in- 
novation; la  chambre  des  communes  s'y  refusa.  Le 
général  Evans,  qui  avait  fait  la  dernière  campagne,  prit 
part  à  la  discussion,  et  disait  :  «  Si  le  système  de  l'achat 
«  estime  si  excellente  chose,  pourquoi  donc  ne  l'appli- 
«  quez-vous  pas  à  toutes  les  professions?  Pourquoi  pas 
"  à  la  marine  et  à  vos  fonctions  civiles  ?  pourquoi  pas 
«  même  aux  ministères?  pourquoi  pas  à  la  magistra- 
cc  ture?...Dans  toutes  les  professions,  les  iils  de  famille 
«  les  plus  humbles  peuvent  arriver  aux  grades  les  plus 


•t  élevés.  Dans  l'armée  c'est  impossible »  Et  le  vieux 

général,  qui  a  fait  la  guerre  toute  sa  vie,  parce  qu'il 
l'a  faite  en  pays  étranger,  ajoutait  en  se  montrant  : 
I  Voyez-moi,  par  exemple.  Le  temps  marche  plus  vite 
«  que  nous.  On  nous  barre  le  passage  jusqu'à  ce  que 
«  nous  ne  soyons  plus  que  des  restes  !  Ceux  qui  ont 
i  beaucoup  d'amis  arrivent  aux  grades,  mais  s'il  s'agit 
«  de  choisir  un  commandant  d'un  corps  d'armée,  on 
«  dit  :  Oh  !  un  tel  n'est  pas  de  telle  classe;  ne  nous 
«  parlez  pas  de  lui....  » 

«  En  Angleterre,  tout  ofhcier  est  ou  noble  ou  riche; 
il  est  toujours  dans  la  catégorie  des  genticmen.  On  sait 
à  quel  degré  il  porte  le  luxe  de  la  vie,  celui  des  che- 
vaux, celui  des  uniformes,  celui  de  la  table.  Or,  quelle 
figure  veut-on  qu'un  infortuné  sergent,  par  exemple, 
passant  capitaine,  puisse  faire  à  la  table  des  officiers 
et  dans  la  société  laiplus^  aristocratique  du  monde? 


Il  y  a  un  abîme  social  entre  les  deux  classes.  Dans 
la  chambre  des  communes ,  un  membre  de  la  no- 
blesse, qui  pouvait  parler  pour  son  ordre,  puisqu'il  est 
l'héritier  du  duc  de  Northumberland,  lord  Lovaine, 
disait  :  «  Quel  serait  l'efi'et  d'introduire  une  quantité 
«  d'hommes  n'ayant  reçu  que  peu  d'éducation  dans  la 
«  société  des  autres  officiers,  qui  sont  tous  des  hommes 
a  bien  élevés  et  de  bonnes  manières?  Il  serait  impossi- 
«  ble  que  les  deux  classes  pussent  avoir  les  mêmes  goûts 
«  et  les  mêmes  habitudes.  Je  ne  veux  pas  le  moins  du 
«  monde  déprécier  le  mérite  des  sous-ofdciers,  je  con- 
te nais  leurs  bonnes  qualités;  maisenlin  il  est  impossible 
«  que  des  hommes  nés  dans  les  rangs  les  plus  inférieurs 
•<  de  la  société,  où  malheureusement  se  recrutent  les 
«  soldats,  puissent  s'associer  avec  des  hommes  d'un 
«  rangplus  élevé  etde  manières  plus  cultivées.  Le  Par- 
<•  lement  peut  faire  toutes  les  lois  qu'il  voudra,  mais 


à  une  ciiitine  français 


«  il  ne  peut  pas  changer  la  nature  humaine,  ni  amener 
1  une  fusion  entre  deux  classes  si  opposées...  » 

«  Cet  argument  est  et  sera  toujours  puissant  dans 
une  société  constituée  comme  l'est  la  société  anglaise. 
Cela  est  si  vrai,  que  beaucoup  de  soldats  et  de  sous- 
ofhciers  préfèrent  leur  condition  modeste  à  une  pro- 
motion qui  les  ferait  entrer  dans  un  ordre  social 
dont  ils  ne  pourraient  supporter  les  charges,  et  où  ils 
ne  seraient  que  des  étrangers  et  des  intrus.  Un  capo- 
ral qui  n'a  que  quarante  francs  par  semaine,  dont  il 
faut  déduire  les  retenues,  et  dont  souvent  la  femme  est 
la  blanchisseuse  du  régiment,  se  trouverait  très-dé- 
paysé  et  très-obéré,  s'il  était  obligé,  avec  une  modeste 
augmentation  de  traitement,  de  se  transformer  en 
(jentteman,  et  si  sa  femme  était  forcée  de  vivre  de  ses 
renies.  Il  est  très-facile  de  parler  de  démocratiser 
l'armée,  mais  en  même  temps  il  faudrait  démocratiser 
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la  snciété,  ce  qui  est  une  opération  plus  longue  et  plus 
difficile.  Nous  voyons  qu'on  cite  souvent  en  Angleterre 
l'exemple  de  la  France,  où  chaque  soldat,  selon  le  pro- 
verbe ,  a  un  b:lton  de  maréchal  dans  sa  giberne,  on 
rappelle  à  tous  propos  les  noms  des  grands  capitaines 
de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  qui,  de  simples  sol- 
dais sont  devenus  maréchaux,  princes  et  rois;  il  fau- 
drait se  souvenir  aussi  que  cette  démocratisation  de 
l'armée  française  a  été  précédée  et  accompagnée  de 
celle  de  la  France  entière,  de  l'abolition  des  privi- 
lèges, et  l'abolition  des  classes,  de  l'abolition  du  droit 
d'aînesse,  en  un  mot,  de  la  Révolution  '.  » 

Les  souffrances  de  l'armée  de  Crimée  n'avaient  pas 
seulement  excité  la  colère  des  Anglais,  mais  encore 
leur  vive  pitié.  Des  souscriptions  s'élaient  ouvertes, 
et  la  renommée  des  touchants  exploits  de  nos  sœurs 
de ,  charité  amena  un  dévouement  désormais  histo- 
rique. Une  femme  jeune  et  belle,  miss  Florence  Nigh- 
tingale,  fille  de  William  Sliore  Nightingale  ,  riche 
propriétaire  du  Hampshire ,  réunissait  en  elle  tous 
les  dons  de  la  nature  et  de  la  fortune.  Elle  pouvait 
faire  l'ornement  des  cercles  aristocratiques,  ^"ersée 
dans  les  sciences,  dans  la  littérature  et  dans  les  arts, 
joignant  la  connaissance  des  langues  mortes  h  celle 
des  principaux  idiomes  qui  se  parlent  en  Europe,  elle 
avait  parcouru  les  plus  curieuses  parties  du  monde. 
Sou  caractère,  où  les  grâces  tle  la  jeunesse  se  mê- 
laient aux  agréments  de  l'esprit,  attirait  à  elle  les 
hommages  d'une  société  choisie.  C'est  du  haut  de  cette 
situation  brillante  que  miss  Nightingale  voulut  des- 
cendre pour  aller,  dans  les  hôpitaux  d'Orient,  rivaliser 
d  humanité  évangélique  avec  les  filles  de  Saint-\"in- 
centde  Paul  que  la  France  avait  envoyées  auprès  de 
ses  pauvres  soldats.  Elle  réunit  autour  d'elle  quelques 
femmes  dévouées,  et  partit  à  leur  tête  pour  accomplir 
là-bas  une  noble  mission  de  charité.  L'.-\ngleferre  ad- 
mira sa  résolution.  Mais  cet  exemple  n'eut  pas  beau- 
coup d'imitatrices,  et  le  dévouement  moins  bruyant 
de  nos  soeurs  n'en  parut  que  plus  chrétien  et  plus  vrai. 

Cette  infériorité  de  l'armée  britannique  n'indisposait 
nullement  les  Anglais  contre  la  France.  Au  contraire, 
ils  citaient  sans  cesse  avec  éloges  notre  organisation 
militaire.  Ils  nous  savaient  gré  de  l'assistance  que  par- 
tout, dans  les  camps  et  dans  les  batailles,  nous  avions 
généreusement  donnée  à  leurs  soldats.  Aussi,  reçurent- 
ils  avec  joie  l'annonce  d'un  voyage  que  devait  faire  à 
Londres  l'Empereur  Napoléon  III.  Ils  préparèrent  une 
véritable  ovation  à  leur  allié,  l'héritier  des  Napoléons. 

g  17.  VOYAGE  DE  L'eMPERF.UR  NAPOLÉON  lit  A  LONDRES 
(.VVRIL  1855);  TRAITÉ  d'aLLIAXCE  avec  LE  PIÉMONT;  CON- 
PÉRENCES   DE    VIENNE   (MARS-AVRIL;. 

L'Eriipereur  et  l'Impératrice  s'embarquèrent  à  Calais 
le  16  avril;  escortés  par  plusieurs  bâtiments  anglais, 
ils  arrivèrent  le  même  jour  à  Douvres,  où  les  attendait 
le  prince  Albert  et  une  magni::que  réception.  Le  che- 
min de  fer  les  conduisit  bientôt  à  Londres,  et  tout  le 
long  du  parcours  le  convoi  fut  l'objet  d'une  ovation. 
A  la  station  de  Londres,  l'œil  des  visiteurs  fut  charmé 
par  une  profusion  inouïe  de  Heurs  qui  donnaient  à 
toutes  les  plates-formes  du  rail-way  l'aspect  d'un  jar- 
din anglais.  Pour  se  rendre  à  Windsor  l'Empereur 
et  l'Impératrice  traversèrent  une  partie  de  Londres, 

1.  Revue  des  Deux-Mondes  (15  mars  is.'i.'i),  l'.lngleierri'  n  la 
gtierre,  par  M.  .Intm  Lemoine. 


au  milieu  des  fleurs,  des  drapeaux ,  des  brillants  uni- 
formes, des  acclamations,  des  airs  nationaux  de  France 
et  d'Angleterre.  Ils  reprirent  le  chemin  de  fer  de 
l'ouest  et  arrivèrent  au  château  de  Windsor  avec  un 
retard  de  plus  de  quatre  heures.  Un  magnifique  arc 
de  triomphe  était  dressé  devant  le  château. 

La  reine  attendait  ses  hôtes,  entourée  des  grands  of- 
ficiers de  la  couronne  et  des  ministres.  Les  fêtes  com- 
mencèrent et  ne  furent  pas  interrompues  durant  tout 
le  séjour  des  augustes  visiteurs.  Le  mardi,  l'Empe- 
reur reçut  plusieurs  députations,  entre  autres  celles 
de  la  cour  de  Lieutenance  et  de  la  Cité  de  Londres, 
celle  des  marchands  et  des  banquiers,  celle  de  la  Cité 
de  Londres  qui,  par  l'organe  du  lord-maire,  l'invita  à 
venir  visiter  Guildhall.  Les  revues,  les  banquets  se 
succédèrent. 

Le  mercredi,  la  reine  fit  réunir  h  trois  heures  le  cha- 
pitre de  l'ordre  de  la  Jarretière,  afin  qu'il  ei^it  à  admet- 
tre l'Empereur  comme  membre  de  l'ordre.  Trois  salles 
avaient  été  préparées  :  la  salle  de  musique,  la  salle  de 
réception  et  la  salle  dite  de  la  Jarretière,  dont  le  milieu 
était  occupé  par  une  grande  table  recouverte  de  velours 
violet.  Les  chevaliers  qui  devaient  assister  à  la  céré- 
monie se  réunirent  dans  la  salle  de  musique  :  dix-neuf 
étaient  présents.  Rien  de  plus  curieux  que  le  costume 
de  la  Jarretière.  Un  grand  manteau  de  velours  bleu, 
à  queue  traînante,  relevé  d'un  collet  en  soie  rouge, 
autour  duquel  descend  le  collier  ordinal,  donne  un 
aspect  majestueux  aux  nobles  chevaliers,  qui  appar- 
tiennent aux  plus  grandes  familles  du  Royaume-Uni. 
yVprès  s'être  rangés  sur  une  seule  ligne,  selon  la  date 
de  leur  nomination,  ils  se  mirent  en  marche  procession- 
nellement  et  prirent  place  dans  la  salle  de  la  Jarretière, 
autour  de  la  table  violette.  L'Empereur  arriva,  pré- 
cédé de  deux  hérauts  de  l'ordre  en  robe  rouge,  accom- 
pagné du  prince  Albert  et  du  duc  de  Cambridge.  La 
reine  Victoria  et  l'Impératrice  entrèrent  ensuite.  L'é- 
vêque  d'Oxford  se  leva,  et,  après  avoir  pris  l'agrément 
de  la  reine,  lut  les  statuts  de  l'ordre  et  proclama  l'élec- 
tion. L'Empereur  s'étant  approché  de  la  reine,  en  re- 
çut deux  fois  l'accolade.  Il  fit  ensuite  le  tour  de  la 
table,  et  donna  la  main  à  chacun  des  chevaliers  qui  se 
tenaient  debout.  Le  soir  eut  lieu  un  banquet  auquel 
furent  conviés  les  chevaliers. 

La  Cilé  de  Londres,  qui  est  une  véritable  souve- 
raine en  Angleterre  ,  voulut  faire  h  l'Empereur  et  k 
l'Impératrice  une  réception  digne  de  ses  hôtes  et  de 
ses  anciennes  traditions.  Une  longue  tente,  ornée  de 
drapeaux  tricolores  et  garnie  de  gradins  où  avait  pris 
place  une  foule  privilégiée,  conduisait  à  la  grande  salle 
de  Guildhall,  où  devait  être  présentée  l'adresse  des 
corporations.  Deux  trônes  en  velours  écarlate  avaient 
été  élevés  au  fond  de  la  salle  qu'ornaient  partout  des 
faisceaux  d'armes  et  des  trophées  de  drapeaux.  L'Em- 
))ereur  et  l'Impératrice  prirent  place  sur  le  trône  :  le 
lord-maire,  entouré  de  toute  la  lieutenance,  des  alder- 
men  et  de  la  cour  du  Common  Council,  s'avança  et  sa- 
lua. Le  secrétaire  lut  l'alresse  de  la  corporation  de  la 
Cité  de  Londres.  L'Empereur,  à  la  grande  satisfaction 
de  l'assistance,  y  répondit  en  anglais.  Sa  réponse  mérite 
d'être  reproduite  : 

«  Après  l'accueil  cordial  que  j'ai  reçu  de  la  reine, 
rien  ne  pouvait  me  toucher  plus  que  les  sentiments 
que  vous  venez,  au  nom  de  la  Cité  de  Londres,  d'expri- 
mer k  l'Impératrice  et  à  moi,  car  la  Cité  de  Londres 
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représente  tout  ce  qu'il  y  a  de  ressources,  pour  la  civi- 
lisation comme  pour  la  guerre,  dans  uu  commerce  qui 
embrasse  l'univers.  Quelque  flatteurs  que  soient  vos 
éloges,  je  les  accepte,  parce  qu'ils  s'adressent  bien 
plus  à  la  France  qu'à  moi-même.  Ils  s'adressent  à  la 
nation  dont  les  intérêts  aujourd'hui  sont  partout  con- 
fondus avec  les  vôtres.  Ils  s'adressent  à  l'armée  et  à  la 
marine,  unies  aux  vôtres  par  une  si  héroïtpe  commu- 
nauté de  périls  et  de  gloire.  Us  s'adressent  à  cette  po- 
litique des  deux  orouvernements  qui  s'appuie  sur  la 
vérité,  sur  la  modération,  sur  la  justice. 

«  Quant  à  moi,  j'ai  conservé  sur  le  trône  pour  le 
peuple  anglais  lesseniimenis  d'estime  et  de  sympathie 
que  je  professais  dans  l'exil,  lorsque  je  jouissais  ici  de 
l'hospitalité  de  la  reine;  et  si  j'ai  conformé  ma  con- 
duite à  mai  conviction,  c'est  que  l'intérêt  de  la  nation 
qui  m'avait  élu ,  comme  celui  de  la  civilisation  tout 
entière  m'en  faisait  un  devoir. 

«  En  eflet,  l'Angleterre  et  la  France  se  trouvent  na- 
turellement d'accord  sur  les  grandes  questions  de  poli- 
tique ou  d'humanité  qui  agitent  le  monde.  Depuis  les 
rivages  de  l'Atlantique  jusqu'à  ceux  de  la  Méditerranée, 
depuis  la  Baltique  jusqu'à  la  mer  Noire,  depuis  l'abo- 
lition de  l'esclavage  jusqu'aux  vœux  pour  l'améliora- 
tion du  sort  des  contrées  de  l'Europe,  je  ne  vois  dans 
le  monde  moral  comme  dans  le  mond^j  politique,  pour 
nos  deux  nations,  qu'une  même  roule  à  suivre,  qu'un 
même  but  à  atteindre.  11  n'y  a  donc  que  des  intérêts  se- 
condaires ou  des  rivalités  mesquines  qui  pourraient  les 
diviser.  Le  bon  sens  à  lui  seul  nous  répond  de  l'avenir. 

«  Vous  avez  raison  de  croire  que  ma  présence  parmi 
vous  atteste  encore  mon  énergique  concours  pour  la 
guerre,  si  nous  ne  parvenons  pas  à  obtenir  une  paix 
honorable,  et  dans  ce  cas,  malgré  des  difiicultés  sans 
nombre,  nous  devons  compter  sur  le  suicès,  car  non- 
seulement  nos  soldats  et  nos  marins  sont  d'une  valeur 
éprouvée ,  non-seulement  nos  deux  pays  possèdent 
d'incomparables  ressources,  mais  surtout,  et  c'est  là 
leur  immense  avantage,  ils  sont  à  la  tète  de  toutes  les 
idées  généreuses.  Les  regards  de  ceux  qui  souffrent 
se  tournent  toujours  instinctivement  vers  l'Occident. 
Aussi  nos  deux  nations  sont  encore  plus  fortes  par  les 
idées  qu'elles  représentent  que  par  les  bataillons  et 
par  les  vaisseaux  dont  elles  disposent. 

«  Je  suis  bien  reconnaissant  envers  la  reine  de  ce 
qu'elle  m'a  procuré  cette  occasion  solennelle  de  vous 
exprimer  mes  sentiments  et  ceux  de  la  France  dont  je 
suis  l'interprète.  Je  vous  remercie,  en  mon  nom  et  en 
celui  de  l'Impératrice,  de  la  franche  et  chaleureuse 
cordiahté  avec  laquelle  vous  nous  avez  accueillis.  Nous 
remporterons  en  France  l'impression  profonde,  que 
laisse  dans  les  âmes  faites  pour  le  comprendre  le 
spectacle  imposant  qu'offre  l'Angleterre,  où  la  vertu 
sur  le  trône  dirige  les  destinées  Uu  pays,  sous  l'em- 
pire d'une  liberté  sans  danger  pour  sa  grandeur.  » 

D'immenses  acclamations  suivirent  ce  discours  et 
se  prolongèrent  même  assez  longtemps  Lorsque  les 
applaudissements  furent  calmés,  les  présentations  com- 
mencèrent. Ensuite,  l'Empereur  et  l'Impératrice,  pré- 
cédés de  la  lieutenance,  desalJermeu  et  de  la  cour  du 
Common  Councii,  suivis  de  toute  leur  maison,  de  l'am- 
ûassade  française  et  d'une  grande  partie  du  corps  di- 
plomatique, furent  introduits  dans  la  salle  des  alder- 
men  où  les  attendait  un  somptueux  déjeuner. 

L'Empereur  et  l'Impératrice  ne  sortirent  de  Guild- 


hall  qu'à  quatre  heures.  La  Cité  était  pleine  d'une 
population  immense  composée  surtout  d'ouvriers  de 
tous  les  états  qui  faisaient  entendre  les  hourras  les 
plus  enthousiastes.  A  partir  de  Temple-Bar,  dans  le 
Stiand,  la  foule  se  composait  principalement  de  la 
classe  commerçante,  des  employés  des  administrations 
publiques  et  pariiculières.  Dans  Piccadiily  et  à  Hyde- 
Park-Corner,  en  face  la  statue  de  Wellington,  on  ne 
voyait  plus  de  piétons;  mais  sur  quatre  ou  cinq  rangs 
se  tenaient  immobiles  les  riches  voitures  armoriées  de 
l'aristocratie  anglaise.  L'enthousiasme  était  aussi  vif 
que  dans  les  classes  populaires.  Toutes  les  rues  que  le 
corté^'e  traversait  étaient  ornées  des  drapeaux  unis  de 
l'Angleterre  et  de  la  France; il  n'y  avait  pas  une  mai- 
son qui  ne  fût  pavoisée.  L'imagination  anglaise  s'était 
donné  carrière.  Partout  des  drapeaux,  des  portraits  de 
l'Empereur,  des  inscriptions  de  :  Aima,  Inkermann, 
Balaklaua,  etc.  C'est  à  travers  tous  ces  emblèmes  et  ces 
démonstrations  que  le  cortège  impérialarriva  à  Albert- 
Gate,  chez  le  co;cte  Walewski,  ambassadeur  de  France, 
où  le  corps  diplomatique  fut  présenté  à  l'Empereur. 

M.  de  Beaumont-Vassy  qui  vient  de  publier  un  nou- 
veau volume  de  son  intéressante  Hisluire  de  mon  Temps, 
raconte  un  petit  incident  de  cette  réception.  L'Empe- 
reur apercevant  le  ministre  des  Etats-Unis,  'M.  Bu- 
chanan,  l'invita  à  venir  à  Pans  voir  l'Exposition  uni- 
verselle qui  allait  s'ouvrir.  IXI.  Buchanan  répondit  qu'il 
allait  très-prochainement  repartir  pour  les  États-Unis, 
ce  qui  lui  reniait  difricile  de  visiter  l'Exposition  fran- 
çaise. «La  vapeur  abrège  bien  les  distances,  observa 
l'Empereur,  —  c'est  vrai  reprit  M  Buchanan,  et  il  y 
a  moins  loin  peut-être  de  Paris  à  Washington  que  de 
Pans  à  Sébastopol  où  Votre  Majesté  va,  dit-on  se 
transporter.  —  Ceci  est  mon  affaire  et  personne  n'en 
sait  rien  »  dit  l'Empereur  \isiblement  mécontent  de 
cette  sorte  d'interpellation  directe  et  peut-être  aussi 
du  ton  de  son  interlocuteur. 

Le  soir  la  cour  d'Angleterre  assista,  avec  ses  hôtes, 
à  une  représentation  à  l'Opéra.  La  ville  était  inondée 
de  lumière  comme  en  plein  soleil.  A  Londres  toutes  les 
illuminations  se  font  au  gaz.  Au  théâtre,  la  loge  de 
la  reine  occupe  le  centre  même  de  la  salle  et  l'espace 
de  cinq  ou  six  loges  ordinaires.  Elle  avait  été  tendue 
en  satin  blanc  avec  des  bouquets  de  lleurs.  Un  dais  ''i- 
gantesque  en  soie  rose  voilée  de  dentelles  s'élevait 
au-dessus  de  la  loge.  La  salle  entière  avait  reçu  une 
décoration  analogue.  De  longues  bandes  en  satin  blanc, 
relevées  de  guirlandes  d'or  et  de  fleurs,  couraient  tout 
autour  de  la  salle  entre  les  différents  étages  des  lo^es. 
La  salle  offrait  un  coup  d'œil  magique;  l'aristocratie 
tout  entière  s'y  était  donné  rendez-vous  pour  recevoir 
dignement  l'Empereur. 

La  journée  du  vendredi  fut  consacrée  à  la  visite  du 
palais  de  cristal  de  Sydenham.  Le. samedi  fut  le  jour 
des  adieux  et  du  départ.  Le  temps  le  plus  magnifique 
n'avait  cessé  d'accompagner  l'Empereur  et  l'ImpJra- 
trice  dans  leur  voyage. 

Cet  accueil  fait  au  souverain  de  la  France  par  l'Ano-îe- 
terre  resserra,  d'une  manière  plus  étroite,  les  liens  que 
de  communs  périls  et  de  communs  triomphes  nouaient 
entre  les  deux  pays.  Malheureusement,  au  retour  de  ce 
brillant  voyage,  l'Empereur  fut  l'objet  d'uue  odieuse  ten- 
tative d'assassinat.  Le  samedi  28  avril,  vers  cinq  heures 
du  soir,  il  se  promenait  à  cheval  dans  les  Champ.v-Ély- 
sées  lorsqu'à  la  hauteur  du  Château  des  Fleurs,  ùu 
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Italien  nommé  Pianori,  appartenant  à  la  faction  déma- 
fîoeicpie,  s'approcha  et  tira  sur  lui  deux  coups  de  pisto- 
let. L'Empereur  ne  fut  pas  atteint.  Sans  perdre  de  son 
calme,  il  continua  au  pas  sa  promenade  pour  rejoindre 
l'Impératrice  au  bois  de  Boulogne. 

«  L'Impératrice  éprouva  l'émotion  la  plus  vive  en 
apprenant  cet  attentat.   Par  une  circonstance  singu- 


lière, elle  se  trouvait  avoir  contribué  à  sauver  l'Empe- 
reur, détail  peu  connu  et  parfaitement  exact.  Son 
écuyer  étant  atteint  d'une  indisposition  le  jour  de  cette 
promenade,  l'Empereur,  au  moment  du  départ,  avait 
ordonné  à  l'un  des  deux  officiers  qui  l'accompagnaient, 
de  rejoindre  la  voiture  de  l'Impératrice  et  de  l'escor- 
ter. Mais  en  voyant  arriver  cet  officier,  M.  de  Vala- 


Le  comte  Walewski. 


brègue,  et  par  une  sorte  de  prescience,  l'Impératrice 
avait  insisté  pour  qu'il  retournât  auprès  de  l'Empe- 
reur. Celui-ci  s'avançait  alors  dans  les  Champs-Elysées 
n'ayant  auprès  de  lui  que  le  colonel  Edgard  Ney  qui 
protégeait  sa  gauche.  M.  de  Yalabrègue  rejoignit  au 
rond-point  l'Empereur  couvert  dès  lors  des  deux  côtés 
et  cette  circonstance  gêna  singulièrement  les  mouve- 
ments de  Pianori  dont  elle  contribua  puis.-amment  à 


faire  avorter  le  dessein.  Dès  que  la  nouvelle  de  l'at 
tentât  se  fut  répandue  dans  le  bois  de  Boulogne,  beau- 
coup de  cavaliers  et  d'amazones  cherchèrent  les  deux 
souverains  et,  formant  un  groupe  autour  d'eux  leur 
firent  une  escorte  au  retour.  l'Impératrice  n'était  pas 
maîtresse  de  son  émotion  et  ne  pouvait  retenir  ses 
larmes'.  » 

I.  Beallmont-Va^sy,  llistoiride  tiwn  lempi. 
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La  population  manifesta  par  ses  acclamations  en- 
thousiastes sa  joie  de  voir  lesjours  de  l'Empereur  hors 
de  danger  et  sa  réprobation  contre  la  criminelle  tenta- 
tive dont  il  avait  failli  devenir  victime.  L'assassin  avait 
été  immédiatement  arrêté  parles  personnes  qui  se  trou- 
vaient là.  Traduit  devant  la  cour  d'assises  il  fut  con- 
damné à  mort  et  e.\écnté. 

Lorsque  le  Sénat  vint  féliciter  l'Empereur  d'avoir 
échappé  à  un  si  grand  péril,  Napoléon  III  répondit  par 
des  paroles  significatives  :  «  Je  remercie  le  sénat  des 
sentiments  qu'il  vient  de  m'exprimer.  Je  ne  crains  rien 
des  tentatives  des  assassins;  il  est  des  existences  qui 
sont  les  instruments  des  décrets  de  la  Providence.  Tant 
que  je  n'aurai  pas  accompli  ma  mission,  je  ne  cours 
aucun  danger.  » 

Ce  crime  venait  du  parti  exalté^  de  la  faction  dé- 
magogique, on  n'en  accusait  nullement  l'Italie  qui  à  ce 
moment  se  rattachait  à  nous  par  un  de  ses  plus  im- 
portants royaumes.  Le  Piémont  n'occupait  en  Europe 
qu'un  rang  très-inférieur.  Mais  il  était  gouverné  par 
un  prince  haidi  et  un  ministre  haliiie.  Victor-Em- 
manuel et  le  comte  de  Cavour  rêvaient  pour  leur  jJays 
un  grand  avenir.  Une  occasion  s'oHrait  d'acquérir 
l'amitié  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  ils  la  saisi- 
rent. Ils  signèrent  avec  elles  un  traité  d'alliance  ollen- 
sive  et  défensive  le  26  janvier  1855,  traité  que  le  par- 
lement ratifia.  Ils  démontraient  ainsi  en  prenant  part 
à  la  lutte  contre  la  Russie  que  le  Piémont  s'était  relevé 
des  désastres  de  1848.  Les  puissances  occidentales  lui 
surent  gré  du  concours  qu'il  leur  apportait,  moins 
pour  l'appui  matériel  qu'allait  leur  donner  l'armée 
sarde,  qui  cependant  n'était  pas  à  dédaigner,  que  pour 
la  force  morale  et  l'exemple. 

Le  roi  de  Sardaigne  rendait  aussi  plus  difncile  la 
situation  de  l'Autriche,  car  celle-ci  se  souciait  encore 
moins  d'une  alliance  dans  laquelle  elle  se  trouverait 
avec  son  ennemi  de  la  veille  et  probablement  du  len- 
demain. L'Autriche,  se  laissant  guider  par  de  mesquins 
sentiments,  refusait  toujours  de  participera  la  guerre, 
et  l'échec  de  nouvelles  négociations  ouvertes  à  Vienne 
pour  la  paix,  allait  prouver  le  peu  de  sincérité  du  cabi- 
net autrichien  dans  ses  menaces  contre  la  Russie.  Cet 
échec  allait  le  mettre  en  demeure  d'embrasser  tout  à 
fait  la  cause  de  l'Occident,  et  nous  verrons  qu'il  recula 
encore  devant  celte  mise  en  demeure  comme  il  avait 
fait  devant  toutes  les  autres. 

Pour  empêcher  l'Autriche  de  signer  le  traité  du 
2  décembre  1 854,  la  Russie  avait  déclaré  accepter  les 
garanties  demandées  dans  les  notes  du  8  août.  Le  traité 
n'en  fut  pas  moins  signé,  et  la  Russie,  n'osant  pas  se 
dédire,  consentit  à  l'ouverture  de  sérieuses  négocia- 
tions. Après  d'assez  longs  pourparlers  les  puissances 
alliées  voulurent  bien  discuter  avec  la  Russie  dans  une 
conférence  qui  se  tiendrait  à  Vienne. 

La  Russie  se  fit  représenter  à  cette  conférence  par 
un  de  ses  plus  habiles  diplomates,  le  prince  Gortscha- 
kofl'.  La  France  et  l'Angleterre  étaient  représentées  par 
leurs  ambassadeurs  à  Vienne,  et  de  plus  y  envoyè- 
rent ciiacune  un  homme  d'Etat  éminent,  la  première, 
M.  Drouynde  Lhuys,  ministre  des  atl'aires  étrangères, 
la  seconde,  lord  Russel,  membre  du  cabinet  britanni- 
que. Toutefois,  ces  deux  derniers  personnages  n'arri- 
vèrent qu'au  moment  critique  des  négociations,  dans 
le  mois  d'avril.  La  conférence  s'était  ouverte  le  15  mars 
sous  la  présidence  du  comte  Buol,  ministre  des  afl'aires 


étrangères  d'Autriche.  Les  plénipotentiaires  avaient 
pris  toutes  les  précautions  possibles  pour  enfermer  le 
diplomate  russe  dans  un  cercle  bien  déterminé,  dont  il 
reconnijt  lui-même  les  limites  et  duquel  il  ne  pût  es- 
sayer de  sortir  par  un  faux-fuyant.  (Jn  foi\'a  le  pléni- 
potentiaire russe  à  déclarer  d'avance  qu'il  acceptait  les 
bases  de  la  négociation,  telles  qu'on  les  posait  et  surtout 
telles  qu'on  les  lui  interprétait.  Ce  luxe  de  précautions 
indiquait  bien  qu'on  avait  affaire  à  une  puissance  qui 
aime  les  doubles  interprétations,  et  toujours  prête  à 
glisser  entre  les  mains  de  ceux  qui  veulent  la  saisir. 
Les  bases  de  la  négociation  étaient  les  quatre  garanties 
que  nous  retrouverons  à  la  paix  définitive,  mais  plus 
accentuées  et  agrandies.  Au  protectorat  que  la  Russie 
s'était  arrogé  sur  les  Principautés  Danubiennes,  on 
substituait  le  protectorat  collectif  des  puissances.  La 
liberté  de  la  navigation  du  Danube  devait  être  assurée. 
Ces  deux  premiers  points  passèrent  avec  des  modifica- 
tions qu'obtinrent  les  plénipotentiaires  russes.  Le 
troisième  concernait  la  révision  du  traité  des  détroits, 
dit  du  13  juillet  1841.  C'était  le  point  capital.  Il  s'agis- 
sait, en  effet,  de  prévenir  le  retour  d'une  attaque  de 
la  Russie  contre  la  Turquie,  en  limilaut  les  forces 
navales  des  deux  puissances  dans  la  mer  Noire.  Le 
projet  de  limitation  était  français,  mais  admis  par 
l'Augleterre  et  approuvé  par  l'Autriche.  Les  plénipo- 
tentiaires russes  bataillèrent  fort  sur  ce  point  qu'ils 
refusaient  d'accepter.  Ils  s'attirèrent  même  dans  la 
discussion  de  dures  vérités.  Ils  cherchèrent  à  gagner 
du  temps,  demandèrent  des  instructions  à  St-Péters- 
bourg.  Mais  à  la  fin  on  vit  bien  qu'un  ne  pourrait  s'en- 
tendre. L'empereur  Alexandre  II  qui  n'avait  pas  voulu, 
à  son  avènement,  rompre  les  négociations,  se  savait 
encore  de  force  à  lutter,  et  la  résistance  de  Sébastopol 
lui  donnait  des  espérances.  On  se  sépara  donc  à  la  fin 
d'avril  sans  avoir  pu  aborder  le  quatrième  point,  le  pro- 
tectorat religieux  du  tzar  sur  les  chrétiens  de  l'empire 
ottoman. 

M.  Dronyu  de  Lhuys  avait  mis  toute  son  âme  et 
tout  son  talent  à  ces  négociations.  La  rupture  de  la 
couférence  fut  pour  lui  un  vif  désappointement.  Il 
voyait  la  paix  lui  échapper  au  moment  où,  après  de 
laborieuses  négociations,  il  croyait  l'atteindre.  Il  cher- 
cha à  la  ressaisir  par  un  plan  d'alliance  avec  l'Au- 
triche. Cette  puissance  qui  n'avait  pas  fait  de  la  rup- 
ture de  la  conférence  un  cas  de  guerre,  s'engageait  à 
prendre  les  armes  contre  la  Russie,  dans  le  cas  où 
cette  dernière  ramènerait  ses  forces  navales  de  la  mer 
Noire,  à  l'efiectif  qu'elles  avaient  en  1853.  M.  Drouyn  . 
de  Lhuys  voyait  là  un  moyen  de  sortir  des  difficultés. 
C'était,  à  ses  yeux,  une  alliance  étroite  entre  les  puis- 
sances occidentales  et  l'Autriche.  On  pouvait  conclure 
la  paix  puisque  dans  le  cas  où  l'ambition  russe  devien- 
drait de  nouveau  menaçante,  l'Autriche  ferait  cause 
commune  avec  l'Occident.  Ce  ne  fut  pas  l'avis  de 
l'Empereur  qui  revenait  de  Londres  et  s'entendait  plus 
que  jamais  avec  le  cabinet  britannique.  Une  paix 
conclue  à  celte  époque,  lorsque  les  succès  militaires 
étaient  incomplets,  lorsque  surtout  elle  ne  renfermait 
pas  la  Russie  dans  dis  limites  précises  et  ne  lui  portait 
pas  un  coup  sensible,  eût  été  une  paix  funeste.  Ce 
désaccord  amena  la  retraite  de  M.  Drouyn  de  Lhuys 
qui  donna  sa  démission  le  4  mai. 

Notre  ambassadeur  à  Londres,  M.  le  comte   \Va- 
luwski,  était  désigné  par  sa  position  même  pour  le 
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remplacer.  Au  moment  où  l'alliaiice  anglaise  devenait 
l'appui  politique  de  l'Empereur,  celui  qui  avait  con- 
tribué à  la  nouer,  à  la  resserrer,  devenait  naturelle- 
ment le  chef  des  affaires  étrangères.  Le  comte  Golonna 
Walewski  est  lils  d'une  Polonaise  et  il  est  né  en  1810. 
Tout  jeune  il  montra  une  précoce  activité  d'esprit, 
et  à  l'à^e  de  dix-neuf  ans,  il  alla  à  Londres  entamer 
des  négociations  en  faveur  de  la  Poloçme  avec  les 
hommes  d'État  les  plus  éraiuentsde  l'Angleterre.  Sous 
le  gouvernement  de  JuOlet  il  voulut  prendre  du  ser- 
vice sous  les  drapeaux  français  et  devint  capitaine 
dans  un  régiment  de  hussards.  L'oisiveté  des  garni- 
sons le  dégoûta  bien  vite  du  métier.  Il  donna  sa 
démission,  entra  dans  le  journalisme  et  dans  la  litté- 
rature. M.  Thiers.,  en  1840,  lui  ouvrit  la  carrière  di- 
plomatique en  lui  donnant  une  mission  en  Egypte. 
iVI.  Walewski  remplit  ainsi  plusieurs  missions  jus- 
qu'en 1848.  Lié  avec  des  personnes  les  plus  dévouées 
au  Président  de  la  République,  il  parcourut  vite  les 
derniers  échelons  de  l'échelle  diplpmatique  et  la  con- 
liance  de  l'Empereur,  en  1854,  l'appela  au  poste  d'am- 
ba,=sadeurà  Londres.  M.  Walewski  devait  avoir,  comme 
ministre  des  affaires  étrangères,  l'honneur  de  présider 
l'un  des  congrès  les  plus  glorieux  pour  la  France,  le 
congrès  de  1856. 

La  retraite  de  M.  Drouyn  de  Lhuys  faisait  évanouir 
les  dernières  chances  de  paix  :  les  regards  se  tournè- 
rent plus  que  jamais  vers  la  Grimée,  où  l'on  demandait 
des  actions  décisives. 

§    18.    LA    SITUATION    EN    CRIMÉE    AU  MOIS   DE   MAT    1855; 
DÉMISSION   DU   GÉNÉRAL   CANROBERT    (20    MAl). 

En  Grimée,  le  beau  temps  revenait  et  avec  lui  l'es- 
pérance au  cœur  de  nos  soldats,  n  Vous  vous  feriez 
diflicilement,  écrivait-on  au  milieu  d'avril,  une  idée 
du  bien-être  qu'apporte  à  notre  armée  le  retour  du 
beau  temps.  Les  rayons  du  soleil  produisent  sur  tout 
le  monde  un  effet  semblable  à  celui  de  la  santé  qui 


1.  En  attendant  les  travaux  de  tranchées,  les  surprises  de  nuit 
continuaient  et  aussi  les  expéditions  isolées,  les  traits  d'audace. 
Un  zouave,  nommé  Genty,  se  déguisait  quelquefois  en  Russe, 
afin  de  pénétrer  plus  avant  dans  les  lignes  de  défense  des  assié- 
gé.?. Une  Jiuit,  qu'afîublé  de  la  grande  capole  moscovite  et  coifîé 
de  ia  casquette  plate  sans  visière,  il  rôdait  i  plat  ventre  cherchant 
à  éventer  les  mèches  des  machines  infernales,  il  vit  ramper  à 
ses  côtés,  et  a  plat  ventre  comme  lui,  un  enfant  perdu  dont  il 
reconnut  l'uniforme  de  zouave  aux  lueurs  d'un  leu  de  Bengale 
qui  jaillissait  en  ce  moment  du  sommet  de  MalakofT. 

Sa  première  idée  fut  que  le  zouave  allait  s'élancer  vers  lui,  croyant 
attaquer  un  Ru^se,  et  il  se  préparait  à  se  faire  reconnaUre  à 
l'aide  ilu  mnt  sacramentel  de  cliacal,  lorsque  le  zouave  s'arrêta 
tout  court,  se  reiourna.  s'asseyant  au  repis,  et,  profilant  d'un 
dernier  rayonnement  du  feu  de  Bengale,  lui  envoya  un  signe 
tout  à  fait  amical.  «Canaille!  pensa  Genty,  qui  aurait  jamais  sup- 
posé qu'un  zouave  put  déserter?  .Utends,  je  vais  'e  remettre  dans 
le  sentier  du  devoir.  »  Et  rejetant  sa  carabine  en  bandoulière,  il 
bondit  veis  le  déserteur,  le  saisit  d'une  main  par  le  plastron  de 
son  sabre-baïonn'-tte.  «Tuvas  me  suivre,  ou  jet'éventre,  i  dit-il  en 
assourdissant  sa  voix  autant  que  possible,  de  peur  d'éveiller  l'at- 
fntion  des  sentinelles  avancées  de  l'ennemi,  qu'il  entendait  mar- 
cher à  quel,|ues  pas  de  1;^.  Mais  le  prétendu  zouave,  au  lieu  de  se 
défendre,  se  prit  à  rire  et  frappa  sur  l'épaule  du  faux  Russe  en 
lui  débitant  une  phrase  moscovite. 

Genty  comprenant  alors  la  situation,  renverse  le  Russe  en  ar- 
rière, lui  applique  une  main  sur  la  bouche  pour  l'empêcher  de 
crier  au  secours,  s'agenouille  sur  sa  poitrine,  déroule  sa  cein- 
ture, lui  en  cravate  la  figure,  le  désarme,  l'oblige  à  se  re- 
lever, et  avec  l'aide  de  sa  baïonnette  faisant  fonction  d'aiguillon, 
ram'-ne  prisonnier  dans  nos  lignes  cet  enfant  penlu  de  Sébas- 


revient  à  un  homme  atteint  de  maladies  dange- 
reuses. Autant  l'existence  était  difficile  en  hiver,  au- 
tant paraît-elle  facile  et  même  agréable  à  l'heure  ac- 
tuelle'. 

'  Tout  se  fait  maintenant  avec  une  facilité  merveil- 
leuse. La  mer,  devenue  moins  houleuse,  permet  aux 
navires  de  la  traverser  promptement,  et  notre  baie  de 
Kamiesh  voit  chaque  jour  se  grossir,  le  nombre  des 
vapeurs  ou  des  voiliers  qui  arrivent  chargés  de  provi- 
sions de  toute  espèce.  La  circulation  à  travers  les  camps 
n'est  plus  qu'un  jeu.  Tandis  que,  pendant  l'hiver,  douze 
ou  quatorze  chevaux  arrachaient  difficilement  de  la 
boue  un  caisson  peu  chargé,  un  nombre  bien  inférieur 
de  mulets  fait  plusieurs  fois  par  jour  le  même  trajet 
avec  une  charge  double.  Des  télégraphes  élevés  sur 
tous  les  points  du  camp  activent  la  propagation  des  or- 
dres. Les  chevaux ,  si  horriblement  décimés  par  les 
tourments  du  bivac  en  plein  air,  s'abritent  actuelle- 
ment sous  de  vastes  toits  en  planches  et  derrière  de 
larges  toiles  tendues  dans  le  sens  d'une  muraille. Dans 
cliaque  division  ou  à  peu  près,  des  ateliers  de  charron- 
nage  et  de  sellerie  offrent  le  moyen  de  réparer  les 
fourgons  et  les  harnachements.  Sur  les  hauteurs  de 
Kamiesh,  un  four  à  chaux  brûle  continuelment  pour 
fournir  aux  besoins  des  petites  construciions  jugées 
nécessaires  et  surtout  pour  donner  les  n::oyens  de 
consumer  les  cadavres  dont  la  pourriture,  sous  l'ar- 
deur du  soleil,  amènerait  sans  doute  l'inffction  et  la 
mort. 

«  Ces  différentes  améliorations  nous  permettent 
d'attendre  avec  plus  de  patience  la  prise  tant  désirée 
de  la  ville  ennemie;  et,  supposé  même  le  siège  heu- 
i-eusemfnt  terminé,  elles  nous  assurent  un  point  so- 
lide de  ravitaillement  pendant  les  excursions  proba- 
bles de  l'armée  à  travers  la  Crimée. 

«  Une  des  idées  les  plus  providentielles  en  notre  fa- 
veur est  celle  de  la  construction  et  de  l'emploi  des  ba- 
raques portatives.  Grâce  à  ces  maisons  que  le  matin 
voit  commencer  et  que  le  soir  trouve  achevées,  nous 


topol ,  qui  s'était  travesti  en  zouave  pour  étudier  les  secrets  do  nos 
travaux  d'attaque. 

Une  autre  fois,  Genty  ayant  pén.'tré  dans  l'un  des  faubourgs 
de  Sébastopol,  à  la  tète  d'une  doiiza'ne  de  zouaves,  .s'éloigna  de 
ses  ca:i;arades,  et  tromné  par  l'obscurité ,  accosta  une  sentinelle 
russe.  Croyant  avoir  affaire  à  un  Français,  il  donna  le  signal 
convenu  de  reconnaissance,  signal  consistant  à  frapper  deux 
coups  secs  sur  la  crosse  du  fusil,  et  à  dire  chacal. 

Le  Russe  répète  le  signal;  Gemy,  surpris  et  indécis,  hésite; 
il  ne  sait  s'il  doit  avancer  ou  reculer,  et  tout  à  coup  se  trouve 
cerné  par  une  vingtaine  de  Russes,  commandés  par  un  sergent; 
le  sang-froid  lui  revient  alors  en  face  du  danger:  il  fait  feu, 
croise  la  baïonnette  et  s'écrie  :  A  moi.'  les  ;n»nrc.î.'  Les  Russes, 
ne  pouvant  croire  qu'un  seul  homme  os;U  ainsi  leur  tenir  tète, 
et  craignant  qu'il  ne  fût  appuyé  par  une  troupe  nombreuse  de 
Français,  prennent  la  fuite.  Le  sergent  plus  brave  qu'eux,  s'é- 
lance sur  i.enty  et  lui  porte  un  coup  de  baïonnette;  mais  il  le 
manque,  et  son  arme  se  brise  contre  un  rocher  derrière  lequel 
Genty  venait  de  se  mettre  en  garde. 

Genty  alors  saisit  le  canon  de  fusil  du  sergent,  puis  le  sei- 
ger.t  lui-même,  et  lui  étreignant  le  cou  à  l'étrangler,  le  ra- 
mène au  pas  accéléré  vers  la  tranchée,  près  de  laquelle  il  ren- 
contre ses  camarades  fort  inquiels  de  son  sort. 

Quelquefois  notre  zouave  s'en  allait  butiner  dans  les  faubourgs  : 
il  rapportait  une  sala  !e,  des  hottes  de  radis  qui  avaient  un  grand 
succès  au  camp.  L'ordinaire  de  quelques  officiers  s'augmeniait  de 
ces pr  meurs,  chaque  fois  qu'il  n'était  pas  de  garde,  notre  zouave, 
malgré  les  représentations  de  ses  camarades,  s'fn  allait  faire, 
malgré  la  mitraille  et  la  fusillade,  son  périlleux  métier  de  jardi- 
nier nocturne.  Un  soir  il  partit,  mais  ne  revint  pas.  (V.  Souvenir 
d'un  zn:invc  cleinnl  Sébastopol,  par  le  docteur  Maynard. 
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n'avons  plus  rien  à  craindre  des  intempéries  des  sai- 
sons pour  les  malades  el  pour  les  provisions  de  toute 
espèce,  nécessaires  à  la  vie  de  tant  d'hommes.  Notre 
Laie  de  Kamiesh  est  devenue  semblable  k  un  véritable 
village  :  cinq  cents  maisons  au  moins  couvrent  ses  ri- 
vages; les  pauvres  blessés  y  trouvent  un  abri  certain  ; 


les  magasins  d'habillement,  de  provisions  de  bouche, 
de  fourrage,  d'armes  et  d'outils  y  sont  à  couveit;  les 
bureaux  des  administrations  leur  demandent  un  toit, 
les  menuisiers,  les  forgerons,  les  marchands  y  travail- 
lent et  y  vendent  sans  être  interrompus  par  l'orage. 
Tout   le  monde,    enlin,   se    réjouit   de  profiter  d'un 


Le  tabac  de  la  souscription.  (Page  iy'2.  cul.  1.) 


bienfait  que  l'hiver  nous  a  appris  à  estimer  double- 
ment. » 

Les  nombreux  envois  faits  de  France  et  provenant 
des  souscriptions  patriotiques  ranimaient  aussi  nos 
poldats.  On  leur  distiiliuait  de  temps  à  autre  des  ciga- 
res, du  tabac  qu'ils  fumaient  avec  délices  dans  les 


tranchées  en  pensant  à  la  patiie  absi  nte.  On  leur  dis- 
tribtiait  une  foule  de  petits  objets  qui  attestaient  les 
préoccupations  du  pays  pour  leur  bien-être.  Aussi  ne 
demandaient-ils  qu'à  marcher  à  l'ennemi,  qu'on  les 
lançât  contre  Sébastopol,  ou  qu'on  les  conduisit  contre 
l'armée  russe. 
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Si  l'on  ne  se  décidait  pas  à  un  assaut  meurtrier, 
c'était  l'heure,  en  effet,  des  opérations  actives  dans  la 
campagne.  On  pouvait  éloigner  l'armée  russe  et  ache- 
ver d'investir  la  place.  L'investissement ,  comme  ne 
cessait  de  le  répéter  le  général  Niel,  devenait  de  plus 
en  plus  nécessaire.  Il  y  avait  donc  de  graves  résolu- 
tions à  prendre.  Mais  c'est  alors  que  se  produisirent 
des  tiraillements,  des  embarras  presque  inévitables 
quand  il   n'y  avait  point  d'unité  de  commandement. 

Lord  Raglan  et  le  général  Canrobert  que  secondait 
Omer-Pacha  avec  son  armée,  avaient  fixé  l'assaut  à 


la  fin  d'avril,  mais  l'annonce  de  l'arrivée  prochaine 
d'une  armée  de  réserve  et  probablement  de  l'Empe- 
reur Napoléon  avaient  engagé  les  généraux  à  différer 
encore. 

Les  Anglais  proposèrent,  en  attendant  une  diver- 
sion, une  expédition,  contre  Kertch.  <t  Profitons,  disait 
lord  Raglan,  du  temps  qui  nous  reste  avant  l'arrivée  du 
corps  de  réserve,  pour  explorer  Kertch,  le  détroit  de 
Yéni-Kalé,  séparer  l'Asie  de  l'Europe  et  enlever  aux 
Russes  les  moyens  de  ravitaillement  qu'ils  tirent  de  la 
mer  d'Azoff.  Il  est  d'autant  plus  urgent  de  se  presser. 


Le  ytritral  U  Mirmuid,  gcntial  tn  chef  de  1  <irmi.t  piémounusi. 


ajoutait-il ,  que  les  Russes  travaillent  à  obstruer  le 
passage,  et  que  chaque  jour  de  retard  double  les  diffi- 
cultés et  ôte  à  cette  entreprise  des  chances  favorables 
de  succès.  »  Lord  Raglan  avait  cédé  sur  la  question  de 
l'assaut,  il  n'en  tenait  que  plus  fortement  à  celle  de 
l'expédition  de  Kertch.  Le  général  Canrobert  consentit, 
des  troupes  françaises  partirent  sous  les  ordres  du  gé- 
néral d'Autemarre  et  des  troupes  anglaises  sous  les 
ordres  du  général  Brown.  Le  siège  reprit  son  cours 
ordinaire. 

Les  travaux  étaient  dirigés  par  le  cénéral  Niel  que 
1  •>  I 


l'Empereur  avait  désigné  pour  remplacer  le  général 
Bizot.  Bientôt  nous  ne  fûmes  plus  qu'à  70  mètres  du 
bastion  du  mât  :  du  côté  des  attaques  de  gauche,  les 
Français  et  les  Russes  se  touchaient  presque.  Les 
Russes  redoublèrent  d'activité  pour  construire  très- 
près  de  nos  ouvrages  des  embuscades  qui  reliées  entre 
elles  ne  tardaient  pas  à  former  une  première  hgne  de 
défense.  Ils  venaient  de  construire  un  de  ces  réduits 
près  du  bastion  central  d'où  ils  pouvaient  nous  l'aire 
beaucoup  de  mal  lors  de  l'assaut  et  qu'ils  se  préparaient 
à  changer  en  place  d'armes.  Le  général  PéJissier,  com- 
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mandant  le  premier  corps  vonlait  enlever  cet  ouvrage. 
Le  général  Canrobert  ne  voulait  pas  donner  l'autorisa- 
tion. Sachant  les  projets  d'investissement,  il  craignait 
de  s'établir  trop  près  de  la  place  dans  des  positions 
qu'on  ne  garderait  qu'avec  de  grands  sacrifices  d'hom- 
mes. D'un  autre  cûlé  le  général  Pélissier  objectait  avec 
raison  que  l'ouvrage  grandissait  tous  les  jours  "  «  Sous 
peu,  disait-il,  entièrement  relié,  il  fera  partie  du  corps 
de  la  place  et  nécessitera  un  siège  comme  le  reste,  un 
siège  véritable  avec  des  sacrifices  réellement  plus  grands 
que  le  coup  de  main  que  je  vous  ai  proposé  et  que  nos 
chefs  de  service  jugent  utile  pour  la  sécurité  de  nos 
tranchées  et  de  nos  propres  batteries.  S'il  m'était 
donné  de  décider,  je  n'hésiterais  pas.  L'ardeur  des 
Russes  à  pousser  ainsi  en  avant,  à  nous  créer  cet  obs- 
tacle, à  travailler  quand  même  sous  le  feu  le  plus 
nourri  d'artillerie  et  de  mousqueterie,  montre  quelle 
importance  ils  attachaient  à  cette  nouvelle  création.  Elle 
nous  donne  la  mesure  des  batteries  que  nous  devons  y 
porter.  »  Le  général  en  chef  se  rendit  à  ces  raisons,  et 
le  !"■  mai  envoya  l'ordre  d'enlever  cet  ouvrage. 

Dans  la  nuit  du  2  mai  trois  colonnes  d'attaque  sont 
lancées  contre  l'ouvrage  :  deux  doivent  le  tourner, 
l'autre  l'aborder  de  front.  Les  généraux  Bazaine  et  de 
la  Motterouge  sont  à  la  tête  des  soldats.  L'attaque  est 
vive  et  heureuse.  Nous  restons  maîtres  de  la  position; 
les  Russes  rentrent  dans  la  ville  et  alors  leurs  canons 
cherchent  à  nous  foudroyer.  Mais  nos  travailleurs  se 
hâtent  de  placer  des  gabions  :  un  grand  nombre  sont 
renversés,  le  travail  ne  s'arrête  pas  et  continue  toute  la 
nuit  :  en  arrière  on  s'occupe  de  relier  rou\Tage  conquis 
à  nos  tranchées  et  notre  artillerie  répond  avec  succès 
au  feu  des  batteries  russes.  Trois  fois  l'ennemi  tente 
des  retours  ofl'ensifs,  trois  fois  il  est  repoussé.  Emportés 
par  leur  ardeur  plusieurs  de  nos  soldats  le  poursuivent 
même  jusqu'aux  escarpements  du  bastion  central,  des 
fougasses  éclatent  et  les  renversent  victimes  de  leur 
intrépidité.  Notre  succès  fut  acheté  par  des  perles  dou- 
loureuses; plusieurs  officiers  supérieurs  succombèrent 
glorieusement,  mais  le  jour,  en  éclairant  lé  lieu  du 
combat,  montra  le  sol  et  les  fossés  de  l'ouvrage  jon- 
chés de  cadavres  russes.  Des  prisonniers,  des  armes, 
des  outils  en  grand  nombre  et  neuf  mortiers  portatifs, 
trouvés  en  batterie,  restèrent  entre  nos  mains.  D'un 
seul  bond  nous  nous  étions  avancés  de  150  mètres  sur 
le  bastion  central.  Le  lendemain  vers  trois  heures  les 
Russes  firent  une  sortie  de  jour  pour  repirendre  l'avan- 
tage, mais  ils  furent  encore  repoussés  dans  une  action 
courte  et  décisive  à  laquelle  prit  part  le  1"  régiment 
de  voltigeurs  de  la  garde,  récemment  arrivé. 

C'est  à  C3  moment  que  le  général  Forey  quitta  la 
Crimée  pour  aller  prendre  en  Afrique  le  commande- 
ment de  la  division  d'Oran  auquel  il  était  appelé.  Il  fit 
à  sa  division  de  nobles  adieux  et  le  général  en  chef 
exprima  hautement  dans  un  ordre  du  jour  «  sa  satis- 
faction et  .'a  reconnaissance  pour  les  services  signalés 
qu'il  n'avait  cessé  de  rendre  dans  la  haute  position  du 
commandement  du  corps  de  siège  devant  Sébastopol 
qu'il  a  exercé  avec  une  inébranlable  et  loyale  énergie, 
pendant  cinq  mois  des  plus  rudes  épreuves.  » 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  Canrobert  reçut  du 
cabinet  de  l'Empereur  une  dépèche  télégraphique  lui 
ordonnant  de  concentrer  immédiatement  toutes  ses 
forces  pour  agir  à  l'extérieur.  Canrobert  porta  cette 
dépêche  à  lord  Raglan  et  déclara  qu'il  se  trouvait  obligé 


de  rappeler  l'expédition  de  Kertch.  Malgré  l'opposition 
du  général  anglais,  il  envoya  à  la  flottille  française 
l'ordre  de  revenir.  Ce  fut  un  désappointement  pour 
elle,  et  la  flottille  anglaise  fut  rappelée  également.  Lord 
Raglan  ne  cacha  point  son  irritation  :  les  deux  géné- 
raux en  chef  se  trouvèrent  dès  lors  divisés  et  l'entente 
qui  avait  régné  jusque-là,  disparut. 

Les  renforts  annoncés  arrivaient  :  la  garde  impé- 
riale débarquait  en  Crimée.  Les  15  000  hommes  en- 
voyés par  le  roi  de  Sardaigne  vinrent  se  joindre  aux 
troupes  alliées  sous  les  ordres  du  général  Alphonse  de 
la  Marmora.  a  Un  jour,  dit  Paul  de  Molènes,  au  mi- 
lieu d'un  champ  presque  vert,  car  le  printemps  com- 
mençait à  refleurir  en  dépit  des  hommes  sur  notre  terre 
sanglante,  j'aperçus  pour  la  première  fois  ces  troupes 
élégantes  que  j'étais  destiné  à  revoir  dans  une  guerre 
si  différente  de  celle  où  elles  m'apparaissaient.  Les 
hommes  portent  toujours  avec  eux  quelque  chose  de 
leur  patrie.  Dans  le  poétique  uniforme  des  bersaglieri, 
j'entrevis  cette  Italie  que  j'avais  saluée  jusqu'alors  de 
si  loin,  en  gagnant  soit  l'.Afrique,  soit  la  'Turquie,  k 
l'horizon  des  mers  ou  derrière  les  cimes  des  montagnes. 
Dans  ses  habitudes,  dans  ses  allures,  encore  plus  que 
dans  ses  vêtements,  l'armée  piémontaise  nous  appor- 
tait la  figure,  le  caractère,  le  souffle  du  pays  qui  nous 
l'envoyait.  Ainsi,  au  milieu  de  ce  champ  décoré  d'une 
verdure  naissante  où  j'arrivai  une  après-midi,  une  mu- 
sique militaire  bien  dirigée,  composée  d'exécutants 
habiles  et  nombreux,  jetait  à  nos  oreilles  assourdies 
par  le  canon  une  vive  et  légère  harmonie.  Que  jouait 
celte  musique?  Je  l'ai  oublié;  mais  je  me  rappelle 
encore  l'essaim  d'images  qu'elle  a  poussées  dans  mon 
esprit,  tournoyant  dans  ses  flots  comme  des  atomes 
dorés  dans  un  rayon  de  soleil. 

0  Rien  de  plus  curieux  également  que  les  troupes 
égyptiennes  qui  débarquèrent  en  Crimée;  malgré  leurs 
costumes  européens,  ces  guerriers  enlevés  aux  rives  du 
Nil,  avaient  quelque  chose  d'insoliie  que  je  considérais 
comme  une  bonne  fortune  pour  mes  yeux.  Dans  une 
grande  revue  qui  fut  passée  près  de  Kamiesch,  je  me 
rappelle  avec  un  plaisir  tout  particulier  des  sapeurs 
nègres,  en  tabliers  rouges,  qui  semblaient  ajjpartenir 
uniquement  à  un  royaume  dont  les  intérêts  pourtant 
n'étaient  pas  en  jeu,  le  royaume  de  la  fantaisie.  » 

L'armée  anglaise  renaissait  aussi  peu  à  peu  de  ses 
ruines.  «Elle  nous  offrait  ses  passe-temps  nationaux. 
A  quelque  distance  de  Balaclava,  près  d'un  amas  mi- 
sérable de  maisons  que  l'on  appelait  Caranie,  s'éten- 
dait une  vaste  plaine  où  les  Anglais  avaient  orga- 
nisé des  courses.  Les  chevaux  de  toute  nature  étaient 
admis  dans  ces  fêtes  hippiques,  les  bêtes  délicates  et 
précieuses  appartenant  à  la  cavalerie  de  nos  alliés,  les 
énergiques  montures  que  nous  lournit  l'Algérie,  enfin 
jusqu'à  ces  petits  chevaux  turcs  et  tartares  que  le  ciel  a 
faits  pour  les  longues  routes,  les  âpres  sentiers  et  les 
rudes  labeurs.  Je  prenais  un  plaisir  extrême  à  ces 
courses  qui  empruntaient  leur  plus  grand  attrait  aux 
circonstances  et  aux  lieux.  Les  Anglai5,  qui  sont  accou- 
tumés à  défendre  avec  tant  d'ofiniâtreté  leurs  habitudes 
contre  toutes  les  forces  de  la  vie  extérieure,  apportaient 
dans  ce  divertissement  une  ardeur'cousciencieuse'.  > 

C'est  à  ce  moment,  lorsque  les  plus  grandes  diffi- 
cultés étaient  surmontées,  lorsque  le  ciel  redevenait 

I.  Paul  de  Molèaes,  Commentaires  d'un  soldai. 
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clément  et  l'armée  joyeuse,  que  le  général  en  chel 
Canrobert  prit  une  résolution  vraiment  noble  et  digue 
des  plus  vertueux  guerriers  de  l'antiquité.  11  recevait 
de  Paris  l'ordre  de  songer  à  l'investi.^sement  de  la 
ville,  d'entreprendre  une  campagne  à  l'intéiieur  de  la 
Crimée.  11  comprenait  l'importance  du  pian  que  lui 
envoyait  l'Empereur  et  voulait  l'exécuter.  Lord  Haglan 
élevait  une  foule  d'objections.  La  ténacité  britannique 
ne  voyait  d'autre  moyen  de  s'emparer  de  Sébaslopol 
que  de  s'acharner  à  l'attaque  des  fortifications  tans 
s'inquiéter  si  l'ennemi  recevait  des  renforts  et  des  mu- 
nitions. Un  assaut,  meurtrier  sans  doute,  mais  décisif, 
pouvait  seul,  selon  lui,  terminer  la  lutte.  La  froideur 
qui  régnait  déjà  entre  les  commandants  en  chef  de  l'ar- 
mée anglaise  et  de  l'armée  française  s'augmenta.  On 
ne  pouvait  prendre  de  décision.  Le  général  Canrobert, 
plus  préoccupé  des  intérêts  de  son  pays  que  de  sa  per- 
sonnalité, alla  proposer  à  lord  Raglan  le  commande- 
ment suprême  de  toutes  les  forces  alliées  afin  d'assurer 
l'unité  de  direclion.  Il  pria  en  même  temps  le  général 
turc  Omer- Pacha  d'unir  ses  instances  aux  siennes. 

Étonné  d'abord  de  tant  d'abnégation,  mais  aussi  ef- 
frayé de  la  responsabilité  qu'on  lui  offrait,  lord  Raglan 
se  montra  touché  mais  indécis.  Il  refusa,  accepta,  puis 
revint  sur  son  adhésion  et  enfin  accepta.  Il  se  chargeait 
de  continuer  le  siège  et  d'exécuter  le  plan  de  campagne 
de  l'Empereur,  sensiblement  modifié  et  qui  lui  sou- 
riait médiocrement.  Il  demanda  aussitôt,  pour  rendre 
ses  troupes  disponibles,  que  les  troupes  françaises  occu- 
passent les  tranchées  anglaises.  Nous  avions  juste  assez 
de  monde  pour  fournir  à  la  garde  et  à  la  défense  des 
nôtres  :  nous  ne  pouvions  nous  affaiblir  en  développant 
outre  mesure  notre  besogne.  Le  général  Canrobert 
ne  voulut  pas  souscrire  à  cette  condition.  Lord  Raglan 
n'accepta  plus  rien.  Le  général  en  chef  de  l'armée 
française  se  trouva  dans  une  fausse  position.  11  résolut 
d'en  sortir  et  d'en  sortir  dignement. 

Le  16  mai,  à  dix  heures  du  matin,  il  envoya  au  mi- 
nistre de  la  guerre  une  dépêche  télégraphique  dans  la- 
quelle, prétextant  sasanté  fatiguée,  il  priait  l'Empereur 
de  donner  le  commandement  au  général  Pélissier. 
Quelques  jours  après,  le  19  mai,  dans  une  lettre  k 
l'Empereur  il  expliquait  les  raisons  qui  lui  avaient  fait 
prendre  celte  détermination  : 

I  Le  peu  d'effet  relatif  produit  contre  Sébastopol 
par  les  nombreuses  et  excellentes  batteries  des  alliés; 
la  non-attaque  de  nos  lignes  extérieures  par  l'ennemi; 
la  réouverture  du  feu,  attaque  qui  paraissait  très- 
probable,  et  sur  laquelle  j'avais  fondé  des  espérances 
d'un  succès  plus  décisif  que  celui  d'Inkermann;  les 
ardues  difficultés  que  je  viens  d'éprouver  pour  pré- 
parer l'exécution  du  plan  de  campagne  de  Votre  Ma- 
jesté, devenu  presque  impossible  par  la  non-coopération 
du  chef  de  l'armée  anglaise,  la  position  ti-ès-fausse  que 
m'a  créée  ici,  vis-à-vis  des  Anglais,  le  rappel  subit  de 
l'expédition  de  Kertch,  à  lacpielle,  je  l'ai  su  depuis, 
ils  attachaient  une  importance  capitale,  les  exception- 
nelles fatigues  morales  et  physiques  auxquelles  depuis 
neuf  mois  je  n'ai  pas  cessé  un  seul  instant  d'être 
soumis  :  toutes  ces  raisons,  sire,  ont  produit  dans  mon 
âme  une  conviction,  celle  que  je  ne  devais  plus  diriger 
désormais  en  chef  une  immense  armée  dont  j'avais  su 
conquérir  l'estime,  l'affection  et  la  confiance. 

«  Dès  lors  mon  devoir  envers  Votre  Majesté,  envers 
la  patrie,  était  de  m'eft'acer  et  de  demander  mon  rem- 


placement par  le  général  pour  lequel,  dans  sa  sage 
prévoyance,  l'Empereur  m'avait  confié  une  lettre  de 
commandement  en  chef,  et  qui  réunit  les  conditions 
de  capacité,  d'autorité  morale,  d'aptitude  de  conduire 
les  grandes  affaires  et  d'énergie,  nécessaires  pour 
amener  à  un  heureux  et  sérieux  résultat  la  vaste  en- 
treprise, dont  la  mort  de  mon  prédécesseur  et  la 
volonté  de  l'Empereur  m'avaient  chargé.  Le  soldat  et 
l'olficier  connaissent  les  qualités  guerrières  du  général 
Pélissier;  ils  vont  l'entourer  de  toute  leur  confiance; 
le  concours  de  nous  tous  lui  est  complètement  acquis, 
et  je  sais  que  le  nouveau  général  en  chef  a  en  son 
succès  la  foi  la  plus  vive. 

et  Votre  Majesté  me  permettra-t-elle  de  lui  dire  que 
mon  nom  est  trop  connu  des  troupes,  dont  la  confiante 
afl'ection  n'a  cessé  et  ne  cesse  de  m'honorer,  pour  que 
dans  les  circonstances  présentes,  je  ne  reste  pas  au 
milieu  d'elles,  afin  de  leur  donner  en  face  des  fatigues 
et  des  périls  l'exemple  du  dévouement  au  service  et 
à  la  grandeur  de  l'Empereur  et  de  la  France? 

a  J'ose  donc  supplier  Votre  Majesté  de  me  per- 
mettre de  commander  une  simple  division  dans  cette 
belle  et  héroïque  armée,  dont  la  conduite  a  honoré 
et  honorera  toujours  la  France.  » 

Et  au  ministre  de  la  guerre  il  écrivait  : 

a  L'armée  que  je  laisse  à  mon  successeur  est  sortie 
des  plus  rudes  et  des  plus  péiilleuses  épreuves,  plus 
belle,  plus  remplie  d'ardeur  et  de  confiance,  elle  est 
une  gloire  pour  la  France  et  n'a  cessé  d'être  pour  moi 
une  source  de  consolation  par  le  dévouement  dont  elle 
m'a  entouré  jusqu'à  ce  jour  :  elle  est  prête  à  accompli}- 
les  plus  grandes  choses  que  lui  demandeiont  le  service 
et  la  gloire  de  l'Empereur.  » 

Lorsque  le  général  Canrobert  eut  envoyé  par  le 
télégraphe  la  dépèche  que  nous  avons  rapportée  plus 
haut,  il  manda  le  général  Pélissier  dans  sa  tente  : 
«  Général,  lui  dit-il,  j'ai  été  longtemps  sous  vos  or- 
dres en  Afrique,  aujourd'hui  c'est  vous  qui  êtes  sous 
les  miens.  De  la  haute  position  qui  m'était  confiée, 
j'ai  dû  vous  étudier,  et  j'»i  reconnu  dans  l'homme  qui 
sait  obéir  sans  murmurer,  la  rare  qualité  de  l'autorité 
du  commandement;  cette  autorité,  il  faut  vous  ap- 
prêter à  l'exercer  sur  une  grande  échelle.  » 

Le  général  Pélissier  le  regarda  avec  élonnement. 

«  Écoutez-moi  avec  attention,  continua  le  général 
Canrobert  :  les  dissentimtnts  qui  se  sont  présentés, 
depuis  quelque,  temps,  entre  lord  Raglan  et  moi,  ont 
rendu  ma  position  fausse  avec  le  chef  de  l'armée 
ani^laise  et,  par  suite,  mes  relations  ti'ès- difficiles. 
Selon  moi,  dans  les  circonstances  actuelles,  ma  per- 
sonnalité, par  suite  de  ce  concours  imprévu  d'événe- 
ments, créait  de  sérieux  obstacles  dans  une  situation 
déjà  trop  tendue.  Dès  lors,  il  était  de  mon  devoir,  pour 
le  service  de  l'Empereur  et  envers  mon  pays,  de  me 
retirer;  j'ai  demandé  à  Sa  Majesté  de  vous  donner  le 
commandement  en  chtf,  en  me  permettant  de  me 
remettre  à  la  tête  d'une  division. 

—  Général,  interrompit  avec  émotion  le  général 
Pélissier,  ne  faites  pas  cela,  je  vous  en  supplie;  plus 
tard  vous  le  regretterez  amèrement. 

—  On  ne  regrette  jamais  de  faire  son  devoir,  »  ré- 
pondit .simplement  le   général  Canrobert. 

Ce  que  ressentait  le  général  Pélissier  se  trahissait 
dans  sa  voix.  Des  larmes  involontaires  roulaient  dans 
ses  yeux;  et  comme  le  général  Canrobert  s'étonnait 
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de  l'émotion  si  grande  qui  se  peignait  sur  ce  visage 
mâle  et  guerrier. 

«  Oui,  lui  dit  le  général  Pélissier,  je  ne  le  cache 
point,  je  suis  profondément  ému,  non  par  la  respon- 
sabilité qui  va  peser  sur  moi,  mais  par  une  si  com- 
plète abnégation  de  soi-même;  attendez  encore,  gé- 
néral. 

—  La  dépêche  est  partie,  dit  le  général  en  chef,  la 
voici.  »  Et  il  la  remit  au  général  Pélissier.  —  Celui-ci 
se  tut,  et  après  avoir  parcouru  la  dépêche,  serra  les 
deux  mains  du  général  Canrobert;  puis  les  deux  chefs 
se  séparèrent.  Cette  scène  est  une  des  plus  touchantes 
que  l'on  puisse  retracer,  et  mérite  que  plus  tard 
l'histoire   l'enregistre  dans   ses   souvenirs'. 

La  réponse  de  l'Empereur  arriva.  11  acceptait  la 
démission  du  général  Canrobert  et  voulait  que  ce 
général  commandât  non  une  division,  mais  le  corps 
d'armée  du  général  Pélissier,  nommé  général  en  chef. 
Lorsqu'il  eut  reçu  la  dépêche,  le  général  Canrobert 
convoqua  les  généraux  de  divit^ion  et  les  chefs  de  ser- 
vice, leur  fit  connaître  sa  résolution  et  leur  adressa 
ses  adieux.  «  Celui  qui  va  vous  commander,  dit-il  en 
terminant,  est  déjà  connu  de  tous  par  ses  grands  ser- 
vices militaires.  Je  remets  entre  vos  mains  une  belle 
et  vaillante  armée,  qu'il  conduira  à  la  victoire,  et  vous 
tous,  messieurs  les  généraux,  vous  accorderez  à  mon 
successeur  ce  lidèle  et  infatigable  appui  qui  a  secondé 
et  soutenu  mes  efforts,  pendant  les  différentes  épreuves 
que  nous  avons  traversées;  pour  moi,  j'ai  demandé  ù 
l'Empereur  et  je  demande  à  notre  nouveau  général  en 
chef,  non  l'honneur  du  commandement  im])ortant  d'un 
corps  d'armée  pour  lequel  Sa  Majesté  a  bien  voulu 
me  désigner,  liiais  celui  de  reprendre  ma  place  de 
combattant  à  la  tête  d'une  division.  » 

Deux  ordres  du  jour  parurent,  l'un  de  l'ancien, 
l'autre  du  nouveau  général  en  chef.  Le  général  Can- 
robert rappelait  à  l'armée  les  services  du  général 
Pélissier;  le  général  Pélissier  portait  à  la  connais- 
sance de  tous  le  noble  désintéressement  de  Canrobert, 
et  exprimait  les  regrets  de  l'armée.  «  Aucun  de  vous, 
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disait-il,  ne  saurait  oublier  ce  que  nous  devons  à  son 
grand  cœur.  Aux  brillants  souvenirs  d'Alma  et  d'In- 
kermann,  il  a  ajouté  le  mérite,  plus  grand  encore 
peut-être,  d'avoir  conservé  à  notre  souverain  et  à 
notre  pays,  dans  une  formidable  campagne  d'hiver, 
une  des  plus  belles  armées  qu'ait  eues  la  France. 
C'est  à  lui  que  vou>  devez  d'être  en  mesure  d'engager 
à  fond  la  lutte  et  de  triompher;  et  si,  comme  j'en  suis 
certain  le  succès  couronne  nos  efforts,  vous  saurez 
mêler  son  nom  à  vos  cris  de  victoire » 

«  Cette  résolution,  pleine  d'une  si  incontestable 
grandeur,  dit  un  des  officiers  d'ordonnance  du  général 
Canrobert,  Paul  de  Molènes,  produisit  une  émotion 
dont  il  serait  impossible  aujourd'hui  de  faire  com- 
pren  Ire  toute  l'étendue  et  toute  la  puissance.  «  L'ab- 
«  dication  du  général  Canrobert,  écrivait  M .  de  La  Tour 
"  du  Pin,  c'est  la  mort  de  M.  de  Turenne.  Voilà  une 
«  armée  entière  dans  l'attendrissement.  »  Le  capitaine 
expérimenté  et  hardi  que  cet  acte  inatiendu  portait  aux 
degrés  les  plus  élevés  du  commandement,  en  avait  le 
premier  apprécié  la  générosité  et  la  noblesse  avec  une 
chaleur  connue  de  tous.  On  se  répétait  sous  les  tentes 
les  entretiens  du  général  Canrobert  et  de  son  succes- 
seur; entretiens  acquis  désormais  à  l'histoire  II  y 
règne  en  effet  un  caractère  qu'on  est  toujours  tenté  de 
refuser  ù  son  époque,  et  qu'on  est  convenu  depuis  des 
siècles  d'appeler  un  caractère  antique,  pour  le  relé- 
guer dans   les  plus  lointaines   régions  du   temps.  » 

L'abdication  du  général  Canrobert  marqua  la  fin  de 
la  première  phase  du  siège  d",  Sébastopol.  flomme  de 
prudence,  le  général  Canrobert  avait  surtout  songé 
à  élever  les  forces  de  l'attaque  au  niveau  des  forces 
de  la  défense.  II  avait  tout  fait  pour  ne  pas  compro- 
mettre l'armée  dans  une  lutte  inégale.  Obligé  d'assié- 
ger Sébastopol  avec  trop  peu  de  monde  et  de  matériel, 
obligé  de  compter  avec  la  mauvaise  saison,  il  avait, 
par  sa  vive  sollicitude  pour  le  soldat,  maintenu,  autant 
que  possible,  le  bien-être  et  ranimé  le  moral  de 
l'armée.  Il  avait  conduit  chaque  jour  le  travail  long 
et  opiniâtre  des  tranchées.  Il  quittait  le  comman- 
dement à  l'heure  oii  le  succès  semblait  devoir  être 
certain.  Il  avait   semé,  un  autre  allait   recueillir. 


CHAPITRE  YIII. 

SUITE   DU  SIÈGE  DE  SÉBASTOPOL.    —    COMMANDEMENT  DU 
GÉNÉRAL   PÉLiSSIER  (20   MAI-8  SEPTEMBRE    1854). 

§    1.    LE  GÉNÉRAL   PÉLISSIER;     COMBATS   DES   2'2    ET    23   MAI; 
EXPÉDITION    DE   KERTCH. 

Le  général  Pélissier,  entre  les  mains  duquel,  étaient 
remises  les  destinées  de  l'armée  d'Orient,  se  distinguait 
surtout  par  son  énergie.  Fils  d'un  fabricant  de  pointes, 
né  à  Marumme  (Seine-Inférieure),  en  1794,  il  fut,, à 
l'âge  de  vingt  ans,  admis  à  l'école  de  la  Flèche,  puis  à 
l'École  de  Saint-Gyr,  d'où  il  sortit  en  1815.  En  1819, 
à  la  suite  d'un  brillant  examen,  il  entra  dans  le  corps 
royal  d'état-major  que  l'on  venait  d'organiser.  Il  prit 
part  à  l'expédition  d'Espagne  en  qualité  d'aide  de  camp 


et  reçut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  En  1827,  i' 
fut  promu  capitaine,  et  en  1828,  fit  la  campagne  de 
Morée.  Il  gagna,  à  l'expédition  d'Alger,  en  1830,  le 
grade  de  chef  d'escalron.  Le  1832  à  1839,  il  resta  à 
Pans  employé  comme  oflicier  d'état-major.  En  1839, 
il  partit  pour  l'Algérie,  où  il  devait  rester  seize  ans  et  , 
attemdre  les  degrés  les  plus  élevés  de  la  hiérarchie 
militaire.  Il  dirigea  l'état-major  de  la  province  d'Oran 
pendant  trois  années  et  devint  colonel  en  1843.  A  la 
bataille  d'Jsly,  il  commandait  l'aile  gauche  de  l'armée. 
En  1845,  ne  pouvant  s'emparer  de  500  Arabes  réfu- 
giés dans  les  grottes  inaccessibles  de  l'Ouled-Riah, 
dans  le  Dahra,  il  alluma  des  broussailles  à  l'entrée  des 
grottes  et  la  fumée  asphyxia  l'ennemi.  On  s'émut  en 
France,  et  le  maréchal  Soult  blâma  devant  les  cham- 
bres le  colonel  Pélissier;  mais  le  maréchal  Bugeaud  le 
défendit  en  déclarant  qu'il  n'avait  agi  que  d'après  ses 
ordres  positifs.  Le  colonel  Pélissier  fut  nommé  maré- 
chal de  camp  en  1846.  Le  15  avril  1850,  il  obtint  le 
grade  de  général  de  division.  Il  gouvernait  l'Algérie 
par  intérim  à  l'époque  du  2  décembre  1851.  Il  mit  la 
colonie  en  état  de  siège  et  se  montra  résolu  à  mainte- 
nir l'ordre.  Nous  l'avons  vu  en  1852  se  signaler  par  la 
prise  de  la  place  importante  de  Laghouat.  Il  n'était  à 
l'armée  d'Orient  que  depuis  le  mois  de  janvier  1855, 
lorsqu'au  mois  de  mai  il  fut  appelé  à  remplacer  le  gé- 
néral Canrobert. 

Avec  lui  le  siège  de  Sébastopol  entra  dans  une  pé- 
riode nouvelle.  Le  nouveau  général  en  chef  disposait  de 
forces  considérables,  d'un  nombreux  matériel.  La  garde 
impériale  était  arrivée  tout  entière.  L'armée  avait  enfin 
un  corps  de  réserve  placé  sous  les  ordres  du  général 
Regnaud  de  Saint-Jean  d'Angely.  En  y  comprenant  les 
Turcs  d'Omer-Pacha ,  la  force  des  alliés  s'élevait  à 
cette  époque  à  un  chiffre  qui  ne  s'éloignait  pas  beau- 
coup de  200  000  hommes.  Le  général  Pélissier  n'était 
point  lié  par  le  passé  :  il  pouvait  s'entendre  avec  lord  Ra- 
glan, et  s'entendit,  en  efl'et,  avec  lui  pour  arrêter  le  plan 
suivant  ;  1"  Continuer  le  siège  direct  et  le  poursuivre 
I  avec  la  plus  grande  vigueur,  c'est-à-dire  renoncer  à 
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l'investissement  de  la  place  ;  2°  reprendre  l'attaque  de 
Malakoff,  cette  partie  des  positions  russes  ayant  paru 
la  plus  favorable  à  une  attaque  régulière  ;  porter  le 
principal  effort  de  ce  côté,  et,  cemme  conséquence  im- 
médiate, donner  l'assaut  aux  ouvrages  blancs  et  au 
mamelon  Vert,  mais  sans  cesser  cependant  de  resser- 
rer de  plus  en  plus  la  place  aux  attaques  de  gauche 
contre  la  ville  pour  menacer  le  flanc  droit  de  l'ennemi; 
3°  recommencer  sans  aucun  délai  l'expédition  de  la 
mer  d'Azoff  et  la  poussera  fond  :  il  était  essentiel,  en 
effet,  de  ne  pas  perdre  de  temps,  afin  d'empêcher 
l'ennemi,  qui  avait  déjà  l'éveil,  de  prendre  des  dis- 
positions pour  réi-ister;  4°  étendre  les  prositions  de 
l'armée  du  côté  de  la  haute  Tchernaïa  pour  éviter, 
d'une  part,  les  graves  accidents  qui  pouvaient  résul- 
ter de  l'agglomération  des  nombreuses  troupes  débar- 
quées depuis  quelques  mois  sur  les  plateaux  trop 
étroits  de  la  Chersonèse,  et  de  l'autre,  menacer  le  flanc 
gauche  de  l'ennemi  ;  5°  continuer  les  travaux  des  lignes 
de  Kamiesch,  commencées  par  le  général  Canrobert 
et  destinées  à  couvrir  les  rades  de  Kamiesch  et  de 
Kasatch,  à  mettre  les  approvisionnements  des  alliés  à 
l'abri  et  donner  ainsi  plus  d'indépendance  aux  armées, 
soit  pour  se  porter  en  avant,  soit  pour  faire  une  re- 
traite, soit  enfin  pour  changer  au  besoin  leurs  bases 
d'opérations. 

Les  ordres  concernant  ces  différentes  mesures  ne  se 
hrent  pas  attendre,  et  du  19  au  25  mai  elles  étaient 
toutes  en  cours  d'exécution.  Depuis  ce  moment,  il  ne 
fut  pas  dévié  un  seul  instant  du  programme  d'ensemble 
qu'on  vient  d'exposer  :  plein  de  foi  dans  ses  consé- 
quences, le  général  en  chef  suivit  ce  programme  avec 
une  invariable  persévérance,  et  le  succès  le  plus  glo- 
rieux vint  enfin  couronner  cette  œuvre  gigantesque  du 
siège  de  Sébastopol. 

L'ennemi,  fidèle  à  son  système,  venait,  au  moment 
où  le  général  Pélissier  prenait  son  commandement, 
de  construire  devant  nos  attaques  de  gauche  une  nou- 
velle série  d'embu.'^cades,  qui  bientôt  allaient  former 
une  place  d'armes  près  de  la  Quarantaine.  Les  travaux 
entrepris  par  les  assiégés,  dans  la  nuit  du  2 1  au  22  mai, 
avaient  un  si  grand  développement  qu'ils  constituaient 
un  camp  retranché  plutôt  qu'un  ouvrage  de  contre- 
approche.  Si  les  Russes  avaient  pu  s'y  maintenir,  le 
siège  serait  devenu  impossible,  car  les  feux  parlant  des 
hauteurs  du  cimetière  auraient  rendu  inhabitable  une 
partie  de  nos  tranchées,  et  nous  eussions  été  sans  cesse 
menacés  d'être  tournés  par  des  forces  considérables 
que  l'ennemi  aurait  pu  y  réunir  à  notre  insu.  Le  géné- 
ral Pélissier  ne  voulut  pas  laisser  cet  ouvrage  prendre 
de  plus  grandes  proportions.  Il  prescrivit  au  général 
de  Salles,  qui  avait  reçu  le  commandement  des  attaques 
de  gauche,  de  faire  enlever  les  embuscades  russes. 
Deux  attaques  simultanées  furent  organisées  sous  le 
commandement  du  général  de  division  Pâté,  l'une 
contre  les  embuscades  du  fond  de  la  baie  de  la  Qua- 
rantaine, l'autre  contre  les  embuscades  du  cimetière  : 
œuvre  difficile,  car  il  fallait  s'attendre  à  une  vive  ré- 
sistance et  h  un  combat  acharné  sous  le  feu  de  batte- 
ries formidaJjles. 

Le  combat  commença  le  22,  à  neuf  heures  du  soir. 
A  la  baie  de  la  Quarantaine,  deux  colonnes  formant 
un  effectif  de  cinq  bataillons,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Beuret,  s'élancèrent  avec  beaucoup  de  résolution, 
et,  malgré  la  vive  résistance  de  l'ennemi,  finirent  par 


s'installer  dans  les  embuscades  et  s'occupèrent  immé- 
diatement à  les  relier  avec  nos  tranchées.  Vers  deux 
heures  du  matin,  on  pouvait  déjà  arrivera  ces  embus- 
cades à  couvert  des  vues  de  la  place. 

Sous  le  commandement  du  général  de  la  Motte- 
rouge,  les  embuscades  en  avant  du  cimetière  furent 
abordées  de  tous  les  côtés  à  la  fois.  L'action  s'engagea 
avec  une  impétuosité  indicible.  Au  bout  de  quelques 
minutes  toutes  les  embuscades  étaient  entre  nos 
mains.  Les  vieux  soldats  de  la  légion  étrangère  avaient 
tout  enlevé;  et  soutenus  par  le  28'  de  ligne,  ils  s'éta- 
blissaient en  avant  des  ouvrages  russes  et  couvraient 
nos  travailleurs.  L'ennemi,  soit  qu'il  eût  formé  pour 
cette  soirée  le  projet  d'une  attaque  considérable,  soit 
qu'il  voulîit,  dans  une  seule  nuit,  achever  ses  lignes 
au  prix  d'un  grand  eft'ort,  en  couvrant  le  travail  par 
une  démonstration  vigoureuse,  était  très-nombreux 
sur  ce  point,  et  d'après  les  renseignements  recueillis, 
il  n'avait  pas  moins  de  vingt-six  bataillons.  Aussi,  des 
masses  russes  énormes  ne  tardèrent-elles  pas  à  débou- 
cher du  ravin  de  la  Quarantaine,  à  entrer  en  action  et 
à  disputer  le  terrain  avec  un  rare  acharnement. 

Cette  lutte  héroïque  dura  jusqu'au  malin.  Cinq  fois 
les  embuscades  les  plus  éloignées  furent  prises  et  re- 
prises par  les  Russes  et  par  nous  :  ces  mêlées  à  la 
baïonnette  furent  terribles.  Dès  le  commencement  de 
l'action,  toutes  les  batteries  de  la  gauche  avaient  ou- 
vert leur  feu  et  le  dirigeaient  de  manière  à  écraser  les 
colonnes  ennemies,  à  contre-battre  le  feu  de  la  place, 
à  détourner  son  atteniion,  et  à  attirer  sur  elles-mêmes 
les  coups  de  l'artillerie  russe.  Au  milieu  de  cette  lutte 
sanglante,  les  travaux  du  génie  ne  pouvaient  s'organi- 
ser. On  dut  se  contenter  de  détruire  les  ouvrages  de 
l'ennemi,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  pijt  lui-même  s'y 
maintenir  le  lendemain,  et  force  fut  de  remettre  à  la 
nuit  suivante  la  seconde  partie  de  notre  entreprise. 
Aux  premières  lueurs  du  jour,  les  Russes  avaient  cessé 
de  combattre,  et  nos  bataillons,  après  six  heures  d'un 
combat  acharné,  rentrèrent  avec  ordre  dans  les  tran- 
chées, laissant  le  terrain  couvert  de  cadavres  ennemis. 

Le  23,  le  général  en  chef  donna  l'ordre  d'attaquer 
à  la  même  heure  que  la  veille  les  embuscades  qu'on 
n'avait  pu  occuper.  Le  général  Levaillant  fut  chargé  de 
cette  tâche  avec  dix  bataillons  dont  deux  de  voltigeurs 
de  la  garde  comme  réserve.  Quelques  instants  avant 
de  donner  le  signal,  on  aperçut  dans  l'ombre  les  Russes 
en  masses  nombreuses  et  compactes,  se  dirigeant  sans 
bruit  sur  nos  tranchées.  Nos  troupes,  déjà  prêtes  pour 
l'attaque  et  garnissant  les  parapets,  s'élancèrent  aus- 
sitôt sur  l'ennemi  à  la  baïonnette  :  ses  bataillons  furent 
culbutés  et  rejetés  sur  les  travaiUeiirs,  et  tous  ensemble 
se  précipitèrent  en  désordre  vers  le  ravin.  Notre  infan- 
terie s'empara]  de  toutes  les  embuscades  et  s'y  établit 
solidement.  Le  travail  continua  et  la  nuit  suivante  ces 
ouvrages  furent  définitivement  reliés  à  nos  tranchées. 

Le  26,  à  la  demande  du  général  Osten-Sacken,  le 
drapeau  parlementaire  fut  arboré  et  un  armistice  con- 
clu pour  enterrer  les  morts.  Nos  soldats  remirent  plus 
de  1200  cadavres  russes  entre  les  mains  de  l'ennemi, 
et  l'on  ne  peut  pas  évaluer  ses  pertes  dans  ces  deux 
nuits  à  moins  de  6 000  à  7  000  hommes;  les  nôtres  fu- 
rent de  1400  à  1500  tués  ou  blessés;  elles  donnaient 
à  ces  engagements  des  proportions  d'une  bataille.     . 

Le  25  mai,  deux  divisions  d'infanterie  et  deux  divi- 
sions de  cavalerie  opérèrent  le  mouvement  projeté  du 
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côté  de  la  Tchernaïa.  Il  s'agissait  de  porter  nos  camps 
jusqu'aux  bords  mêmes  de  la  rivière  et  de  nous  éten- 
dre dans  la  vallée  supérieure,  afin  d'avoir  de  l'espace, 
un  air  salubre  et  des  fourrages.  La  colonne  expédi- 
tionnaire fut  réunie,  le  25  au  matin,  au  col  de  Bala- 
clava.  L'avant-garde  franchit  le  pont  de  Traktir  et 
s'avança  vers  les  hauteurs  pour  en  déloger  les  Russes 
qui  y  avaient  construit  des  redoutes.  Après  une  courte 
canonnade  l'ennemi  se  replia,  refusant  d'engager  une 
action  décisive  :  le  terrain  était  libre,  les  Russes  se 
trouvaient  refoulés  sur  les  hauteurs  de  Mackensie.  A 


huit  heures  du  matin,  nos  troupes  prenaient  posses- 
sion de  leurs  nouveaux  campements  et  s'établissaient 
sur  les  bords  riants  de  la  Tchernaïa,  où  désormais  les 
officiers  qui  n'étaient  pas  de  service  purent  venir  re- 
mettre leur  esprit  des  scènes  sanglantes  de  la  guerre 
par  la  contemplation  d'une  riche  nature  et  les  diver- 
tissements champêtres. 

«  A  quelques  jours  de  là,  le  géni-ralMorris  fit  une 
reconnaissance  dans  la  vallée  de  Baidar.  La  division 
du  général  Ganrobert,  raconte  Paul  de  Molènes,  fai- 
sait partie  des  troupes  que  commandait  le  général  Mor- 


Le  générai  Pélissier. 


ris  dans  cette  opération.  Nous  parlons  le  matin  au  lever 
du  jour,  et  après  une  marche  de  quelques  instants  nous 
voilà  engagés  dans  la  vallée  de  Baidar,  qui,  à  cette 
époque  de  l'année  (on  était  au  mois  de  juin),  me  parut 
une  réunion  d'enchantements.  La  route  que  suivait 
notre  colonne  passait  entre  des  hauteurs  couronnées 
d'arbres  touffus  et  serrés,  remplis  les  uns  d'une  som- 
bre majesté,  les  autres  d'une  élégance  altière.  La  forêt 
montagneuse  dont  nous  sondions  les  profondeurs  me 
rappelait  la  forêt  chérie  des  romanciers  et  des  peintres 
que  le  voisinage  de  Paris  empêche  seul  d'être  prise  au 


sérieux  parles  voyageurs  :  la  forêt  de  Fontainebleau. 
Ce  sont  des  flots  de  verdure  jaillissant  entre  des  ro- 
chers, tantôt  frémissant  à  leur  pied,  tantôt  semblant 
s'épancher  de  leurs  cimes. 

0  Baidar,  où  notre  division  s'arrêta,  est  un  vaste  et 
agréable  village,  mais  qui  se  ressentait  de  la  guerre. 
Nombre  de  ses  habiiants  l'avaient  abandonné.  Ceux 
qui  s'y  trouvaient  encore  au  moment  où  déboucha  no- 
tre colonne  vinrent  à  nous  avec  cet  empressement 
mêlé  de  terreur  que  montrent  les  populations  paisibles 
aux  troupes  armées.  Après  un  rapide  repas  pris  au 
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milieu  d'un  cliump,  le  géné- 
ral Ganrobert  monte  à  cheval 
et  va  jusqu'aux  portes  de 
Phoros. 

te  Je  ne  dirai  rien  des 
portes  de  Phoros,  si  ce  n'est 
que  j'ai  pensé  à  Claude  Lor- 
rain dans  ce  site  où  sont 
amoncelées  toutes  les  riches- 
ses que  peut  souhaiter  le 
pinceau,  depuis  les  hautes  et 
sombres  pierres,  les  bouquets 
de  verdure,  les  arbres  isolés, 
les  rochers  et  les  montagnes, 
jusqu'à  la  mystérieuse  figure 
de  la  mer,  mêlant  à  toutes  ces 
merveilles  son  inhumaine 
grandeur. 

<t  Le  soir ,  notre  colonne 
regagna  son  bivac.  Le  géné- 
ral Ganrobert  se  détourna  un 
instant  de  son  chemin  pour 
aller  visiter  dans  les  bois  une 
charmante  villa  moscovite 
qui,  avec  ses  murailles  roses 
et  son  toit  vert,  ressemblait 
de  loin  à. une  maison  de  fée. 
En  approchant  du  camp,  les 
soldats  se  mirent  à  chanter. 
Ils  étaient  gais,  subissaient 
à  leur  insu  l'influence  d'un 
beau  pays.  Un  régiment  de 
zouaves  arrêté  au  bord  de  la 
route  par  une  disposition  mi- 
litaire et  un  bataillon  de  chas- 
seurs à  pied  qui  continuait 
fa  marche,  s'apostrophaient 
joyeusement.  Les  chasseurs 
imitaient  le  cri  du  chacal,  les 
zouaves  répondaient  par  le 
cri  du  corbeau.  On  aurait 
dit  le  retour  d'une  fête  rus- 
tique. La  vie  militaire  s'of- 
frait à  tous  les  esprits  sous 
ses  formes  les  plus  attrayan- 
tes. En  cet  instant  même,  un 
groupe  que  je  n'oublierai  ja- 
mais s'approcha  du  général 
Ganrobert.  C'était  une  fa- 
mille tartare,  cfui  se  compo 
sait  de  trois  personnes,  un 
vieillard,  une  femme,  un  en- 
fant. Le  vieillard  s'appuyait 
sur  le  bras  de  la  femme,  qui 
tenait  l'enfant  par  la  main. 
Ces  trois  êtres  adressèrent  la 
parole  au  général  Ganrobert, 
qui  leur  donna  quelques  piè- 
ces de  monnaie.  Ils  deman- 
daient l'aumône,  nous  dit  un 
interprète,  au  nom  de  la  plus 
complète  des  misères.  La 
guerre  les  avait  forcés  à  quit- 
ter leur  toit.  Où  allaient- 
ils?  Eux-mêmes  l'ignoraient. 
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Image  du  bonheur  délruit,  du  foyer  frajjpé,  de  la  vie 
errante,  ils  se  dessinaient  sur  ce  beau  ciel  empourpré 
par  un  soleil  couchant,  qui  pour  eux  n'éclairait  plus 
d'abri.  Ils  rappelaient,  dans  leur  détresse  imposante 
par  sa  simplicité  et  par  son  étendue ,   les  premières 


douleurs  de  ce  monde  ,  ces   exiles  d'une  contrée  dis- 
parue  dont  nous  sommes  tous  les  descendants  '.  » 

Le  24  mai ,  s'accomplissait  enfin  l'expédition  de 
Kertch,  projetée  depuis  si  longtemps.  Il  fallait  bien, 
puisqu'on  renonçait  à  investir  Sébastopol,  détruire  au 


Ll  luuate  du  Keilch    (I  âge  2U2,  toi    1  ) 


moins  les  magasins  que  l'ennemi  possédait  sur  la  côte 
orientale  de  la  Crimée.  Une  escadre  partit,  ayant  à 
bord  une  division  française  et  une  division  anglaise 
que  commandait  le  général  d'Autemarre.  L'escadre 
était  dirigée  par  les  amiraux  Lyons  et   Bruat.    Les 
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Russes  avaient  accumulé  de  nombreuses  défenses  à 
l'entrée  du  détroit  qui  donne  accès  dans  la  merd'Azoff, 
le  détroit  d'Iénikalé.  Notre  apparition  suffit  presque 
pour  les  faire  tomber.  Nos  troupes  débarquèrent  sans 
1.  Paul  de  Molènes,  Commenlaivea  d'un  soldat. 
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résistance.  Les  Russes,  altaqu.'s  par  mer  et  menacés 
d'être  tournés  par  nos  troupes,  abandonnèrent  im- 
médiatement leurs  batteries.  Ils  firent  sauter  les  dé- 
fenses et  les  magasins  de  la  pointe  lortifiée  d'Ak-Bour- 
nou.  L'armée  se  mit  en  marche  le  '25  pourKertch. 

Une  voyageuse  célèbre,  Mme  Ida  Pl'eiffer,  décrit 
ainsi  celte  ville  dans  son  Voyage  autour  du  monde  : 
«  C'est  de  la  mer  qu'on  a  la  plus  complète  et  la  plus 
jolie  vue  de  Kertch.  Cette  ville  s'étend  en  demi-cercle 
le  long  de  la  côte,  et  s'élève  sur  les  flancs  du  mont 
]\Iilhridate  qui  se  dresse  derrière  elle.  Le  musée  le 
domine,  et  il  est  entouré  de  colonnes  comme  un  temple 
grec,  et  plus  haut,  de  roches  magnifiques,  du  milieu 
desquelles  s'élancent  de  petits  obélisques,  se  détachent 
de  vieux  monuments,  derniers  débris  d'antiques  sépul- 
tures, qui  couronnent  le  faîte  de  la  montagne. 

«  C'est  au  lieu  où  fut  jadis  Pantico  que  s'élève  au- 
jourd'hui Kertch,  ville  fortifiée,  maîtresse  d'un  beau 
port,  siéga  d'opérations  commerciales  assez  étendues, 
qui  compte  plus  de  13  000  âmes.  Presque  toutes  les 
maisons  y  sont  belles,  de  construction  moderne  ;  les 
rues  sont  larges,  garnies  de  trottoirs,  et  deux  grandes 
places  désignées,  l'une  sous  le  nom  de  la  Neuve,  et 
l'autre  sous  celui  de  la  Vieille,  présentent  un  spectacle 
curieux  par  l'auimation  qui  y  règne  les  dimanches  et 
les  jours  fériés,  époques  auxquelles  elles  se  transfor- 
ment en  immenses  foires  où  se  vendent  tous  les  objets 
imaginables,  et  où  la  population  accourt  avec  empres- 
sement s'approvisionner.  La  grossièreté  et  la  bru- 
talité du  bas  peuple  font  éprouver  une  impression 
pénible.  Ce  ne  sont  de  toutes  parts  que  reproches,  ju- 
rons et  cris  furieux.  Ciiose  étonnante  1  on  attelle  à 
Kertch  des  dromadaires  à  des  chariots. 

«  Pantico  fut  la  résidence  de  Witliridate  le  Grand; 
en  souvenir  duquel  la  colline  qui  protège  Kertch,  porte 
enco.-e  le  nom  de  Cluiire  de  Miihridale,  et  les  fouilles, 
commencées  en  1832,  y  ont  fait  découvrir  divers 
objets  précieux  par  leur  ancienneté,  tels  que  des  urnes 
remplies  de  cendres,  des  instruments  employés  dans 
les  sacrifices,  de  jolies  statues,  des  inscriptions  grec- 
ques et  d'admirables  groupes. 

«  De  superbes  marches  de  pierre  et  des  sentiers  si- 
nueux conduisent  au  somn;et  du  mont  Mitliridate,  seule 
promenade  des  habitants  de  Kertch.  De  cette  hauteur, 
la  vue  n'a  de  bornes  que  l'horizon.  Malheureusement, 
c'est  en  vain  que  l'œil  erre  d'un  point  à  l'autre,  il  ne 
s'arrête  toujours  que  sur  une  steppe  immense  et  dé- 
solée, dont  la  monotonie  n'est  interrompue  que  par  les 
innombrables  éminences  dues  aux  tumulus  qui  y  sont 
rassemblés.  On  oublie  cependant  la  tristesse  lugubre 
de  ce  paysage  en  tournant  ses  regards  vers  le  sud. 
Imposant  partout,  le  gouffre  insatiable  est  là  plus  im- 
posant encore;  deux  mers  s'y  confondent,  et  le  même 
mouvement  qui  vous  met  en  présence  de  la  mer  d'Azoff 
vous  montre  la  mer  Noire,  ainsi  que  les  navires  qui 
les  couvrent  toutes  deux. 

«  Le  musée  se  compose  d'une  seule  pièce,  et  con- 
tient principalement  des  objets  provenant  des  monu- 
ments funéraires;  toutefois,  les  plus  beaux  et  les  plus 
estimés  ont  été  envoyés  à  Saint-Pétersbourg.  Les 
sculptures,  les  bas-reliefs,  les  épitaphes  et  les  sarco- 
phages laissés  à  Kertch  révèlent ,  quoique  sérieuse- 
ment endommagés,  une  haute  intelligence  de  l'art.  La 
collection  de  vases  de  terre,  de  cruelles  et  de  petites 
lampes  me  rappela  celle  du  musée  de  Naples.  Les 


vases  d'un  brun  ioncé  et  décorés  de  peintures  sont 
semblables  en  cela,  aussi  bien  que  par  la  forme,  à  ceux 
qui  ont  été  extraits  des  décombres  d'Herculanum  et 
de  Pompéi. 

0  Les  tumulus  sont  des  monuments  d'une  structure 
toute  particulière;  ils  se  composent  d'un  corridor  qui  a 
environ  soixante  pieds  de  long  sur  quatorze  de  large 
et  vingt-cinq  de  haut,  et  à  l'extrémité  duquel  se  trouve 
une  très-petite  cellule.  Les  murs  s'inclinent  oblique- 
ment comme  les  deux  parties  d'un  toit,  en  sorte  que 
c'est  tout  au  plus  s'il  reste  un  pied  d'intervalle  entre 
eux.  La  chambra  à  laquelle  ce  passage  conduit  a  la 
forme  d'un  carré  long  ;  elle  est  construite  dans  le  même 
style,  et  surmontée  d'un  toit  cintré.  Dès  que  le  sarco- 
phage y  avait  été  placé,  le  monument  tout  entier  était 
enseveli  sous  des  monceaux  de  terre.  Les  Turcs  ont  dé- 
truit bon  nombre  de  ces  mausolées;  les  Russes  les  ont 
imités  et  ont  continué  les  recherches  qu'ils  avaient 
commencées.  La  plupart  des  momies  portaient  des  bi- 
joux d'or  et  des  couronnes  de  feuilles.  » 

Lorsque  nos  troupes  approchèrent  de  Kertch,  une 
députation  de  la  ville  qui  cependant  était  déserte,  se 
présenta  devant  le  général  d'Autemarre,  pour  lui  of- 
frir le  pain  et  le  sel  en  signe  de  soumission.  Il  accepta 
avec  courtoisie,  et  fit  son  entrée  dans  la  ville  en  re- 
commandant de  ne  rien  détruire.  Malheureusement 
ses  ordres  ne  furent  pas  exécutés.  Il  y  avait  du  vin 
dans  les  caves,  on  ne  l'épargna  pas.  «  Les  propriétaires 
étaient  partis  en  nous  abandonnant  la  ville;  a  les  caves 
(I  sont  à  nous,  »  disaient  les  zouaves.  Les  Anglais  ou- 
vraient les  tonneaux,  et  ne  songeaient  pas  à  fermer  les 
robinets.  Le  vin  remplissait  les  caves,  et  deux  hommes 
y  furent  trouvés  noyés.  Après  le  confortable,  on  son- 
gea au  plaisir.  Les  Français,  en  véritables  enfants, 
pénétraient  dans  les  maisons,  enlevaient  les  divans, 
les  sofas,  les  iauteuils,  les  glaces  et  surtout  de  nom- 
breux pianos,  ils  mettaient  le  tout  sur  les  places  et 
dans  les  rues;  puis  s'affublant  de  robes  de  soie  et  d'é- 
charpes  à  franges  d'or,  une  ombrelle  ou  quelquefois 
un  sac  à  ouvrage  dans  la  main,  ces  vieilles  figures 
noircies  par  la  poudre  et  le  soleil,  avec  leurs  longues 
barbes  féroces,  faisaient  des  grâces,  s'asseyaient  sur 
les  canapés,  prenaient  des  poses  indolentes,  se  rele- 
vaient, jouaient  quelques  airs  de  piano,  faisaient  de 
grandes  révérences  à  l'assistance  et  allaient  se  remettre 
sur  un  sofa  en  resjiirant  un  flacon  d'eau  de  Cologne, 
comme  une  jeune  femme  qui  se  trouve  mal. 

a  S'il  n'y  avait  eu  que  cela,  nous  n'aurions  eu  aucun 
malheur  à  déplorer  dans  ce  sac  joyeux  d'une  ville  en- 
nemie. Mais  nous  avions  avec  nous  des  Turcs  animés 
des  principes  vengeurs  de  Mahomet.  Ces  monstres  se 
firent  conduire  par  lès  Tatars  dans  les  maisons  où 
se  trouvaient  de  l'or  ou  des  femmes  timides.  Alors  il 
s'éleva  de  tous  les  points  de  la  ville  des  gémissements 
plaintifs.  D'aflVeuses  abominations  furent  commises. 
Le  détail  en  est  trop  effroyable  pour  être  raconté.  Qu'il 
me  suffise  de  dire  que  nos  troupes  furent  obligées  de 
charger  sur  des  alliés  pervers.  Ce  ne  fut  pas  sans  en 
avoir  écrasé  quelques-uns  qu'elles  vinrent  à  bout  d'ar- 
rêter le  crime.  Un  monstre  fut  tué  dans  la  rue  au  mo- 
ment où  il  agitait  un  sabre  fumant  avec  lequel  il  venait 
de  couper  un  enfant  en  morceaux.  Une  multitude  épou- 
vantée sortit  de  la  ville,  et  l'amiral  Bruat  la  fil  recueil- 
lir sur  nos  vaisseaux  pour  qu'elle  fût  déposée  dans 
quelque  port  russe.  Le  musée  fut  pillé.  Rien  n'y  resta 
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entier.  Heureusement  on  assure  que  les  Russes  avaient 
emporté  les  objets  réellement  précieux',  i 

On  croyait  que  les  Russes  résisteraient  dans  le  vieux 
château  d'Iénikalé,  aux  murailles  épaisses.  Mais  là 
encore  l'ennemi  ne  nous  attendit  pas.  Après  une  ca- 
nonnade soutenue  par  deux  chaloupes  anglaises,  une 
terrible  explosion  ébranla  au  loin  la  terre  et  la  mer. 
Le  château  sautait  et  devenait  !a  proie  des  flammes. 
On  trouva  dans  la  place  d'Iénikalé  un  matériel  consi- 
dérable. 

En  même  temps  que  l'armée  entrait  dans  lénikalé, 
les  amiraux  Lyons  et  Bruat  pénétraient  dans  la  mer 
d'Azoft'  avec  une  escadrille  de  quatre  bâtiments  à  va- 
peur français  et  dix  anglais,  dont  plusieurs  canon- 
nières, pour  détruire  les  établissements  côtiers  et  les 
approvisionnements  de  l'ennemi.  Ce  mouvement  offen- 
sif fut  exécuté  avec  une  décision  et  une  rapidité  qui  ne 


permirent  pas  aux  Russes  de  se  reconnaître  :  surpris 
partout,  ou  bien  ils  détruisirent  de  leurs  propres 
mains  leurs  magasins  et  leurs  navires,  ou  bien  ils 
furent  obligés  de  nous  les  abandonner.  Araba  fut 
bombardé  et  une  poudrière  sauta;  Berdianok  fut 
brûlé ,  Marianpol ,  Taganrok  et  Géisk  furent  bou- 
leversés; en  quelques  jours  nous  étions  maîtres  de 
cette  mer,  inconnue  auparavant  à  nos  vaisseaux,  et 
nous  avions  pris,  coulé  ou  incendié  six  cents  bâtiments 
de  commerce,  quelques  vapeurs  de  guerre,  une  im- 
mense quantité  de  grains  ;  enfin  l'ennemi  avait  laissé 
entre  nos  mains  plus  de  cent  canons  de  gros  calibre 
avec  leurs  projectiles. 

Le  corps  expéditionnaire  reçut  ensuite  l'ordre  de 
s'embarquer  pour  Anapa ,  sur  la  côte  de  Circassie. 
Les  reconnaissances  récentes  avaient  appris  que  les 
Russes  voulaient  faire  de.cette  ville  un  centre  de  résis- 


tance. Mais  bientôt  les  amiraux  furent  informés  que 
les  Russes  avaient  évacué  Anapa  après  avoir  fait  sauter 
les  magasins  à  poudre  et  mis  le  matériel  d'armement 
hors  de  service.  Il  n'y  avait  plus  lieu  dès  lors  d'opérer 
uu  débarquement  àAnapa,  qui  fut  abandonné  àlagarde 
des  Circassiens.  Anapa  n'est  qu'un  jioste  militaire  sans 
port,  avec  une  rade  ouverte  à  tous  les  vents.  C'était  un 
établissement  militaire  qui  servait  d'étape  aux  Russes 
pour  leurs  expéditions  dans  le  Caucase.  Les  Circas- 
siens gardèrent  donc  cette  ville ,  les  Turcs  lénikalé, 
et  le  corps  expéditionnaire  revint  le  1 5  juin  devant 
Sébastopol  où  s'était  passée  une  grande  action  de 
guerre, 

§   2.    PRISE   DU   MAMELON    VERT    (7    JUIN    1855). 

Le  général  Pélissier  poussait  avec  vigueur  les  opé- 
rations du  siège  et  surtout  l'attaque  de  Malakoff,  re- 
1.  De  Damas,  Souvenirs  de  Crimée. 


Assaut  contre  Malakoff.  — Colonne  d'attaque  i 

connue  décidément  comme  la  clef  de  la  place.  La  tour 
Malakoff,  située  sur  un  mamelon  très-élevé  qui  dominait 
la  rade  et  une  partie  de  la  ville,  avait  été  détruite  dès 
l'origine  du  siège  par  les  batteries  anglaises,  à  la  dis- 
tance énorme  de  1800  mètres.  Les  Russes  l'entourè- 
rent alors  d'un  énorme  ouvrage  en  terre  précédé  d'un 
fossé  très-profond  et  très-large,  en  avant  duquel  ils 
établirent  des  abattis.  Nous  ne  pouvions  arriver  à  Ma- 
lakoff qu'après  nous  être  emparés  d'abord  d'un  mame- 
lon situé  à  600  mètres  de  ce  fort  redoutable,  le  mame- 
lon Vert,  ouvrage  armé  d'une  vingtaine  de  pièces  de 
gros  calibre;  en  outre,  ils  avaient  creusé  en  avant  une 
parallèle  très-rapprochée  des  nôtres.  Voyant  le  mo- 
ment où,  à  cause  de  nos  progrès,  lisseraient  obligés  de 
l'abandonner,  ils  en  avaient  ouvert  une  deuxième  en 
arrière  pour  défendre  le  terrain  pied  à  pied.  Le  terrain 
qui  séparait  le  mamelon  Vert  de  nos  tranchées  était 
battu  par  l'artillerie  d'ouvrages  russes  que  le  général 
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(leMonet  avait  l)Ouleversés  le  23  février,  mais  que  l'en- 
nemi avait  relevés  et  que  nous  désisrnions,  à  cause  de 
la  nature  du  sol,  par  le  nom  d'ouvrages  blancs.  Ces 
ouvrages  ne  communiquaient  avec  la  place  que  par  un 
petit  pont  établi  sur  la  baie  du  Carénage. 

Le  général  Pélissier  résolut  de  faire  enlever  à  la 
fois  les  oufrnges  blancs  et  le  mamelon  Vert.  Il  fixa 
l'assaut  au  7  juin,  à  six  heures  et  demie  du  soir;  on 
avait  choisi  ce  moment  afin  d'avoir  assez  de  jour  pour 
s'emparer  de  l'ouvrage  et  d'être  ensuite  protégé  par  la 
nuit  pour  s'y  établir.  Les  troupes  chargées  de  l'atta- 
que furent  mises  sous  les  ordres  du  général  Bosquet. 
Au  signal  donné  par  une  fusée,  le*  troupes,  pleines 
d'ardeur,  heureuses  de  tenter  une  attaque  à  la  lumière 
dusoleO,  s'élancèrent,  d'un  côté  sur  les  ouvrages  blancs, 
de  l'autre  sur  le  mamelon. 

Les  ou^Tages  blancs,  assadlis  de  front  et  tournés, 


furent  rapidement  enlevés.  Le  succès  fut  décisif:  un 
mouvement  tournant  coupa  la  retraite  à  l'ennemi  et 
400  prisonniers  avec  un  nombreux  matériel  restèrent 
entre  nos  mains.  Malheureusement,  le  lieutenant-colo- 
nel Larouy  d'Ûrion,  qui  avait  dirigé  ce  mouvement 
avec  habileté  et  énergie,  fut  blessé  mortellement.  A 
l'attaque  princii  ali>,  l'élan  avait  été  également  irrésis- 
tible. 

Trois  colonnes  composées  des  tirailleurs  algériens , 
du  50'  de  ligne,  du  3'  zouaves,  se  précipitent  malgré  le 
feu  des  batteries  qui  les  déciment.  Les  batteries  qui 
précèdent  la  redoute  sont  enlevées,  la  redoute  elle- 
même  est  envahie  :  nos  soldats  pénètrent  par  toutes  les 
ouvertures.  Descanonniers  russes  sont  pris  ou  tués  sur 
leurs  pièces.  Le  colonel  Brancion  du  50'  de  ligne  saisit 
le  drapeau  de  son  régiment  et  le  plante  sur  le  para- 
pet, mais  la  mitraille  s'acharne  sur  ce  point,  et  le  brave 
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colonel,  qui,  l'épée  à  la  main,  appelait    ses  soldats, 
tombe  au  milieu  de  son  triomphe. 

Ordre  formel  avait  été  donné  de  ne  s'emparer  gue  du 
mamelon.  Mais  l'ardeur  des  soldats  était  telle  qu'après 
avoir  passé  comme  un  ouragan  sur  le  mamelon  Vert,  ils 
continuèrent  leur  course  sur  la  tour  Malakoff,  malgré 
tons  les  efforts  des  officiers  pour  les  retenir.  Ils  allèrent, 
sous  un  feu  terrible,  jusqu'au  fossé  de  la  tour,  en  lais- 
sant derrière  eux  le  terrain  jonché  de  cadavres.  Les 
Russes,  qui  sur  ce  point  étaient  en  force,  les  repoussè- 
rent et  les  obligèrent  de  revenir  sur  le  mamelon.  Pen- 
dant ce  mouvement  rétrograde,  la  mitraille  abîmait  nos 
régiments.  Serrés  de  près  par  les  Russes,  ils  continuè- 
rent leur  chemin  pour  revenir  dans  nos  tranchées  sans 
s'arrêter  au  mamelon.  Mais  à  la  vue  de  deux  brigades 
qui  s'avançaient  pour  les  soutenir ,  nos  soldats  firent 
demi-tour,  se  précipitèrent  de  nouveau  sur  les  Russes 
et  reprirent  le  mamelon.  Les  deux  brigades  de  soutien 


y  arrivèrent  en  même  temps.  Cette  fois  encore  les 
soldats  se  mirent  à  crier  :  h  A  Malakoff!  »  et  un  grand 
nombre  se  jetèrent  sur  la  tour.  Ce  n'est  qu'avec  des 
peines  incroyables  qu'on  put  les  arrêter;  il  suffisait  d'un 
clairon  montant  sur  le  parapet  et  sonnant  la  charge , 
pour  mettre  le  désordre  dans  les  colonnes  qui  se  dé- 
bandaient pour  recommencer  l'attaque;  tous  les  offi- 
ciers généraux  et  autres  étaient  obligés  de  courir  de 
tous  côtés,  afin  de  les  retenir  et  de  les  faire  rentrer 
dans  l'ouvTage.  Si  cet  acharnement  que  les  soldats 
mettaient  à  vouloir  prendre  Malakoff  était  admirable, 
il  fut  aussi  bien  regrettable,  car  la  prise  du  mamelon 
Vert  nous  avait  coûté  peu  de  monde  et  nos  pertes 
furent  considérables  entre  le  mamelon  et  la  tour.  Sur 
une  vingtaine  de  mille  hommes  qui  avaient  pris  part 
à  l'attaque,  nous  en  eûmes  près  de  5000  hors  de  com- 
bat. Mais  le  nombre  des  blessés  dépassait  de  beau- 
coup celui  des  tués.    Nos  pertes  en  officiers  furent 
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sensibles,  et  le  lendemain  matin,  dans  les  ouvrages 
blancs,  où  nous  achevions  de  nous  fortifier,  un  bou- 
let emportait  la  tête  d'un  jeune  et  brillant  général, 
le  général  de  Lavarande ,  à  peine  âgé  de  quarante- 
deux  ans. 

Pour  honorer  la  mémoire  de  Lavarande  et  du  colo- 
nel Brancion,  le  général  Pélissier  décida  que  les  ou- 
vrages où  ils  avaient  été  frappés  porteraient  leurs  noms. 
La  redoute  du  mamelon  Vert  lut  désignée  sous  le  nom 
de  redoute  Brancion,  et  les  ouvr/ti/cs  blancs  sous  le 
nom  d'ouvrages  Lavarande. 

Les  Anglais,  de  leur  côté,  n'étaient  pas  restés  inac- 
tifs. Ils  avaient,  aveoleur  bravoure  habituelle,  emporté 
l'ouvrage  dit  des  Carrières.  Mais,  comme  nos  soldats, 
ils  s'étaient  enivrés  de  leur  vicloire,  et  voyant  nos  ré- 
giments se  précipiter  sur  Malakofl',  ils  s'étaient  élan- 
cés sur  le  graod  Redan  ;  ils  avaient  également  été 
écrasés  et  forcés  de  revenir,  heureux  de  conserver  l'ou- 
vrage qu'ils  avaient  conquis  d'abord. 

Bien  que  cette  victoire,  grâce  à  notre  témérité,  nous 
eiit  coûté  cher,  ce  n'en  était  pas  moins  un  grand  avan- 
tage dont  l'effet  moral  fut  immense  sur  le  moral  de 
l'armée.  On  eutconfiance  :  on  espéra  une  fin  prochaine 
du  siège.  Le  général  Pélissier  ne  négligeait  rien  pour 
la  presser.  Il  faisait  retourner  contre  les  Russes  les  ou- 
vrages que  nous  avions  conquis.  La  disposition  inté- 
rieure du  mamelon  Vert  témoignait  de  l'habileté  de 
l'ennemi.  Partout  il  y  avait  des  travaux  blindés  où  les 
hommes  venaient  se  mettre  à  l'abri  des  bombes  et 
retournaient  ensuite  à  leurs  pièces.  Il  y  avait  en  outre 
un  immense  souterrain  où  ils  mettaient  deux  cents 
hommes  d'infanterie  pour  la  défense  de  l'ouvrage,  de 
sorte  que  les  pertes  qu'ils  ont  dû  y  éprouver  étaient 
beaucoup  moins  grandes  que  nous  ne  le  supposions. 
Toutes  ces  traverses  "blindées  étaient  d'autant  plus  cu- 
rieuses qu'on  y  trouvait  un  confortable  élonnant  :  des 
lits  en  édreHon,  des  porcelaines,  des  services  à  thé,  etc., 
dont  nos  soldats  se  servirent  bien  entendu.  Il  y  avait 
aussi  une  chapelle  avec  un  très-beau  Christ  en  ])ois 
doré. 

Les  tranchées  se  creusèrent  aussitôt  dans  la  direc- 
tion de  la  tour  Malakoff  et  l'ardeur  de  l'armée  était 
si  vive  que  le  général  en  chef  crut  devoir  tenter  un 
assaut  définitif. 

§   3.    ASS.AUT    CONTRE   MALAKOFF  (18  JUIN). 

Au  7  juin  les  soldats  s'étaient  élancés  jusqu'à  Mala- 
kofl':  ils  répétaient  que  si  on  les  eût  laissés  faire  et 
soutenus,  ils  seraient  entrés  dans  la  place.  Ils  parais- 
saient tellement  animés  que  le  général  en  chef  crut 
qu'avec  de  pareilles  troupes  on  accomplirait  l'impossi- 
ble La  prise  du  mamelon  Vert,  la  destruction  des 
magasins  de  la  mer  d'Azofl'  avaient  persuadé  aux 
Russes  que  le  moment  suprême  approchait.  Le  géné- 
ral Pélissier  voulut  le  hâter  encore.  Les  officiers  du 
génie  auraient  préféré  qu'on  suivit  la  marche  qui  jus- 
qu'alors avait  bien  réussi  :  pour  aborder  Malakoff,  il 
fallait  franchir  encore  trop  de  distance  sous  le  feu 
croisé  des  batteries  russes  :  on  n'avait  pas  assez  déiruit 
les  fortifications  de  l'ennemi.  Mais  le  général  Pélissier 
parlait  avec  l'autorité  d'un  vainqueur  :  on  s'inclina  et 
la  troupe  se  réjouit. 

Malheureusement,  à  la  veille  de  l'attaque  fixée  au 
lundi  18  juin,  le  général  Pélissier  crut  devoir  donner 


au  corps  de  siège  établi  en  face  de  Malakoff  une  orga- 
nisation nouvelle.  Il  scinda  le  deuxième  corps  d'armée. 
Le  général  Bosquet,  qui  suivait  depuis  l'ouverture  de 
la  tranchée  le  progrès  de  l'attaque,  qui  chaque  jour 
avait  étudié  le  terrain  et  les  positions  ennemies  et  au- 
quel revenait  en  grande  partie  l'honneur  du  succès 
du  7  juin,  reçut  le  commandement  du  corps  d'ob- 
servation. Le  général  Pélissier  voulait,  aussitôt  après 
l'assaut,  donner  à  l'armée  de  la  Tchernaïa  un  rôle 
actif  et  le  général  Bosquet  connaissait  également 
bien  celte  armée  et  la  vallée  où  elle  campait.  Mais 
Bosquet  n'obéit  qu'avec  un  profond  sentiment  d'a- 
mertume. Il  emmenait  avec  lui  deux  de  ses  divisions, 
de  sorte  que  les  quatre  vieilles  divisions  qui  avaient  si 
vaillamment  livré  bataille  le  7  juin  se  trouvèrent  sépa- 
rées. Des  régiments,  rompus  aux  tranchées  des  atta- 
ques de  droite,  façonnés  de  longue  main  à  l'autorité 
d'un  chef  envers  lequel  ils  étaient  pleins  de  confiance, 
habiles  à  se  tirer  d'embarras  dans  un  terrain  dont  ils 
connaissaient  tous  11  s  replis,  habitués  depuis  longtemps 
à  se  prêter  un  mutuel  appui,  etpuisant  dansune  noble 
émulation  une  force  nouvelle,  s'éloignèrent.  Les  divi- 
sions Camou  et  Dulac  descendirent  dans  la  plaine,  les 
divisions  Brunet  et  Mayran,  les  vétérons  du  siège  de 
droite,  restèrent  sur  les  plateaux.  La  division  du  géné- 
ral d'Autemarre,  à  peine  arrivée  de  Kertch,  et  une 
division  de  la  garde,  remplacèrent  les  deux  anciennes 
divisions.  Le  général  Regnaud  de  Saint-Jean  d'Angely 
reçut  le  commandement  de  toute  cette  partie  de  nos 
lignes. 

Ces  changements  firent  naître  des  regrets  à  la  veille 
de  l'attaque.  Le  général  d'Autemarre  était  un  des  plus 
vigoureux  officiers  de  l'armée,  et  sa  réputation,  glo- 
rieusement acquise,  était  grande  parmi  les  soldats; 
mais  ses  troupes,  comme  celles  de  la  garde ,  comme 
le  général  Rei/naud  de  Saint- .Jean  d'Angely,  ne  con- 
naissaient point  le  terrain  où  l'on  devait  se  battre, 
chose  d'une  importance  si  grande  dans  une  guerre 
de  siège;  de  plus,  elles  n'avaient  pas  la  même  cohé- 
sion que  les  troupes  qu'elles  remplaçaient.  En  un 
mot,  cette  unité,  lien  du  chef  et  du  soldat,  fruit  du 
temps  et  d'une  mutuelle  estime,  allait  tout  à  coup 
faire  défaut. 

Le  17  juin,  les  armées  turque  et  sarde  firent  un 
mouvement  offensif  du  côté  d'Aï-Todor.  L'armée  de 
la  Tchernaïa  reçut  l'ordre  de  se  tenir  sous  les  armes 
dès  le  matin  du  18.  Toute  la  journée  du  17,  nos 
114  canons  qui  battaient  Malakoff  firent  un  feu  ter- 
rible. Les  Russes  nous  répondirent,  mais  sans  trop  de 
vivacité  :  ils  se  ménageaient.  La  nuit,  ils  nous  répon- 
dirent à  peine.  Ils  réparaient  leurs  brèches.  L'assaut 
devait  être  donné  le  18,  à  trois  heures  du  matin,  par 
les  divisions  Mayran,  Brunet,  d'Autemarre,  que  sou- 
tenait la  division  de  la  garde  impériale,  comme  ré- 
serve. C)n  devait  surtout  enlever  les  ouvrages  acces- 
soires qui  contribuaient  à  la  défense  de  Malakoff, 
tourner  ce  redoutable  ouvrage,  y  pénétrer  par  la  gorge, 
c'est-à-dire  par  la  place,  et  y  enfermer  les  Russes. 
Malheureusement  tout  sembla  se  réunir  pour  faire 
échouer  cette  attaque   prématurée. 

A  trois  heures  moins  dix  minutes,  le  général  Mayran 
aperçoit  une  bombe  à  trace  fusante;  il  la  prend  pour 
la  fusée  de  signal  et  lance  ses  troupes  qui  avaient  à 
attaquer  plusieurs  points.  Un  feu  terrible  arrête  nos 
soldats.  Les  Russes  avaient  deviné  nos  intentions  et 
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se  tenaient  sur  leurs  gardes.  La  mitraille  avait  déjà 
décimé  les  rangs  de  nos  bataillons  et  frappé  le  général 
Mayran,  lorsque  le  général  en  chef  arriva  k  la  batterie  ' 
Lancastre  d'où  il  devait  donner  le  signal.  Le  signal  , 
partit,  mais  l'attaque  manquait  de  soudaineté,  et  les 
Russes,  avertis  par  le  combat  de  la  division  Mayran, 
garnissaient  les  remparts.  Ils  étaient  montés  sur  les 
parapets  pour  mieux  nous  repousser. 

Si  la  division  Mayran  était  en  avance,  la  division 
Brunet  n'était  pas  prête  :  elle  ne  s'en  lança  pas  moins 
avec  impétuosité  sous  une  grêle  de  projectiles,  mais, 
comme  la  division  Mayran,  elle  ne  put  atteindre  les 
ouvrages  ennemis.  Dès  les  premiers  pas,  le  général 
Brunet  tombait  frappé  d'une  balle  en  pleine  poitrine. 
Un  biscaïen  renversait  aussi  un  officier  supérieur 
d'artillerie,  le  lieutenant-colonel  de  laBoussinière,  qui 
s'était  fait  remarquer  par  son  intelligence  et  sa  brillante 
valeur  aux  journées  d'Alma  et  d'Inkermann.  La  divi- 
sion Mayran  à  droite,  la  division  Brunet  au  centre 
ployaient  sous  un  feu  des  plus  violents.  La  division 
Mayran  recevait  non -seulement  les  boulets  des  bat- 
teries de  la  place,  mais  encore  ceux  des  vaisseaux.  Dès 
le  commencement  de  Faction,  les  bateaux  à  vapeur 
russes  étaient  venus  s'embosser  de  manière  à  enfiler 
le  ravin  du  Carénage,  sillonnant  de  leurs  projectiles 
creux  et  à  balles  tout  le  terrain,  en  même  temps  que 
les  batteries  du  Nord  venaient  encore  se  mêler  à  la 
lutte,  labourant  de  leurs  coups  tous  les  plateaux  du 
Carénage  et  les  revers  opposés  du  ravin.  Nos  régi- 
ments furent  obligés  de  s'établir  dans  des  plis  de  ter- 
rain où  ils  se  maintenaient,  mais  ils  n'avançaient  pas; 
au  centre  le  même  effet  se  produisait. 

A  gauche,  l'attaque  était  plus  heureuse.  La  division 
d'Autemarre  forçait  l'enceinte,  ainsi  que  la  courtine  qui 
rehait  Malakoiî  à  l'enceinte,  et  un  bataillon  de  chas- 
seurs à  pied  pénétrait  dans  la  place.  Par  là  nos  troupes 
pouvaient  tourner  MalakoB.  Le  commandant  des  chas- 
seurs, Gamier,  est  soutenu  par  le  19'  de  ligne.  Il  a 
reçu  déjà  plusieurs  blessures,  mais  il  continue  de  com- 
battre et  envoie  demander  sans  cesse  des  renforts.  Nos 
soldats  se  trouvent  dans  le  faubourg  Karabelnaïa  dont 
les  maisons  sont  à  moitié  détruites.  I.,a  lutte  devient 
acharnée,  car  les  Russes  qui  ont  repoussé  les  attaques 
de  droite  et  du  centre,  qui  ont  repoussé  les  Anglais 
du  grand  Redan,  dirigent  toutes  leurs  réserves  sur  le 
point  que  nous  occupons.  Nos  soldats  font  des  prodiges 
de  valeur,  mais  en  vain  :  le  nombre  des  ennemis 
grossit  sans  cesse.  Ceux  que  le  commandant  Gai-nier 
envoie  demander  du  secours  sont  tués,  enfin  il  v  en 
a  un  qui  arrive  au  général  Pélissier.  Mais  pendant  ce 
temps  une  cinquième  blessure  met  le  commandant 
hors  de  combat,  et  le  colonel  Manèque  qui  vient,  avec 
le  19%  de  tenter  un  nouvel  effort,  se  voit  débordé  de 
toutes  parts.  Le  26'  de  ligne  arrive  :  on  tente  une 
nouvelle  escalade,  mais  il  est  trop  tard;  les  Russes, 
délivrés  des  Anglais,  défendent  avec  des  forces  supé- 
rieures le  point  faible  que  nous  avions  forcé.  Il  faut 
reculer  sous  un  feu  épouvantable.  Le  général  Pélissier 
ne  peut  soutenir  la  division  d'Autemarre  ni  sur  la 
droite  ni  sur  la  gauche  :  il  lui  envoie  cependant  le 
régiment  de  zouaves  de  la  garde  comme  il  a  envoyé 
les  voltigeurs  et  les  grenadiers  à  l'aide  des  divisions 
Brunet  et  Mayran.  Mais  il  comprend  que  même  un 
succès  partiel  n'aurait  aucune  conséquence,  du  mo- 
ment que  les  attaques   principales   avaient   échoué. 


Assez  de  sang  déjà  avait  été  répandu.  Il  donne  le  signal 
de  la  retraite.  Il  était  huit  heures  et  demie  du  matin. 
Le  combat  avait  commencé  à  trois  heures. 

La  retraite  s'effectua  en  bon  ordre,  avec  sang-froid 
et  sans  nulle  poursuite  de  l'ennemi.  Les  Anglais, 
dans  leur  attaque  du  grand  Redan,  avaient  rencontré 
de  tels  obstacles  et  essuyé  de  tels  feux  de  mitraille, 
que,  malgré  leur  ténacité  bien  connue,  ils  avaient  été 
obligés  de  se  retirer,  et  par  là  avaient  découvert  la 
division  d'Autemarre,  qui  dès  lors,  prise  d'écharpe  par 
l'artillerie  du  Redan,  n'avait  pu,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  profiter  de  son  premier  succès. 

Cette  matinée  nous  coûta  5000  hommes  hors  de 
combat  et  les  deux  généraux  Mayran  et  Brunet.  Les 
Anglais  perdirent  un  général  qu'ils  aimaient  beau- 
coup ,  sir  George  Campbell ,  et  un  grand  nombre 
d'officiers  supérieurs.  Nos  soldats  avaient  si  admira- 
blement combattu,  que  les  Russes,  bien  que  vain- 
queurs, perdirent  autant  de  monde  qne  nous. 

Toute  la  journée  le  feu  continua.  On  ne  conclut  que 
le  lendemain  19  un  armistice  pour  l'enlèvement  des 
morts  et  des  blessés.  Qu'on  juge  des  soutîrances  des 
malheureux  blessés  obligés  de  rester  dans  les  fossés 
de  Malakoff  jusqu'au  lendemain.  Ecoutons  le  récit 
d'un  zouave,  qui,  tombant  dans  le  fort  du  combat,  à 
la  courtine  de  Malakoff,  y  resta  jusqu'à   l'armistice. 

<t  Où  étaisje?  dit-il,  en  revenant  de  mon  évanouis- 
sement, étendu  dans  le  sang  et  couché  sur  des  ca- 
davres, eux-mêmes  couchés  sur  d'autres  cadavres;  ma 
tête  était  si  lourde,  si  pesante,  que  je  ne  pouvais  la 
soulever  pour  regarder  aux  environs;  et  d'adle  urs,  des, 
tas  d'hommes  sanelants,  mutilés,  écharpés  me  bar- 
raient la  vue.  Je  dégageai  mon  bras  droit  de  dessous 
un  grenadier  russe,  et,  coinme  si  les  morts  autom-  de 
moi  eussent  dormi  d'un  vrai  sommeil,  j'essayai  de 
réveiller  ceux  que  je  pouvais  atteindre  de  la  main, 
en  les  secouant  aussi  rudement  que  me  le  permettait 
le  restant  de  mes  forces.  Pas  un  ne  bougea.  Je  ne 
me  souvenais  plus  de  la  lutte  passée,  je  ne  me  croyais 
pas  couché  sur  un  champ  de  bataille.  J'avais  froid 
à  la  tête,  et  ayant  perdu  ma  calotte  rouge,  je  décoiffai 
un  camarade  que  je  trouvai  là  à  ma  portée.  Mais  je 
compris  alors  pourquoi  ma  tête  me  paraissait  si 
lourde;  elle  avait  grossi,  grossi  outre  mesure,  enflam- 
mée par  les  contusions;  je  promenai  ensuite  mes 
doigts  sur  mes  cheveux  collés  par  le  sang;  je  tàtai 
moi  front  et  mes  joues,  et  je  relevai  au  toucher  les 
fentes  de  plusieurs  grandes  cicatrices,  aux  bords  déjà 
tuméfiés,  et  à  l'entour  desquelles  bourdonnaient  déjà 
de   grosses  mouches  voraces. 

I  Je  me  sentais  vivant,  très-vivant,  mais  je  ne  savais 
!  encore  si  je  pourrais  marcher.  Enfin,  je  parvins  peu 
à  peu  à  dégager  mes  jambes  empêtrées  sous  un  mon- 
ceau de  moits  :  Dieu  soit  loué!  je  n'avais  aucun  mal, 
je  voulus  donc  me  relever  pour  essayer  de  gagner  le 
campement. 

«  Il  pouvait  être  trois  heures  de  l'après-midi.  Un 
profond  silence  régnait  aux  alentours,  et  cependant 
j'étais  bien  sûr  d'avoir  entendu  pousser  des  gémisse- 
ments à  mon  réveil.  Je  me  redressai  donc  pénible- 
ment, en  m'appuyant  sur  les  deux  mains,  quand,  à 
deux  pas  de  moi,  je  m'aperçus  qu'un  soldat  couché  sur 
le  dos  et  qu'à  sa  pose  j'avais  cru  mort,  me  regardait 
fixement  et  remuait  les  lèvres  comme  pour  me  dire  : 
Chut!  chut!  Je  co;npris  instinctivement  qu'il  y  aurait 
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du  danger  à  me  tenir  debout,  et  je  me  gliss-ai  près  de 
lui  en  rampant. 

.1  —  Si  tu  veux  être  l'ait  prisonnier  par-dessus  le  mar- 
ché, tu  n'as  qu'à  donner  signe  de  vie,  me  dit-il  tout 
bas.  Ils  sont  là,  à  vingt-cinq  pas  de  nous,  à  ramasser 
les  conscrits  qui  se  lamentent.  » 

0  A  peine  finissait-il  cette  phrase,  que  nous  enten- 
dîmes une  voix  de  mourant  crier  près  de  nous  :  «  Au 
secours I  au  secours!  >-  Puis,  comme  s'il  y  avait  eu  de 
l'écho,  ces  mots  au  secours  1  au  secours!  au  secours! 
retentirent  un  peu  plus  loin,  et,  à  nos  pieds,  un  autre 
personnage,  un  chasseur,  murmura  en  râlant  :  «  A 
boire  !   à  boire  !  » 

1  —  Attention!  reprit  le  donneur  d'avertissement, 
faisons  le~  mort  !  Les  voilà  !  ils  descendent  de  la  ban- 
quette. »  En  effet,  une  douzaine  de  Russes,  conduits 
par  un  sergent,  arrivèrent  aussitôt  à  la  recherche  des 


criards.  Je  les  voyais  par  une  lente  de  mes  paupières; 
ils  passèrent  près  de  moi,  et  l'un  d'eux,  qui  butta  en 
marchant  contre  une  de  mes  cuisses  et  faillit  tomber, 
me  donna  un  grand  coup  de  pied  :  je  le  revus  sans 
murmurer.  Ils  ramassèrent  et  emportèrent  trois 
pauvres  diables  qui  avaient  crié  au  secours.  Je  dois 
avouer  qu'ils  ne  les  brutalisèrent  pas  trop,  en  les  pre- 
nant par  les  pieds  et  par  les  épaules.  Le  fossé  de  la 
courtine  était  profond,  mais  ils  firent  un  détour  et 
passèrent  dans  un  endroit  oii  des  sacs  de  terre,  des 
débris  de  toutes  sortes  et  des  morts  surtout  le  com- 
blaient presque  en  entier. 

«  Les  Russes,  avant  de  s'en  aller,  fouillèrent  dans 
les  habits  de  quelques  morts,  principalement  de  ceux 
([ui  avaient  des  galons  ou  des  épaulettes.  Le  petit 
chasseur  à  pied  qui  criait  de  nouveau  :  «■  A  boire!  à 
boire  !  par  pitié,  un  peu  d'eau,  rien  qu'une  goutte  !  »  ce 
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petit  chasseur  avait  une  montre  dont  la  chaîne  reluisait 
en  dehors  de  sa  tunique.  Le  sergent  la  décroche, 
applique  cette  horloge  de  gousset  à  son  oreille,  et, 
satisfait  du  tic  tac  de  la  bassinoire,  la  fait  disparaître 
dans  sa  poche.  «  A  boire!  à  boire!  »  ne  cessait  de  de- 
mander le  chasseur.  Et  ils  disparurent  que  j'entendais 
encore  sa  voix  de  plus  en  plus  éteinte  crier  toujours  : 
«  A  boire!  à  boire!  » 

«  Le  fait  est  que,  moi  aussi,  j'avais  grand'soif.  Je 
crois  que  j'aurais  cédé  à  la  tentation,  si  le  voisin  qui 
m'avait  apjiris  à  faire  le  mort  n'eîit  pas  soutenu  mon 
courage  par  son  exemple.  Nous  pouvions  causer  à  voix 
basse  sans  crainte  de  nous  trahir,  mais  il  ne  fallait 
pas  faire  le  plus  petit  mouvement  et  encore  ihoins 
essayer  de  nous  relever;  les  factionnaires  qui  regar- 
daient à  chaque  instant  par-dessus  la  banquette  de  la 
courtine  nous  auraient  découverts. 


0  En  ce  moment,  des  coups  de  fusil  retentirent. 
Comme  nous  étions  sur  une  hauteur,  il  nous  suffit  de 
cligner  de  l'œil  dans  cette  direction  pour  apercevoh- 
de  braves  soldats  qui  s'élançaient,  au  pas  gymnas- 
tique, hors  de  nos  parallèles,  et  venaient  enlever  à  la 
barbe  des  Russes,  et  sous  une  pluie  de  balles,  les 
blessés  survivant  au  carnage  du  matin. 

><  — Il  nous  faut  attendre  l'armistice,  qui  n'aura  lieu 
que  demain  matin,  dit  le  voisin.  Nous  sommes  trop 
près  de  Ivornilolf  pour  qu'ils  viennent  nous  chercher. 
—  Mais  n'y  aura-t-il  pas  moyen  de  rentrer  dans  nos 
lignes  dès  que  la  nuit  sera  venue?  —  Pour  toi,  c'est 
possible;  pour  moi,  non  :  il  me  manque  un  pied.  —  Je 
me  sens  les  jambes  en  bon  état,  ajoutai-je,  je  te 
porterai  sur  mon  dos.  —  Tu  as  de  l'humanité  pour 
moi,  quoique  nous  ne  soyons  pas  du  même  corps. 
Merci,  j'accepte  ton  offre,  nous  essayerons;  et  tu  auras 
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raison  d'accoster  de  nuit  les  sentinelles  de  tranchée, 
car  en  plein  jour  tu  leur  ferais  peur.  —  Que  veux-tu 
dire?  —  Je  dis  que  le  factionnaire,  en  te  voyant  arriver 
vers  lui,  pourrait  bien  Otre  saisi  de  terreur  et  prendre 
la  fuite.  —  Pourquoi?  —  Parce  tpie  si  tu  te  regardais 
dans  un  miroir,  mon  pauvre  ami,  tu  croirais  que  tu 
n'es  plus  toi,  quelle  horrible  physionomie!  ta  tète 
ressemble  à  un  gros  morceau  de  viande  crue  qui  a  le 
don  des  langues.  » 

«  Nous  devisions  amsi  pour  tuer  le  temps;  mais 
qu'il  nous  paraissait  cruellement  long,  ce  temps!  Le 
soleil  descendit  enfin  du  côté  de  la  mer,  la  chaleur 
diminua  peu  à  peu,  et  la  fraîcheur  du  soir  apporta  un 
léger  soulagement  à  mes  soufl'rances. 

«  Allons,  camarade!  en  route!  dis-je  tout  bas  au 
fantassin  en  me  redressant  et  en  m'étirant  les  jambes. 


et  en  cherchant  un  point  d'appui  sur  cette  litière 
glissante  de  cadavres. — En  route!  en  route!  répéta-t-il 
machinalement  et  comme  s'il  sortait  d'un  long  som- 
meil; en  route!  »  Et  me  tendant  les  deux  mains,  que 
je  saisis  dans  les  miennes,  en  m'arc-boutant  des  pieds 
contre  le  dos  d'un  gros  sapeur  du  génie,  j'essayai  de  le 
relever.  Mais  la  tête  me  tourna,  et  nous  retombâmes, 
moi  de  nouveau  sans  connaissance,-  lui,  m'a-t-il  assuré 
depuis,  en  poussant  un  cri  de  douleur  si  poignant,  si 
aigu,  que  les  Russes  l'entendirent  et  sortirent  de  la 
courtine  pour  le  faire  prisonnier.  Il  leur  échappa 
encore  une  fois,  grâce  à  son  sang-froid,  en  faisant  le 
mort,  et  moi  je  dus  ma  liberté  à  mon  évanouissement. 
1  J'avais  trop  préjugé  de  mes  forces  :  non-seule- 
ir.ent  il  m'était  impossible  de  charger  mon  camarade 
sur  mes  épaules,  mais  je  ne  pouvais  même  pas  me 
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tenir  debout;  il  fallut  donc  attendre  la  sonnerie  de 
l'armistice.  Quelle  nuit!  ob  !  quelle  nuit  de  tortures! 
Je  crois  maintenant  que  j'ai  rêvé  tout  ce  que  j'ai  souf- 
fert pendant  cette  nuit!  J'avais  raillé  les  malheureux 
qui  tantôt  criaient  la  soif  et  se  rendaient  prisonniers 
pour  une  goutte  d'eau.  Eh  bien  !  si  les  Russes  fussent 
revenus  cette  nuit  vers  moi,  je  me  serais  rendu  aus.^i, 
tant  j'avais  soif!  Ma  main,  en  tâtonnant,  rencontra  par 
hasard  une  carabine,  et  je  me  mis  à  lécher  la  rosée 
qui  perlait  sur  la  crosse;  la  fiëvre  heureusement  me 
libérait  de  la  faim.  Si  les  mouches  ne  bourdonnaient 
plus  à  mes  oreilles,  j'entendais  le  vol  des  oiseaux  de 
proie,  les  grognements  des  chiens  qui  faisaient  ripaille, 
et  des  bruits  de  craquements  et  d'affaissements  au 
milieu  de  ce  charnier  humain  où  j'étais  prisonnier.  Et 
quand  je  me  demandais  si  je  ne  rêvais  pas,  si  je  n'étais 
pas  en  proie  au  délire,  les  roulements  lointain.s  des 
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canons  de  la  gauche,  l'éclair  d'une  bombe  dans  le  ciel 
et  les  dialogues  des  sentinelles  russes  me  ramenaient 
à  la  réalité. 

«  Camarade,  quelle  heure  est-il?  »  demandai-je  au 
fantassin.  11  ne  me  répondit  pas.  «  La  nuit  est  bien 
longue,  "  ajoutai-je.  Il  ne  me  répondit  pas  encore. 
«  Mon  Dieu,  quelle  nuit  d'enfer,  pour  une  nuit  d'été  ! 
Dis-moi,  quelle  heure  est-il?  je  t'en  conjure.  —  As-tu 
fini?  répondit  brusquement  le  voisin;  va-t'en  demander 
l'heure  au  sergent  devenu  propriétaire  de  la  montre 
du  chasseur!  »  Je  gardais  de  nouveau  le  silence,  in- 
digné de  la  brusquerie  du  camarade;  mais,  mon  impa- 
tience redoublant,  je  m'écriai  de  nouveau  :  «  Quand 
fera-t-il  jour?  je  t'en  prie,  dis-le-moi,  quand  fera-t-il 
jour?  —  Eh  !  il  fait  jour  depuis  une  heure.  —  Ce  n'est 
pas  possible  !  —  Le  ciel  est  bleu  et  le  soleil  brillant.  — 
Tu  me  railles. —  Quel  beau  temps  pour  l'armistice  !  — 
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Tu  rêves,  il  fait  nuit  encore.  —  Es-tu  donc  aveugle? 
s'écria-t-il  alors  d'un  ton  plein  de  compassion.  — 
Aveugle!  Ah  oui!  je  suis  aveugle  :  j'ai  les  yeux  ou- 
verts, et  il  fait  nuit  encore!  »  Et  je  me  frottais  les 
paupières  et  j'essayais  d'enlever  de  dessus  mes  yeux 
la  toile,  la  cloison  qui  leur  cachait  la  lumière,  mais  je 
l'essayais  en  vain...;  et  sans  tenir  compte  du  voisinage 
des  Russes,  j'allais  m'abandonner  au  désespoir,  j'allais 
maudire  tout  haut  mon  malheureux  sort,  quand  sou- 
dain le  clairon  parlementaire  retentit  sur  nos  lignes. 
«  Ah!  enfin!  murmura  le  fantassin.  —  Enfin!  »  mur- 
murai-je  aussi. 

«  On  sait  comment  se  passent  la  conclusion  d'un 
armistice  et  l'armistice  lui-même.  Des  troupes  s'ali- 
gnèrent en  dehors  de  nos  travaux  d'attaque.  Le  plus 
grand  nombre  de  nos  vaillants  soldats  étaient  tombés 
sur  le  domaine  des  assiégés.  Les  assiégés  opérèrent 
donc  la  levée  des  cadavres  et  les  déposèrent,  ainsi  que 
les  blessés,  au  milieu  du  terrain  neutre  qui  s'étend 
entre  les  lignes  ennemies.  C'est  là  que  nos  soldats 
vinrent  les  chercher;  c'est  de  là  que  je  partis,  et, 
guidé,  soutenu  par  deux  soldats,  je  me  traînai  à  l'am- 
bulance'. » 

Le  général  Pêlissier  ne  fut  pas  abattu  par  l'échec 
du  18  juin.  Si  nous  n'avions  rien  gagné,  nous  gardions 
toutes  nos  positions.  Sa  fermeté  soutintcelledel'armée, 
qui  n'eut  plus  qu'un  désir,  celui  de  prendre  une  re- 
vanche. L'attaque  de  Malakoff,  qui  dans  l'origine  n'a- 
vait été  qu'une  diversion,  devmt  l'objet  principal  du 
siège.  Les  attaques  de  gauche  n'eurent  plus  qu'un  rôle 
secondaire  ;  les  anciens  plans  étaient  changés,  car  on 
reconnaissait  que  la  prise  de  Malakoff  pouvait  seule 
amener  la  chute  de  la  ville.  On  recommença  le  travail 
de  la  pioche  et  de  la  mine,  la  guerre  de  tranchées  et 
d'embuscades.  On  résolut  de  ne  plus  avancer  que  pied  à 
pied  jusqu'au  jour  où  on  se  trouverait  assez  rapproché 
pour  s'élancer  d'un  bond  dans  les  fossés  de  Malakoff. 

§    k.    MORT    DE    l.ORD  RAGLAN    (28    JUIN);    ÉPISODES. 

Le  général  en  chef  de  l'armée  anglaise  n'avait  pas 
regardé  la  défaite  du  18  juin  d'un  œil  aussi  sec  que  le 
général  Pêlissier.  Il  fut  atteint,  ce  jour-là,  «  par  l'in- 
vincible épée  dont  le  ciel  arme  certaines  tristesses. 
Quoiqu'il  n'appartînt  pas  aux  générations  qu'il  voyait 
tomber  autour  de  lui,  il  semblait  destiné  à  rester  long- 
temps encore  sur  cette  terre.  Une  sève  vigoureuse 
animait  le  vieil  arbre  que  la  mort  avait  émondé  à 
^^'aterloo.  Un  jour,  après  une  courte  agonie,  lord 
Raglan  s'éteignit  entre  les  bras  de  ses  aides  de  camp. 
C'était  un  homme  aimable  et  bon,  paré  de  glorieux 
souvenirs  pour  sa  patrie.  A  la  nouvelle  inattendue 
qu'il  avait  cessé  d'exister,  ce  fut  donc  chez  ses  com- 
patriotes une  légitime  affliction.  On  résolut  d'envoyer 
ses  dépouilles  en  Angleterre;  mais  pour  gagner  le 
navire  qui  devait  l'emporter,  son  corps  avait  une 
longue  route  à  parcourir.  Il  fut  décidé  que  sur  cette 
route  on  déploierait  toutes  les  pompes  dont  les  armes 
peuvent  entourer  un  cercueil.  Je  me  rendis  avec  le 
général  Canrobert  à  cette  petite  maison  où  j'étais 
venu  si  souvent,  à  une  autre  époque,  passer  de 
longues  heures,  devisant,  pendant  les  conférences 
prolongées  des  généraux  en  chef,  chez  un  officier  qui 
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devait,  lui  aussi,  sortir  dans  une  bière  de  cet  humble 
asile.  A  celte  maison  commençait  la  double  haie  de 
soldats  qui  bordaient  jusqu'à  Kamiesch  le  chemin  où 
le  mort  devait  passer. 

«  Les  premiers  soldats  disposés  sur  cette  voie  funé- 
raire étaient  les  Iwjhlanders ;  appuyés  sur  leurs  fusils 
renversés,  ces  hommes,  grands,  vigoureux,  bien  tail- 
lés, faisaient  songer,  par  leurs  attitudes  et  par  leurs 
formes,  aux  bas-reliefs  antiques.  Us  évoquaient  la 
pensée  d'une  douleur  imposante  et  calme,  de  la  dou- 
leur qui  sied  au  cœur  d'une  puissante  nation.  On  se 
sentait  ému  par  ces  figures,  non  point  à  coup  sûr  de 
la  tristesse  poignante  qui  parfois  se  met  à  sangloter 
soudain,  dans  un  coin  obscur  de  votre  àme,  au  convoi 
d'un  être  ignoré,  mais  de  cette  tristesse  des  deuils 
publics,  auguste  et  solennelle  comme  le  temple  où  tout 
un  peuple  accompagne  les  restes  d'un  grand  homme.  Ce 
qui  achevait  de  donner  à  cette  cérémonie  un  caractère 
en  même  temps  lugubre  et  triomphal,  c'était  la  nature, 
la  forme  et  l'ajipareil  du  char  mortuaire.  On  avait  posé 
le  cercueil  qui  renfermait  l'ancien  général  en  chef  de 
l'armée  anglaise  sur  une  pièce  de  canon  traînée  par  un 
attelage  de  guerre,  et  le  voile  (jui  recouvrait  ce  cercueil 
était  le  drapeau  même  de  la  Grande-Bretagne.  Jamais 
les  hommes  n'ont  jeté  sur  un  cadavre  plus  splendide 
linceul.  Ce  qu'il  y  avait  dans  cette  pompe  de  patrio- 
tique et  de  guerrier  lui  enlevait  la  vanité  dérisoire 
dont  on  est  trop  souvent  offensé  aux  funérailles  opu- 
lentes. Cet  étendard  semblait  communiquer  sa  vie  à 
celui  qu'il  enveloppait  de  ses  plis  éclatants.  Ce  qu'on 
croyait  voir  passer  sur  cette  route  de  la  dernière 
demeure,  ce  n'était  point,  comme  il  arrive  trop  sou- 
vent, quelque  chose.de  détruit,  de  déformé,  d'inerte, 
en  un  cruel  désaccord  avec  toutes  les  créations  d'un 
art  fastueux,  un  repas  apprêté  pour  les  vers  avec  une 
ironique  magnificence;  non,  c'était  un  être  vivant,  un 
soldat  allant  trouver  son  Dieu  dans  le  drapeau  de  sa 
patrie.  »  {P.  de  JIolèMcs). 

Ainsi  cette  guerre  avait  déjà  dévoré  trois  généraux 
en  chef.  Saint-Arnaud  et  lord  Raglan  étaient  morts  à 
la  peine.  Canrobert  avait  déposé  son  commandement. 
Cela  seul  suffirait  pour  montrer  combien  fut  rude  cette 
expédition  de  Grimée,  si  glorieuse  à  la  fois  et  si  ter- 
rible pour  les  alliés. 

Le  général  Simpson,  le  plus  ancien  des  généraux 
anglais,  prit  le  commandement  de  l'armée  britannique. 
Le  choléra  qui  venait  d'enlever  lord  Raglan  sévissait 
presque  continuellement  avec  plus  ou  moins  de  force 
dans  nos  camps.  Les  chaleurs  avaient  dû  en  effet,  au 
milieu  de  cette  immense  agglomération  d'hommes, 
amener  des  maladies.  C'était  là  peut-être  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  cruel  pour  le  soldat  :  s'éteindre  dans  son 
lit  en  face  du  l'ennemi!  Le  P.  de  Damas  raconte  une 
mort  bien  touchante  : 

«  C'était  sur  le  midi,  dit-il,  un  infirmier  m'appelle 
pour  un  sergent-major  gravement  atteint  du  choléra. 
Je  m'approche  du  malade,  je  reçois  ses  dernières  con- 
fidences et  je  lui  donne  le  sacrement  de  l'extrème- 
onction.  J'allais  me  retirer  pour  courir  à  d'autres  in- 
fortunes. Cependant  je  me  sentais  ému.  Il  y  avait 
dans  les  paroles  du  généreux  enfant  quelque  chose  de 
grand  qui  semblait  le  distinguer  du  vulgaire.  Je  voulus 
savoir  qui  il  était.  Mais  lui,  humble  et  modeste,  ne 
songeait  pas  à  faire  valoir  l'éclat  de  sa  naissance. 
Digne  fils  des  croisés,  il  avait  voulu  servir  son  pays 
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au  prix  même  des  plus  redoutables  sacrifices.  Il  avait 
négligé  les  avantages  terrestres  de  son  nom  et  de  sa 
fortune,  il  s'était  engagé  comme  simple  soldat;  il  avait 
partagé  sans  fierté  la  nourriture  grossière  des  fils  de 
ses  fermiers  engagés  dans  le  même  régiment,  et  main- 
tenant il  mourait  tranquillement  avec  la  satisfaction 
d'avoir  rempli  son  devoir  en  servant  sa  patrie.  «  D'où 
êtes-voiis,  mon  enfant?  lui  avais-je  dit.  Avez-vous 
encore  votre  mère?  Puis-je  vous  rendre  quelque  ser- 
vice? »  A  mes  questions  l'enfant  avait  répondu  :  «  Je 
suis  de  Ghâteau-Gliinon;  j'ai  eu  le  malheur  de  perdre 
ma  mère.  Je  n'ai  besoin  de  rien.  Je  vous  remercie.  » 
Alors  je  lui  detnande  s'il  désire  que  j'écrive  îi  sa 
famille.  »  Oh!  que  vous  seriez  bon!  "  dit-il  avec  trans- 
port. Et  comme  je  prenais  du  papier  et  un  crayon 
pour  écrire  son  adresse,  il  me  dicta  naïvement  :  De 
Gliabannes,  à  Belleville-sur-Saône.  J'avais  tout  com- 
pris. Ainsi  le  fils  du  marquis  de  Chabannes,  le  des- 
cendant de  la  Palice,  l'héritier  d'une  jolie  fortune  et 
l'espoir  d'une  des  nobles  familles  de  France,  mourait 
sans  étonnement  et  sans  dépit,  sur  la  terre  étrangère, 
sans  même  s'apercevoir  de  la  grandeur  du  sacrifice 
qu'il  offrait  à  son  pays.  Oh!  comme  je  fus  heureux  de 
soutenir  le  courage  de  ce  généreux  enfant  pendant 
les  trois  jours  qu'il  vécut  encore! 

a  Vraiment  il  avait  raison,  le  noble  chef  de  bataillon, 
qui,  sur  la  tombe  du  jeune  héros,  disait  aux  officiers 
et  aux  sous-officiers  présents  à  la  cérémonie  des  funé- 
railles :  a  Messieurs,  le  fils  des  anciens  compagnons 
de  saint  Louis,  qui  vient  de  mourir  sous  nos  yeux,  est 
digne  de  nous  servir  d'exemple.  Sans  doute  il  eût  été 
plus  beau  pour  lui,  en  apparence,  de  mourir  sur  le 
champ  de  bataille,  au  milieu  d'une  action  glorieuse; 
mais  le  courage  ne  se  mesure  pas  à  l'éclat  d'une  gloire 
éphémère.  La  vertu  du  gentilhomme  consiste  à  se 
dégager  de  tous  les  hochets  dont  la  vanité  humaine 
s'entoure,  pour  être  grand  par  lui-même,  grand  par  la 
force  de  son  cœur,  grand  par  la  générosité  de  son 
dévouement,  grand  surtout  par  la  noble  énergie  de  sa 
foi,  qui  lui  fait  mépriser  toutes  les  aises  de  la  vie  et 
donner  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  pour 
assurer  le   bonheur  de  son  pavs.  u 

Les  aumôniers,  on  le  voit,  jouaieni  un  noble  rôle 
en  Grimée,  et  c'était  une  admirable  chose  que  d'avoir 
ainsi  organisé  une  aumônerie  de  l'armée,  comme  on 
en  avait  organisé  une  de  la  marine.  Ces  prêtres  ne 
consolaient  pas  seulement  les  mourants,  ils  adoucis- 
saient les  souffrances  et  les  ennuis  des  malades.  «  Une 
dame,  raconte  encore  le  P.  de  Damas,  voulut  bien  m'of- 
frir  un  jour  de  contribuer  au  soulagement  de  l'armée. 
Je  lui  demandai  une  certaine  quantité  de  petits  livres 
instructifs  ou  amusants.  On  ne  se  fait  pas  d'idée  du 
bien  que  produisit  cet  heureux  envoi.  Ghaque  matin, 
je  distribuais  mes  petits  trésors,  en  parcourant  les 
tentes  de  mes  blessés  et  de  mes  fiévreux.  Oh  1  comme 
ma  visite  était  attendue  !  avec  quel  empressement  on 
tendait  les  mains  à  mon  approche!  «  Mon  père,  à 
moi  un  livre,  disait  celui-là;  je  m'ennuie  tant!  rester 
pendant  soixante  jours  étendu  sur  la  terre,  en  atten- 
dant la  guérison  de  la  partie  saine  de  ma  jambe  cou- 
pée, c'est  bien  long!  Un  livi-e  pour  me  distraire,  je 
vous  en  prie.  —  Et  à  moi  aussi  un  livre,  s'il  vous  plaît, 
reprenait  un  autre.  Je  pense  au  pays  toute  la  journée. 
Cela  me  donne  trop  de  regrets.  Gela  me  décourage. 
Cela  m'em])êcherait  de  bien  faire  mon  devoir.  Donnez- 


moi  un  petit  livre  pour  m'aider  à  penser  à  autre 
chose.  »  Ainsi  se  passait  ordinairement  ma  visite  du 
matin.  Que  de  pauvres  enfants  égayés  au  milieu  de 
la  souffrance!  Que  d'àmes  détournées  de  pensées  dan- 
gereuses !  Que  de  mauvaises  conversations  arrêtées 
par  la  bonne  œuvre  de  la  bienfaitrice  charitable  doni 
Dieu  seul  connaît  les  mérites  ! 

«  Un  genre  d'aumônes  très-amusant  à  distribuer, 
c'étaient  des  bonbons.  Quelques  personnes  ont  eu  la 
bonne  pensée  de  m'envoyer  de  Paris  de  jolies  sucreries 
magnifiquement  enveloppées  dans  des  papiers  moirés, 
satinés,  gaufrés,  etc.  Lorsque  m'arrivaient  ces  sortes 
d'envois,  je  courais  à  l'ambulance  et  je  me  présentais 
avec  mon  petit  trésor.  Il  n'y  avait  rien  de  divertissant 
comme  de  voir  ces  vieux  soldats,  au  teint  hàlé,  à  la 
barbe  formidable,  au  regard  un  peu  hautain,  consi- 
dérer en  souriant  leur  petite  portion  et  tendre  la  main 
pour  la  recevoir.  «  Père,  me  disait  en  souriant  un 
vieux  sergent  de  zouaves,  vous  avez  bien  raison  d'ap- 
porter du  bonbon  à  vos  petits  enfants  :  cela  fait  plaisir. 
—  Oui!  donnez  du  nanan  aux  petits,  reprenait  un 
autre  :  c'est  bien  bon  le  nanan.  »  Et  de  la  sorte  le 
temps  de  la  distribution  se  passait  en  propos  joyeux. 
C'était  toujours  une  heure  arrachée  à  la  souffrance. 
C'était  surtout  un  bonheur  pour  le  cœur  des  exilés  qui 
se  sentaient  soutenus  par  les  témoignages  du  bon 
vouloir  de  ceux  de  la  patrie.  Aussi  combien  de  fois 
n'ai-je  pas  entendu  s'échapper  de  toutes  les  bouches 
des  témoignages  de  reconnaissance  pour  les  bonnes 
dames  aux  bonbons,  comme  pour  la  bonne  dame  aux 
livres'.  >> 

Cependant  le  camp  des  alliés  reprenait  peu  à  peu 
son  aspect  habituel.  Les  soldats,  dans  les  belles  jour- 
nées d'été,  oubliaient  leurs  périls  dans  toutes  sortes 
de  distractions.  L'idée  leur  était  même  venue  de 
monter  un  théâtre. 

Près  de  l'ambulance  et  de  l'église,  s'élevait  une  con- 
struction d'une  nature  originale  et  imprévue,  ]e  Théâtre 
des  Zouaves.  «  Imaginez-vous,  dit  Paul  de  Molènes, 
dans  des  proportions  colossales ,  ce  jouet  qui  fait  le 
bonheur  des  enfants,  cette  sorte  de  maison  carrée  qui 
est  ornée  d'un  fronton  appuyé  sur  des  pilastres,  et 
qui  a  pour  devanture  une  toile  où  un  pinceau  primitif 
a  essayé  de  rendre  les  plis  majestueux  d'une  drapei'ie 
opulente.  Tel  était  ce  théâtre  guerrier.  Il  s'élevait  sur 
un  petit  mamelon  et  était  entouré  d'un  hémicycle 
formé  par  des  buttes  de  terre.  Les  spectateurs  pre- 
naient place  sur  ces  buttes.  Le  jour  où  je  le  vis  pour 
la  première  fois,  en  me  rendant  à  notre  nouveau 
bivac,  ce  lieu  destiné  au  plaisir  était  en  deuil. 

«  Des  souvenirs  lugubres  planaient  sur  la  scène 
abandonnée,  et  les  gradins  de  terre,  où  depuis  plu- 
sieurs jours  nul  ne  s'était  assis,  faisaient  songer  à  des 
tombes.  La  matinée  du  18  juin  avait  détruit  en  quel- 
ques heures,  presque  tout  entière,  la  troupe  des  sol- 
dats artistes.  Les  boulets  russes  avaient  enlevé  le  père 
noble,  l'amoureux,  le  comique,  et  jusqu'à  la  jeune 
première  elle-même,  car,  ainsi  que  sur  le  théâtre  anti- 
que, les  rôles  de  femmes,  sur  le  théâtre  des  Zouaves, 
étaient  joués  par  de  jeunes  garçons.  L'ingénue  déchi- 
rait la  cartouche,  maniait  le  fusil,  et  au  besoin  se  fai- 
sait tuer  La  dernière  affaire  l'avait  prouvé.  On  dis- 
pensait   les  acteurs    des    corvées ,  mais    on    ne   les 

1.  IJe  Damas, .Soure'ii/-s  de  Crimée. 
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dispensait  point  des  combats,  eux-mêmes  ne  l'am-aient 
pas  voulu.  Ils  apprenaient  leur  rôle  dans  les  tran- 
chées. Le  relâche  forcé  qui  eut  lieu  après  le  18  juin 
est  le  plus  glorieux  incident  de  leur  histoire.  Ce  fait, 
qui  en  même  temps  nous  égayé  et  nous  attendru, 
montre  quelle  bizarre  et  redoutable  force  recèle  l'âme 
française.  Comment  lutter  avec  des  gens  qui  traitent 
de  celte  manière  le  péril,  qui  se  battent  entre  deux 
couplets,  qui  descendent  d'un  tréteau  pour  entier  dans 
la  mort  ?  Le  théâtre  des  Zouaves  ne  fut  point  fermé 
longtemps.  Une  nouvelle  troupe  se  reforma  bien  vite. 
Comme  ma  tente  était  dans  le  voisinage  de  ce  specta- 
cle, souvent  le  soir  en  m'endorraant  je  prêtais  alter- 
nativement roreille  au  bruit  du  canon,  que  j'entendais 
tonner  contre  les  tranchées,  et  à  celui  des  couplets,  qui 
s'élançaient  dans  l'air  de  la  nuit.  Sous  mon  cerveau, 
où  elles  venaient  s'unir,  cette  voix  du  trépas  et  cette 
voix  des  plus  folles  gaietés  formaient  un  concert  dont 
la  musique  d'aucun  maître  ne  pourrait  me  rendre  la 
mélancolie  imposante  et  la  poétique  bouffonnerie.  » 

Ce  théâtre  était  quelque  chose  de  singuh'er  et  dé- 
montrait l'industrie  de  nos  soldats.  Les  figures  allégo- 
riques avaient  été  peintes  avec  de  la  toile  de  tente  oii 
l'on  avait  passé  une  couche  de  chaux.  Les  décors  étaient 
faits  de  la  même  façon  et  très-habilement.  — Les  cou- 
leurs dont  les  zouaves  se  servaient  n'étaient  que  le 
rouge,  la  craie,  le  jaune  dont  ils  se  servent  pour  jau- 
nir leurs  guêtres,  et  de  la  poudre.  —  La  rampe,  qui  se 
composait  de  bougies,  avait  des  réflecteurs  en  boites  à 
conserve  de  fer-blanc.  —  Les  costumes  étaient  encore 
plus  curieux.  —  Les  perruques  des  pères  nobles 
étaient  faites  avec  la  laine  des  peaux  de  mouton  ; 
les  manches  avec  des  sacs  à  terre,  ou  avec  de  la  pou- 
dre on  avait  imité  des  queues  d'hermine,  les  chapeaux 
lie  fi'Qime  avec  de  la  toile  de  ceinture  et  de  turbans; 
les  manchettes  brodées  en  pajiier,  les  faux  cols  aussi. 
\'n  superbe  habit  de  marquis  étalait  des  broderies 
d'argent  étincelantes  faites  avec  des  découpures  de  fer- 
blanc.  'N'oici  un  programme  authentique  de  la  repré- 
sentation :  Au  profit  des  prisonniers  de  Sébasiopol.  Les 
amateurs  du  2'  régiment  de  zouaves  donneront  la  soirée 
dramatique  suivante  : 

1°  Les  Ressources  de  M.  Cocasse,  vaudeville  en  un 
acte  ;  2°  Intermède  comique;  3°  Les  Anglaises  pour  rire  ; 
4°  Intermède  comique;  5°  Première  représentation  du 
Retour  en  Crimée,  vaudeville  en  un  acte,  par  deux  ama- 
teurs; 6°  Une  chansonnette  comique.  Le  rideau  lèvera 
à  sept  heures  et  demie. 

Les  acteurs  jouaient  très-bien,  écrit-on.  La  salle 
était  ordinairement  pleine  d'ofticiers  français  et  an- 
glais de  toutes  armes.  La  musique  des  zouaves  com- 
posait un  excellent  oi'chestre.  On  n'avait  pas  oublié 
le  trou  du  souflleur.  Il  n'y  avait  pas  de  bureaux,  mais 
la  cantinière  du  rJgiment  tenait  une  corbeille  où  cha- 
cun mettait  ce  qu'il  voulait,  depuis  deux  sous,  jusqu'à 
un  louis.  Une  recette  produisit  jusqu'à  700  francs. 

Après  l'assaut  du  18  juin,  le  général  Pélissier  avait 
rendu  au  général  Bosquet  le  commandement  des  atta- 
ques de  droite  et  rétabli  les  anciennes  divisions  dans 
leurs  positions.  La  division  du  général  Canrobert  viut 
aussi  concourir  à  l'attaque,  et  on  vit  l'ancien  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  monter  sa  garde  tous  les  trois 
jours  dans  les  tranchées. 

«  Au  fur  et  à  mesure  que  nos  attaques  serraient  de 
plus  près  nos  ennemis,  les  coups  de  la  ])lace  tombaient 


plus  drus  sur  la  tranchée,  et  nos  pertes  journalières 
devenaient  plus  graves.  Pendant  ce  siège,  qui  a  duré 
tant  de  mois,  notre  armée  ne  s'est  pas  abandonnée  une 
seule  heure  au  découragement  :  on  l'a  répété  bien  des 
fois,  ce  sera  pour  elle  l'honneur  impérissable  de  cette 
guerre,  mais  il  y  avait  des  instants  où  ces  sentiments 
de  la  confiance,  de  la  gaieté,  de  la  verve  française, 
étaient  remplacés  dans  nos  rangs  par  un  sentiment 
nouveau,  par  un  sentiment  de  sombre  et  intrépide  rési- 
gnation. «  Nous  y  passerons  tous,  disaient  quelquefois 
a  les  soldats;  peu  importe  du  reste  ce  qui  adviendra 
«  des  ouvriers,  pourvu  que  la  besogne  soit  faite.  » 

t  Malgré  ce  (jue  de  semblables  pensées  avaient 
d'énergique  et  de  noble,  le  général  Canrobert,  avec 
raison,  aimait  mieux  voir  s'épanouir  dans  le  cerveau 
des  siens  les  pensées  habituelles  à  notre  nation.  Aussi, 
dans  ses  visites  continuelles  à  la  trauchée,  avait-il  tou- 
jours dans  la  bouche  de  joyeux  propos.  Le  troupier 
vis-à-vis  d'un  chef  qui  lui  adresse  quelques  paroles  de 
bonté,  c'est  un  courtisan  vis-à-vis  de  son  souverain. 
Seulement  c'est  un  courtisan  d'une  loyauté  honnête 
et  touchante  ;  avant  même  que  son  supérieur  ait  parlé, 
il  s'apprête  à  rire,  s'il  voit  qu'une  plaisanterie  va 
naître,  et  à  peine  cette  plaisanterie  est-elle  née  qu'il 
l'accueille,  si  mince,  si  chétive  soit-elle,  avec  tous  les 
transports  d'une  affectueuse  hilarité.  On  peut  donc 
s'imaginer  l'empire  qu'exerçait  sur  une  semblable  na- 
ture le  général  Canrobert  avec  cette  langue  imagée  et 
vive  que  fournit  un  cœur  vaillant  et  un  esprit  bien 
doué. 

«  Un  seul  trait  montrera  cet  empire.  A  la  droite  du 
siège  l'entrée  de  nos  tranchées  avait  un  aspect  sinistre. 
Les  ravins  où  l'on  était  forcé  de  s'engager  pour  arri- 
ver à  cette  partie  de  nos  travaux  évoquaient  le  génie  de 
Salvafor  Rosa  :  c'étaient  les  paysages  tourmentés  chers  à 
ce  pinceau  hardi  et  violent  comme  un  glaive.  Un  soir,  en 
revenant  de  visiter  nos  tirailleurs,  le  général  Canrobert 
cheminait  dans  un  de  ces  ravins.  .Au  pied  d'une  mon- 
tagne sombre  et  farouche,  dont  les  plis  commençaient 
à  se  remplir  des  ombres  de  la  nuit,  il  aperçut  quelques 
soldats  qui  remuaient  la  terre.  Il  s  arrêta  pour  deman- 
dera ces  hommes  ce  qu'ils  faisaient.  Ils  lui  répondirent 
qu'ils  creusaient  des  tombes.  En  cet  instant  même, 
près  de  ces  fossoyeurs  improvisés  passaient  d'autres 
soldats  portant  sur  leurs  épaules  une  civière.  Un  cada- 
vre singulier  reposait  sur  ce  lit  de  mort  ambulant  : 
c'était  un  homme  atteint  par  le  trépas  avec  une  telle 
rapidité,  qu'en  devenant  immobile  il  avait  gardé  toutes 
les  attitudes  de  la  vie,  et  s'était  changé  en  une  sorte 
d'effrayante  statue.  Un  de  ses  bras  s'était  roidi  le  long 
de  son  corps,  mais  l'autre  bras  était  levé  au  ciel. 
La  mort  avait  donné  au  geste  de  ce  membre  livide 
une  énergie  que  je  ne  saurais  rendre.  On  eût  dit  un 
appel  terrible  à  la  puissance  divine.  Parmi  tous  les  ob- 
jets transformés  que  la  guerre  a  fait  passer  sous  mes 
yeux,  aucun  peut-être  ne  m'a  paru  plus  émouvant  que 
ce  bras.  Il  y  a  dans  les  spectacles  extérieurs  d'invin- 
cibles puissances  que  les  âmes  les  plus  simples  subissent 
souvent  à  leur  insu.  Les  hommes  près  de  qui  le  géné- 
ral Canrobert  s'était  arrêté  semblaient  soucieux.  Ce  qui 
frappait  en  ce  moment  mes  regards  pesait  évidemment 
sur  leurs  cœurs. 

«  Eh  bien!  mes  enfants,  leur  dit  le  général,  il  y  en 
a  donc  beaucoup  qui  ont  fait  le  grand  voyage  aujour- 
d'hui? 
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—  Oui,  mon  général,  lui  répondirent-ils,  et  demain 
il  y  en  aura  bien  d'autres. 

—  Nous  le  ferons  tous,  reprit  alors  leur  chef;  c'est 
bien  certain;  mais  de  quel  lieu  parlirons-nous,  et 
quand  nous  mettrons-nous  en  route?  Voilà  ce  que  je  ne 
puis  pas  vous  dire.  » 

Appuyés  sur  leurs  pioches,  les  hommes  qui  travail- 
laient dans  le  ravin  se  mirent  à  rire.  L'humeur  gau- 
loise était  réveillée  et  reprenait  sa  chanson  au  bord  de 
ces  tombes'.  » 

A  cette  époque  du  siège  tomba  sous  le  feu  de  l'ennemi 
un  simple  sergent  de  zouaves  dont  la  mort  émut  vive- 
ment l'armée.  C'était  un  jeune  homme  d'une  haute 
naissance  et  de  rares  qualités,  Héiion  de  Villeneuve 
Trans,  né  à  Nancy  en  1826.  Il  avait  fait  do  bonnes 
études,  puis  son  droit.  A  la  révolution  de  1848,  il  avait 
combattu  dans  la  garde  nationale,  puis  était  entré,  en 
1849,  au  ministère  des  affaires  étrangères.  Un  bel  ave- 
nir diplomatique  s'ouvrait  devant  lui,  mais  cet  avenir 
ne  lui  souriait  pas  :  il  avait  le  goût  des  armes.  Il  obtint 
de  sa  mère  la  permission  de  s'engager  et  s'engagea  d'a- 
bord dans  les  guides.  Comme  les  guides  n'allaient  point 
en  Grimée,  il  demanda  à  être  envoyé  dans  le  1''  régi- 
ment de  chasseurs.  Arrivé  à  Sébastopol,  il  vit  que  la 
cavalerie  ne  servait  pas  beaucoup,  il  passa  dans  les 
zouaves.  Plusieurs  généraux  l'avaient  connu,  tous  ad- 
miraient sa  résolution.  II  reçut  bientôt  les  premiers 
grades.  Nommé  adjudant  des  tranchées,  il  fut  désor- 
mais exposé  continuellement  au  feu  des  Russes,  i  Que 
je  suis  heureux,  disait-il  au  brave  général  qui  avait 
facilité  son  entrée  dans  les  zouaves,  il  ne  se  tire  pas 
une  seule  balle  que  je  ne  sois  là.  >■  Un  soldat,  qui 
s'était  avancé  imprudemment  sur  un  point  ouvert  sans 
défense  aux  balles  des  Russes,  tombe  mortellement 
blessé.  Dans  les  douleurs  de  l'agonie,  il  se  tourne  vers 
ses  camarades  et  s'écrie  d'une  voix  mourante  :  «  Per- 
sonne ne  viendra-t-il  me  serrer  la  main  avant  que  je 
meure?  »  Villeneuve  l'entend,  s'élance  vers  lui  au 
milieu  d'une  horrible  mitraille,  et  serre  dans  ses  mains 
la  main  du  pauvre  soldat,  qui  meurt  consolé  par  cette 
étreinte  suprême.  Le  dimanche  22  juillet,  il  partit  le 
soir  pour  la  tranchée  avec  le  général  Vinoy  qu'il  accom- 
pagnait, pour  porter  des  ordres.  Le  général  Espinasse, 
qui  lui  témoignait  un  extrême  intérêt,  voulut  le  retenir 
près  de  lui  ce  soir-là;  mais  Villeneuve  lui  répondit: 
o  Mon  général,  il  faut  que  je  gagne  les  galons  de  sous- 
officier  que  je  porte.  »  Et  il  partit.  Le  feu  de  l'ennemi 
était  des  plus  violents.  Héiion  de  Villeneuve  eut  la  mâ- 
choire fracassée  par  un  biscaïen  et  reçut  un  éclat 
d'obus  dans  la  poitrine.  Il  mourut  la  nuit  suivante  après 
d'horribles  souffrances.  Héiion  de  Villeneuve  avait 
donné  toute  sa  vie  des  témoignages  d'une  dévotion 
traditionnelle  dans  sa  famille,  à  laquelle  on  permit  de 
rapporter  son  corps  en  France. 

Quelques  jours  après  la  mort  de  cet  héroïque  jeune 
homme,  qu'il  avait  beaucoup  aimé,  le  général  Ganro- 
bert  fut  rappelé  en  France.  Le  soldat  ne  pouvait  ou- 
blier en  le  voyant  que  c'était  son  ancien  général  en 
chef.  II  en  résultait  pour  Canrobert  une  position  diffi- 
cile, et  une  position  plusdifficile  encore  pour  ses  supé- 
rieurs. L'Empereur  l'engagea  à  revenir  en  France  afin 
de  rétablir  sa  santé.  Le  général  Canrobert  refusa.  Il 
répondit  que  pour  rendre  au  commandement  supérieur 

1.  Paul  Je  Molèues,  Commiiilaires  d'un  ioldal. 


toute  son  indépendance,  il  partirait,  mais  qu'il  lui 
fallait  un  ordre.  L'ordre  arriva. 

«  La  veille  de  son  dé^iart,  dit  Paul  de  Molèues  ([Ui 
abandonna  la  Grimée  avec  lui,  le  général  Canrobert 
avait  passé  sa  division  en  revue.  Contrairement  à  ses 
habitudes,  il  ne  s'était  arrêté  devant  aucun  soldat.  On 
senlait  qu'il  avait  hâte  d'en  finir  avec  une  douloureuse 
épreuve.  Le  morne  chagrin  dont  il  était  entouré  pesait 
sur  lui.  Le  jour  même  où  il  partit,  tous  les  chefs  de 
corps,  tous  les  officiers  que  les  travaux  du  siège  lais- 
saient disponibles  avaient  voulu  lui  faire  cortège  jus- 
qu'au port.  Bien  des  regards  étaient  humides  de  lar- 
mes, parmi  les  regards  qui  s'attachaient  sur  lui,  au 
moment  où  il  s'éloigna  de  cette  terre  encore  sillonnée 
de  ces  boulets  qu'il  avait  bravés  tant  de  fois.  Le  général 
Pèlissier  l'accojnpagna  jusqu'au  navire  où  il  s'embar- 
quait. Là  Canrobert  embrassa  dans  son  successeur  tous 
ceux  qu'il  quittait.  Bientôt  nous  reprenions  à  travers  les 
mers  la  route  de  la  France;  mais  la  patrie  elle-même, 
à  l'horizon,  cette  patrie  calme  et  radieuse,  couronnée 
de  ses  grâces  souriantes,  n'était  pas  une  assez  puissante 
apparition  pour  nous  faire  oublier  l'autre  patrie,  à  la 
sanglante  couronne,  que  nous  laissions  derrière  nous. 

(I  Ce  qui  est  resté  dans  mon  esprit  de  ce  nouveau 
voyage  à  travers  des  régions  déjà  parcourues,  c'est  un 
incident  assez  curieux  de  notre  passage  à  Constantinople . 
En  arrivant  dans  cette  ville,  où  il  devait  s'arrêter  quel- 
ques heures,  le  général  Canrobert  voulut  rendre  visite 
au  sultan.  Le  Grand  Seigneur,  lui  d:t-on,  n'était  point 
dans  son  palais,  mais  dans  une  sorte  de  pavillon  atte- 
nant, je  crois,  à  une  mosquée  où  il  se  rendait  quelque- 
fois pendant  le  jour.  Le  général  se  fit  conduire  à  ce 
pavillon.  Il  pénètre  au  milieu  d'une  cour  entourée  d'une 
grille  derrière  laquelle  stationnait  une  foule  à  la  re- 
cherche des  spectacles  comme  la  foule  de  tous  les  pays. 
Il  demande  à  voir  le  sultan.  Un  gros  vizir  à  barbe 
grise,  d'une  physionomie  joyeuse,  contenant  avec  peine 
son  embonpoint  dans  une  redingote  étriquée,  lui  ré- 
pond que  Sa  Hautesse  est  à  table  et  qu'il  est  interdit 
à  qui  que  ce  soit  de  la  déranger  ;  mais  pendant  ce  col- 
loque, une  pâle  figure  parait  à  la  fenêtre  du  pavillon; 
le  sultan  est  venu  regarder  ce  qui  se  passait  dans  sa 
cour.  Le  voilà  qui  descend  et  qui  s'avance  au-devant 
du  général  Canrobert  d'un  pas  précipité.  Je  puis  alors 
contempler  de  près  le  souverain  de  ce  vieux  monde 
musulman,  si  puissant  autrefois  sous  ces  voiles  mysté- 
rieux et  splendides  qui  ont  tant  perdu  aujourd'hui 
de  leur  splendeur  et  de  leur  mystère.  • 

«  Le  sultan  était  jeune  encore  ;  il  avait  un  visage 
doux,  un  sourire  gracieux  et  triste,  une  voix  un  peu 
faible,  dont  des  oreilles  respectueuses  sont  accoutu- 
mées, on  le  sent,  à  recueillir  pieusement  les  moindres 
murmures.  Ses  vêtements  ressemblaient  à  ceux  de 
tous  les  Turcs.  Son  fez  n'avait  point  d'ornement.  Ne 
serait-il  pas  resté  un  seul  rayon  des  magnificences 
orientales  chez  les  descendants  de  tous  ces  éblouis- 
sants fantômes  qu'on  ne  peut  évoquer  sans  être  aveu- 
glé par  un  éclat  de  pierreries  '  ?  » 

§   5.    BATAILLE   DE    TRAKTIR    (16    AOUT). 

Notre  échec  du  18  juin  n'avait  causé  aux  Russes 
qu'une  joie  de  courte  durée.  Ils  comprenaient  que 
notre  résolution  de  prendre  Malakoff  était  bien  arrè- 
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tée;   que  notre    ardeur,   loin   de   se   refroidir,   était  1  ils  de  l'intérieur  de  l'Empire  toutes  les  réserves  dis- 
ravivéc  ])iir  le  désir  de  la  vengeance.  Aussi  appelaient-  |  ponibles.  La  garnison  de  Sébastopol  était  entretenue 
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à  un  effectif  qu'on  estimait  à  50  000  hommes  :  l'armée   1  sidérables,    et  à  la  fin  de  juillet   ou   au  commence- 
de  secours  était  aussi  augmentée  de  contingents  con-  |  ment  d'août,  ou  avait  annoncé  l'arrivée  de  plusieurs 


Le  pont  de  Traktir,  sur  la  Tcliernaïa,  lieu  de  l'engagement  ]irlnci|ial  du  lli  aniU  1855. 

divisions  des  meilleures  troupes  du  la  Russie;   il  y  i  quelque  effort,  soit  contre  nos  travaux  de  siège,  soit 
avait  dès  lors  lieu  de  croire  que  l'ennemi  tenterait  |  contre  le  corps  d'observation. 
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Le  corps  d'observation,  nous  l'avons  dit,  avait  quitté 
les  anciennes  lignes  occupées  pendant  l'hiver  pour  des- 
cendre dans  la  vallée  même  de  la  Tchernaî*  et  se 
couvrir  de  la  rivière  comme  d'un  fossé.  Dans  la  pre- 
mière semaine  du  mois  d'août,  tous  les  rapports  annon- 
çaient une  attaque  de  la  part  des  Russes  comme  im- 
minente.  Le  12,  les  bruits  avaient  pris  plus  de  con- 


sistance et  fixaient  l'affaire  au  13  :  l'armée  de  secours 
devait  se  jeter  sur  nos  lignes  de  la  Tchernaïa  en  même 
temps  que  la  garnison  exécuterait  une  sortie  générale. 
Les  eflectifs  de  la  garnison  et  de  l'armée  de  secours 
permettaient  cette  double  entreprise,  et  l'on  s'apprêta 
à  recevoir  l'ennemi  partout. 

Nos  troupes  occupaient  dans  la  vallée  d'excellentes 


\ 


Le  général  HetOilluii  " 


positions,  protégées  par  la  rivière  et  un  canal  de  déri- 
vation. L'armée  sarde  tenait  la  droite,  vis-à-vis  de 

1.  Le  général  Herbillon  est  né  à  Chàlons  (Marne)  en  1 794.  Entré 
au  service  dans  les  fusiliers  de  la  garde  impériale  en  1813,  sous- 
lieutenant  en  1814,  il  prit  partaux  dernières  luttes  de  l'Empire.  Sous 
laRestauration,  il  fit  la  campagne  de  1823  en  Espagne.  Sous  le  règne 
Je  Louis-Philippe,  envoyé  à  l'armée  d'Afrique  (1837)  il  avança  rapi- 
dement. Lieutenant-colonel  en  1840,  colonel  en  1842,  il  organisa 
plusieurs  cercles  et  prii  part  .à  un  grand  nombre  d'expéditions, 
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Tchorgoum;  les  troupes  Irançaises  gardaient  le  centre 
et  la  gauche,  qui  se  reliait  avec  le  plateau  d'Inker- 

Nommé  maréchal  de  camp  en  1846  il  fut  appelé  au  commandement 
de  la  province  de  Constantine.  Nous  avons  raconté  avec  détails  Is 
siège  et  la  prise  de  Zaatcha  (1849)  où  il  eut  à  vaincre  de  si  grandes 
diflîcultcs.  Général  de  division  en  1851  il  partit  pour  l'armée  d'O- 
rient en  18.î.iet  reçut  le  21  juin  le  commandement  du  corps  d'armée 
placé  en  observation  sur  la  Tchernaïa,  où  les  Russes  vinrent  l'at- 
taquer le  16  août.  Le  général  Herbillon  est  aujourd'hui  sénateur. 
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mann.  IndépendammenL  de  quelques  gués  peu  nom- 
breux et  assez  mauvais,  deux  ponts  permettaient  de 
passer  la  Tchernaïa  et  le  petit  canal  :  l'un  en  aval  de 
Tchorgoum ,  sous  le  canon  des  Piémontais;  l'autre, 
appelé  pont  de  Traktir,  au-dessous  et  presque  au  centre 
des  positions  françaises. 

t<  Si  de  ces  positions,  dit  le  général  Pélissier  dans 
son  rapport,  on  regarde  devant  soi,  de  l'autre  côlé  de 
la  Tchernaïa,  on  voit  vers  la  droite  les  hauteurs  du 
Choulion,  qui,  après  s'être  développées  en  plateaux 
ondulés,  tombent  assez  brusquement  sur  la  Tchernaïa, 
au-dessous  de  Tchorgoum,  en  face  des  Piémontais. 
Ces  hauteurs  s'abaissent  vis-à-vis  de  notre  centre,  et, 
à  partir  de  ce  point  jusqu'aux  flancs  rocheux  des  pla- 
teaux de  Mackensie,  s'étend  une  plaine  de  trois  à 
quatre  kilomètres  de  largeur.  C'est  par  celte  plaine 
que  la  route  de  jMackensie  vient  passer  la  Tchernaïa 
au  pont  de  Traktir  et  déboucher,  après  avoir  traversé 
nos  po.sitions,  dans  la  plaine  de  Balaclava. 

«  On  faisait  bonne  garde  sur  toute  notre  ligne. 
Les  Turcs,  qui  occupaient  le  pâté  montueux  de  Ba- 
laclava, étaient  en  éveil;  et  le  général  d'Allonville, 
prévenu  également,  redoublait  de  ^^gilance  dans  la 
haute  vallée  de  Baïdar.  J'étais  tranquille,  du  reste, 
pour  toute  cette  extrême  droite  ;  c'est  une  de  ces 
régions  montagneuses  où  il  est  impossible  de  faire 
manœuvrer  des  masses;  l'ennemi  ne  pouvait  y  faire 
que  de  fausses  démonstrations.  C'est  en  effet  ce  qui 
arriva.  Dans  la  nuit  du  15  au  16  août,  le  général 
d'Allonville  envoya  prévenir  qu'il  avait  du  monde 
devant  lui;  mais  il  sut  par  sa  contenance  imposer  à 
l'ennemi,  qui  ne  tenta  rien  de  ce  côté  et  n'osa  pas 
l'aborder.  » 

On  avait  persuadé  à  l'armée  russe  que  l'armée  fran- 
çaise, après  avoir  fêlé  le  15  août,  serait  ivre  le  matin 
du  16.  Aussi  l'ennemi  avait-il  choisi  ce  jour  pour  nous 
attaquer,  nous  rejeter  sur  le  corps  de  siège  et  nous 
pousser  à  la  mer.  A  la  faveur  de  la  nuit,  les  Russes 
descendirent  des  hauteurs  de  JMackensie  :  leur  corps 
d  armée  comptait  cinq  à  six  divisions,  une  nombreuse 
cavalerie  et  160  pièces  de  canon  soutenaient  leur  in- 
fanterie. Un  peu  avant  le  jour,  les  postes  avancés  de 
l'armée  sarde,  placés  en  éclaireurs  jusque  sur  les  hau- 
teurs du  Choulion,  se  replièrent  et  vinrent  annoncer 
que  l'ennemi  s'avançait  par  masses  considérables.  Peu 
de  temps  après,  les  Russes  garnissaient  de  leurs  pièces 
de  position  les  hauteurs  de  la  rive  droite  de  la  Tcher- 
naïa et  ouvraient  le  feu  contre  nous. 

Le  général  Herbillon,  qui  commandait  le  corps 
d'observation,  avait  pris  ses  dispositions  de  combat 
pendant  cpie  l'armée  sarde  luttait  avec  un  rare  courage 
pour  empêcher  l'ennemi  de  nous  tourner.  Le  général 
Herbillon  avait  placé  la  division  Faucheux  à  droite  de 
la  route  de  Traktir,  sa  propre  division  au  centre,  à 
gauche,  la  division  Camou.  En  même  temps  la  division 
de  chasseurs  d'Afrique  du  général  JMorris  se  tenait 
prête  à  marcher.  Le  général  Pélissier  préparait  en 
outre  d'imposantes  réserves. 

La  brume  épaisse  qui  couvrait  les  fonds  de  la 
Tcherna'ia  et  la  fumée  de  la  canonnade  empêchaient 
de  distinguer  le  point  contre  lequel  l'enuemi  comptait 
faire  eflbrt,  lorsque  à  notre  extrême  gauche  une  divi- 
sion russe  vint  donner  contre  la  division  Camou. 
Reçues  par  nos  régiments  qui  les  abordèrent  à  la 
baïonnette,  prises  de  front  et  de  flanc,  les  colonnes 


ennemies  firent  demi-tour,  repassèrent  le  canal  et  ne 
purent  échapper  aux  coups  de  notre  artillerie  qu'en 
allant  se  rallier  fort  loin. 

Au  centre,  la  lutte  fut  plus  longue  et  plus  acharnée. 
L'ennemi  avait  lancé  deux  divisions  contre  le  pont  de 
Traktir.  Plusieurs  de  ses  colonnes  se  ruent  à  la  fois 
et  sur  le  pont  et  sur  des  passages  improvisés  à  l'aide 
d'échelles,  de  ponts  volants  et  de  madriers;  elles  dé- 
passent la  Tchernaïa,  puis  le  fossé  de  dérivation,  et 
enfin  s'avancent  très-bravement  sur  nos  positions. 
Mais  assaillies  par  un  mo.ivement  offensif  que  di- 
rigent le  général  Faucheux  et  le  f;énéral  de  Failly, 
ces  colonnes  sont  culbutées,  forcées  de  repasser  le 
pont  et  poursuivies  au  delà.  Cependant,  le  canon  con- 
tinuait de  tonner  de  part  et  d'autre,  et  les  Russes 
reformaient  leurs  colonnes  d'attaque.  La  brume  s'étant 
dissipée,  il  devint  facile  de  voir  leurs  mouvements.  Le 
général  Herbillon  fait  alors  renforcer  le  général  Fau- 
cheux par  la  brigade  Cler,  et  envoie  également  une 
réserve  au  général  de  Failly.  Le  colonel  Forgeot 
met  quatre  batteries  à  cheval  en  position,  ce  qui  lui 
donne  sur  ce  front  un  ensemble  de  sept  batteries. 
Aussi  le  second  effort  des  Russes,  malgré  son  énergie, 
vient-il  se  briser  devant  nous,  et  l'ennemi  se  retire, 
essuyant  des  pertes  considérables.  Une  troisième  at- 
taque n'eut  pas  plus  de  succès. 

A  neuf  heures  du  matin,  le  mouvement  de  retraite 
de  l'ennemi  était  complètement  dessiné  :  ses  longues 
colonnes  s'écoulaient  le  plus  rapidement  possible  sous 
la  protection  de  masses  considérables  de  cavalerie  et 
d'une  nombreuse  artillerie.  A  trois  heures  toute  l'ar- 
mée ennemie  avait  disparu.  Nos  pertes  s'élevèrent 
environ  à  1400  hommes  hors  de  combat.  Les  Russes 
laissaient  entre  nos  mains  400  prisonniers  :  ils  y 
eurent  environ  3000  hommes  tués  et  5000  blessés  : 
1626  de  leurs  blessés  furent  recueillis  dans  nos  am- 
bulances. Ils  avaient  perdu  deux  généraux  dont  nous 
trouvâmes  les  corps  sur  le  champ  de  bataille. 

L'armée  sarde,  qui  avait  vaillamment  combattu  à 
nos  côtés,  avait  eu  2  50  hommes  hors  de  combat  :  elle 
avait  fait  une  centaine  de  prisonniers.  Malheureuse- 
ment elle  perdit  un  de  ses  généraux,  le  comte  de 
Montevecchio.  L'armée  anglaise  n'avait  point  eu  occa- 
sion de  donner. 

Cette  victoire  délivrait  pour  longtemps  d'inquiétude 
notre  corps  d'observation.  Les  Russes  comprenaient 
qu'il  ne  leur  serait  pas  possible  de  nous  jeter  à  la  mer 
et  durent  renoncer  à  l'espoir  de  faire  lever  le  siège. 
La  garnison  de  Sébastopol  sentit  que  le  moment 
suprême  approchait. 

g    6.    BOMBARDEMENT   tIE    SÉBASTOPOL;    ASSAUT   DU   8   SEP- 
TEMBRE;   PRISE   DE   MALAKOFF. 

Le  général  en  chef  voulut  profiter  de  l'heureux  effet 
produit  par  la  journée  de  Traktir  pour  presser  l'at- 
taque de  Malakoff.  Contre  cet  ouvrage  redoutable  et 
les  ouvrages  accessoires,  nous  avions  204  pièces  en 
batterie,  c'est-à-dire  91  de  plus  qu'au  18  juin.  Le 
génie  avait  presque  terminé  la  6'  parallèle  dont  il  ne 
lui  restait  plus  à  relier  que  quelques  points.  Les  che- 
minements étaient  panenus  à  environ  150  mètres  de 
la  tour  Malakoff  et  du  petit  Redan:  on  avait  le  projet 
de  les  pousser  jusqu'à  25  ou  30  mètres  des  contre- 
scarpes, et  même  jusqu'au  fossé  si  cela  était  possible; 
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mais  à  la  distance  si  rapprochée  à  laquelle  on  se  trou- 
vait de  la  place,  il  n'y  avait  plus  moyen  de  cheminer 
tant  que  le  canon  de  l'enceinte  ne  serait  pas  réduit  an 
silence.  Il  y  avait  nécessité  de  commencer  la  lutte 
d'artillerie. 

Le  feu  s'ouvrit  avec  intensité  le  17  août,  mais  seu- 
lement aux  attaques  de  droite.  Les  attaques  de  gauche 
n'étant  plus  qu'accessoires,  le  tir  y  conserva  ses  allu- 
res ordinaires.  Le  feu  des  Anglais  contre  le  grand  Re- 
dan  s'ouvrit  en  même  temps  c[ue  le  nôtre.  La  place 
répondit  d'abord  très-vivement,  mais  la  nuit  elle  tirait 
peu  et  le  génie  put  cheminer  sans  être  inquiété.  Nos 
pièces  cependant  acquirent  peu  à  peu  la  supériorité. 
Cette  supériorité  devint  telle  que  l'ennemi  finit  par  re- 
noncer à  ses  réiiarations  au  petit  Redan  et  à,  Mala- 
kotï.  Les  Russes  alors  eurent  recours  au  système  des 
petits  projectiles  creux,  et,  aux  distances  rapprochées 
auxquelles  on  se  trouvait,  ils  incommodaient  beaucoup 
les  tètes  de  sape.  On  répondit  à  ce  moyen  par  un 
moyen  analogue.  Placés  aux  débouchés  de  la  sixième 
parallèle,  des  mortiers  produisirent  les  meilleurs  effets. 
Quelquefois  aussi  l'ennemi  amenait  des  pièces  de  cam- 
pagne derrière  les  embrasures  démolies,  et  garnis- 
sait le  rempart  de  tireurs  qui  faisaient  une  fusillade 
roulante  sur  nos  travaux;  mais  nos  feux  directs  et 
courbes  en  avaient  raison  en  quelques  instants.  Les 
sorties  et  les  alertes  furent  aussi  répétées  plusieurs 
fois. 

D'après  le  rapport  des  déserteurs,  l'ennemi  avait  des 
fourneaux  de  raine  en  avant  de  la  contrescarpe  de 
Malakoff;  depuis  qu'on  avait  franchi  les  abatis  d'ar- 
bres et  qu'on  n'était  plus  qu'à  50  ou  ôO  mètres  du 
fossé,  on  marchait  avec  une  précaution  extrême;  le 
génie  entreprit  des  travaux  souterrains  pour  crever  les 
galeries  des  Russes  et  détruire  leur  système  de  défense. 
Les  cheminements  s'avançaient  ainsi  sous  la  protection 
de  l'artillerie,  et  dans  quelques  jours  on  allait  enlin 
atteindre  le  but  qu'on  s'était  proposé.  Néanmoins  notre 
position  était  bien  périlleuse  et  excessivementcritique  : 
un  jour  d'interruption  dans  le  feu  de  nos  batteries  pou- 
vait entraîner  la  destruction  et  la  perte  des  admirables 
travaux  poussés  avec  tant  {l'art  et  tant  d'audace.  L'en- 
nemi, réduit  à  l'impossibilité  de  se  servir  de  ses  em- 
brasures, se  défendait  principalement  à  l'aide  de  ses 
feux  courbes,  et  chaque  jour  il  faisait  pleuvoir  sur  le 
mamelon  Vert  et  les  groupes  de  batteries  qui  en  dé- 
pendaient une  très-grande  quantité  de  projectiles  creux 
de  toute  espèce.  Dans  la  nuit  du  28  au  -29  août,  vers 
les  deux  heures  du  malin  ,  une  explosion  épouvantable 
se  fit  entendre  :  tous  les  camps  en  furent  ébranlés.  Les 
deux  grands  dépôts  de  poudre  établis  dans  les  anciens 
magasins  russes  du  mamelon  Vert  avaient  sauté  avec 
7000  kilogrammes  de  poudre  et  350  obus.  Si  le  cône 
d'explosion  eût  été  dans  la  direction  de  Alalakotï,  les 
batteries  les  plus  importantes  de  l'attaque  eussent  été 
détruites  et  un  grand  nombre  de  soldats  auraient  péri; 
car  les  tranchées  dans  le  voisinage  de  la  sixième  pa- 
rallèle contenaient  beaucoup  de  troupes  pour  soutenir 
les  travaux  avancés,  et  l'ennemi,  sans  aucun  doute, 
serait  parvenu  à  réparer  sa  première  enceinte.  Par  bon- 
heur, toute  l'explosion  prit  la  direciion  de  la  partie 
du  ravin  de  Karabelnaïa,  où  il  n'y  avait  que  quelques 
batteries.  Néanmoins  cette  explosion  nous  coiita  une 
quarantaine  d'hommes  tués  et  une  centaine  de  blessés. 
Les  Russes  poussèrent  des  hourras  sur  leurs  remparts 


et  redoublèrent  l'activité  de  leur  tir  sur  le  mamelon 
Vert;  mais  nos  batteries,  bien  qu'endommagées,  re- 
prirent leur  service  ;  nos  canonniers,  à  moitié  ensevelis 
sous  les  décombres,  réduits  à  quelques  hommes,  re- 
commencèrent le  feu  avec  un  dévouement  et  une  éner- 
gie admirables. 

Malgré  sa  gravité,  ce  malheur  n'affecta  pas  la  mar- 
che de  nos  travaux  :  on  continua  à-  s'avancer  sur  le 
petit  Redan  et  sur  Malakoff,  en  profitant  des  moin- 
dres accidents  de  terrain,  en  enlevant  pied  à  pied 
tous  les  points  du  glacis  où  l'ennemi  avait  en  quelque 
sorte  pris  racine,  et  dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  septembre  on  était  parvenu  à  établir  une  septième 
parallèle  et  à  cheminer  jusqu'à  40  mètres  des  saO-- 
lants  des  deux  ouvrages,  mai'^  chaque  mètre  de  ter- 
rain conquis  coûtait  toujours  bien  cher;  on  peut  éva- 
luer en  moyenne  nos  pertes  journalières  en  tués  et 
blessés  k  200  hommes. 

Cette  situation  ne  pouvait  se  prolonger  longtemps, 
et  dans  une  réunion  des  officiers  généraux,  tenue 
le  1*'  septembre  chez  le  général  en  chef,  on  recon- 
nut que  le  moment  définitif  était  venu  de  tenter  une 
action  de  vigueur.  Cependant  il  fallait  encore  se  rap- 
procher jusqu'à  la  disiauce  de  25  ou  30  mètres  du 
saillant  de  Malakoff,  mais  il  était  inutile  de  pous- 
ser plus  avant  les  approches  de  la  gauche  contre 
la  ville,  qui  se  trouvaient  en  ce  moment  à  une  cin- 
quantaine de  mètres  du  saillant  du  bastion  du  IMàt  et 
à  70  mètres  environ  du  bastion  Central.  En  ce  qui  con- 
cernait l'attaque  anglaise,  dont  les  points  les  plus 
avancés  se  trouvaient  à  200  mètres  du  grand  Redan,. 
il  y  avait  grand  inconvénient  sans  doute  à  lancer  les 
troupes  à  une  aussi  grande  distance,  mais  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  pousser  plus  loin. 

Le  général  en  chef  décida  que  le  bombardement 
de  la  ville  commencerait  le  5  septembre  et  que  l'as- 
saut serait  livré  le  8.  Jusqu'à  cet  instant  décisif,  le 
génie  devait  élargir  et  approfondir  les  tranchées;  il 
devait  enfin  préparer  les  engins  appropriés  au  pas- 
sage et  à  l'escalade  des  fossés,  puis  les  établir  dans 
les  places  d'armes  les  plus  rapprochées  des  ouvrages 
ennemis. 

Un  bombardement  effroyable  commença  le  5  sep- 
tembre. Aux  deux  cents  pièces  de  nos  attaques  de 
droite  vinrent  s'ajouter  ies  cinq  cents  pièces  des  atta- 
ques de  gauche,  et  les  batteries  anglaises.  Les  Russes 
avaient  encore  bien  plus  de  pièces  que  les  alliés.  Qu'on 
juge  de  ce  tonnerre  assourdissant  qui  dura  plusieurs 
jours  et  plusieurs  nuits.  A  Malakoff,  les  ouvrages  cri- 
blés par  nos  projectiles  étaient  devenus  inhabitables, 
et  pour  échapper  à  nos  coups,  la  garnison  restait 
la  plupart  du  temps  blottie  sous  des  abris  blindé.s. 
Nos  moi  tiers  dirigèrent  leurs  obus  contre  les  ré- 
duits. D'un  autre  côté,  comme  on  avait  remarqué 
qu'après  chaque  grande  ouverture  de  feu,  l'ennemi , 
s'attendant  à  un  assaut,  faisait  arriver  les  réserves  au 
rempart  aussitôt  que  le  feu  venait  à  cesser,  on  imagina 
de  cesser  et  de  reprendre  le  tir  à  des  heures  détermi- 
nées, afin  de  tromper  sa  vigilance,  de  le  lasser  par  le 
mal  qu'on  lui  ferait  éprouver,  et  enfin  de  le  jeter  dans 
une  complète  incertitude  sur  le  moment  même  de 
l'attaque. 

Une  batterie  fut  disposée  de  manière  à  battre  la 
rade  :  plusieurs  bombes  atteignirent  les  vaisseaux,  des 
incendies  se  déclarèrent,  des  navires  russes  devinrent 
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la  proie  des  flammes.  En  même  temps  d'autres  batte- 
ries lançaient  des  projectiles  au  delà  des  fortifications 
et  inquiétaient  la  ville  où  plusieurs  incendies  se  décla- 
rèrent. Cette  canonnade  terrible  continua  ainsi  les  5, 
6  et  7  septembre.  Le  bastion  du  Mât,  le  bastion  Cen- 
tral, Malakoff,  le  petit  Redan  se  taisaient,  réduits  à 
l'irapuissance.  Mais  l'ennemi  avait  une  seconde  en- 
ceinie  que  nous  ne  pouvions  atteindre  et  dont  les  ca- 
nons devaient  nous  faire  encore  beaucoup  de  mal  lors 
de  l'assaut. 

Enfin,  le  8  septembre  arriva.  On  touchait  au  dé- 
noûment  de  ce  long  drame  dont  le  dernier  acte  devait 
être  une  des  batailles  les  plus  émouvantes  de  l'histoire. 

Le  but  de  tous  nos  efl'orts,  c'était  la  prise  de  l'ou- 
vrage construit  en  arrière  de  la  tour  Malakoft'.  Cet 
ouvrage  (redoute  Korniloft'  des  Russes),  immense  ci- 
tadelle en  terre,  occupait  un  mamelon  qui  dominait 
l'intérieur  du  faubourg  Karabelnaïa.  Il  prenait  de 
revers  le  Redan,  attaqué  par  les  Anglais,  et  n'était 
qu'à  1200  mètres  du  port  du  sud,  sur  lequel  les  Russes 
avaient  construit  un  pont  de  radeaux  devenu  leur  uni- 
que communication  entre  le  faubourg  et  la  ville.  Le 
fort  de  Malakoff  avait  350  mètres  de  longueur  et 
150  mètres  de  largeur;  ses  parapets  présentaient  plus 
de  6  mètres  de  relief  au-dessus  du  sol,  et  en  avant 
d'eux  se  trouvait  un  fossé  profond  de  6  mètres,  large 
de  17  ;  il  était  armé  de  plus  de  62  pièces  de  divers 
calibres. 

Dans  la  partie  antérieure  se  trouvait,  enveloppée  par 
le  parapet,  la  tour  Malakoff,  dont  les  Russes  n'avaient 
conservé  que  le  rez-de-chaussée.  A  l'intérieur  de  l'ou- 
vrage, les  Russes  avaient  élevé  une  multitude  de  tra- 
verses, sous  lesquelles  d'excellents  blindagc-s  offraient 
à  la  garnison  des  abris  et  des  couchettes  disposées  de 
chaque  côté  sur  deux  rangs  de  hauteur.  Un  officier  du 
génie  russe  l'ait  prisonnier  portait  à  2500  hommes  la 
garnison  du  fort  Malakoff.  A  notre  droite  s'élevât  le 
redan  du  Carénage.  Ce  dernier  ouvrage,  qui  n'était  au 
commencement  du  siège  qu'un  simple  redan,  s'était 
transformé  peu  à  peu  en  redoute  fermée  à  la  gorge  et 
fortement  armée.  Les  fronts  extérieiu'S  des  deux  re- 
doutes de  Malakoff  et  du  Carénage  étaient  reliés  par 
une  courtine  armée  de  16  pièces,  et,  en  arrière  de  celte 
enceinte,  les  Russes  en  élevaient  une  seconde  qui  réu- 
nissait les  fronts  de  gorge  des  deux  redoutes.  Pour 
franchir  les  fossés,  nous  avions  imaginé  un  système  de 
ponts  se  jetant  en  moins  d'une  minute  par  une  ma- 
nanivre  ingénieuse,  h  laquelle  nos  sapeurs  etdes  soldats 
d'élite  avaient  été  exercés. 

L'heure  de  midi  avait  été  choisie  par  le  général 
Pélissier  pour  l'assaut.  Jusque-là  les  actions  de  vi- 
gueur avaient  eu  lieu  au  point  ou  à  la  chute  du  jour. 
A  l'heure  inusitée  de  midi  on  pouvait  surprendre  plus 
facilement  les  Russes.  De  plus,  si  l'armée  russe  de 
secours  avait  voulu  faire  une  tentative  désespérée  pour 
dégager  la  place,  il  lui  eût  été  impossible  de  pro- 
noncer, avant  la  fin  du  jour,  un  mouvement  vigoureux 
contre  nos  lignes.  Afin  de  gagner  aussi  quelques  'mi- 
nutes précieuses  et  de  ne  donner  en  aucune  sorte 
l'éveil  à  l'ennemi,  on  renonça  au  système  des  fusées- 
signaux.  Les  montres  des  chefs  de  corps  furent  réglées 
sur  celle  du  général  Pélissier,  et  l'attaque  devait  com- 
mencer à  midi  précis. 

L'assaut  de  Malakoff  était  confié  à  la  division  de 
Mac-Mahon,  soutenue  par  la  brigade  de  Wimpfen  et 


les  deux  bataillons  de  zouaves  de  la  garde.  La  division 
Dulac  devait  enlever  le  petit  Redan  et  tourner  la  se- 
conde enceinte  des  Russes;  la  division  de  la  Motte- 
rouge  avait  à  enlever  la  courtine.  Ces  deux  divisions 
devaient  être  également  appuyées  par  d'imposantes 
réserves,  les  voltigeurs  et  les  grenadiers  de  la  garde. 
Voilà  pour  les  attaques  de  droite.  A  celles  de  gi»ehe, 
c'est-à-dire  à  l'ancien  siège,  du  côté  de  la  ville,  les 
divisions  Levaillant  et  d'.\utemarre,  soutenues  par  les 
divisions  Pâté  et  Rouat  et  par  plusieurs  autres  bri- 
gades, devaient  essayer  d'enlever  le  bastion  du  Alàt 
et  le  bastion  Central.  Une  brigade  piémontaise,  com- 
mandée par  le  général  Cialdini,  prenait  part  à  cette 
attaque.  Les  Anglais  avaient  toujours  leur  grand  Re- 
dan à  emporter.  Le  général  de  Salles  commandait 
les  attaques  de  gauche,  le  général  Bosquet  celles  de 
droite.  Comme  ces  dernières  étaient  les  plus  impor- 
tantes, on  leur  subordonna  les  autres,  qui  ne  devaient 
servir  qu'à  diviser  les  forces  de  l'ennemi  et  à  l'empê- 
cher de  concentrer  ses  réserves  sur  Malakoff.  Aussi  les 
Anglais  ne  devaient  s'élancer  sur  le  grand  Redan,  et 
le  général  de  Salles  sur  la  ville,  que  si  nos  troupes 
restaient  maîtresses  de  l'ouvrage  Malakoff,  clef  de  Ia|^ 
place. 

Ce  fut  une  grave  matinée  que  celle  du  8  septembre; 
les  troupes,  de  bonne  heure  massées  dans  les  places 
d'armes  et  les  tranchées,  étaient  frémissantes  d'impa- 
tience, car  elles  voulaient  que  ce  jour  mit  fin  aux 
fatigues  de  ce  siège.  Les  soldats  ne  se  dissimulaient 
pas  non  plus  que  la  lutte  allait  être  terrible,  et  ils  se 
recueillaient.  Le  général  Bosquet  avait  adressé  aux 
troupes  du  2"  corps  et  à  la  réserve  un  ordre  du  jour 
énergique  :  «  Le  7  juin,  leur  disait-il,  vous  avez  eu 
l'honneur  de  porter  fièrement  les  premiers  coups  droit 
au  cœur  de  l'armée  russe.  Le  16  août,  vous  infligiez, 
sur  la  Tchernaïa,  la  plus  honteuse  humiliation  à  ses 
troupes  de  secours.  Aujourd'hui,  c'est  le  coup  de  grâce, 
le  coup  mortel  que  vous  allez  frapper  de  cette  main 
ferme,  si  connue  de  l'ennemi,  en  lui  enlevant  sa  ligne 
de  défense  de  Malakoff,  pendant  que  nos  camarades 
de  l'armée  anglaise  et  du  1"  corps  commenceront  l'as- 
saut au  grand  Redan  et  au  bastion  Central.  C'est  un 
assaut  général,  armée  contre  armée;  c'est  une  im- 
mense et  mémorable  victoire  dont  il  s'agit  de  couron- 
ner les  jeunes  aigles  de  la  France.  En  avant  donc, 
enfants!  A  nous  Malakoff'  et  Sébastopol!  et  vive  l'Em- 
pereur!  » 

De  leur  côté,  les  Russes  n'avaient  rien  négligé  pour 
repousser  l'assaut  sur  toutes  les  parties  de  l'enceinte. 
Malgré  les  précautions  prises  par  le  génie  et  le  soin 
qu'on  eut  de  faire  suivre  aux  troupes  des  chemins  qui 
dérobaient  leur  marche  à  l'ennemi,  les  grands  mouve- 
ments qui  eurent  lieu  dans  la  matinée  du  8  septembre 
n'avaient  pu  échapper  complètement  aux  Russes,  et 
le  général  Gortchakoft'  fit  prévenir  les  généraux  qui 
étaient  dans  la  place  que  les  tranchées  françaises 
retiorgeaient  de  troupes.  Les  Russes  s'attendaient  donc 
à  l'attaque  du  8  et  ne  restèrent  indécis  que  sur  l'heure 
à  laquelle  elle  aurait  lieu.  Mais  la  vivacité  extraordi- 
naire du  feu  des  batteries  de  la  gauche,  les  efforts 
qu'avait  faits  notre  artillerie  pour  ruiner  les  défenses 
du  bastion  du  Mât,  enfin  l'arrivée  d'une  brigade  sarde 
dans  les  tranchées,  les  avaient  maintenus  dans  cette 
pensée  que  la  principale  attaque  des  alliés  serait  diri- 
gée contre  la  ville.  Ils  avaient  porté  de  ce  côté  leurs 
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plus  puissants  moyens  de  défense,  et  le  général  Osten- 
Sacken  ne  voulut  pas  s'en  éloigner. 

Vers  huit  heures  du  matin,  le  génie  lança  sur  le 
bastion  Central  deux  tonneaux  chargés  chacun  de 
100  kilogrammes  de  poudre,  qui  firent  explosion  dans 
l'ouvrage.  A  la  même  heure,  il  fit  jouer  trois  fourneaux 
de  SO^kilogrammes  chacun,  préparés  sous  le  glacis 
du  foiWlMalakoff,  un  peu  en  avant  de  nos  chemine- 
ments les  plus  avancés.  Ces  fourneaux,  qui  pouvaient 
détruire  ou  troubler  les  travaux  du  mineur  russe,  que 
l'on  avait  entendu  près  des  tranchées,  avaient  surtout 
pour  but  de  prouver  aux  troupes  qui  devaient  franchir 
le  glacis,  que  nos  mineurs  étaieut  maîtres  du  terrain. 

A  neuf  heurts,  nos  batteries  suspendirent  leur  feu, 
suivant  une  manœuvre  devenue  habituelle  depuis  le 
5  septembre ,  et  on  fît  repos  jusqu'à  onze  heures 
quarante  minutes.  Ce  silence  donnait  le  change  à  l'en- 
nemi. A  midi  moms  un  quart  le  feu  recommença  avec 
une  grande  violence.  Tout  à  coup  les  batteries  de  la 
droite  s'arrêtent  pour  reprendre  bientôt  un  tir  plus 
allongé  destiné  à  atteindre,  au  delà  des  fortifications, 
les  réserves  de  l'ennemi.  Il  est  midi. 

f.«  A  la  voix  de  leurs  chefs,  les  dinsions  de  Mac- 
ahon,  Dulac  et  de  la  Motterouge  sortent  des  tran- 
ées.  Les  tambours  et  les  clairons  battent  et  sonnent 
la  charge,  et  .au  cri  de  :  Vive  l'Empereur!  mille  fois 
,  répété  sur  toute  la  ligne,  nos  intrépides  soldats  se 
précipitent  sur  les  défenses  de  l'ennemi.  Ce  fut  un 
moment  solennel. 

«  La  première  brigade  de  la  division  Mac-Mahon, 
le  l"'  zouaves  en  tête  suivi  du  1'  de  ligne,  ayant  à  sa 
gauche  le  4*'  chasseurs  à  pied,  s'élance  contre  la  face 
gauche  et  le  saillant  de  l'ouvrage  Malakofï.  La  largeur 
et  la  profondeur  du  fossé,  la  hauteur  et  l'escarpement 
des  talus  rendent  l'ascension  extrêmement  difficile 
pour  nos  hommes;  mais  enfin  ils  parviennent  sur  le 
parapet,  garni  de  Russes  qui  se  font  tuer  sur  place,  et 
qui,  à  défaut  de  fusil,  se  font  arme  de  pioches,  de 
pierres,  d'écouvillons,  de  tout  ce  qu'ils  trouvent  sous 
leur  main.  Il  y  eut  là  une  lutte  corps  à  corps,  un  de 
ces  combats  émouvants  dans  lequel  l'intrépidité  de  nos 
soldats  et  de  leurs  chefs  pouvait  seule  leur  donner  le 
dessus.  Ils  sautent  aussitôt  dans  l'ouvrage,  refoulent 
les  Russes  qui  continuent  de  résister,  et  peu  d'instants 
après,  le  drapeau  de  la  France  était  planté  sur  Mala- 
kofï, pour  ne  plus  en  être  arraché'.  » 

La  division  la  JVIotterouge  arrivait  en  même  temps 
en  masse  compacte  sur  la  courtine,  la  franchissait  avec 
élan,  et  s'emparait  d'une  batterie  de  six  pièces  qui 
flanquait  Malakofï.  Les  soldats  s'élancent  aussitôt  sur 
la  seconde  enceinte,  malgré  une  pluie  de  mitraille  qui 
les  décime  cruellement.  Ils  sabrent  les  canonniers 
russes  sur  leurs  pièces. 

La  division  Dulac,  avec  les  généraux  Saint-Pol  et 
Bisson,  s'était  non  moins  rapidement  jetée  sur  le  petit 
Redan  et  s'en  était  emparée.  La  victoire  nous  appar- 
tenait sur  les  trois  points.  Le  général  Pélissier  fit  alors 
le  signal  aux  Anglais  et  au  général  de  Salles. 

Les  Anglais,  dont  l'attaque  était  dirigée  par  le 
général  sir  Codrington,  avaient  200  mètres  à  franchir 
sous  un  terrible  feu  de  mitraille.  Cet  espace  fut  bientôt 
jonché  de  morts;  cependant  la  colonne  arriva  au  sail- 
lant du  Redan,  francliit  le  fossé  malgré  sa  grande  pro- 
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fondeur  et  les  feux  de  flanc  les  plus  meurtriers,  et 
pénétra  dans  l'ouvrage. 

A  l'attaque  de  la  ville,  les  colonnes  de  la  division 
Levaillant,  commandées  par  les  généraux  Couston  et 
Trochu,  s'élancèrent  des  tranchées  vers  deux  heures. 
La  face  gauche  du  bastion  Central  et  le  saillant  de  la 
lunette  Schwartz  furent  assaillis  en  même  lemps;  les 
porteurs  des  ponts-échelles  furent  en  grande  partie 
tui's  ou  blessés  daus  le  trajet,  et  sur  d'autres  points  les 
échelles  d'escalade  se  trouvaient  trop  courtes.  Néan- 
moins, après  une  lutte  très-vive,  nos  troupes  péné- 
trèrent dans  les  deux  ouvrages. 

Dans  toute  autre  pilace  que  Sébasiopol,  l'assaut  eût 
été  terminé  et  la  partie  gagnée.  Mais  la  difficulté  de 
se  maintenir  dans  les  positions  conquises  ne  tarda 
pas  à  se  révéler.  L'ennemi,  replié  derrière. des  tra- 
verses, tenait  ferme  partout  :  une  fusillade  meurtrière 
partait  de  toutes  les  crêtes.  Les  Russes  rentrèrent 
bientôt  en  possession  du  bastion  Central;  nos  troupes 
se  trouvèrent  alors  en  prise  à  des  feux  de  mitraille. 
En  outre,  les  Russes  amenèrent  eu  toute  hâte  quelques 
pièces  de  campagne  qu'ils  mirent  en  batterie  sur  diffé- 
rents points.  Les  généraux  Couston  et  Trochu,  qui 
venaient  d'être  blessés,  avaient  dû  remettre  leur  com- 
mandement :  les  généraux  Rivet  et  Breton  étaient 
tués.  Les  Russes  profitèrent  du  désordre  qui  se  mani- 
festait dans  nos  colonnes  pour  faire  sur  la  lunette 
Schwartz  un  retour  offensif  qui  entraîna  l'abandon  de 
cet  ouvrage.  Il  en  résulta  vers  la  tranchée  un  reflux 
qu'aucun  elïort  ne  put  arrêter.  Nos  batieries  reprirent 
alors  leur  tir  contre  l'enceinte  et  forcèrent  l'ennemi  à 
s'abriter  derrière  les  parapets.  Le  général  de  Salles 
faisait  avancer  la  division  d'Autemarre  et  préparait  une 
nouvelle  attaque;  mais  le  général  en  chef  fit  donner 
l'ordre  au  commandant  du  l'"'  corps  de  ne  pas  renou- 
veler l'attaque  de  la  ville. 

Les  Anglais,  après  un  combat  à  la  baïonnette, 
étaient  restés  u:aitres  du  saillant  du  grand  Redan.  Là, 
comme  au  bastion  Central,  les  Russes  se  retirèrent  en 
arrière  de  traverses  éloignées.  Malheureusement  les 
assaillants  avaient  devant  eux  un  vaste  espace  libre 
criblé  par  les  balles  de  l'ennemi,  et  les  renforts  qu'on 
leur  envoyait  décimés  dans  le  trajet  remplaçaient  à 
peine  les  hommes  mis  hors  de  combat.  Cette  lutte 
acharnée  dura  près  de  deux  heures  ;  mais  les  Anglais 
se  virent  obligés  d'évacuer  le  Redan  et  de  rentrer 
dans  leurs  tranchées. 

L'attaque  du  faubourg  Karabelnaïa  présentait  cepen- 
dant bien  des  phases  diverses.  Au  petit  Redan  et  à  la 
Courtine,  les  divisions  Dulac  et  de  la  Motterouge  ren- 
contraient des  forces  supérieures  et  une  résistance 
acharnée.  Le  petit  Redan  n'avait  plus  sa  protection  na- 
turelle de  Malakofï',  mais  il  lui  restait  les  batieries 
noires  et  la  batterie  de  la  pointe  du  Carénage.  C'est  là  et 
à  la  Courtine  que  le  combat  fut  le  plus  rude  et  que  nous 
avons  fait  la  plus  grande  partie  de  nos  pertes  en  géné- 
raux et  en  soldats.  Un  moment  vainqueurs,  nos  régi- 
ments avaient  été  repoussés  après  avoir  perdu  le  général 
de  MaroUes.  Nos  soldats  étaient  furieux  :  une  seconde 
attaque  est  résolue.  Les  chefs  irrités  montrent  le  Re- 
dan à  leurs  troupes  ,  et  tous  s'élancent  de  nouveau 
comme  un  torrent.  Quelques-uns  ne  s'avancent  qu'en 
se  couvrant  de  gabions  et  de  fascines;  les  boulets  les 
emportent.  Dans  ce  retour  ofi'ensif,  le  général  Saint- 
Pol  tombe  frappé  d'une  balle  au  cœur.  Presque  au  même 
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nstant,  le  général  Pontevès,  déjà  frappé  d'un  hiscaien 
à  l'épaule,  reçoit  une  balle  qui  lui  brise  la  colonne 
vertébrale.  Le  général  Risson  est  blessé.  Le  général 
Bosquet  lui-même,  placé  dans  la  sixième  parallèle,  à 
200  mètres  de  la  Courtine,  a  l'épaule  brisée  par  un  bis- 
caïen.  Les  soldats  le  croient  tué  et  se  désespèrent.  Le 
général  Mellinet,  qui  est  venu,  avec  la  garde  im- 
périale, soutenir  les  troupes  engagées,  est  frappé  d'un 
éclat  de  pierre  qui  lui  bouleverse  le  visage.  A  la  vue 
de  tous  ces  généraux  blessés  ou  tués,  de  tous  ces  of- 
ficiers qui  jonchent  le  terrain  ,  les  soldats  deviennent 
fous  de  rage  et  rentrent  dans  le  redan.  Mais  cet  acte 
d'héroïsme  fut  encore  inutile;  il  était  impossible  de 
se  maintenir  dans  l'ouvrage.  Le  général  Pélissier,  qui 
de  la  redoute  Brancion  (mamelon  Vert)  suivait  avec 
anxiété  l'ensemble  de  ces  assauts  multiples ,  envoie 
contre  la  Courtine  deux  batteries  à  cheval.  Ces  bat- 
teries viennent  audacieusement  s'établir  sur  le  versant 
de  la  croupe  qui  portait  la  Courtine  et  contre-battent 
immédiatement  la  batterie  russe  qui  nous  faisait  le  plus 
souffrir.  En  moins  d'un  quart  d'heure  nos  batteries 
étaient  hachées  :  elles  avaient  perdu  leur  commandant, 
les  trois  quarts  de  leur  effectif  en  hommes  et  en  che- 
vaux; les  affûts  des  pièces  étaient  broyés.  Un  jeune 
commandant,  au  port  noble,  à  la  physionomie  ouverte 
et  expressive,  entraîne  les  chasseurs  de  la  garde  vers 
la  batterie  noire,  qu'il  s'agit  d'emporter  k  la  baïonnette. 
C'est  un  jeune  Breton,  allié  à  la  fille  d'un  maréchal 
de  France,  dont  un  colonel  disait  quelques  jours  au- 
paravant :  1  Cornulier  est  un  homme  exceptionnel, 
rappelez-vous  ce  que  je  vous  dis;  s'il  n'est  pas  tué  ici, 
c'est  un  homme  qui  marquera  en  France.  »  Il  est  monté 
le  premier  sur  le  parapet,  et,  tourné  du  côté  de  ses 
chasseurs,  levant  son  sabre  en  l'air,  il  crie  ;  «  En 
avant!  «  Au  même  moment  il  est  frappé  d'une  balle 
et  tombe  roide  mort,  o  Sa  figure,  dit  un  de  ses  cama- 
radeis,  M.  de  Lambilly,  a\aitun  air  de  sérénité  inef- 
fable; il  était  aussi  calme  que  s'il  avait  paru  dormir; 
son  bras  droit  était  encore  tendu  comme  s'il  avait 
brandi  son  sabre,  et  son  bras  gauche,  encore  à  moitié 
lilié,  avait  la  position  qu'il  occupait  lorsqu'il  montrait 
de  la  main  gauche  les  Russes  à  ses  soldats.  » 

L'explosion  d'un  magasin  à  poudre  blindé,  situé 
derrière  le  parapet  de  la  Courtine,  nous  fit  éprouver  des 
pertes  nomlireusesdans  le  fossé  de  la  Courtine  et  dans 
l'ouvrage  Malakoff'  lui-même ,  oii  retombèrent  des 
pierres  et  des  bois.  Le  drapeau  du  91'  de  ligne,  pro- 
fondément enterré,  ne  put  être  retiré  que  le  lende- 
main; l'officier  qui  le  portait  le  tenait  encore  fortement 
serré  dans  ses  mains.  Là  cependant  nous  nous  main- 
tînmes dans  le  fossé  de  l'ouvragfe,  sinon  dans  l'ouvrage 
lui-même. 

Aigsi;  à  droite  et  à  gauche  de  Malakoff,  nos  assauts, 
a,près  avoir  d'abord  réussi,  avaient  échoué.  Mais  ce 
qui  prouve  l'iinportance  de  Malakoff,  c'est  que  tous  ces 
échecs'  n'eurent  aucune  conséquence.  Cette  redoute 
dominait  tous  les  ouvrages  que  nous  n'avions  pu  saisir, 
et  cette  redoute,  après  une  lutte  héroïque,  demeurait 
entre  nos  mains. 

C'était  le  régiment  russe  de  Praga  qui  avait  la  garcje 
de  l'ouvrage  Malakoff'.  Les  troupes  de  Mac-Mahon 
avaient  réussi,  nous  l'avons  dit,  à  repousser  l'ennemi 
derrière  les  premières  traverses  qui  formaientune  ligne 
presque  continue  en  arrière  de  la  tour  Malakoff'.  Cette 
seconde  ligne  de  défense  fut  encore  enlevée  ;  mais  nos 
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soldats  se  virent  de  nouveau  arrêtés  par  d'autres  tra- 
verses plus  élevées,  qui  formaient  aussi  un  obstacle  à 
peu  près  continu  dans  la  partie  où  le  fort  a  sa  plus 
grande  largeur.  Les  Russes,  renforcés  par  leurs  réserves, 
s'y  défendaient  avec  opiniâtreté.  Nos  soldats  avaient 
tenté  de  gravir  les  talus  très-roides  des  traverses  et  de 
pénétrer  par  les  étroits  passages  qui  les  séMÉnient  : 
ils  avaient  été  repoussés  à  plusieurs  repriseBbrsque 
la  deuxième  brigade  de  la  division  Mac-Mî&n  vint 
prendre  part  au  combat. 

Le  1"  balaillon  de  chasseurs  à  pied,  marchant  en 
tête  de  cette  brigade,  avait  tourné  à  gauche  pour  s''em- 
parer  de  la  batterie  Gervais,  dont  il  avait  tué  ou  chassé 
les  défenseurs;  le  20"  et  le  27"  de  ligne  s'étaient  portés 
aussi  sur  le  fort  Malakoff.  Mais  le  général  Vinoy,  ayant 
fait  franchir  le  fossé  de  l'enceinte  un  peu  plus  à  droite, 
avait  conduit  ses  têtes  de  colonne  sur  le  point  où  les 
traverses  qui  arrêtaient  la  l'"  brigade  venaient,  du  côté 
de  l'est,  s'appuyer  aux  parapets;  de  là  il  lança  ses  sol- 
dats sur  la  masse  des  Russes,  qu'il  prenait  d'écharpe 
et  de  revers.  La  1"  brigade  reprenant  en  ce  moment 
ses  attaques  avec  une  grande  vigueur,  l'ennemi  fut  re 
poussé  de  traverse  en  traverse  jusqu'à  la  gorge 
après  un  dernier  combat  corps  à  corps,  il  fut  rejet 
du  fort.  On  ferma  à  la  hâte  la  gorge  de  l'ouvrage 
à-dire  l'ouverture  par  laquelle  il  communiquait,  avec  - 
la  place.  Pendantqu'on  le  fermait  du  côté  du  faubourg,^ 
on  l'ouvrait  du  côté  de  nos  tranchées  pour  laisser  libre 
passage  aux  réserves  que  le  général  de  Mac-Mahon 
faisait  appeler  :  les  zouaves  de  la  garde,  la  brigade  du 
général  d»  Wimpffen  et  un  bataillon  des  voltigeurs  de 
la  garde.  Ne  voulant  pas  accumuler  tant  de  troupes 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  le  général  fit  rentrer  dans  les 
tranchées  le  1"  régiment  de  zouaves,  qui  avait  le  plus 
souffert. 

Cependant  les  Russes,  qui  comprenaient  que  s'ils 
nous  abandonnaient  le  fort  Malakoff,  la  place  était 
perdue  pour  eux,  firent  des  efforts  héroïques  pour  le 
reprendre.  Ils  formèrent  trois  colonnes  :  la  principale 
montant  par  la  grande  rampe  du  faubourg,  se  porta 
directement  sur  la  gorge  du  fort;  une  autre,  prenant 
plus  à  droite,  marcha  par  les  versants  de  la  batterie 
Gervais;  enfin  la  troisième,  débouchant  des  ruines  du 
faubourg,  se  porta  vers  la  longue  branche  de  l'est  et  la 
gorge  du  fort  où  se  trouvait  le  général  Vinoy.  La  lutte 
fut  des  plus  acharnées.  Les  Russes  vinrent  se  heurter 
contre  une  partie  des  20'  et  27'  de  ligne  et  du  régiment 
des  tirailleurs  algériens  soutenu  par  deux  compagnies 
de  zouaves  de  la  garde;  leur  tête  de  colonne  pénétra 
un  moment  jusqu'aux  premières  traverses  du  fort, 
mais  presque  tous  ceux  qui  avaient  pu  franchir  l'étroit 
passage  de  la  gorge  furent  tués.  Enfin,  après  plusieurs 
tentatives  désespérées  dans  lesquelles  il  avait  entassé 
ses  cadavres  au  sommet  de  la  rampe,  les  deux  autres 
colonnes  étant  aussi  repoussées,  l'ennemi  dut  recon- 
naître son  impuissance  à  nous  enlever  ses  propres 
fortifications;  il  se  retira  dans  le  faubourg  et  se  con- 
tenta, à  partir  de  trois  heures,  de  nous  inquiéter  dans 
le  fort  Malakoff  par  une  fusillade  très-vive,  partant  des 
maisons  les  plus  rapprochées,  et  par  les  feux  de  son 
artillerie. 

Au  milieu  de  l'ouvrage,  la  petite  garnison  de  la 
tour,  composée  d'un  officier  et  d'une  soixantaine  de 
soldats,  tenait  toujours,  tirant  par  les  créneaux  sur 
tous  ceux  qui  passaient  à  sa  vue.  Comme  on  n'avait 
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pas  eu  le  temps  de  la  réduire,  on  avait  placé  des  sen- 
tinelles qui  empêchaient  d'approcher  des  créneaux. 
Le  premier  moment  de  confusion  passé,  le  général 
de  Mac-lNIahon  ordonna  d'allumer  des  fascines  pour 
aveugler  les  Russes  par  la  fumée.  Réfléchissant  aus- 
sitôt au  danger  qu'on  courait  si  le  feu  se  commu- 
niquait à  la  tour,  il  le  fit  éteindre  en  jetant  de  la  terre 
dessus.  En  prenant  cette  terre  on  découvrit  un  fil  mé- 
tallique. C'était  un  fil  électrique  communiquant  avec 
le  nord  de  la  rade  d'où  devait  partir  l'étincelle  qui 
aurait  amené  l'explosion  si  nos  soldats  n'eussent  coupé 
bien  vite  ce  lien  mystérieux.  On  ouvrit  une  tranchée 
autour  de  la  tour  et  on  trouva  encore  plusieurs  fils. 
Les  Russes  refusaient  toujours  de  se  rendre.  On  amena 
un  mortier  qui  brisa  la  porte.  Il  fallut  capituler.  A  ce 
moment  éclatait  l'explosion  formidable  de  la  Courtine 
qui  nous  coûta  si  cher.  C'était  précisément  l'heure  à 
laquelle  les  soldats  russes  sortaient  de  la  tour  en  dé- 
posant les  armes  :  nos  soldats  enveloppés  d'un  nuage 
de  poussière,  voyant  plusieurs  de  leurs  camarades  écra- 
sés autour  d'eux  par  les  débris  de  l'explosion  et  suppo- 
sant que  le  feu  avait  été  mis  aux  poudres  par  les 
Russes,  voulaient  se  venger  sur  ceux  qui  venaient  de 
se  rendre;  mais  les  officiers  calmèrent  bien  vite  leur 
exaspération,  et  la  petite  garnison  de  la  tour  fut  traitée 
avec  les  égards  dus  à  sa  bravoure.  A  cinq  heures,  les 
Russes  abandonnaient  la  partie.  Nous  étions  décidé- 
ment maîtres  de  Malakoff  et  la  prise  de  cette  position 
allait  avoir-  les  plus  grands  résultats. 

Les  armées  alliées  venaient  d'accomplir  un  des  faits 
les  plus  glorieux  de  leur  histoire  militaire.  Mais  aussi 
ils  avaient  acheté  ce  succès  bien  cher.  Leurs  pertes 
totales  s'élevaient  à  10  000  hommes  hors  de  combat. 
Les  Russes  en  avaient  perdu  davantage.  C'était  donc 
un  cai-nage  de  plus  de  20  000  hommes  en  quelques 
heures.  Ajoutons  à  cela  que  l'ennemi,  depuis  l'ouver- 
ture du  feu,  le  17  août,  avait  eu  18  000  hommes  at- 
teints par  notre  artillerie.  C'est  une  bien  belle  chose 
que  la  victoire,  mais  c'en  est  une  bien  triste  que  la 
guerre. 

La  mort  n'avait  pas  seulement  frappé  un  grand  nom- 
bre de  nos  soldats  :  elle  semblait  avoir  choisi.  Nous  pleu- 
rions cinq  généraux  tués,  les  généraux  de  Saint-Pol, 
de  Marolles,  de  Pontevès,  Rivet  et  Breton.  Quatre  au- 
tres étaient  blessés  :  le  général  Bosquet,  qu'une  glo- 
rieuse récompense  allait  bientôt  honorer,  mais  qui  ne 


1.  «  Le  colonel  de  la  Tour  du  Pin  était  un  de  ces  hommes  qui 
ont  en  soi  le  l'eu  sacré  de  la  guerre.  Il  aimait  le  danger,  et  re- 
cherchait avec  une  fiévreuse  activité  les  mâles  émotions  du 
combat.  Elève  de  Saint-Cyr,  il  entra  dans  l'armée  comme  sous- 
lieutenant  en  1826.  Après  deux  ans  de  séjour  à  l'Ecole  d'applica- 
tion li'état-major ,  il  passa  plusieurs  années  en  Afrique.  Capitaiûe 
en  1833,  il  fut  aide  de  camp  du  maréchal  Clausel,  gouverneur 
de  l'Algérie.  Officier  distingué,  plein  d'instruction  et  de  qualités 
réelles  et  solides,  il  était  aime  et  apprécié  de  tous  ;  il  fut  aussi 
attache,  comme  aide  de  camp,  au  général  Changarnier.  Eu  1841, 
il  était  nommé  chef  d'escadron,  après  avoir  été  blessé  d'un  coup 
de  feu.  Malheureusement  une  cruelle  infirmité  dievait  entraver  la 
carrière  militaire  du  commandant  de  la  Tour  du  Pin.  En  1843, 
il  fut  mis  en  non  activité,  et  employé  comme  officier  hors  cadre 
à  l'état-major  du  ministre  de  la  guerre.  En  1848,  il  était  remis 
en  activité  sur  son  instante  demande,  car  pour  lui  c'était  iliic 
amère  douleur  de  se  trouver  ainsi  à  l'écart.  11  fut  nommé  lieute- 
nant-colonel pour  fait  de  guciTe  en  1848,  et  colonel  en  18.i3.  A 
cette  époque  encore,  la  surdité  dont  il  était  atteint  le  fit  met#fe 
de  nouveau  en  non  activité.  11  ne  chercha  plus  dès  lors  à  luUer 
contre  le  sort  qui  s'acharnait  ainsi  à  briser  son  avenir.  Mais  quelle 
fut  sa  douleur  quand  une  armée  s'embarqua  pour  l'Orient  I  Tous 


devait  jamais  se  rétablir,  les  généraux  Mellinet,  Bour- 
baki,  Trochu.  Cinq  autres  généraux  avaient  reçu  des 
contusions  :  quatre  colonels,  quatre  lieutenants-colo- 
nels avaient  été  tués.  Le  nombre  des  officiers  morts 
était  de  140,  celui  des  officiers  blessés  de  245.  Parmi 
ces  derniers  beaucoup  l'étaient  dangereusement 
comme  le  colonel  de  la  Tour  du  Pin,  qui  devai 
comber  à  son  retour  en  France'.  Enfin,  nous 
1489  sous-officiers  ou  soldats  tués,  4259  blessi 
1400  non  retrouvés.  En  tout  7567  hommes  h' 
combat.  Telle  était  notre  part.  Les  Anglais  avaient  eii^ 
2500  hommes  tués  ou  blessés.  La  brigade  sarde  avai^* 
noblement  payé  sa  dette  au  canon. 

Les  Russes  avouèrent  près  de  12  000  hommes  hors 
de  combat,  non  compris  les  pertes  de  l'artillerie.  Parmi 
les  officiers  on  cita  les  généraux  de  Bussau,  Youférofl 
et  Lyssenko,  tués  ou  mortellement  blessés,  les  géné- 
raux Kroulefî,  de  Martinau  et  Zourofif  blessés,  et  le 
général  Rossoff  contusionné. 

Heureusement  que  tant  de  sacrifices  de  notre  part 
n'allaient  pas   rester  stériles.   La  prise  de  Malakofi' 
n'était  pas  la  fin,  mais  le  simple  commencement  de 
notre  victoire  qui  alla  se  déroulant  d'heure  en  he 
et  toute  la  nuit  s'écrivit  en  traits  de  flamme  sur 
ruines  de  Sébastopol. 


g  7.  LA  NUIT  DU  8  septembre;  retraite  des  russes; 

OCCUPATION   DE   SÉBASTOPOL. 

L'assaut  terminé ,  la  plus  grande  partie  de  nos 
troupes  avait  regagné  les  tranchées.  La  division  Mac- 
]Mahon  seule  était  restée  à  la  garde  de  sa  conquête, 
garde  dangereuse,  car  on  n'était  pas  sûr  d'avoir  décou- 
vert toutes  les  mines.  Les  troupes  campées  dans  Mala- 
kofi" travaillèrent  à  s'y  fortifier  :  on  craignait  un  re- 
tour ofiensif  des  Russes.  Huit  mortiers  à  la  Coborn 
y  furent  portés  à  bras  ;  on  amena  de  l'artillerie  de 
campagne  :  huit  pièces  de  1 2  de  l'artillerie  de  la 
garde  étaient  en  batterie  bien  avant  le  jour.  Tous  ces 
préparatifs  furent  superflus. 

Vers  le  soir,  le  général  Pélissier  avait  été  prévenu, 
par  la  frégate  de  grand'garde  à  l'entrée  de  la  rade, 
qu'un  mouvement  inusité  avait  lieu  sur  le  pont  jeté 
sur  la  rade  ;  nn  peu  avant  la  nuit  aussi,  les  mêmes  avis 
lui  étaient  arrivés  des  avant-postes  du  général  d'Au- 
relle,  dont  la  division  occupait  les  hauteurs  d'Inker- 


ses  instincts  de  guerre  se  réveillèrent,  et  le  colonel,  n'espérant  rien 
comme  avancement,  demanda  à  partir  en  volontaire.  Il  partit;  et 
pendant  tout  le  temps  qu'il  resta  en  Crimée,  on  le  vit  toujours  à 
chaque  combat,  au  premier  rang,  voulant  la  plus  grande  part 
dans  un  danger  qu'il  aintait  par  passion.  Peut-être  cet  amour  du 
danger  n'était-il  que  le  dégoût  delà  vie,  et  le  colonel  demandait- 
il  au  ciel,  qui  l'avait  si  cruellement  accablé,  la  dernière  faveur 
de  mourir  en  soldat.  Il  était  à  l'Aima;  il  était  à  Inkermann,  où 
il  fut  blessé;  il  resta  au  siège  de  Sébastopol.  Tous  les  jours  il  par- 
courait les  tranchées.  Aussitôt  qu'une  opération  était  décidée,  il 
y  courait,  et  sans  autre  but  que  d'affronter  la  mort,  il  se  jetait 
au  milieu  de  ceu\  qui  combattaient  :  aussi  tous  le  connaissaient, 
depuis  les  généraux  jusqu'aux  soldats.  C'est  ainsi  qu'il  assista  à 
toutes  les  grandes  actions  de  ce  siège  mémorable;  c'est  ainsi 
qu'il  fut  une  seconde  fois  blessé,  à  l'assaut  de  la  tour  Malakoff, 
le  8  septembre. 

«  Le  ministre  de  la  guerre  ne  voulut  pas  qu'une  semblable  con- 
duite restât  sans  récompense,  et  il  fut  élevé  au  graile  de  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur.  .Malheureusemeut  il  ne  devait 
pas  jouir  longtemps  de  cet  honneur;  il  mourut  des  suites  de  sa 
dernière  blessure  au  moment  où  il  rentrait  en  France.  » 

(Bazancourt,  Expédition  de  Crimée. 
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mann.  Il  était  dès  lors  évident  que  tout  était  dit  pour 
la  ville  de  Sébastopol,  et  que  l'ennemi,  terrifié  par  la 
prise  de  Malakoff,  nous  abandonnait  la  position. 

Aussitôt  que  la  nuit  eut  couvert  le  champ  de  ba- 
taille, les  généraux  envoyèrent  un  sergent  mineur 
accompagné  de  trois  hommes  en  reconnaissance  vers 
le  jÊBclan.  Ce  courageux  sous-officier  s'avança  jus- 
qu'aB  chevaux  de  frise  sans  qu'on  eût  tiré  sur  lui;  il 
s'approcha  encore,  écouta  pendant  quelques  instants, 
et  n'entendit  qu'un  bruit  de  pas  qui  s'éloignaient  du 
Redan;  pas  le  moindre  mouvement  dans  les  batteries. 


pas  le  moindre  indice  de  défenseurs.  Il  monta  le  long 
d'une  échelle  abandonnée,  enjamba  le  parapet,  et  s'a- 
vança au  milieu  d'un  profond  silence,  quelques  retar- 
dalaires  seulement  quittaient  le  fort  à  mesure  qu'il 
s'y  engageait.  Les  Russes  évacuaient  leurs  ouvrages. 
Le  sergent  revint  au  camp  pour  annoncer  cette  nou- 
velle. Les  Anglais  s'avancèrent  alors  et  occupèrent  le 
grand  Redan.  L'aspect  des  travaux  ennemis  fit  dispa- 
raît l'e,  cliez  nos  courageux  alliés,  le  remords  de  leur 
échec;  ces  travaux  avaient  rendu  la  position  impre- 
nable d'assaut.   Un  sapeur-mineur  qui  explorait  les 
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Le  général  Pontevès. 


batteries  rencontra,  chemin  faisant,  un  câble  assez  fort, 
qu'il  coupa  avec  sa  hache,  après  avoir  donné  l'éveil 
aux  officiers  sur  cet  engin  inusité.  On  accourut,  et, 
vérification  faite,  on  constata  que  ce  câble  n'était  autre 
chosp  qu'un  large  fil  métallique  couvert  de  gutta- 
percha.  Ce  fil  aboutissait  à  une  poudrière  pratiquée 
sous  le  Redan,  et  dont  la  découverte  fit  pâlir  les  plus 
hardis,  lorsqu'ils  songèrent  à  l'effroyable  explosion  à 
laquelle  ils  venaient  d'échapper.  Le  fil  se  prolongeait 
de  l'autre  côté  à  travers  la  ville  jusqu'à  la  mer  oii  il 
plongeait  pour  aller  rejoindre  l'autre  rive,  d'où  devait 
partir  l'étincelle  électrique   destinée   à   embraser   le 


volcan.  Il  n'était  pas  trop  tôt,  les  derniers  soldats 
n'avaient  pas  encore  évacué  la  ville  que  les  forts  sau- 
tèrent les  uns  après  les  autres,  semant  les  tranchées 
de  leurs  débris  :  le  Carénage,  le  bastion  du  Mât,  le 
bastion  Central,  les  forts  de  la  baie,  les  arsenaux,  les 
docks,  les  principaux  édifices  s'écroulaient  sous  l'action 
combinée  des  bombes,  de  l'incendie  et  des  mines. 
Seuls,  le  Redan  et  Malakoff  restèrent  debout. 

Sébastopol  était  la  proie  des  flammes!...  Jamais 
spectacle  de  désolation  ne  fut  plus  imposant.  Casernes, 
édifices,  maisons  privées  s'embrasaient  tour  à  tour 
comme  pour  entretenir  la  fournaise. 
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La  retraite  des  Russes  avait  été  effectuée  avec  une 
telle  rapidité,  que  les  Anglais  trouvèrent  au  delà  du 
grand  Redan,  au-dessous  des  derniers  travaux,  une 
petite  chapelle  dans  laquelle  les  lumières  brûlaient 
encore  devant  les  ima^'es  des  saints.  Le  Redan  occu- 
pait à  lui  seul  l'emplacement  d'un  petit  village;  le 
déveloMement  donné  aux  travaux  de  défense  était  des 
plus  viBes;  le  sol,  qui  n'avait  pu  être  atteint  que  par 
des  projectiles  à  direction  courbe,  était  labouré  comme 
si  on  y  avait  passé  la  charrue. 

Lorsque,  dans  la  nuit,  la  première  détonation  se  fit 


entendre  et  retentit  à  travers  les  échos  des  ravins  comme 
le  bruit  de  la  foudre,  tous  les  blessés  qui  se  rendaient 
à  l'ambulance  du  Carénage  s'arrêtèrent  en  passant  sur 
le  sommet  d'un  plateau  d'où  ils  pouvaient  contempler 
Sébastopol  en  feu,  et  ils  y  restèrent  jusqu'au  jour, 
oubliant  leurs  souffrances.  «  Parmi  eux  se  trouvait  un 
sergent  d'infanterie  que  deux  soldats  portaient  sur  un 
brancard  en  toile.  Il  était  mortellement  frappé.  N'im- 
porte, il  donne  aux  soldats  qui  le  portaient  l'ordre  de 
s'arrêter.  Il  ne  souffrira  pas  qu'on  l'emmène  ailleurs 
dit-il,  il  veut  mourir  en  cet  endroit.  Alors,  il  se  met 


^ 


Le  général  de  Mac-Mahon. 


sur  son  séant,  le  haut  du  corps  appuyé  contre  une 
grosse  pierre,  le  visîge  tourné  vers  la  ville  en  flammes; 
il  coniemple  avec  joie  le  triomphe  de  la  France,  et 
bientôt,  sentant  la  vie  s'échapper,  il  rassemble  ses 
forces,  ôte  son  képi,  élève  en  l'air  son  bras  défaillant 
et  s'écrie  :  i  Adieu,  mes  amis,  Sébastopol  est  à  nous! 
a  Vive  la  France  I  »  Ensuite  sa  tête  retombe  sur  sa 
poitrine,  et  il  expire'.  ^ 

Ces  explosions  continuelles  nous  avaient  empêchés 

I.  Ile  Damas.  Souvenirs  de  Crimée. 
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de  poursuivre  l'armée  russe  et  de  lui  couper  la  retraite. 
Nous  aurions  été  détruits,  et  on  ne  put  dès  longtemps 
s'avancer  qu'avec  beaucoup  de  précautions  dans  cette 
ville  à  moitié  ruinée.  L'incendie  de  Sébastopol  dura 
longtemps  encore,  et  pendant  longtemps  aussi  les  ex- 
plosions continuèrent  sur  tous  les  points  de  la  ville  et 
dans  les  batteries  de  l'enceinte.  Le  feu  allumé  dans 
les  fasciuages  des  traverses  et  des  épaulements  brûla 
sourdement  pendant  plusieurs  mois;  le  grand  magasin 
du  fort  de  mer  de  la  Quarantaine,  qui  se  trouvait 
enveloppé  par  ces  foyers  souterrains  et  que  l'on  n'avait 
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pu  évacuer  à  cause  de  celle  circonstance,  fit  explosion 
le  1"  novembre  avec  plusieurs  milliers  de  kilogrammes 
de  poudre;  et  au  cœur  de  l'hiver,  en  démolissant  des 
épaulements  pour  recueillir  des  bois  de  blindage,  on 
trouva  des  poutres,  des  cordages,  et  des  menus  bois 
encore  en  ignition. 

Le  lendemain  de  la  prise  de  la  ville,  on  en  fil  la 
reconnaissance  et  on  s'occupa  immédiatement  de  gar- 
nir de  batteries  puissantes  toule  la  rive  sud  de  la  rade 
pour  battre  les  forts  du  nord.  Le  général  Pélissier 
adressa  l'ordre  du  jour  suivant  à  son  armée  : 

«  Soldats, 

o  Sébastopol  est  tombé  ;  la  prise  de  Malakoff  en  a 
déterminé  la  chute.  De  sa  propre  main  l'ennemi  a  l'ait 
sauter  ses  formidables  défenses,  a  incendié  âa  ville,  ses 
magasins,  ses  établissements  militaires,  et  coulé  le 
reste  de  ses  vaisseaux  dans  le  port.  Le  boulevard  de 
la  puissance  russe  dans  la  mer  Noire  n'existe  plus. 

«  Ces  résultats  vous  les  devez  non-seulement  à  votre 
bouillant  courage,  mais  encore  à  votre  indomptable 
énergie  et  à  votre  persévérance,  pendant  un  long  siège 
de  onze  mois.  Jamais  l'artillerie  de  terre  et  de  mer, 
jamais  le  génie,  jamais  l'infanterie  n'avaient  eu  à 
triompher  de  pareils  obstacles;  jamais  aussi  ces  trois 
armes  n'ont  déployé  plus  de  valeur,  plus  de  science, 
plus  de  résolution.  La  prise  de  Sébastopol  sera  votre 
éternel  honneur. 

«  Ce  succès  immense  grandit  et  dégage  notre  po- 
sition en  Crimée.  Il  va  permettre  de  rendre  à  leurs 
foyers,  à  leurs  familles,  les  libérables  qui  sont  restés 
dans  nos  rangs.  Je  les  remercie,  au  nom  de  l'Em- 
pereur, du  dévouement  dont  ils  n'ont  cessé  de  donner 
des  preuves,  et  je  ferai  en  sorte  cpie  leur  retour  dans 
la  patrie   puisse  bientôt  s'effectuer. 

«  Soldats!  la  journée  du  8  septembre,  dans  laquelle 
ont  flotté  ensemble  les  drapeaux  de  l'armée  anglaise, 
piémontaise  et  française,  restera  une  journée  à  jamais 
mémorable.  Vous  y  avez  illustré  vos  aigles  d'une 
gloire  nouvelle  et  impérissable.  Soldats!  vous  avez 
bien  mérité  de  la  France  et  de  l'Empereur. 

«  Le  général  en  chef  :  A.  Pélissier.  » 

Le  10  septembre,  le  général  Pélissier  écrivait  au 
ministre  de  la  guerre  :  «  J'ai  parcouru  Sébastopol  et 
ses  lignes  de  défense;  la  pensée  ne  peut  se  faire  un 
tableau  exact  de  notre  victoire,  dont  l'inspection  des 
lieux  peut  seule  donner  toute  l'étendue.  La  multiplicité 
des  travaux  de  défense  et  les  moyens  matériels  qui  y 
ont  été  appliqués,  dépassent  de  beaucoup  tout  ce  qui 
s'était  vu  dans  l'histoire  des  guerres.  » 
•  «  J'ai  voulu,  dit  un  correspondant,  m'assurer  par 
moi-même  des  effets  du  dernier  bombardemenl  et  de 
l'état  de  la  ville;  j'y  suis  entré  le  12  par  la  brèche 
faite  au  bastion  Central.  Cette  brèche  donne  sur  un 
faubourg  assez  long  dont  la  voie  principale  débouche 
sur  la  rue  Catherine,  une  des  plus  larges  et  des  plus 
belles  de  Sébastopol.  La  première  chose  qui  m'ait 
frappé,  c'est  la  perfection  apportée  dans  les  travaux 
russes.  Il  m'a  été  difficile  de  comprendre  comment, 
avec  ce  fini  d'exécution,  leurs  batteries  avaient  été  plus 
abîmées  que,  les  nôtres,  car  la  différence  était  saisis- 
sante. 

«  Le  spectacle  qui  s'offrit  à  mes  yeux  au  delà  des 
ouvrages,  fut  celui  de  la  plus  profonde  destruction;  le 
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sol  était  pavé  de  projectiles,  boulets,  obus,  têtes  de 
morts,  biscaïens;  j'ai  vu  plusieurs  bombes  qui  n'a- 
vaient pas  éclaté.  Le  long  de  la  rue  Catherine,  les 
soldats  français,  campés  au  pied  des  maisons,  sous 
leurs  lentes,  jouaient  au  bouchon;  autour  d'eux,  dans 
la  rue,  étaient  éparpillés  des  meubles  surchargés  de 
dépouilles  de  toute  nature,  et,  pour  la  plupart,^ moitié 
brûlés  par  les  flammes.  Les  principales  piè(Sl  de  ce 
bric  à  brac  étaient  des  pianos;  on  les  avait  encombrés 
de  médailles,  d'images  de  saints,  de  gravures  passa- 
blement lestes,  de  casques  de  soldats,  de  chapeaux  de 
femmes,  de  vieux  vêtements.  Cette  friperie  était  dans 
le  plus  pitoyable  état. 

a  II  faut  dire  que  les  maisons  d'où  toutes  ces  choses 
sans  nom  étaient  sorties,  n'étaient  guère  en  meilleures 
conditions;  sur  dix,  sept  étaient  écroulées  ou  brûlées, 
deux  menaçaient  ruine;  la  dernière,  plus  privilégiée 
que  les  autres,  ne  comptait  qu'une  bombe  et  une 
demi-douzaine  de  trouées  faites  par  les  boulets.  La 
solitude  des  quartiers  occupés  par  les  troupes  était 
effrayante. 

c<  Je  passai  par  la  maison  où  se  tenait  le  général 
Bazaine  :  c'est  un  petit  cottage  assez  respecté  des 
lets  et  des  bombes,  et  d'un  aspect  fort  riant.  Le  gé 
Bazaine  avait  d'abord  voulu  s'établir  dans  un 
biitiment  appelé  la  maison  verte,  et  qui  n'était  aut 
qu'une  maison  d'éducation  pour  les  jeunes  filles;  mais 
ce  bâtiment  avait  été  si  cruellement  éprouvé,  qu'on 
pouvait  craindre  au  moindre  choc  de  le  voir  s'écrouler 
au  milieu  des  décombres.  L'église  principale  et  le 
fronlon  du  théâtre  étaient  encore  debout. 

ï  J'avais  hâte  d'arriver  aux  quais.  Là,  le  spectacle 
était  grandiose.  J'avais  en  face  de  moi  la  partie  nord, 
sorte  de  montagne  aux  flancs  arides,  escarpée  sur  plu- 
sieurs étages  et  venant  mourir  sur  une  berge  élevée 
un  peu  au-dessus  de  la  surface  de  la  me'r;  à  ma  gauche 
était  le  fort  de  la  Quarantaine,  complètement  détruit 
par  la  mine;  à  ma  droite,  des  fortifications  qui  n'of- 
fraient plus  qu'un  monceau  de  ruines.  Plus  loin,  le 
port,  où  tous  les  bâtiments  russes,  coulés  à  fond,  ne 
laissaient  apercevoir  que  l'extrémité  de  leurs  mâts.  Le 
vaisseau  les  Douze-Apotres  seul  avait  un  gaillard  au- 
dessus  de  l'eau,  mais  dans  quel  état!...  au  fond  du 
port,  un  petit  vapeur  échoué  ne  montrait  aux  regards 
que  sa  roue  de  bâbord. 

a  Au  delà  du  port  s'étendaient  les  faubourgs  mili- 
taires, les  arsenaux,  les  docks,  un  petit  amas  de  mai- 
sons qui  me  parait  avoir  été  soustrait  au  canon  et  à 
l'incendie,  enfin  Malakoff,  dominant  toute  la  ville  et 
suspendue  au  faîte  d'une  colline  dont  le  versant  occi- 
dental descendait  presque  à  pic  sur  la  ville.  Ce  simple 
coup  d'oeil  m'a  révélé  le  secret  de  la  retraite  des 
Russes.  La  position  de  Malakoff'  gouverne  toute  la 
partie  sud  de  Sébastopol. 

«  Gomme  je  l'ai  dit,  les  rues,  à  mesure  qu'elles  se 
rapprochaient  de  la  mer,  étaient  hérissées  de  barri- 
cades faites  avec  des  pavés  empilés  avec  soin,  au  milieu 
desquelles  on  avait  pratiqué  des  créneaux  et  placé  des 
pièces  de  campagne  restées  entièiement  intactes; 
partout  la  ville  attestait  la  résistance  désespérée  à  la- 
quelle l'ennemi  s'était  préparé,  et  que  la  violence  de 
notre  attaque  l'avait  empêclié  de  mettre  à  exécution.  » 

Paul  de  Molènes,  qui  nous  a  décrit  d'une  plume  si 
animée  et  si  touchante  les  grandes  scènes  de  la  lutte, 
u'avail   pas  assisté  au  dénoûment  :   il  avait  quitté  la 
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Crimée  avec  le  général  Canrobert,  mais  il  y  revint  dans 
l'hiver,  et  un  de  ses  premiers  soins  fut,  on  le  pense, 
de  visiter  les  ruines  de  Sébastopol. 

"  Je  commandais  un  jour,  dit-il,  un  détachement 
de  chasseurs  d'Afrique  qui  montaient  la  garde  chez  le 
général  de  Salles.  Successeur  du  général  Pélissier  aux 
attaque^de  gauche,  le  général  de  Salles  avait  dirigé 
le  8  septembre  les  efforts  héroïques  qui  furent  tentés 
contre  d'insurmontables  obstacles.  L'envie  lui  prit,  par 
une  belle  matinée  d'hiver,  d'aller  voir  en  détail  tous 
les  lieux  témoins  d'une  action  immortelle,  depuis  ce 
bastion  du  Mât  devant  lequel  le  siège  était  né,  jusqu'à 
cette  tour  Malakoiï,  où  il  avait  si  glorieusement  hni. 
J'accompagnai  le  général  dans  cette  excursion.  Plus 
d'une  fois  déjà  j'avais  erré  dans  Sébastopol,  mais 
jamais  je  n'avais  aussi  complètement  embrassé  l'en- 
semble de  ces  imposantes  ruines.  Cette  ville  que  je 
retrouvais  dans  mon  souvenir  sous  tant  d'aspects  variés 
et  vivants,  qui  m'était  apparue  d'abord,  à  la  fin  d'une 
journée  d'octobre,  calme,  silencieuse  et  comme  endor- 
mie, reposant  son  front  paisible  dans  la  clarté  d'un 
soleil  couchant,  puis  que  j'avais  vue  ensuite  tant  de  fois 
^Éwnte,  irritée,  furieuse,  élevant  sa  tête  embrasée 
■^^1  ■jpierque  ses  colères  remplissaient  d'éclairs  et 
^^^^^  Jk,  maintenant  je  la  voyais  morte,  et  morte 
^|H|(^aort  si  violente  que  son  cadavre  était  déformé. 
^^SaS^Kix  ou  trois  édifices  restés  debout,  et  cependant 
terribles  à  voir,  rappelant  ces  blessés  qui,  par  un  effort 
surhumain,  conservent  encore  l'attitude  et  l'expression 
de  la  vie  à  leur  chair  sanglante  et  mutilée,  Sébastopol 
n'offrait  plus  au  regard  qu'une  réunion  confuse  de 
décombres.  Pressées  les  unes  contre  les  autres  dans 
un  vaste  espace,  ces  pierres,  arrachées  de  leurs  assises, 
dépouillées  de  leur  ciment,  ayant  perdu  toutes  traces 
des  formes  que  les  homuies  leur  a^'aient  données,  res- 
semtlaient  à  une  sorte  d'océan  à  la  fois  houleux  et 
immobile,  à  des  vagues  pétrifiées  soudain  par  une 
volonté  toute-puissante,  au  milieu  de  leurs  fureurs. 
Voilà  ce  qu'étaient  les  ruines  des  maisons.  Pourrai-je 
dire  ce  qu'étaient  les  ruines  des  forteresses?  Je  veux 
seulement  parler  de  ]\IalakoÔ'.  Sur  la  plate-forme  où 
cette  tour  s'était  effondrée,  les  débris  qui  dominaient, 
c'étaient  des  débris  de  fer.  Éclats  de  bombes  épais  et 
larges,  pareils  aux  fragments  d'une  sphère,  éclats 
d'obus  minces  et  menus,  cruelles  miettes  d'un  fatal 
banquet,  sombres  boulets  avec  des  taches  de  sang; 
balles  rondes,  balles  pointues,  toute  la  pluie  homicide 
que  répand  la  guerre  de  notre  temps,  le  jour  où  elle 
ouvre  ses  réservoirs,  couvrait  encore  ce  coin  de  terre. 
Je  descendis  de  cheval,  et  je  visitai  avec  soin  ce  théâtre 
restreint  d'une  action  si  puissante.  Mon  esprit  n'avait 
pas  besoin  d'un  grand  effort  pour  retrouver  dans  tous 
ses  détails  la  scène  que  ces  lieux  avaient  vue.  Chaque 
madrier  abattu,  chaque  fascine  arrachée  me  racontait 


ce  qui  s'était  passé.  Je  retrouvais  l'étremte  brûlante 
de  cette  tour  gorgée  de  canons,  et  de  la  trombe  hu- 
maine qui  était  venue  s'abattre  sur  elle.  C'était  là  ce 
que  me  montraient  mes  yeux.  Maintenant,  pour  re- 
trouver la  puissance  cachée  qui  avait  lancé  cette  tro'mbe 
et  l'avait  faite  invisible,  je  songeais  à  notre  armée, 
dont  je  cherchais  le  souffle  en  mon  cœur.  » 

Les  Russes  avaient  laissé  entre  nos  mains  4000 
bouches  à  feu,  600  ancres  de  marine,  plusieurs  cen- 
taines de  mille  kilogrammes  de  poudre,  et  des  appro- 
visionnements pour  ainsi  dire  indéfinis  en  projectiles 
de  toutes  sortes.  Cela  fait  mieux  comprendre  l'impor- 
tance de  notre  triomphe  et  explique  la  durée  de  la 
résistance.  Jamais  on  n'avait  attaqué  un  arsenal  aussi 
richement  muni.  Cet  amas  de  munitions  de  guerre 
prouvait  surabondamment  ce  que  la  Russie  voulait 
faire  de  Sébastopol.  La  prise  de  cette  forteresse  valait 
mieux  pour  nous  que  la  défaite  de  dix  armées  russes. 
Des  hommes  se  recrutent ,  mais  il  faut  une  longue 
série  d'années  et  des  dépenses  considérables  pour 
reconstruire  un  matériel  pareil  à  celui  que  l'ennemi 
venait  de  perdre.  Il  y  avait  là  un  résultat  palpable, 
l'affaiblissement  de  la  puissance  militaire  de  la  Russie  ' 
du  côté  de  la  mer  Noire,  l'affaiblissement  de  sa  puis- 
sance maritime,  puisque  son  fort  principal,  le  refuge 
de  ses  flottes,  était  entre  nos  mains,  puisque  sa  flotte 
n'existait  plus,  engloutie  dans  cette  rade  où,  au  lieu 
d'un  abri,  elle  avait  trouvé  un  tombeau. 

Si  la  défense  avait  été  longue  et  belle,  que  dire  de 
l'attaque?  Les  alliés,avaient  réussi  à  mettre  en  batterie 
plus  de  800  bouches  à  feu.  Les  cheminements  exécutés 
par  le  génie,  en  grande  partie  dans  le  roc,  au  moyen 
de  la  pioche  et  de  la  poudre,  présentaient  un  dévelop- 
pement de  plus  de  80  kilomètres,  c'est-à-dire  20  lieues. 
Les  travaux  de  mine  comportaient  plus  de  1200  mètres 
de  puits,  galeries  ou  rameaux.  Le  poids  du  matériel 
d'artillerie  expédié  de  France  en  Crimée  et  transporté 
devant  Sébastopol  a  atteint  le  chiffre  de  60  millions 
de  kilogrammes.  On  consomma  plus  de  3  millions  de 
kilogrammes  de  poudre  et  plus  de  28  millions  de 
cartouches. 

Et  maintenant  comment  rappeler  ce  qu'il  a  fallu  de 
courage,  de  patience,  d'abnégation  dans  les  chefs  et 
les  soldats,  pour  résister  à  tant  de  fatigues,  à  de  si 
cruels  combats,  aux  tempêtes,  à  la  neige,  aux  ardeurs 
d'un  soleil  brûlant,  aux  fièvres,  au  choléra.  L'armée 
française  au  8  septembre  avait,  comme  toujours,  mon- 
tré un  élan  admirable,  la  furie  irrésistible  qu'on  lui 
a  toujours  connue.  Mais  elle  venait  aussi  de  prouver, 
par  ce  siège  de  onze  mois,  que  sa  persévérance  égalait 
son  courage,  et  que  son  dévouement  surpassait  son 
enthousiasme.  C'est  par  là  surtout  que  les  vainqueurs 
de  Sébastopol  ont  ajouté  à  l'honneur  du  drapeau.  Ils 
n'ont  pas  seulement  su  vaincre  :  ils  ont  su  souffrir 


/Ç»S> 


1     INTÉRIEUR,  VISITE  Dl    LORD  MAIRE  A  PARI'-     L  EXPOSITION  UNIVERSELLE 
(15  M\I      15  NOVEMBRE  1856). 


La  nouvelle  de  la  prise  de  Sébastopol  causa  la  joie 
la  plus  vive  en  France.  L'Empereur  alla  solennelle- 
ment à  Isotre-Dame,  remercier  le  ciel  du  succès  de 
nos  armes.  Ce  succès  ne  terminait  pas  la  guerre,  mais 
on  pressentait  cpi'il  n'allait  pas  tarder  à  en  amener  la 
fin.  Il  avait  produit,  à  l'étranger,  un  effet  immense  et 
l'Europe  admirait  la  bravom-e  de  notre  armée  que  re- 
haussait encore  l'héroïsme  des  Russes.  Le  tzar,  au 
dernier  congrès,  n'avait  pas  voulu  admettre  la  limita- 
tion de  ses  forces  dans  la  mer  Noire.  Cette  limitation 
venait  de  lui  être  rudement  imposée  par  la  destruction 
de  son  arsenal  le  plus  redoutable.  Les  forts  qui  res- 
taient au  nom  de  la  rade  ne  pouvaient  tenir  lieu  de 
Sébastopol,  et  d'ailleurs  la  continuation  de  la  guerre 
devait  amener  indubitablement  leur  chute.  Si  un  or- 


gueil bien  naturel  empêchait  l'empereur  Alexandre 
de  traiter  immédiatement  après  un  revers,  on  pouvait 
espérer  quà  la  première  occasion  il  montrerait  des 
dispositions  conciliantes.  L'Angleterre,  et  pour  cause, 
n'appelait  point  encore  la  pai,\  de  tous  ses  vœux.  Mais 
la  France,  satisfaite  des  résultats  obtenus,  demandait 
qu'une  paix  glorieuse  mît  un  terme  à  cette  guerre  qui 
sans  doute  montrait  ses  merveilleuses  ressources  et 
n'arrêtait  point  l'essor  de  sa  prospérité,  mais  compli- 
quait la  crise  alimentaire  qu'elle  traversait  et  augmen- 
tait ses  sacrifices. 

Malgré  cette  crise,  un  nouvel  appel  au  crédit  réussit. 
Au  mois  de  juillet,  comme  on  ne  savait  ce  que  devien- 
drait la  guerre,  l'Empereur  convoqua  les  Chambres  en 
session  extraordinaire,  pour .  demander  l'autorisation 
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dé  lairc:  un  emprunt  de  750  millions  et  de  fixer  à 
140  000  hommes  le  contingent  de  la  classe  de  1855  qui 
devait  être  appelé  en  1856.  Le.s  lois  furent  votées  avec 
empressement  et  le  pays  répondit  avec  plus  d'em]>res- 
scment  encore  à  la  souscription  dont  le  capital  attei- 
{,'nit  le  chiffre  énorme  de  3  milliards  652  millions.  La 


session  fut  courte  :  les  députés  avaient  donné  augou» 
vernement  les  moyens  de  soutenir  énergiquement  la 
guerre  :  ils  avaient  encore  une  lois  témoigné  de  Itur 
union,  de  leur  ferme  volonté  de  continuer  la  lutte  tant 
qu'elle  serait  nécessaire  :  ils  se  séparèrent  le  13  juillet. 
Au  mois  de  juin  Paris  reçut  la  visite  du  lord  maire 


et  de  la  députation  municipale  de  Londres.  Le  conseil 
municipal  de  Paris  avait  envoyé  plusieurs  de  ses  mem- 
bres au-devant  de  ses  invités,  jusqu'à  Boulogne,  où  la 
réception  avait  été  cordiale  et  bienveillante.  Un  convoi 
spécial  amena  le  lord  maire  et  la  députation  à  Paris, 
et  l'hospitcdité  la  plus  splendide  leur  fut  offerte  à 
l'hôtel  de  ville.  Banquets,  bals,  rien  ne  fut  négligé 


pour  téter  les  hôtes  éminents  que  nous  envoyait  la  cité 
de  Londres-  et  pour  les  remercier  de  l'accueil  qu'ils 
avaient  fait,  dans  Guidhall,  au  souverain  de  la  France. 
Pendant  l'été  et  l'automne  de  1855,  Paris  rayonna 
d'un  éclat  inaccoutumé.  La  France  et  l'Eftirope  affluaient 
dans  ses  murs,  conviées  par  l'Exposition  universelle. 
L'Exposition  fut,  à  cette  époque,  un  événement  politi- 
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que,  car  elle  exprima,  jjour  ainsi  dire,  la  sécurité  et  la 
prospérité  du  pays.  De  plus  elle  contribuait,  d'une 
manière  puissante,  à  ce  rapprocliement  des  peuples 
qui  doit  être  l'tnuvre  de  la  civilisation  moderne.  La 


France  toutefois  n'eut  pas  l'honneur  d'inaugurer  ces 
grands  concours  de  l'industrie,  ces  grands  combats 
pacifiques,  qui  iront  sans  cesse  en  se  multipliant  et  en 
fructifiant.  L'Angleterre  la  première  avait,  en   1851, 


\  <, 


Intùrieur  du  palais  de  l'Industrie. 


convoqué  les  nations  à  ces  assises  solennelles,  oii  se 
jugeaient  les  progrès  de  l'industrie  humaine,  et  17  000 
exposants  avaient  répondu  à  son  appel.  Plus  de  20  000 
répondirent  à  celui  de  la  France  en  18&5. 


Décrétée  le  8  mars  1853,  organisée  par  une  com- 
mission que  présidait  le  prince  Napoléon,  l'Exposition 
s'ouvrit,  au  mois  de  mai  1855,  malgré  les  avis  timides 
qui  proposaient  de  l'ajourner  à  la  paix.  On  avait  con- 


Exténeur  de  l'aunexe  de  rExposiliun  universelle. 


struit  exprès  un  palais  de  l'Industrie,  plus  vaste  que 
grandiose,  plus  lourd  qu'imposant.  L'espace  n'avait^pas 
manqué,  car  on  avait  choisi  le  meilleur  emplacement, 
les  Champs-Elysées,  mais  on  réussit  à  faire  le  monu- 


ment trop  petit  pour  les  expositions  universelles,  trop 
grand  pour  les  expositions  ordinaires.  Il  fallut,  sur  le 
quai  de  la  Conférence,  construire  une  galerie  annexe, 
longue  de  plus  d'un  kilomètre,  afin  d'abriter  les  ma- 
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chines.  Cependant  l'intérieur  du  palais  de  l'Industrie  a 
plus  de  caractère  que  l'extérieur.  La  nef  centrale  e^t  la 
salle  la  plus  gifrantesque  que  nous  ayons  en  France. 
Autour  rèf^ne  une  vaste  paierie,  siqipoi-li'e  roinme  tout 


l'édifice  d'ailleurs  par  des  colonnes  en  fonte.  Les  murs 
extérieurs  seuls  sont  en  pierre.  Douze  escaliers  et  plu- 
sieurs portes  rendent  la  circulation  facile  dans  ce  palais 
où  se  presscrcut  plusieurs  l'çntaines  de  mille  de  visi- 


-m. 


Inteneur  de  1  annexe  de  l'ExpOMlion  uni\eiselle    (Mathine-»  ) 


leurs.  La  superficie  du  terrain  occupé  par  l'Exposition 
fut  de  123  900  mètres;  elle  dépassait  de  beaucoup  la 
superficie  occupée  par  l'Exposition  de  Londres.  Mais 
nous  n'avions  pas  l'éléirant  palais  de  cristal. 


Le  15  mai,  l'Empereur  fit  en  personne  et  avec  pompe 
l'ouverture  de  l'Exposition.  11  avait  Voulu  présider  à 
cette  fcte  du  travail  universel.  Il  se  rendit,  avec  un 
mairnillipic  cortcL'c,  an  ]ialais  de  l'Industrie  où  le  re- 


Intérieur  de  Tannexe  de  l'ExposiUuu  iiui\eisi-ile.  (Produits  u 


curent  la  commission  et  le  jury  international.  Le 
prince  Napoléon,  dans  un  discours,  fit  ressortir  l'im- 
portance, l'utilité,  la  grandeur  du  spectacle  qui  allait 
être  oETert  à  l'Europe,   et  en  même  temps  énuméra 


les  travaux  de  la  commission.  Ce  n'avait  pas  été  une 
tâche  aisée  de  mettre  de  l'ordre  dans  cette  immense 
quantité  de  produits ,  envoyée  par  20  000  industriels 
de    tous  pays.   La  Russie    seule  u'avait  pas  répondu 
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à   l'appel  qu'on  lui  avait  fait.    «  La  puissance   que  1  Siles  industriels  russes  s'étaient  présentés  en  sesou- 
nous  combattons,  disait  le  Prince,  n'a  pas  été  exclue.   |   mettant  aux  règles  établies  pour  toutes  les  nations, 


Exposiliùu  uuueiielle.  —  Diuiiiduis,  l'orcfhiiiies  et  tuius^iMics. 

nous  les  aurions  admis,  afin  de  bien  fixer  la  démarca-   1  point  nos  ennemis,  et  ce  gouvernement  dont  les  na- 
tion à  établir  entre   les  peuples  slaves  qui  ne  sont  |  lions  civilisées  doivent  combattre  la  prépondérance.  » 


Exposition  universelle  de  la  Société  impériale  (riiorliculture. 

L'Empereur  répondit  en  remerciant  son  cousin  du  1  cate.  «J'ouvre  avec  bonheur,  ajouta-t-il,  ce  temple  de 
zèle  avec  lequel  il  s'était  acquitté  de  sa  mission  déli-  |   la  paix  qui  convie  tous  les  peuples  h  la  concorde.  » 
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L'Exposition  fut  un  des  plus  magnifiques  spectacles 
qu'on  ait  pu  organiser.  La  grande  salle  du  milieu,  le 
transsept,  offrait  un  coup  d'oeil  féerique.  Rudolphi  y 
avait  étalé  ses  bijouteries,  ses  vases  ciselés,  ses  émaux; 
les  tapisseries  des  Gobelins,  le  trophée  de  Lyon,  les 
diamants  de  la  couronne  ;  des  pyramides  de  fleurs, 
des  autels  sculptés  ;  les  porcelaines  et  cristaux  d'Au- 
triche et  de  Prusse;  les  chefs-d'œuvre  de  l'mdustrie 
anglaise  et  surtout  de  l'industrie  parisienne,  manteaux 
de  cour,  parures  royales,  toilettes  d'argent  massif, 
bronzes  de  Denière,  pianos  d'iù-ard  et  de  Pleyel,  glaces 
immenses  de  Saint-Gobain,  tout  cela  ju.vtaposé  pré- 
sentait un  ensemble  ravissant  et  d'une  richesse  infinie. 
Le  milieu  du  rectangle  était  littéralement  un  fouillis 
sublime  de  sculptures  sur  bois,  sur  pierre,  sur  bronze, 
sur  argent;  chapelles,  chaires,  autels,  fontaines,  ani- 
maux, fleurs,  ornements,  groupes;  toutes  les  formes, 
toutes  les  nuances,  tous  les  styles,  depuis  le  roman 
juscjTi'au  Louis  XIV,  depuis  le  gothique  pur  jusqu'au 
Pompadour  le  plus  tourmenté.  Des  jardinières  chargées 
de  fleurs,  des  divans  circulaires,  des  fontaines  jaillis- 
santes accidentaient  cette  masse  et  reposaient  tout  à  la 
fois  de  la  contemplation  et  de  la  marche.  Les  armures 
de  Granger,  les  beaux  appareils  astronomiques  de 
Greenwich,  les  modèles  de  forges  et  de  hauts  fourneaux, 
et  bien  d'autres  encore,  complétaient  sous  une  lumière 
ardente,  à  peine  tamisée  par  les  drapeaux  de  la  cou- 
pole, l'éblouissant  panorama  dont  nous  ne  pouvons 
que  donner  une  insuffisante  idée. 

L'annexe,  le  long  du  quai  de  la  Conférence,  ofl'rait 
un  autre  aspect,  mais  non  moins  irrésistible.  Quatre  lo- 
comotives en  gardaient  l'entrée  comme  les  sphinx  à 
stature  de  montagne  des  vieux  temples  égyptiens  ou 
les  monstres  gigantesques  des  ruines  de  Ninive  et 
des  pagodes  hindoues.  Dans  la  galerie,  on  n'aperce- 
vait que  locomotives  de  tout  pays  et  de  toute  force,  ba- 
teaux à  vajieur,  chaudières,  hélices,  machines  hydrau- 
liques, turbines,  tours  immenses,  grues  gigantesques, 
marteaux  k  vapeur,  découpoirs  cyclopéens,  balanciers, 
métiers  à  tisser,  à  brocber,  à  coudre, laminoirs,  dévi- 
doirs, etc.,  appareils  tantôt  énormes  et  à  l'état  de  na- 
ture, tantôt  microscopiques  et  charmants  à  l'état  de 
modèles  réduits,  pour  peigner  la  laine  ou  le  coton, 
battre  le  grain,  élever  l'eau,  extraire  le  charbon,  fa- 
briquer le  chocolat,  tondre  le  drap,  tordre  le  fil;  puis 
des  industries  armées  de  toutes  pièces  et  représentées 
par  des  machines  grandes  comme  des  maisons  et  com- 
]>liquées  comme  des  usines;  sucreries,  distUleries,  fécu- 
leries,  fours  mécaniques,  presses,  scieries,  forages 
artésiens,  etc.  Un  arbre  de  couche  de  448  mètres  de 
longueur,  élevé  en  l'air  par  une  galerie  de  chevalets 
que  supportaient  59  piliers  de  fonte,  transmettait  une 
vitesse  d'à  peu  près  cent  tours  par  minute  aux  diverses 
machines  qui  venaient  se  mettre  en  rapport  avec  lui. 
Toutes  les  courroies  allaient  et  venaient,  les  roues 
tournaient  ou  grinçaient,  les  marteaux  frappaient,  les 
lames  coupaient  :  c'était  un  bruit  continu,  varié,  in- 
tense, oii  le  grave  se  mêlait  au  doux,  l'harmonie  aux 
sons  stridents,  imposant  et  majestueux  par  son  en- 
semble qui  dominait  le  bruit  de  la  foule. 

Jamais  la  puissance  humaine  ne  s'était  affirmée  avec 
plus  d'éclat.  L'esprit  demeurait  saisi  devant  les  méca- 
nismes ingénieux  qui  multiplient  nos  forces.  On  voyait 
tout  ce  que  nous  avions  inventé  pour  soulager  et  em- 
bellir notre  existence,  toutes  les  formes  qu'on  peut 


donner  à  la  matière,  tout  l'éclat  dont  on  peut  la  revê- 
tir. Pour  se  représenter  le  magnifique  aspect  de  ces 
salles  sans  nombre  à  travers  lesquelles  circulait  une 
foule  curieuse  et  ravie,  il  faudrait  se  représenter  toutes 
les  industries  du  monde,  il  faudrait,  par  l'imagination, 
réunir  tout  ce  que  les  yeux  mêmes,  éblouis  par  tant 
de  variété  et  tant  de  richesses,  se  lassaient  de  regarder. 
Si  l'Angleterre  et  la  Belgique  se  distinguaient  par  leur 
puissance  manufacturière,  la  France  brillait  sans  ri- 
vale par  l'élégance,  le  dessin  et  le  goût  de  ses  produits. 
Entrée  après  la  Grande-Bretagne  dans  la  carrière  in- 
dustrielle, elle  étonnait  le  monde  par  ses  progrès. 
Jusqu'au  15  novembre  on  accourut  de  toutes  les  parties 
de  la  France  et  de  l'Europe  pour  jouir  de  ces  merveil- 
les rassemblées  dans  une  autre  merveille,  le  Paris  nou- 
veau. Les  étrangers  apprirent  à  mieux  connaître  notre 
pays,  et  notre  grandeur,  dans  les  travaux  de  la  paix, 
les  frappa  plus  encore  peut-être  que  notre  grandeur, 
éclatante  alors,  dans  les  difficultés  de  la  guerre. 

A  côté  de  l'Exposition  de  l'industrie,  celle  des  beaux- 
arts  témoigna  que  l'industrie  n'avait  point  tué  l'art  en 
France  et  que  le  culte  du  beau  ne  s'afiaiblissait  point. 
Nous  n'y  insistons  pas,  car  nous  nous  proposons  d'étu- 
dier dans  leur  ensemble  la  littérature  et  l'art  comme 
la  société  sous  le  nouvel  empire. 

Puis  s'ouvrirent  un  concours  universel  agricole  et 
une  exposition  d'horticulture.  En  même  temps  le  con- 
grès international  de  statistique  se  tenait  dans  le  pa- 
lais du  Corps  législatif  sous  la  présidence  de  M.  Rou- 
her,  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  tra- 
vaux publics.  Puis  une  association  se  forma  pour  aider 
à  la  propagation  de  notre  système  des  poids  et  me- 
sures. Tout  cela  tendait  au  même  but  :  le  rapproche- 
ment matériel  et  moral  des  peuples,  non  point  cette 
fraternité  théorique  et  nuageuse  proclamée  en  1848, 
mais  cette  alliance  sérieuse  et  raisonnée  des  intérêts 
généraux  qu'opèrent  une  estime  réciproque  et  la  dif- 
fusion des  lumières. 

Le  15  novembre,  l'Empereur  distribua  solennelle- 
ment les  récompenses  aux  exposants.  Le  jury  interna- 
tional s'était  montré  fort  libéral.  Pour  l'industrie  furent 
décernées  :  [12  grandes  médailles  d'honneur,  252  mé- 
dailles d'honneur,  2300  médailles  de  1"  classe,  3900 
médailles  de  2'  classe  et  4000  mentions  honorables. 
Pour  les  beaux-arts,  on  accorda  16  grandes  médailles 
d'honneur,  67  médailles  de  1"  classe,  87  médailles  de 
2'  classe,  77  médailles  de  3'  classe  et  222  mentions 
honorables.  L'Empereur  distribua  en  outre  un  grand 
nombre  de  décorations  aux  artistes,  chefs  d'industrie 
et  ouvriers  dont  les  œuvres  ou  les  produits  avaient  ré- 
vélé un  talent  ou  un  mérite  exceptionnel.  Sur  les  112 
grandes  médailles  d'honneur  décernées  pour  les  pro- 
duits de  l'industrie,  la  France  obtint  70  médailles, 
l'Angleterre  et  ses  colonies  21,  la  Belgique  7,  la  Prusse 
5,  l'Autriche  3,  les  États-Unis  2,  le  Danemark  1,  la 
Bavière  1,  le  Piémont  1,  la  Suède  1.  La  France,  sar 
les  16  grandes  médailles  accordées  pour  les  beaux- 
arts,  en  obtint  1 1 .  Elle  avait,  dans  les  deux  expositions, 
conservé  une  supériorité  marquée. 

L'Empereur,  avant  de  remettre  les  récompenses  à 
ceux  qui  les  avaient  méritées,  prononça  un  discours 
plus  politique  qu'industriel  : 

«  L'Exposition  qui  va  finir,  dit-il,  offre  au  monde  un 
grand  spectacle.  C'est  pendant  une  guerre  sérieuse  que, 
de  tous  les  points  de  l'univers,  sont  accourus  à  Paris, 
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pour  y  exposer  leurs  travaux,  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  la  science,  des  arts  et  de  l'industrie.  Ce  con- 
cours dans  des  circonstances  semblables  est  dû,  j'aim^ 
à  le  croire,  à  cette  conviction  générale  que  la  guerre 
entreprise  ne  menaçait  que  ceux  qui  l'ont  provoquée, 
qu'elle  était  poursuivie  dans  l'intérêt  de  tous,  et  qne 
l'Europe,  loin  d'y  voir  un  danger  pour  l'avenir,  y  trou- 
vait plutôt  un  gage  d'indépendance,  de  sécurité.  Néan- 
moins, à  la  vue  de  tant  de  merveilles  étalées  à  nos  yeux 
la  première  impression  est  un  désir  de  paix.  La  paix 
seule,  en  effet,  peut  développer  encore  ces  remarqua- 
bles produits  de  l'intelligence  humaine.  Vous  devez 
donc  tous  souhaiter,  comme  moi,  que  cette  pais  soit 
prompte  et  durable. 

«  Mais  pour  être  durable,  elle  doit  résoudre  nette- 
ment la  question  qui  a  fait  entreprendre  la  guerre. 
Pour  être  prompte,  il  faut  que  l'Europe  se  prononce, 
car  sous  la  pression  de  l'opinion  générale,  les  luttes  en- 
tre grandes  puissances  menacent  de  se  prolonger,  tan- 
dis qu'au  contraire,  si  l'Europe  se  décide  à  déclarer 
qui  a  tort  ou  qui  a  raison,  ce  sera  un  grand  pas  vers  la 
solution.  A  l'époque  de  la  civilisation  où  nous  sommes, 
les  succès  des  armées,  quelque  brillants  qu'ils  soient, 
ne  sont  que  passagers;  c'est,  en  définitive,  l'opinion 
publique  qui  remporte  toujours  la  dernière  victoire. 

«  Vous  tous  donc,  qui  pensez  cpe  les  progrès  de  l'a- 
griculture, de  l'industrie,  du  commerce  d'une  nation, 
contribuent  au  bien-être  de  toutes  les  autres,  et  que 
plus  les  rapports  réciproques  se  multiplient,  plus  les 
préjugés  nationaux  tendent  à  s'effacer,  dites  à  vos  con- 
citoyens en  retournant  dans  votre  patrie  : 

•  Que  la  France  n'a  de  haine  contre  aucun  peuple, 
qu'elle  a  de  la  sympathie  pour  tous  ceux  qui  veulent 
comme  elle  le  triomphe  du  droit  et  de  la  justice.  Dites- 
leur  que  s'ils  désirent  la  paix,  il  faut  qu'ouvertement 
ils  fassent  au  moins  des  vœux  pour  ou  contre  nous,  car 
au  milieu  d'un  grave  conflit  européen  l'indifférence  est 
un  mauvais  calcul,  et  le  silence  une  erreur. 

«  Quant  à  nous  peuples  alliés  pour  le  triomphe  d'une 
grande  cause,  forgeons  des  armes  sans  ralentir  nos 
usines,  sans  arrêter  nos  métiers  ;  soyons  grands  par  les 
arts  de  la  paix  comme  par  ceuj  de  la  guerre,  soyons 
forts  par  la  concorde  ;  mettons  notre  confiance  en  Dieu, 
pour  nous'faire  triompher  des  difficultés  du  jour  et  des 
chances  de  l'avenir.  » 

Ce  discours  eut  dans  toute  l'Europe  vm  grand  reten- 
tissement. Il  fut  communiqué  officiellement  aux  chan- 
celleries :  c'était  une  éloquente  invitation  à  la  paix.  A 
l'époque  et  dans  l'enceinte  où  il  fut  prononcé,  en  pré- 
sence des  merveilleux  produits  du  travail  et  de  la  paix, 
il  reçut  des  nombreux  assistants  qui  se  pressaient 
dans  le  palais  de  l'Industrie  le  plus  chaleureux  accueil. 
Les  Anglais  surtout  se  firent  remarquer  pa^^la  viva- 
cité de  leurs  infatigables  hourras. 

S  2.   ARRIVÉE  DE  LA  BEINE  D'aNGLETERPIE  EN  FRANCE  (18  AOUT 

1855;  ;  SÉJOUR  A  PARIS  (18-27  août  1855);  tisite  du  roi 

DE  SARDAIGXE  a  l'eMPEREUR  (.NOVE-MBRE). 

Les  Anglais,  à  cette  époque,  ne  savaient  comment 
nous  témoigner  leur  amitié.  Us  n'avaient  pas  assez 
d'éloges  pour  notre  pays.  Non-seulement  nous  com- 
battions avec  eux  en  Crimée,  mais  nous  venions  de 
faire  à  leur  reine  un  accueil  qui  flattait  singulièrement 
leur  patriotisme.  Ce  ne  fut  pas  en  effet  un  spectacle 
moins  étonnant  que  l'Exposition  universelle,  donné  au 


monde,  que  celui  de  l'alliance  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre, alliance  cimentée  par  de  communs  sacrifices 
et  de  communes  victoires.  Aussi  les  deux  souverains  des 
pays  qui  combattaient  ensemble,  cherchèrent-ils  à  res- 
serrer les  liens  de  l'allianc-î  politique  par  des  visites 
mutuelles  qui  resteront  comme  d'importants  événe- 
ments historiques.  Le  premier,  nous  l'avons  dit,  l'em- 
pereur Napoléon  III  fit  acte  de  courtoisie  envers  la 
reine  d'Angleterre  en  se  rendant  à  Londres  avec  l'Im- 
pératrice au  mois  d'avril  1855.  L'accueil  enthousiaste 
qu'avait  reçu  des  Anglais  l'hériiier  de  Napoléon  I" 
avait  prouvé  la  différence  des  temps  et  l'affaiblissement, 
au  moins  momentané,  des  anciennes  inimitiés.  Au  mois 
d'août  la  reine  Victoria  voulut  venir  à  Paris. 

Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  elle  avait  fait  à  la 
famille  royale  quelques  visites,  mais  des  visites  inti- 
mes, au  château  d'Eu,  en  vue  pour  ainsi  dire  des  côtes 
d'Angleterre.  Sous  le  règne  de  Napoléon  III,  elle  ren- 
dait réellement  visite  à  la  France.  Elle  venait  dans  la 
capitale  où  sa  présence  fut  le  signal  de  fêtes  splendi- 
des.  L'Exposition  attirait  déjà  une  affluence  considé- 
rable d'étrangers  :  on  pense  combien  cette  affluence 
augmenta  lorsqu'on  sut  la  prochaine  arrivée  de  la  sou- 
veraine de  Ja  Grande-Bretagne. 

La  reine  Victoria  devait  débarquer  le  18  août  à  Bou- 
logne. L'Empereur  Napoléon  se  rendit  à  sa  rencontre 
jusqu'à  cette  ville,  où  dès  le  matin  du  jour  fixé,  que  fa- 
vorisa un  soleil  radieux,  une  foule  immense  encombrait 
le  port  et  la  plage.  Les  hautes  falaises  qui  dominent 
la  ville  au  nord  et  au  midi  se  couvraient  de  troupes; 
la  flotte  anglaise,  composée  de  deux  navires  à  trois 
ponts,  d'un  à  deux  ponts,  de  deux  frégates,  se  trouvait 
mouillée  à  deux  kilomètres  de  l'ouverture  du  port;  les 
compagnies  d'élite  de  chaque  régiment  étaient  descen- 
dues en  ville,  état-major  et  musique  en  tête,  et  se  for- 
maient en  haie  sur  le  parcours  du  cortège  impérial  et 
royal;  les  bannières  des  nations  alliées  flottaient  aux 
fenêtres,  les  navires  étaient  pavoises,  et  la  mer  était  cou- 
verte d'une  nombreuse  flottille  appartenant  au  yacht- 
club  de  Londres.  Une  longue  ligne,  formée  par  les  em- 
barcations de  la  flotte  anglaise,  servait  en  quelque 
sorte  de  balises  pour  marquer  la  route  que  devait  sui^Te 
le  royal  navire;  les  jetées,  les  dunes  s'encombraient 
de  curieux;  tous  les  regards  interrogeaient  l'horizon, 
un  peu  brumeux,  pour  voir  apparaître  la  ligne  de  fu- 
mée qui  annoncerait  l'arrivée  des  hôtes  illustres  de  la 
France. 

A  une  heure  et  demie,  le  yacht  royal  le  Yictoria- 
and-Alberl  est  signalé  en  petite  rade  ;  à  ce  moment  le 
canon  de  la  batterie  de  terre  commence  à  tonner.  Les 
régiments  placés  au  sommet  des  falaises  ou\Tent  un 
feu  qui  ne  doit  s'interrompre  que  lorsque  le  yacht  en- 
trera dans  le  port  ;  la  flotte  anglaise  est  en  un  mo- 
ment entourée  d'un  nuage  de  fumée  blanche  qui  laisse 
cependant  apercevoir  les  matelots  postés  dans  le  grée- 
ment,  d'où  ils  saluent  leur  reine  par  trois  acclama- 
tions. Quelques  minutes  après,  le  noble  navire  plissait 
majestueusement  entre  les  jetées,  faisant  flotter  au  vent 
le  pavillon  royal  au  grand  mât,  le  pavillon  français  au 
mât  de  misaine,  et  venait  s'amarrer  au  quai  devant  la 
douane,  où  avait  été  élevé  un  élégant  débarcadère. 

C'est  là  qu'eut  lieu  l'entrevue  des  deux  souverains. 
L'empereur  Napoléon  descendit  de  cheval  et  s'avança 
à  la  rencontre  de  la  Reine,  qu'il  embrassa  cordialement, 
puis  lui  offrit  la  main  pour  la  conduire  à  la  voilure 
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impériale,  qui  devait  la  transporter  au  chemin  de  fer. 
La  reine  Victoria,  le  prince  Albert,  le  prince  de  Galles 
occupaient  la  première  voiture;  l'Empereur,  achevai, 
se  tenait  à  la  portière  de  droite,  le  maréchal  Baraguey- 
d'Hilliers  était  à  gauche.  Du  point  de  débarquement  à 
la  gare,  ce  ne  fut  qu'une  longue  ovation;  des  milliers 
d'écbarpes ,  de  mouchoirs  s'agitaient  au  vent,  et  les 
musiques  militaires  faisaient  entendre  le  chant  national 
des  Anglais,  le  God  save  ihe  Queen.  La  décoration  de 
la  gare  était  féerique;  un  arc  de  triomphe  de  propor- 
tions colossales ,  surmonté  de  la  statue  de  la  civilisa- 
tion qui  dominait  les  armes  de  France  et  d'Angle- 
terre, fut  le  premier  objet  qui  frappa  les  yeux  de  la 
Reine  à  l'entrée  de  la  cour,  transformée  en  un  jardin 
couvert  d'une  profusion  de  Heurs  rares.  Une  es- 
trade semi-circulaire  s'étendait  devant  la  gare  et  conte- 
nait douze  cents  dames  élégamment  parées;  au  milieu 
d'elles  on  remarquait  les  femmes  des  pêcheurs  de  Por- 
tet,  au  costume  si  pittoresque.  La  Reine  mil  pied  à 
terre  sous  une  riche  tente  de  velours,  et  fut  reçue  par 
M.  le  baron  de  Rothschild,  président  du  conseil  d'ad- 
ministration, et  les  administrateurs  du  chemin  de  fer. 
Elle  pénétra  dans  la  gare  donnant  le  bras  à  l'Empe- 
reur. A  côté  de  la  salle  de  réception,  magnifiquement 
décorée,  on  avait  disposé  un  élégant  boudoir  aux  ten- 
tures blanches  et  roses,  à  crépines  d'or,  et  orné  de  guir- 
landes de  Heurs.  La  reine  Victoria  s'y  reposa  quelques 
instants  avant  de  prendre  place  dans  le  train  impérial. 

Pendant  qu'on  attendait  à  Boulogne,  on  attendait 
déjà  à  Paris.  Dès  le  matin  des  myriades  d'étrangers, 
venus  de  tous  les  points  du  monde  et  mêlés,  comme  des 
flots  mouvants,  à  la  population  parisienne,  envahis- 
saient les  boulevards.  La  plus  vive  animation  régnait 
aux  abords  du  nouveau  boulevard  de  Strasbourg  et  de 
la  gare  du  chemin  de  fer  de  l'Est.  On  n'avait  pas  voulu 
que  la  Reine  descendit  à  la  gare  du  Nord,  étroite  et 
laide.  Par  le  chemin  de  fer  de  ceinture,  le  train  impé- 
rial devait  gagner  le  chemin  de  fer  de  Strasbourg  dont 
la  gare  est  la  seule  que  nous  ayons  d'un  caractère  tant 
soit  peu  monumental. 

Le  beau  vaisseau  de  l'embarcadère  était  brillamment 
décoré.  On  avait  élevé  sur  une  partie  de  la  voie  une  es- 
trade élégante  ou  plutôt  un  grand  massif  de  verdure  et 
de  fleurs.  A  l'extrémité  on  avait  réservé  un  vaste  carré 
aux  personnes  invitées.  Cette  magnifique  salle,  occu- 
pée par  des  dames  en  fraîches  toilettes  du  matin,  of- 
frait le  plus  charmant  coup  d'œil.  Malheureusement  il 
était  presque  nuit  quand  le  train  arriva.  Les  toilettes 
ne  furent  plus  de  circonstance. 

A  l'extérieur  le  dessus  de  l'arcade  centrale  était 
orné  d'un  immense  écusson  aux  armes  d'Angleterre; 
les  autres  arcades  et  les  colonnes  qui  les  séparent 
étaient  décorées  de  blasons  représentant  les  villes  de 
France,  de  trophées,  de  guirlandes,  d'aigles  aux  aUes 
déployées. 

Le  vestibule  avait  subi  une  transformation  complète; 
on  l'avait  garni  de  caisses  d'orangers,  de  grenadiers,  de 
lauriers -roses.  La  cour  était  entourée  de  mâts  pavoises, 
et  à  la  grille  s'élevaient  deux  immenses  corbeilles  de 
fleurs. 

Rien  ne  saurait  donner  une  idée  de  la  perspective 
qu'offraient  les  boulevards,  la  rue  Royale,  l'avenue  des 
Champs-Elysées,  l'avenue  de  l'Impératrice,  et  la  partie 
du  bois  de  Boulogne  que  le  cortège  devait  traverser. 
Les  balcons,  les  croisées,  les  terrasses  regorgeaient  de 


dames  en  toilette  et  de  spectateurs  étages  les  uns  au- 
dessus  des  autres  comme  sur  les  gradins  d'un  immense 
amphithéâtre.  Les  échafaudages  des  maisons  en  con- 
struction, déguisés  sous  des  trophées  et  des  tentures, 
s'étaient  transformés,  comme  par  enchantement,  en 
tribunes  et  en  balustrades.  Des  stalles  numérotées,  des 
loges  tendues  d'étoffes  et  bordées  de  velours  s'élevaient 
sur  les  terrains  libres  ou  aux  angles  des  bâtiments  en- 
core inachevés.  Les  magasins  remplaçaient  leur  étalage 
habituel  par  des  estrades  improvisées.  Partout  des  mâts 
vénitiens,  des  drapeaux,  desécussons,  des  banderoles, 
des  inscriptions,  des  emblèmes,  des  devises,  pour  sou- 
haiter en  anglaisja  bienvenue  aux  hôtes  de  la  PVance. 
De  distance  en  distance  des  mâts  vénitiens  suppor- 
taient des  boucliers  sur  lesquels  on  lisait  les  noms  glo- 
rieux d'Alma,  Bomarsund,  Balaklava,  Inkermann.  Au 
coin  de  la  rue  Richelieu,  deux  colonnes  surmontées 
d'aigles  avaient  été  élevées  par  les  soins  d'une  compa- 
gnie anglaise.  L'Opéra  avait  dressé  entre  les  rues  Le- 
pelletier  et  Favart  un  arc  de  triomphe  qui  représen- 
tait un  grand  baldaquin  à  double  face.  Quatre  grands 
trophées  .s'élevaient  sur  le  devant  des  façades.  L'Opéra- 
Comique  avait  arboré  les  mêmes  emblèmes,  sur  une 
colonne  d'une  rare  élégance,  entourée  d'un  parterre 
de  fleurs. 

Il  y  avait  eu  du  retard  dans  la  traversée  de  la 
Manche,  il  y  en  eut  dans  l'arrivée  à  Boulogne,  par 
suite,  dans  l'arrivée  à  Paris.  Il  était  plus  de  sept  heures 
du  soir  lorsque  le  train  impérial  et  royal  entra  dans  la 
gare  du  chemin  de  fer  de  l'Est  et  que  le  cortège  se  mit 
en  marche.  Ce  cortège  était  simple,  mais  la  foule  qui 
stationnait  depuis  plusieurs  heures  tenait  à  voir  les 
traits  de  la  reine  Victoria.  La  nuit  qui  survenait  gâta 
le  plaisir,  mais  donna  un  autre  éclat  à  la  fête  :  les  mai- 
sons s'illuminèrent. 

Malgré  le  désappointement,  l'enthousiasme  ne  fut 
pas  moins  vif.  Les  acclamations  ne  cessèrent  de  re- 
tentir sur  le  passage  de  l'Empereur  et  de  la  Reine  qui 
arriva  ainsi,  au  bruit  des  fanfares,  du  canon,  des  vivat, 
et  à  la  lumière  des  illuminations,  au  château  de  Saint- 
Cloud,  où  l'attendait  l'Impératrice.  Par  l'effet  d'une 
attention  délicate,  la  reine  Victoria,  en  arrivant  à  Saint- 
Cloud,  se  retrouva  pour  ainsi  dire  chez  elle  par  la  dis- 
position de  ses  appartements,  tout  autant  du  moins 
que  le  château  de  Saint-Cloud  peut  rappeler  celui  de 
Windsor.  Car  ce  royal  et  féodal  manoir,  dont  l'archi- 
tecture biblique  remonte  à  Guillaume  de  Normandie, 
tient  de  la  féerie,  ce  ne  sont  que  festons  et  qu'astra- 
gales sculptés.  Du  sommet  de  sa  tour,  qui  s'arrondit 
jusqu'à  une  hauteur  de  200  pieds,  la  vue  s'étend  bien 
au  delà  de  Londres  à  une  distance  de  plusieurs  lieues. 
Windsor  a  une  terrasse  aussi  majestueuse  que  celle  de 
Saint-Germain,  enfin  il  est  plongé  dans  des  immen- 
sités de  verdure  et  d'ombrages;  si  bien  que  le  seul 
Fontainebleau  offre  autant  de  grandeur  et  que  le  seul 
Versailles  est  plus  magniffque. 

La  reine  d'Angleterre  visita  plusieurs  fois  l'Expo- 
sition et  les  monuments  de  la  capitale.  Ce  furent  pour 
les  Parisiens  et  les  étrangers  des  occasions  de  mieux 
voir  la  souveraine  que  la  nuit  avait  empêché  de  con- 
sidérer à  son  arrivée.  La  décoration  des  boulevards 
subsista  durant  tout  le  séjour  de  la  reine  Victoria  dont 
chaque  promenade  ressembla  à  une  ovation.  Ce  voyage 
d'une  reine  d'Angleterre  à  Paris  était  un  événement 
si  extraordinaire  et  si  important,  que  l'Empereur  avait 
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voulu  eu  marquer  le  souvenu-  par  les  fêtes  les  plus 
Ijrillantes.  La  reine  Victoria  eut  le  spectacle  d'une 
immense  revue  passée  au  champ  de  Mars,  spectacle 
qui  empruntait  encore  plus  de  grandeur  aux  circon- 
stances. Nous  avions  200  000  hommes  en  Crimée  ,  et 
l'Empereur,  pour  une  fête,  réunissait  100  000  soldats 
au  champ  dts  Mars,  et  le  territoire  avait  ses  garni- 
sons ordinaires.  Il  y  avait  là  une  preuve  frappante  de 
la  force  militaire  de  notre  pays. 

La  reine  Victoria  fit  aux  Invalides  et  au  tombeau 
de  Napoléon  I"  une  visite  qui  sembla  un  pèlerinage.  Le 
pieu.x  hommage  rendu  par  la  souveraine  de  la  Grande- 
Bretagne  aux  restes  du  grand  homme,  mort  victime  de 
la  haine  de  l'Angleterre,  causa  à  tous  les  témoins  et  à  la 
France  entière,  lorsqu'elle  l'apprit,  une  profonde  im- 
pression. De  tels  actes  font  plus  que  tous  les  discours 
pour  rapprocher  deux  nations  et  éteindre  des  inimitiés 
qui  ne  sont  plus  de  notre  siècle.  Nous  marchons  à 
l'union  des  peuples,  vrai  but  de  la  civilisation  mo- 
derne :  un  grand  pas  sera  fait  lorsque  nous  aurons 
laissé  les  fâcheux  souvenirs  à  l'histoire  et  les  vieilles 
rancunes  au  passé,  sans  les  mêler  à  la  politique  pré- 
sente; lorsque  nous  ne  regarderons  plus  en  arrière, 
mais  en  avant;  lorsque  nous  n'imiterons  plus  les  fautes 
de  nos  pères,  mais  que  nous  léguerons  à  nos  enfants 
de  nobles  exemples  de  conciliation  et  de  concorde. 

Cette  visite  de  la  reine  d'Angleterre  au  tombeau  du 
captif  de  Sainte- Hélène  intéressera  plus  les  historiens 
futurs  que  hs  magnificences  du  bal  de  l'hôtel  de  ville 
et  les  splendeui-s,  renouvelées  de  Louis  XIV,  de  la  fête 
donnée  à  notre  royale  hôtesse  dans  les  galeries  de 
Versailles.  Et  cependant  on  a  peu  vu  et  on  verra  peu 
de  semblables  éblouissements.  La  cour  impériale  re- 
trouva, pour  accueillir  la  souveraine  du  Royaume-Uni, 
les  traditions  de  la  vieille  monarchie,  et  même  ces  fêtes 
empruntèrent  aux  progrès  de  l'industrie  et  du  luxe  un 
éclat  qu'elles  n'avaient  peut-être  pas  autrefois.  L'hôtel 
de  ville,  dont  chaque  bal  est  une  féerie,  avait  imaginé 
de  nouvelles  surprises.  A  l'intérieur,  8000  invités  cir- 
culaient sans  confusion  dans  les  salles  immenses,  et 
au  dehors  100  000  spectateurs  étaient  groupés  sur  toutes 
les  avenues  de  ce  palais  d'Armide.  La  place  de  Grève 
et  ses  alentours  étaient  le  foyer  d'une  illumination  gi- 
gantesque, véritable  incendie  organisé  qui  menait,  dit 
un  cm'oniqueur,  aux  merveilles  du  paradis,  car,  le  seuU 
franchi,  commençait  un  grand  prestige  :  en  guise  d'es- 
calier, c'est  un  jardin  qui  monte,  et  on  arrive  ainsi  à 
travers  des  monceaux  de  fleurs,  au  bruit  des  fontaines 
jaiUissantes,  jusqu'à  la  cour  dite  de  Louis  XIV;  or  cette 
cour  était  un  salon  sans  pared,  vu  sa  hauteur  (celle  de 
l'édifice  à  peu  près) ,  aveo  un  vélarium  pour  ciel,  et 
pour  soleil  un  lustre  aux  rayons  innombrables. 

Le  25  août,  c'était  le  tour  du  palais  de  Versailles.  Il 
étincelait  d'or  et  de  lumières.  La  foule  se  pressait  ravie 
dans  ses  jardins  illuminés  et  battit  des  mains  lors- 
qu'un feu  d'artifice  fit  apparaître  en  traits  de  flamme 
l'antique  château  de  Windsor.  Nous  ne  parlons  ni  des 
banquets,  ni  des  représentations  théâtrales  :  rien  ne 
manqua  à  l'hospitalité  impériale. 

La  reine  d'Angleterre  quitta  Paris  le  lundi  27  août  : 
on  déploya  pour  son  départ  toutes  les  pompes  de  la 
cour;  un  splendide  cortège,  qui  rappelait  celui  de 
l'Empereur  à  son  mariage,  l'accompagna  jusqu'à  la 
gare  de  Strasbourg.  La  même  foule  et  les  mêmes  ac- 
clamations la  saluèrent  partout,,  et  la  reine  dut  em- 


porter de  ce  voyage  une  agréable  impression.  D'autres 
souverains  devaient,  à  son  exemple,  venir  dans  la 
capitale  de  la  France,  mais  si  leur  présence  allait  suc- 
cessivement amener  de  nouvelles  fêtes,  elle  ne  devait 
pas  exciter  la  même  émotion,  elle  n'avait  pas  la  même 
signification.  L'alliance  de  la  France  et  de  l'.^ngleterre 
sera  un  des  plus  grands  événements  de  l'histoire 
contemporaine.  Cette  alliance  a  résolu  la  question 
d'Orient;  elle  a  mêlé  les  intérêts  commerciaux  des 
deux  pays;  elle  les  confondra  davantage  encore  et  ré- 
soudra bien  d'autres  questions,  si  nos  voisins  la  pra- 
tiquent sincèrement. 

En  novembre,  le  roi  de  Sardaigne  fut  à  son  tour 
l'hôte  de  la  France.  La  présence  à  Paris  de  Victor- 
Emmanuel,  dont  le  courage  chevaleresque  était  connu, 
et  dont  l'armée  avait  pris  une  glorieuse  part  à  la  vic- 
toire de  Traktir,  provoqua  les  démonstrations  les  plus 
sympathiques.  On  s'empressait  pour  contempler  cette 
figure,  militaire  jusqu'à  la  rudesse,  et  dont  l'expres- 
sion farouche  cachait  cependant  une  âme  généreuse  et 
douce.  La  foule  ne  remarqua  pas  beaucoup  les  per- 
sonnes qui  entouraient  ce  roi  d'un  petit  pays,  et  ce- 
pendant parmi  elles  se  trouvait  un  habile  ministre  qui 
prévoyait  déjà  l'avenir  et  le  préparait,  c'était  le  futur 
initiateur  de  la  délivrance  de  l'Italie,  l'illustre  comte 
de  Cavour.  Nous  le  verrons  bientôt  paraître  en  scène. 

»  Au  mois  de  mai,  le  roi  de  Portugal  et  son  frère,  le 
duc  d'Oporto,  étaient  venus  à  Paris.  Xu  mois  d'octobre, 
les  Tuileries  reçurent  la  visite  du  duc  de  Saxe-Go- 
bourg-Gotha,  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Brabant. 
L'Exposition  universelle  était  le  prétexte  ou  l'occa- 
sion de  ce  concours,  on  pourrait  dire  de  cette  procès-  ^ 
sion  de  princes  et  de  souverains  qui,  au  point  de  vue 
politique,  avait  une  grande  portée  et  rehaussait  singu- 
lièrement la  cour  de  France.  Peut-être,  en  ce  qui  con- 
cerne le  duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  la  représenta- 
tion à  l'Académie  impériale  de  musique,  d'un  opéra 
(Sainte-Claire),  composé  par  ce  prince  artiste,  était-elle 
la  cause  déterminante  de  son  voyage.  Ce  furent  des 
motifs  d'un  autre  ordre,  et  des  motifs  sans  doute  bien 
puissants,  qui  amenèrent  aux  Tuileries  le  fils  du  roi 
des  Belges,  le  petit-fils  du  roi  Louis-Philippe.  » 

Ces  visites  royales,  ces  fêtes  continuelles,  les  mer- 
veilles de  l'Exposition,  le  bruit  des  victoires  de  nos 
soldats,  nos  triomphes  dans  les  arts  de  la  paix  et  dans 
les  périls  de  la  guerre,  tout  cela  donnait  à  la  France  un 
éclat  incomparable.  Il  y  avait  cependant  des  ombres 
à  cette  prospérité,  des  inquiétudes  au  milieu  de  cette 
sécurité,  et  l'histoire  manquerait  à  son  devoir  en  les 
omettant  comme  en  les  exagérant. 

I  Malgré  les  justes  rigueurs  de  la  loi  et  en  dépit 
de  la  vigilance  de  la  police,  les  sociétés  secrètes  avaient 
réussi  à  étendre  leurs  ramifications  dans  les  principales 
régions  manufacturières.  La  propagande  dirigée  par 
les  comités  révolutionnaires  de  Londres  et  de  Jersey 
était  active  et  habile.  Parmi  ces  sociétés  secrètes,  la 
plus  redoutable  était  sans  contredit  celle  de  la.  Ma- 
rianne, qui  recrutait  ses  adhérents  dans  les  campagnes 
comme  dans  les  grandes  villes.  Plusieurs  fois  déjà  elle 
avait  tenté  d'opérer  des  soulèvements  partiels,  notam- 
ment dans  les  départements  du  centre.  Au  commence- 
ment de  1855,  une  levée  de  boucliers,  qui  devait  avoir 
lieu  dans  la  Nièvre,  fut  déjouée  à  temps  par  l'action  vi- 
goureuse de  la  police;  cpielques  mois  après,  ce  fut  aux 
environs  d'.^ngers  que  la  Marianne  étabht  son  quartier 
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général  et  voulut  faire  l'essai  de  ses  forces;  Dans  la  nuit 
du  27  août,  une  bande  nombreuse,  composée  en  ma- 
jeure partie  d'ouvriers  ardoisiers,  envahit  Angers,  après 
avoir  causé  dans  les  communes  suburbaines  de  graves 


désordres,  et  faiUit  s'emparer  de  la  ville.  Heureusement 
l'autorité  veillait,  et  l'insurrection,  après  une  courte 
résistance,  fut  forcée  de  rendre  les  armes.  Tous  les 
détails  du  complot  se  déroulèrent,  au  mois  d'octobre. 


Victor-Emmanuel. 


devant  le  jury  de  Maine-et-Loire,  qui  eut  à  juger 
59  accusés.  La  procédure,  faite  avec  le  plus  grand  soin, 
éclaira  d'une  vive  lumière  les  bas-fonds  des  sociétés 
secrètes,  et  révéla  l'étendue  et  la  profondeur  du  mal. 

138 


L'échaufTourée  d'Angers  produisit  dans  la  France  en- 
tière une  vive  impression;  elle  attesta  la  persévérance 
du  parti  démagogique,  le  progrès  rapide  que  les  doc- 
trines les  plus  subversives  avaient  fait  depuis  1848,  la 
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facilité  avec  laquelle  les  populations  ouvrières  se  lais- 
saient enrégimenter  sous  les  drapeaux  de  la  république 
sociale,  et  la  nécessité  pour  le  Erouvemement  de  se 
tenir  toujours  sur  ses  gardes  et  d'être  à  chaque  moment 
armé  pour  la  lutte.  On  voyait  avec  douleur  que  nos 
ennemis  les  plus  redoutables  n'étaient  point  au  de- 
liors,  et  que  la  révolution,  domptée  par  la  force,  ne 
se  sentait  point  découragée. 

K  La  cherté  des  subsistances,  suite  de  plusieurs  mau- 
vaises récoltes  successives,  compliquait  cette  situation. 
Sans  doute  elle  n'était  pour  rien  dans  les  motifs  qui 
inspiraient  les  chefs  du  parti  démagogique,  mais  elle 
fournissait  à  ceux-ci,  aux  yeux  des  classes  nécessiteu- 
ses, un  texte  d'accusation  contre  le  gouvernement  et 
contre  l'organisation  sociale.  Les  crises  de  subsistances 
ont  toujours  été  exploitées  par  les  fauteurs  de  révoltes, 
et  on  entendit  dans  le  procès  relatif  à  l'afTaire  d'Angers, 
des  pa)'sans  et  des  ouvriers  avouer  que  la  promesse 
du  pain  à  bas  prix  les  avait  poussés  à  prendre  les  ar- 
mes. i>  (Annuaire  des  Deux-Mondes.) 

Cependant  le  gouvernement  faisait  tous  ses  efforts 
pour  diminuer  la  crise.  Dès  1854,  nous  l'avons  dit,  le 
gouveruement  avait  facilité  l'approvisionnement  du 
marché  intérieur  à  l'aide  de  l'importation  des  blés, 
des  bestiaux,  et  même  des  vins  de  l'étranger.  Il  s'était 
en  outre  appliqué  à  multiplier  sur  les  diverses  parties 
du  territoire,  particulièrement  dans  les  grandes  villes, 
les  travaux  d'utilité  publique,  destinés  à  donner  du 
travail  aux  ouvriers  et  à  maintenir  le  taux  des  salaires. 
Ces  dépenses  étaient  fort  onéreuses  pour  les  finances 
des  départements  et  des  communes,  qui  avaient  dû  re- 
courir à  de  nombreux  emprunts  ;  mais  les  circonstances 
ne  permettaient  pas  d'hésiter,  et  le  gouvernement 
poursuivit,  en  1855,  la  pratique  de  ce  sy.stème,  en 
favorisant  autant  que  possible  les  travaux  de  toute  na- 
ture. Un  décret  du  10  septembre  ouvrit  même  un  cré- 
dit extraordinaire  de  dix  millions,  affecté  à  des  sub- 
ventions pour  travaux  d'utilité  communale  et  aux 
distributions  de  secours  par  les  soins  des  bureaux  de 
bienfaisance.  Les  sociétés  de  secours  mutuels,  les  so- 
ciétés alimentaires,  les  sociétés  de  charité  maternelle  ; 
en  un  mot,  toutes  les  associations  charitables  reçurent, 
sous  le  patronage  direct  de  l'autorité,  une  we  impul- 
sion. Parmi  les  institutions  charitables  qui  datent  de 
1855,  il  convient  de  citer  les  asiles  pour  les  ouvriers 
convalescents  créés  par  le  décret  du  11  mars  1855. 


Deux  établissements  modèles,  sur  lesquels  nous  revien- 
drons, furent  construits  à  Vincennes  et  au  A'ésinet  sur 
le  domaine  de  la  couronne. 

Malgré  cette  crise  et  malgré  la  guerre,  il  y  eut,  en 
1855,  relativement  aux  résultats  de  l'année  précédente, 
une  augmentation  notable  dans  les  mouvements  du 
commerce  extérieur  et  de  la  navigation,  dans  le  pro- 
duit  des  revenus  indirects,  dans  les  recettes  des  che-: 
rains  de  fer,  en  un  mot,  dans  les  principales  branches 
de  la  fortune  publique.  Ainsi  l'ensemble  du  commerce 
spécial  fut  de  2  milliards  810  millions,  chiffre  supé- 
rieur à  celui  de  1854.  Les  revenus  indirects  produisi- 
rent 957  millions,  contre  847  millions  en  1854.  L'im- 
pôt direct  fut  recouvré  avec  une  grande  facilité  ;  les 
recettes  des  chemins  de  fer  dépassèrent  de  71  millions 
celles  de  1854.  C'étaient  là  autant  de  signes  matériels 
de  la  prospérité  du  pays. 

Cette  prospérité  était-elle  factice?  Non,  car  chaque 
année  elle  ira  en  grandissant,  mais  aux  époques  les 
plus  heureuses  n'y  a-t-il  pas  des  causes  de  souffrance? 
La  société  peut-elle  atteindre  un  juste  équilibre?  Est- 
il  possible  que  des  circonstances  fâcheuses  ne  réagis- 
sent pas  quelquefois  contre  les  situations  les  plus  fa- 
vorables? En  1855,  l'insuffisance  des  récoltes  amenait 
des  misères  dans  les  classes  ouvrières  :  aujourd'hui, 
l'abondance  excite  les  plaintes  des  agriculteurs  qui 
voient  baisser  le  prix  de  leurs  produits.  Il  faut  voir  là 
une  des  conditions  inévitables  de  toute  société  hu- 
maine où  le  bien  n'est  jamais  séparé  du  mal.  Dès 
qu'un  gouvernement  ne  cesse  de  veiller,  avec  la  plus 
active  sollicitude,  au  bien-être  populaire,  dès  qu'il  s'ef- 
force de  concilier,  autant  que  possible,  les  intérêts  les 
plus  contraires,  dès  qu'il  parvient,  grâce  à  de  sages 
mesures,  à  atténuer  le  mal  qu'il  n'est  pas  en  son  pou- 
voir d'empêcher,  on  ne  peut  raisonnablement  lui  de- 
mander davantage.  Et  d'ailleurs,  ces  souffrances  lo- 
cales, partielles,  sont  déjà  oubliées  :  elles  disparaîtront 
aux  yeux  de  la  postérité  qui  ne  verra  plus  que  la  gloire 
de  la  France,  victorieuse  au  dehors,  travailleuse  et 
riche  au  dedans;  elle  ne  rappellera  cette  époque  que 
pour  célébrer  nos  triomphes  et  admirer  l'éclat  dont 
brillait  alors  notre  pays,  puissant  par  la  force  des  ar- 
mes comme  par  la  force  morale,  respecté  de  l'Europe 
qui  lui  envoyait  les  représentants  de  son  industrie  et 
même  des  tètes  couronnées,  pour  reconnaître  sa  gran- 
deur par  un  libre  et  public  hoiT""agp. 


CHAPITRE  X. 


LE  CONGRÈS  ET  LA  PAIX  DE  PARIS. 


1.     DERNliaiES     OPÉRATION'S    MILITAIRES;     PRISE     DE   KINBURX    (OCTOBRE     1855);    LA     FLOTTE   DANS    LA   BALTIQUE; 
OPÉRATIONS  DANS   LA   MER   BLANCHE  ET   DANS  L'oCÉAN  PACIFIQUE. 


La  prospérité  intérieure  devait  recevoir  bientôt  une 
nouvelle  impulsion,  la  meilleure,  celle  de  la  paix.  Aux 
yeux  de  tout  le  monde,  la  chute  de  Sébastopol  termi- 
nait la  guerre,  et  l'approche  de  l'hiver  qui  allait  for- 
cément arrêter  les  opérations  militaires ,  fournissait 
une  occasion  de  reprendre  les  négociations.  Cependant, 
les  généraux  alliés  voulaient  mettre  à  profit  le  peu  de 


beau  temps  qui  leur  restait,  pour  achever  de  couper 
les  communications  des  Russes.  Le  24  septembre  une 
nouvelle  expédition  fut  envoyée  sur  les  côtes  de  la  mer 
d'Azoff,  et  s'empara  de  Tasman  et  de  Fanagoria.  Le 
29,  il  y  eut,  près  d'Eupatoria,  un  brillant  combat  dans 
lequel  la  division  de  cavalerie  du  général  d'AllonvillIe, 
secondée  par  quelques  escadrons  turcs,  défit  complète- 
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ment  un  corps  nombreux  de  cavalerie  russe,  commandé 
par  ]e  général  Korf.  Au  mois  d'octobre,  une  expédi- 
tion importante  fut  dirigée  contre  Kinburn. 
La  Russie  possède  sur  les  bords  du  Dnieper  et  assez 


avant  dans  l'intérieur  des  terres,  un  arsenal  considé- 
rable, Nicolaïeff.  Il  était  important  d'occuper  les  bou- 
ches du  fleuve  et  d'empêcher  ainsi  toute  communica- 
tion de   la  Crimée   avec  cet  arsenal.  On  résolut  de 


Expédition  de  la  mer  d'Azoff  (octobre  1855).  —  Le  Milan  envoyant  des  obus  sur  un  village  occupé  par  les  Russes. 


s'emparer  du  fort  de  Kinburn  et  de  la  presqu'île 
d'Otchakofl'  qui  défendaient  les  bouches  du  Dnieper. 
Un  corps  expéditionnaire  anglo-français  de  sept  mille 
hommes,  sous  les  ordres  du  général  Bazaine,  fut  em- 


barqué   sur  une   escadre   que    commandait  l'amiral , 
Bruat,  élevé  à  cette  haute  dignité  depuis  le   15  sep- 
tembre. La  flotte  passa  devant  Odessa  que    son  appa- 
rition jeta  dans  la  terreur,  mais  ordre  était  donné  de 


Expédition  de  la  mer  d'Azoff  (octobre  1855).  —  Maiious  et  postes  de  cosaques  incendiés. 


ne  causer  aucun  mal  à  cette  ville  commerçante  où  tous 
les  peuples  viennent  s'approvisionner  de  blé.  Nos  bâti- 
ments ne  tardèrent  pas  à  arriver  devant  Kinburn  et 
Otchakoff. 


Les  eaux  du  Bug  et  du  Dnieper  aboutissent  à  la 
mer  par  une  seule  branche.  Après  avoir  formé  un  lac 
où  ils  se  confondent,  les  deux  fleuves  s'écoulent  en- 
semble entre  Otchakoff  au  nord  et  Kinburn  au  sud, 
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par  un  chenai  étroit  d'une  profondeur  variable 
koÔ,  sur  la  rive  droite, 
est  bâti  au  sommet 
d'une  falaise  d'une  élé- 
valion  moyenne,  pro- 
jetant une  pointe  basse 
sur  laquelle  s'élevait  un 
vieux  fort,  d'origine  gé- 
noise, en  assez  mauvais 
état;  une  batterie  con- 
struite sur  la  falaise 
complétait  la  défense  de 
ce  côté,  sans  présen- 
ter d'obstacles  sérieux. 
C'est  sur  la  rive  gau- 
che, sur  la  langue  de 
sable  formée  des  allu- 
vions  des  deux  fleuves 
qu'était  bâtie  la  cita- 
delle de  Kinburn,  do- 
minant le  passage  de 
plus  près,  et  constituant 
la  seule  défense  de  l'em- 
bouchure du  Dnieper. 
La  citadelle  de  Kinburn 
présentait  soixante  bou- 
ches à  feu  et  contenait 
une  garnison  de  deux 
mille  hommes ,  sans 
compter  les  colons  nii- 
Utaires  établis  dans  un 
village  bâti  à  portée  du 
canon  de  la  place. 

Dans  la  nuit  du  14 
au  15  octobre,  une  es- 
cadre légère  composée 
de  canonnières  anglai- 
ses et  françaises  s'a- 
vança dans  les  eaux 
du  Dnieper  :  aperçue , 
elle  fut  accueillie  par 
une  violente  canonnade, 
mais  continua  sa  mar- 
che et  parvmt  à  forcer 
la  passe.  Au  jour,  elle 
était  placée  de  manière 
à  prendre  à  dos  les 
troupes  qui  voudraient 
s'opposer  au  débarque- 
ment. Le  débarquement 
s'effectua  dans  la  mati- 
née du  1 5,  avec  un  plein 
succès.  Le  général  Ba- 
zaine  voulut  conduire 
lui-même  la  première 
reconnaissance  et  s'a- 
vança jusqu'au  village 
de  Kinburn.  On  ne 
rencontra  point  de  ré- 
sistance et  les  troupes 
investirent  la  forteresse 
que  les  chaloupes  ca- 
nonnières commencè- 
rent à  bombarder.  Le  1  7 ,  nos  soldats  avaient 
une  tranchée  à  neuf  cents  mètres  de  la  place,  et 


Otcha-  I  railleurs  se  portèrent  bien  plus  près   afin  d'inquiéter 

les  canonniers  russes, 
pendant  que  les  bom- 
bardes, les  chaloupes, 
les  vaisseaux  faisaient 
pleuvoir  sur  les  forts 
une  grêle  de  boulets  et 
d'obus.  Plusieurs  bâti- 
ments pénétrèrent  dans 
la  passe  d'Otchakoff  et 
prirent  l'ennemi  de  re- 
vers. Le  bombardement 
dura  jusqu'à  une  heure; 
les  forts  étaient  dé- 
mantelés, des  incendies 
éclataient  et  la  garni- 
son, cernée  de  tous  cô- 
tés, ne  pouvait  échap- 
per à  une  destruction 
totale.  Elle  se  rendit. 
Les  soldats  russes,  au 
nombre  de  quinze  cents, 
déposèrent  leurs  armes 
sur  les  glacis  :  -  leur 
vieux  commandant,  le 
général  Kokono%vitck , 
déposa  avec  douleur  son 
épée  devant  le  général 
Bazaine,  qui  l'accueillit 
affectueusement  et  le 
consola  par  de  nobles 
paroles.  Nous  restâmes 
maîtres  d'un  matériel 
considérable,  et  de  cent 
soilmnte-quatorze  bou- 
ches a  feu. 

Cette  prise  de  Kin- 
burn jeta  au  loin  l'é- 
pouvante :  les  Russes 
ne  nous  attendirent 
point  à  Otchakoff;  ils 
firent  sauter  toutes  ^es 
défenses  et  se  retirè- 
rent. Nos  troupes  occu- 
pèrent la  presqu'île.  Il 
fut  décidé  que  Kinburn 
serait  conservé  comme 
place  d'armes  d'où , 
plus  tard,  s'il  était  né- 
cessaire ,  une  armée 
pourrait  s'avancer  sur 
Nicolaïeff  ou  Kherson 
On  répara  les  domma- 
ges causés  par  nos  bou- 
lets, on  replaça  les  ca- 
nons, on  construisit  de 
nouveaux  ouvrages  ; 
enfin  on  disposa  tout 
pour  qu'une  garnison 
importante  pût  y  passer 
l'hiver. 

La  plus  grande  par- 
tie  du    corps    expédi- 
tionnaire fut  lamenée  eu  Crimée  par  l'escadre,  quireçut 
aussitôt  l'ordre  de  prendre  la  garde  impériale  pour  la 
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transporter  en  France.  L'amiral  Bruat  devait  la  recon- 
duire ,  mais  il  allait  lui  être  refusé  de  revoir  la  patrie 
au  moment  où   il  au- 
rait pu  jouir  des  hon- 
neurs qui  venaient  de 
couronner  sa  brillante 
carrière.  La  santé  de 
l'amiral     Bruat    était 
ébranlée  depuis  long- 
temps;   néanmoins   il 
voulait  veiller  à  l'exé- 
cution   de   ses    ordres 
les  plus  détaillés;  pé- 
nétré de  sa  responsa- 
bilité ,    il    ne  reculait 
devant  aucune  fatigue, 
et,  comme  le  maréchal 
Saint- Arnaud ,     dissi- 
mulait  ou  surmontait 
ses  souffrances.  Frap- 
pé du  choléra,  pendant 
la  traversée,  il  mourut 
le    19  novembre,   pro- 
fondément regretté  de 
son  escadre,  car  il  était 
le  type  du  vrai  marin 
et  s'était  fait  aimer  de 
tous.  Le  MontebcUo,  qui 
depuis  deux  ans  por- 
tait   son    pavillon    de 
commandement,  ne  ra- 
mena que    son   corps 
inanimé.    Cette    mort 
cruelle,  à  la  fin  d'une 
campagne ,    causa   en 
France     une     pénible 
impression,  et  le  gou- 
vernement voulut  que 
les  funérailles  du  di- 
gne amiral  fussent  cé- 
lébrées   aux   frais  du 
Trésor  public 

L'expédition  de  la 
mer  Noire  était  ter- 
minée ,  mais  notre  ma- 
rine avait  paru  non 
moins  noblement  dans 
la  mer  Baltique  pen- 
dant l'année  1855.  En 
1854,  les  amiraux  al- 
liés avaient  renoncé  à 
tenter  l'attaque  de 
Cronstadt  :  on  y  re- 
nonça encore  en  1855, 
parce  que  l'effort  prin- 
cipal de  nos  armes  se 
portait  dans  la  mer 
Noire,  et  qu'il  aurait 
fallu  construire  un  ma- 
tériel spécial  pour  le 
siège  de  cette  place,  dé- 
fendue ,  comme  nous 
l'avons  dit,  par  sa  si- 
tuation toute  particulière.  Le  contre-amiral  Penaud 
avait  reçu  pour  1855  le  commandement  de  l'escadre 


française  de  la  Baltique,  il  rejoignit  au  mois  de  mai 
l'escadre  anglaise  dirigée  par  le  contre-amiral  Dundas. 
Les  deux  amiraux  se 
préoccupèrent  d'abord 
d'établir  un  blocus  ri- 
goureux des  côtes,  afin 
d'interdire  le  moindre 
commerce  :  ils  s'appro- 
chèrent ensuite  de 
Cronstadt  et  purent 
étudier  les  nouvelles 
défenses  ajoutées  par 
les  Russes  aux  fortifi- 
cations déjà  redouta- 
bles. Les  bâtiments 
d'un  faible  tirant  d'eau 
pouvaient  seuls  s'ap- 
procher de  Cronstadt  : 
encore  ceux  que  les 
amiraux  employèrent 
à  ces  reconnaissances 
rencontrèrent-ils  des 
obstacles  cachés,  de 
perfides  engins  de  des- 
truction, qui  heureuse- 
ment produisirent  peu 
d'efi'et.  Le  contre-ami- 
ral Penaud  explorait  la 
côte  sur  la  corvette  à 
vapeur  le  Merlin  :  il 
naviguait  à  deux  milles 
et  demi  de  terre,  lors- 
que tout  à  coup  une 
sourde  explosion  a  lieu 
sur  son  avant;  elle  est 
immédiatement  suivie 
d'un  choc  violent.  «Les 
Uots  bouillonnent  et 
s'entr'ouvrent  avec  un 
mugissement  sinistre, 
et  l'on  peut  croire  que 
le  steamer  va  s'en- 
gloutir dans  cet  abîme. 
C'était,  à  n'en  pas  dou- 
ter, l'explosion  d'une 
de  ces  machines  infer- 
nales sous  -  marines , 
dont  on  parlait  tant 
depuis  un  an,  et  dont 
les  premières  expérien- 
ces avaient  été  faites 
en  présence  de  l'em- 
pereur Nicolas.  La  cor- 
vette s'est  arrêtée.  La 
commotion  a  été  si  forte 
qu'il  est  à  craindre  que 
le  bâtiment  ne  tasse 
eau.  Heureusement  il 
n'en  est  rien;  le  capi- 
taine Sullivan  met  le 
cap  plus  au  large  et 
reprend  sa  majrche , 
cette  fois  à  petite  vi- 
tesse, pour  atténuer  l'eflet  des  machines  explosives  que 
le  bâtiment  pouvait  rencontrer  encore  sur  sa  route.  En 
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effet,  quelques  minutes  s'étaient  à  peine  écoulées, 
qu'une  nouvelle  détonation  se  fait  entendre  encore  sur 
l'avant  du  vapeur  :  elle  est  suivie  d'un  choc  plus  ter- 
rible que  ne  l'avait  été  le  premier'.  »  D'autres  ma- 
chines éclatèrent  sous  différentes  corvettes  et  ne  leur 
firent  aucun  mal.  Aussi  nos  matelots  ne  s'effrayèrent- 
ils  plus  de  ces  pétards  sous-marins  :  ils  s'amusèrent 
à  les  rechercher  et  à  les  pêcher. 

Cependant  la  saison  s'avançait  et  les  amiraux  vou- 
laient tenter  une  action  offensive  :  ils  se  décidèrent 
pour  le  bombardement  de  Sweaborg,  arsenal  maritime 
important  de  la  Russie  et  presque  aussi  difficilement 
abordable  que  Cronstadt.  Le  8  août,  les  escadres  al- 
liées parurent  devant  Sweaborg.  Le  9,  elles  envoyèrent 


leurs  canonnières  et  leurs  bombardes  le  plus  près  de 
la  place  et  le  feu  commença.  Une  batterie  de  mor- 
tiers, qu'à  l'insu  de  l'ennemi  on  avait  établie  sur  un 
îlot  pendant  la  nuit,  aida  puissamment  l'artillerie  des 
canonnières  et  des  bombardes.  Deux  jours  durant, 
un  feu  épouvantable  fut  entretenu  contre  la  place  qui 
répondit  énergiquement  d'abord,  mais  qui  ne  tarda 
pas  à  souffrir  beaucoup.  Des  explosions  formidables, 
des  incendies  multipliés  nous  disaient  assez  que  nos 
coups  portaient  juste  :  des  poudrières,  un  grand  nom- 
bre de  magasins,  plusieurs  vaisseaux,  la  maison  du 
gouverneur  furent  détruits  par  nos  bombes  et  nos 
boulets.  Les  amiraux,  dès  qu'ils  eurent  atteint  le  bu 
qu'ils  s'étaient  proposé,  cessèrent  le  feu  et  regagnèrent 
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Tombes  des  Français,  des  Anglais  et  des  Russes  tués  à  l'attaque  de  Pétropawloski. 


leur  mouillage.  Ils  avaient  causé  à  l'ennemi  des  pertes 
considérables  sans  en  éprouver  eux-mêmes.  Tout  le 
reste  de  la  saison,  ils  continuèrent  de  croiser  dans  le 
golfe  de  Finlande  :  leurs  derniers  vaisseaux  ne  quit- 
tèrent la  mer  Baltique  que  vers  le  milieu  de  décembre, 
au  moment  où  les  glaces  venaient  se  charger  de  con- 
tinuer notre  blocus. 

Nos  vaisseaux  avaient  également  poursuivi  le  com- 
merce russe  dans  la  mer  Blanche  et  l'océan  Pacifique. 
Pendant  la  campagne  de  1854,  la  division  anglo-fran- 
çaise, envoyée  dans  la  mer  Blanche,  avait  bloqué  ie 
littoral  ennemi,  détruit  le  monastère  de  Sarlovitski  et 
bombardé  la  ville  de  Kola,  capitale  de  la  Laponie 
russe.  En    1855,  une   division   alliée   fut   également 

1.  Bazancourl,  la  Marini'  française. 


expédiée  dans  ces  parages,  et  y  maintint  un  blocus 
rigoureux  ;  mais  elle  n'y  accomplit  aucun  fait  militaire 
qui  mérite  d'être  rapporté.  Aucun  neutre  ne  tenta  de 
forcer  le  blocus;  les  prises  se  bornèrent  à  60  caboteurs 
russes,  qui  se  rendaient  dans  les  ports  de  Norvège  et 
essayaient  de  tromper  la  vigilance  des  croiseurs  à  la 
faveur  des  brumes  épaisses  très-fréquentes  dans  ces 
parages.  D'après  le  rapport  du  capitaine  de  vaisseau 
Gruilbert,  commandant  la  division  française  dans  la 
mer  Blanche,  le  blocus  aurait  été  très-préjudiciable 
aux  provinces  septentrionales  de  la  Russie  et  notam- 
ment au  district  d'Arkangel,  en  arrêtant  complètement 
un  mouvement  commercial  qui  peut  être  évalué  à 
150  000  tonneaux  de  marchandises. 
Dans  l'océan  Pacifique,  les  escadres  alliées  avaient 
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bloqué  les  côtes  de  la  Sibérie  russe  et  fait  une  démon- 
stration contre  Pétropaulowski.  Cette  démonstration 
avait  échoué  et  les  troupes  débarquées  avaient  dû  re- 
noncer à  prendre  de  vive  force  la  ville  défendue  par  une 
nombreuse  garnison.  Les  escadres  veillèrent  au  main- 
tien rigoureux  du  blocus  pendant  la  campagne  de  1855, 
et  s'apprêtèrent  à  attaquer  de  nouveau  Pétropaulowski. 
Les  Russes,  désespérant  d'opposer  une  résistance  effi- 
cace, évacuaient  la  ville  dans  le  courant  d'avril  à  bord  de 
deux  frégates  et  de  trois  baleiniers  américains,  et  ils 
purent,  a  la  faveur  du  brouillard,  tromper  la  vigi- 
lance de  deux  steamers  anglais  qui  croisaient  devant 
le  port,  en  attendant  les  autres  navires.  Ceux-ci  arri- 
vèrent le  15  mai,  sous  les  ordres  du  contre-amiral  an- 
glais Bruce  et  du  contre-amiral  français  Fourichon. 
Un  détachement  de  marins,  débarqué,  trouva  la  ville 


à  peu  près  déserte.  On  brûla  les  arsenaux  et  les 
magasins  de  l'État;  on  fit  sauter  les  fortifications. 
Le  but  de  l'expédition  se  trouvait  ainsi  rempli.  Les 
Russes,  obligés  de  chercher  un  refuge  au-dessous  de 
l'embouchure  du  fleuve  Amour  où  ils  ont  des  établis- 
sements, étaient  complètement  chassés  de  l'océan  Pa- 
cilique.  Les  pavillons  alliés  demeuraient  maîtres  de 
toutes  les  mers. 

§  2.  négociations;  traité  avec  la  suède;  rentrée  des 
troupes  de  crimée  (29  décembre  1855)  ;  ouverture 
du  congrès  de  paris  (26  février  1856)  ;  réunion  des 

CHAMBRES   (3   mars). 

Après  la  prise  de  Sébastopol,  les  négociations  avaient 
recommencé.  D'ailleurs  dans  cette  guerre  eUes  ne 
furent  que  très-peu  interrompues.  C'est  l'honneur  du 
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Passage  à  Lyon  des  zouaves  levtnaat  de  Crimée. 


dix-neuvième  siècle  de  répugner  à  l'effusion  du  sang, 
de  songer  à  préparer  la  paix  tout  en  faisant  la  guerre. 
Dès  le  commencement  de  la  lutte,  la  France  et  l'An- 
gleterre, nous  l'avons  dit,  la  France  surtout,  avaient 
redoublé  d'instances  pour  amener  l'Autriche  dans  leur 
alliance  et  peser  ainsi  avec  plus  de  force  sur  la  Russie. 
Engagée  par  la  nécessité  de  la  situation  et  de  ses  inté- 
rêts, l'Autriche  signa  avec  la  France  et  l'Angleterre 
le  traité  du  2  décembre  1854,  qui  n'était  ni  oifensif  ni 
défensif,  et  fixait  les  quatre  garanties  sur  lesquelles 
devait  reposer  la  paix.  La  Russie,  à  la  fin  de  1854, 
voulant  empêcher  cette  alliance  de  devenir  effective, 
s'était  montrée  prête  à  discuter  les  bases  de  la  paix,  et 
nous  avons  vu  qu'en  janvier  1855,  au  moment  où  le 
Piémont  entrait  résolument  dans  l'action  commune  des 
puissances  occidentales,  s'ouvrirent  à  Vienne  de  nou- 
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velles  conférences  où  les  plénipotentiaires  de  l'Autri- 
che ne  figtirèrent  plus  comme  médiateurs,  mais  comme 
nos  alliés.  Ces  conférences  n'aboutirent  pas,  et  leur 
insuccès  détermina  à  la  retraite  M.  Drouin  de  Lhuys, 
notre  ministre  des  affaires  étrangères.  M.  le  comte 
Walewski,  notre  ambassadeur  à  Londres,  lui  avait  suc- 
cédé, qui  s'efforça  également  de  faire  sortir  r.\utriche 
de  son  indécision.  L'Autriche  qui  aurait  dû,  après  les 
conférences  de  Vienne,  se  joindre  à  nous  si  elle  eût  été 
bien  sincère,  voulait,  sans  s'aliéner  la  Russie,  jouer  à 
la  fin  de  la  lutte  le  beau  rôle  de  médiatrice  et  d'arbitre. 
Mais  lorsqu'il  fut  question,  après  la  chute  de  Sébasto- 
pol, de  traiter  sérieusement  de  la  paix,  la  grande  posi- 
tion qu'avaient  faite  à  la  France  ses  succès  militaires 
rendait  naturellement  celle-ci  maîtresse  des  conditions 
de  la  paLx. 
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Les  Puissances  occidentales  ne  devaient  cependant 
rien  négliger  pour  presser  la  continuation  de  la  guerre, 
et  si  l'hiver  ne  fût  survenu  quelque  temps  après  la 
chute  de  Sébastopol,  le  champ  de  la  lutte  se  serait  cer- 
tainement agrandi.  Elles  ne  devaient  pas  non  plus 
cesser  d'étendre  leurs  alliances,  et  elles  obtinrent  un 
nouveau  succès  par  l'accession  de  la  Suède  à  leur  politi- 
que. La  Suède  est  une  ennemie  naturelle  de  la'  Russie 
qui  a  exploité  sa  faiblesse  et  ses  divisions  pour  s'enri- 
chir à  ses  dépens.  Le  cabinet  de  Samt-Pétersbourg  qui 
poursuivait,  sur  toutes  ses  frontières,  avec  une  persé- 
vérance égalée  seulement  par  son  astuce,  ses  empiéte- 
ments progressifs,  pesait  depuis  longtemps  sur  le  ca- 
binet de  Stockholm,  afin  d'obtenir  sur  les  côtes  de  Suède 
de  dangereuses  concessions.  Le  tzar  voulait  entrer  en 
possession  de  la  vaste  baie  de  Varanger,  position  pré- 
cieuse dans  le  Nord,  car  grâce  au  concours  de  plusieurs 
circonstances ,  par  la  conformation  du  golfe  et  par 
une  singularité  naturelle,  la  température  demeure  telle 
en  cet  endroit  que  la  glace  ne  s'y  forme  point.  La 
possession  d'une  telle  baie  pour  une  puissance  dont  la 
marine  est,  dans  la  Baltique,  enchaînée  six  mois  par 
les  glaces,  pouvait  suppléer  à  celle  de  Sébastopol  que 
nous  aurions  en  vain  annulée.  En  toute  saison,  ses 
vaisseaux  auraient  pu  atteindre  l'Océan.  La  France  et 
l'Angleterre  veillaient  donc  avec  inquiétude  sur  cette 
baie  de  Varanger  que  la  Suède,  on  le  pense ,  n'aurait 
cédée  qu'à  regret.  Engager  le  cabinet  de  Stockholm 
dans  Talliance,  c'était  le  fortifier  contre  les  prétentions 
de  la  Russie  :  on  le  sentit  et  on  agit.  Pour  presser  le 
dénouement  des  négociations  engagées  avec  la  cour  de 
Stockholm,  l'Empereur  Napoléon  IIl  y  envoya  comme 
ambassadeur  le  général  Canrobert,  l'ancien  comman- 
dant en  chef  des  troupes  de  Grimée.  Canrobert  reçut 
en  Suède  un  accueil  enthousiaste,  et  les  honneurs  que  lui 
fit  rendre  le  roi  de  Suède,  les  acclamations  de  la  foule 
indiquèrent  combien  était  vif  le  sentiment  de  la  cour 
et  de  la  nation  suédoises  envers  la  France  et  le  général 
qui  avait  si  vaUlamment  combattu  les  Russes.  La 
mission  de  Canrobert  ne  produisit  pas  seulement  un 
effet  moral  ;  elle  eut  un  résultat  pratique.  Le  roi  de 
Suède  signa,  le  21  novembre  1865,  une  convention 
par  laquelle  il  s'engageait  à  ne  céder  à  la  Russie,  à 
n'échanger  avec  elle  aucune  partie  des  territoires  ap- 
partenant aux  couronnes  de  Suède  et  de  Norvège.  Il 
ne  céderait  non  plus  à  la  Russie  aucim  droit  de  pâtu- 
rage ou  de  pèche.  Dans  le  cas  où  l'empereur  de  Russie 
ferait  au  roi  de  Suède  quelque  proposition  ou  de- 
mande, ayant  pour  objet  d'obtenir  soit  la  cession,  soit 
l'échange  d'une  partie  quelconque  de  territoires  ap- 
partenant aux  couronnes  de  Suède  et  de  Norvège,  soit 
la  faculté  d'occuper  certams  points  desdits  territoires, 
soit  la  cession  de  droits  de  pêche,  de  pâtures  ou  tout 
autre  sur  ces  mêmes  territoires,  le  gouvernement  sué- 
dois s'engageait  à  'communiquer  immédiatement  cette 
proposition  ou  demande  à  ses  alliés,  et  ceux-ci  pre- 
naient de  leur  côté  l'engagement  de  lui  fournir  des 
forces  navales  et  militaires  pour  résister  aux  préten- 
tions de  la  Russie.  Par  ce  traité  on  élevait  donc  une 
barrière  contre  les  agrandissements  de  cette  puissance 
du  côté  de  la  Baltique,  on  rattachait  à  la  politique  oc- 
cidentale la  Suède  tombée  depuis  1815  sous  l'mfluence 
russe.  Ce  traité  influa  beaucoup  sur  les  dispositions 
du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  non  moins  que  les 
démimstrations  provoquées  en  Allemagne  et  en  Dane- 


mark par  le  passage  du  général  Canrobert.  Ces  dé- 
monstrations achevaient  de  prouver  à  la  Russie  que 
l'opinion  de  l'Europe  blâmait  sa  politique  et  que  tout 
le  monde  se  prononçait  contre  elle. 

On  espérait  bien  que  la  paix  sortirait  des  négo- 
ciations entamées;  le  rappel  des  troupes  de  la  garde 
impériale  et  de  plusieurs  régiments  indiquait  que  dans 
la  pensée  du  gouvernement  français  la  chute  de  Sé- 
bastopol terminait  la  guerre.  Les  troupes  ramenées 
en  France  étaient,  il  est  vrai,  remplacées  en  Crimée 
par  d'autres;  mais  il  fallait  se  tenir  prêt  à  toutes  les 
éventualités  et  agir  jusqu'au  dernier  jour  comme  si 
les  hostilités  devaient  continuer.  L'Empereur  voulut 
que  les  régiments  qui  avaient  soutenu  une  lutte  si  hé- 
roïque ,  à  six  cents  lieues  de  notre  pays,  fussent  reçus 
comme  ils  le  méritaient,  et  la  population  attendait 
avec  impatience  leur  retour  pour  les  fêter. 

Le  samedi  29  décembre  1855  resteraune  date  célèbre 
dans  l'histoire  contemporaine  de  la  France.  Ce  jour-là 
Paris  présentait  un  spectacle  inaccoutumé  :  il  n'était 
pas  seulement  joyeux,  il  était  ému.  Le  long  des  bou- 
levards, décorés  de  drapeaux  et  de  glorieuses  devises, 
se  formait  une  double  haie  de  garde  nationale  et  de  ' 
troupe  de  ligne  :  une  foule  bruyante  se  promenait  sur 
les  trottoirs;  les  balcons,  les  fenêtres,  pavoises  ou 
ornés  de  riches  tentures;  se  garnissaient  de  spectateurs 
avides  de  saluer  les  vainqueurs  de  Crimée  qui  ren- 
traient, ce  jour-là,  dans  la  capitale. 

Les  régiments  de  ligne  et  de  lagarde  revenant  d'Orient 
étaient  massés,  vers  onze  heures  du  matin,  sur  la  place 
de  la  Bastille.  L'Empereur  arriva  sur  cette  place  à  midi 
et  passa  en  re^ue  ces  bataillons  décimés,  mais  fiers  et 
joyeux.  Après  la  revue,  sur  un  ordre  de  l'Empereur, 
toutss  les  troupes  vinrent  se  masser  en  cercle  autour  de 
lui,  et  Napoléon  III  leur  adressa  ces  nobles  paroles  : 

a.  Soldats,  je  viens  au-devant  de  vous  comme  autre- 
fois le  Sénat  romain  allait  aux  portes  de  Rome  au- 
devant  de  ses  légions  victorieuses.  Je  viens  vous  dire 
que  vous  avez  bie7i  mérité  de  la  patrie! 

«  Mon  émotion  est  grande,  car  au  bonheur  de  vous 
revoir  se  mêlent  de  douloureux  regrets  pour  ceux  qui 
ne  sont  plus  et  un  profond  chagrin  de  n'avoir  pu  moi- 
même  vous  conduire  au  combat. 

t  Soldats  de  la  garde,  comme  soldats  de  la  ligne, 
soyez  les  bienvenus.  Vous  représentez  tous  cette  armée 
d'Orient  dont  le  courage  et  la  persévérance  ont  de  nou- 
veau illustré  nos  aigles  et  reconquis  à  la  France  le 
rang  qui  lui  est  dû.  La  patrie,  attentive  à  tout  ce  qui 
s'accomplit  en  Orient,  vous  accueille  avec  d'autant  plus 
d'orgueil  qu'elle  mesure  vos  eSorts  à  la  résistance  opi- 
niâtre de  l'ennemi. 

«  Je  vous  ai  rappelés,  quoique  la  guerre  ne  soit  pas 
terminée,  parce  qu'il  est  juste  de  remplacer  à  leur  tour 
les  régiments  qui  ont  le  plus  souffert.  Chacun  pourra 
ainsi  aller  prendre  sa  part  de  gloire,  et  le  pays  qui  en- 
tretient six  cent  mille  soldats  a  intérêt  à  ce  qu'il  y  ait 
maintenant  en  France  une  armée  nombreuse  et  aguer- 
rie, prête  à  se  porter  où  le  besoin  l'e.xige. 

«  Gardez  donc  soigneusement  les  habitudes  de  la 
guerre,  fortifiez-vous  dans  l'expérience  acquise ,  te- 
nez-vous prêts  à  répondre,  s'il  le  faut,  à  mon  appel; 
mais  en  ce  jour  oubliez  les  épreuves  de  la  vie  du  sol- 
dat, remerciez  Dieu  de  vous  avoir  épargnés,  et  marchez 
fièrement  au  milieu  de  vos  frères  d'armes  et  de  vos  coQ- 
citoyens,  dont  les  acclamations  vous  attendent  !  » 
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Ces  acclamations  ne  leur  manquèrent  pas,  et  jamais 
défilé  ne  fut  plus  émouvant.  Toutes  les  troupes  étaient 
en  tenue  de  campagne,  sac  au  dos;  les  officiers  des  ré- 
giments de  ligne  portaient  les  Lottes  montantes  adop- 
tées pendant  les  travaux  du  siège.  Les  blessés 
marchaient  en  tète  des  régiments  :  la  vue  de  ces  mal- 
heureuses victimes  de  la  guerre  excita  la  plus  vive  im- 
pression, qui  se  traduisit,  tout  le  long  du  parcours,  par 
les  démonstrations  les  plus  chaleureuses.  Les  uniformes 
usés,  les  drapeaux  criblés  de  balles,  les  figures  bron- 
zées et  fatiguées  des  soldats  disaient  assez  leurs  travaux 
et  leurs  souffrances.  On  se  montrait  les  aigles  troués 
par  les  biscaïens,  le  général  de  Monet  qui  portait  en- 
core le  bras  en  écharpe,  le  général  Mellinet  qui  avait  la 
figure  labourée  par  une  profonde  cicatrice,  le  général 
Blanchard  amputé  du  poignet,  le  général  Forey  qui 
avait  si  longtemps  dirigé  la  première  partie  du  siège 
de  Sébastopol.  On  acclamait  surtout  le  brillant  et 
modeste  Canrobert;  le  vaillant  soldat  de  l'Aima,  le 
digne  chef  d'Inkermann,  le  pèi'e  de  notre  armée 
pendant  les  rigueurs  de  l'hiver  était  l'objet  des 
manifestations  les  plus  enthousiastes.  Pourquoi  tant 
de  nobles  généraux  manquaient-ils  à  ce  triomphe? 
Que  d'officiers  avaient  payé  notre  victoire  de  leur 
sang  et  dormaient  là-bas  de  l'éternel  sommeil  sans 
avoir  pu  jouir  des  hommages  qu'on  prodiguait  à  leurs 
frères  d'armes!  Que  de  vides  dans  ces  bataillons 
cruellement  éclaircis!  Toutes  ces  pensées  se  pres- 
saient dans  l'esprit  des  spectateurs,  et  un  attendris- 
sement indicible  saisissait  l'âme  à  l'aspect  de  ces 
régiments  qui  n'étaient  plus  que  des  débris.  Mais 
les  idées  de  gloire  se  réveillaient  presque  aussitôt  : 
les  drapeaux  saluaient  nos  soldats  vainqueurs  ,  les 
gardes  nationaux  leur  jetaient  des  fleurs,  et  un  peuple 
immense,  animé  d'un  souffle  guerrier,  faisait  sans 
cesse  retentir  l'air  des  cris  ardents  et  répétés  de  «  vive 
la  ligne!  vive  la  garde!  vivent  les  zouaves!  vivent 
les  cliasseurs!  »  Les  régiments  défilèrent  devant  l'Em- 
pereur sur  la  place  Vendôme  et  gagnèrent  leurs  gar- 
nisons ,  vivement  pénétrés  de  l'accueil  enthousiaste 
qu'ils  avaient  reçu.  Ils  s'estimaient  assez  récompensés 
de  tant  d'épreuves  par  cette  journée  de  gloire  et  de 
bonheur. 

Ces  démonstrations  se  reproduisirent  dans  toutes  les 
villes  où  passèrent  des  troupes  revenant  de  Grimée,  à 
Lyon  surtout,  et  jusqu'en  Algérie,  où  les  tirailleurs 
indigènes  furent,  à  leur  retour,  l'objet  de  joyeuses 
ovations.  La  colonie  battait  du  même  cœur  que  la  mé- 
tropole :  c'est  dire  qu'elle  est  déjà  française. 

Cependant  les  chances  de  paix  se  multipliaient.  L'Au- 
triche avait  pris  l'initiative  des  ouvertures  pacifiques. 
Elle  offrit  pour  base  des  négociations  les  quatre  garan- 
ties qui  devaient  faire  le  fond  du  traité  définitif,  en  leur 
donnant  plus  d'extension  qu'aux  conférences  de  Vienne, 
vu  l'importance  du  triomphe  des  armes  alliées.  Heu- 
reuse de  voir  proposer  par  l'Autriche  des  conditions 
qui  satisfaisaient  pleinement  aux  intérêts  généraux  de 
l'Europe,  la,  France  engagea  vivepoent  l'Angleterre  à 
les  accepter,  et  la  Russie  ayant  adhéré  en  principe  à  ces 
conditions,  la  réunion  d'un  congrès  fut  décidée.  Les  ca- 
binets reconnaissant  la  position  que  s'était  faite  le  gou- 
vernement français  dans  l'action  comme  dans  les  con- 
seils, demandèrent  spontanément  que  les  négociations 
eussent  lieu  à  Paris.  Cette  résolution  fut  inscrite 
dans  un  protocole  signé  à  Vienne  le  1"  février  1856. 


Les  représentants  des  puissances  à  ce  congrès,  des- 
tiné à  demeurer  célèbre  entre  tous  les  autres,  étaient, 
pour  la  Russie  :  le  baron  de  Brunnow  et  le  comte  Or- 
loff;  pour  l'Autriche  :  le  comte  Buol  et  le  baron  de 
Hùbner;  pour  la  Turquie  :  Ali-Pacha  et  Mehemet- 
Djemil  Bey;  pour  le  Piémont  :  le  comte  de  Cavour  et 
le  marquis  de  Villamarina;  pour  l'Angleterre  :  lord 
Clarendon  et  lord  Cowley  ;  pour  la  France  :  le  ba- 
ron de  Bourqueney,  notre  ambassadeur  à  Vienne,  et 
le  comte  Walewski,  ministre  des  affaires  étrangères. 

Les  séances  s'ouvrirent  le  25  février  1856  à  l'hôtel 
du  ministère  des  affaires  étrangères.  D'un  commun 
accord,  la  présidence  fut  accordée  à  M.  Walewski.  Ce 
n'était  pas  seulement,  dit  le  ministre  d'Autriche,  le 
comte  Buol,  qui  l'avait  proposé,  un  usage  consacré  par 
les  précédents;  c'était  en  même  temps  un  hommage  au 
souverain  de  l'hospitalité  duquel  jouissaient  les  repré- 
sentants de  l'Europe. 

Quelques  jours  après  (3  mars),  l'Empereur  réu- 
nissait le  Corps  législatif  et  le  Sénat,  et  leur  adres- 
sait le  discours  suivant  :  »  La  dernière  fois  que 
je  vous  ai  convoqués,  de  graves  préoccupations  nous 
dominaient.  Les  armées  alliées  s'épuisaient  à  un 
siège  où  l'opiniâtreté  de  la  défense  faisait  douter 
du  succès.  L'Europe  incertaine  semblait  attendre  la 
fin  de  la  lutte  avant  de  se  prononcer.  Pour  soutenir  la 
guerre,  je  vous  demandais  un  emprunt,  que  vous 
votiez  unanimement,  quoiqu'il  pût  paraître  excessif. 
L'élévation  du  prix  des  denrées  menaçait  la  classe 
laborieuse  d'un  malaise  général,  et  une  perturbation 
dans  le  système  monétaire  faisait  craindre  le  ralen- 
tissement des  transactions  et  du  travail.  Eh  bien  1  grâce 
à  votre  concours  comme  à  l'énergie  déployée  en 
France  et  en  Angleterre,  grâce  surtout  à  l'appui  de  la 
Providence,  ces  dangers,  s'ils  n'ont  pas  entièrement 
disparu,  sont  pour  la  plupart  conjurés. 

«■  Un  grand  fait  d'armes  est  venu  décider  en  faveur 
des  armées  alliées  une  lutte  acharnée,  sans  exemple 
dans  l'histoire.  L'opinion  de  l'Europe,  depuis  ce  mo- 
ment, s'est  plus  ouvertement  prononcée.  Partout  nos 
alliances  se  sont  étendues  et  affermies.  Le  troisième 
emprunt  a  été  couvert  sans  difficultés.  Le  pays  m'a  de 
nouveau  prouvé  sa  confiance  en  souscrivant  pour  une 
somme  cinq  fois  plus  forte  que  celle  que  je  demandais. 
Il  a  supporté  avec  une  admirable  résignation  les  souf- 
frances inséparables  de  la  cherté  des  vivres,  souffran- 
ces allégées  néanmoins  par  la  charité  privée,  par  le  zèle 
des  municipalités  et  par  les  dix  millions  distribués  aux 
départements.  Aujourd'hui  les  arrivages  des  blés  étran- 
gers produisent  une  baisse  sensible.  Les  craintes  nées 
de  la  disparition  de  l'or  se  sont  affaiblies,  et  jamais  les 
travaux  n'ont  été  plus  actifs,  les  revenus  plus  considé- 
rables. Les  hasards  de  la  guerre  ont  réveillé  l'esprit 
militaire  de  la  nation.  Jamais  il  n'y  eut  autant  d'enrô- 
lements volontaires  ni  autant  d'ardeur  parmi  les  con- 
scrits désignés  par  le  sort. 

<t  A  ce  court  exposé  de  la  situation,  viennent  se  join- 
dre des  faits  d'une  haute  signification  politique.  La 
reine  de  la  Grande-Bretagne ,  voulant  donner  une 
preuve  de  sa  confiance,  de  son  estime  pour  notre  pays 
et  rendre  nos  relations  plus  intimes ,  est  venue  en 
France.  L'accueil  enthousiaste  qu'elle  y  a  reçu,  a  dii 
lui  prouver  combien  les  sentiments  inspirés  par  sa  pré- 
sence étaient  profonds  et  de  nature  à  fortifier  l'alliance 
des  peuples. 


^Réceptioa  sur  la  place  de  la  Bastille  des  corps  re 


uimpdj^ae  de  Criuiée  [29uLlëcembre  18âô'. 


HISTOIRE     POPULAIRE    CONTEMPORAINE 


«  Le  roi  de  Piémont  qui,  sans  regarder  derrière  lui, 
avait  embrassé  notre  cause  avec  cet  élan  courageux 
qu'il  avait  déjà  montré  sur  le  champ  de  bataille,  est 
venu  aussi  en  France  pour  consacrer  une  union  déjà 
cimentée  par  la  bravoure  de  ses  soldats. 

I  Ces  souverains  ont  pu  voir  un  pays,  naguère  si 
agité  et  déshérité  de  son  rang  dans  les  conseils  de  l'Eu- 
rope, aujourd'hui  prospère,  paisible  et  respecté,  fai- 
sant la  guerre,  non  pas  avec  le  délire  momentané  de 
la  passion,  mais  avec  le  calme  de  la  justice  et  l'énergie 


du  devoir.  Ils  ont  vu  la  France,  qui  envovait  deux  cent 
mille  hommes  à  travers  les  mers,  convoquer  en  même 
temps  à  Paris  tous  les  arts  de  la  paix,  comme  si  eUe 
eût  voulu  dire  à  l'Europe  :  «  La  guerre  actuelle  n'est 
»  encore  pour  moi  qu'un  épisode;  mes  idées  et  mes 
«  lorces  sont  en  partie  toujours  dirigées  vers  les  arts 
«  de  la  paix.  Ne  négligeons  rien  pour  nous  entendre, 
«  et  ne  me  forcez  pas  à  jeter  sur  les  champs  de  bataille 
o  toutes  les  ressources  et  toute  l'énergie  d'une  grande 
«  nation,  i 


Berceau  offert  au  prince  impérial  par  la  ville  de  Pans  ' 


0  Cet  appel  semble  avoir  été  entendu,  et  l'hiver,  en 
suspendant  les  hostilités,  a  favorisé  l'intervention  de 
la  diplomatie.  L'Autriche  se  résolut  à  une  démarche 
décisive,  qui  apportait  dans  les  délibérations  toute  l'in- 
fluence du  souverain  d'un  vaste  empire.  La  Suède  se 
lia  plus  étroitement  à  l'Angleterre  et  à  la  France  par 
un  traité  qui  garantissait  l'intégrité  de  son  territoire. 

1.  Les  artistes  qui  ont  travaillé  à  ce  berceau  sont  MM.  Baltard, 
Simard.  Gallois,  Jacquemard,  Hippolyte  Flandrin.  L'orfèvrerie  est 
de  la  maison  Froment  Meurice. 


Enfin  de  tous  les  cabinets  arrivèrent  à  Saint-Péters- 
bourg des  conseils  ou  des  prières.  L'empereur  de 
Russie,  héritier  d'une  situation  qu'il  n'avait  pas  faite, 
sembla  animé  d'un  sincère  désir  de  mettre  fin  aux 
causes  qui  avaient  amené  ce  sanglant  conflit.  Il  accepta 
avec  détermination  les  propositions  transmises  par 
l'Autriche.  L'honneur  des  armes,  une  fois  satisfait, 
c'était  s'honorer  aussi  que  de  déférer  au  vœu  nette- 
ment formulé  de  l'Europe. 

«  Aujourd'hui  les  plénipotentiaires  des  puissances 
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belligérantes  et  alliées  sont  réunis  à  Paris  pour  déci-  |  leur  être  apportée;  mais  l'enfantement  fut  long  et  dou- 


der  des  conditions  de 
la  paix.  L'esprit  de 
modération  et  d'équité 
qui  les  anime  tous, 
doit  nous  faire  espérer 
un  résultat  favorable; 
néanmoins  attendons 
avec  dignité  la  fin  des 
conférences,  et  soyons 
également  prêts,  s'il  le 
faut,  soit  à  tirer  de 
nouveau  l'épée,  soit  à 
tendre  la  main  à  ceux 
que  nous  avons  loyale- 
ment combattus. 

«  Quoi  qu'il  arrive, 
occupons-nous  de  tous 
les  moyens  propres  à 
augmenter  la  force  et 
la  richesse  de  la  France. 
Resserrons  encore,  s'il 
est  possible,  l'alliance 
formée  par  une  com- 
munauté de  gloire  et 
de  sacrifices,  et  dont  la 
paix  fera  encore  mieux 
ressortir  les  avantages 
réciproques.  Mettons 
enfin,  en  ce  moment 
solennel  pour  les  des- 
tinées du  monde,  notre 


loureux,  et  l'Empereur 
venait  d'autoriser  les 
corps  constitués  à  se 
séparer  lorsque  l'héri- 
tier du  trône  naquit  à 
quatre  heures  du  ma- 
tin. Le  Corps  législatif 
et  le  Sénat  se  réuni- 
rent de  nouveau  en 
toute  hâte,  et  à  huit 
heures  reçurent  la  no- 
tification officielle  de  la 
naissance  d'un  prince 
impérial.  Cent  et  un 
coups  de  canon  appri- 
rent la  grande  nou- 
velle à  la  capitale.  Le 
prince  reçut  les  noms 
de  Napoléon-Eugène- 
Louis  -  Jean  -  Joseph. 
Ces  deux  derniers 
étaient  ceux  du  par- 
rain et  de  la  marraine, 
le  pape  et  la  reine  de 
Suède.  A  une  heure  le 
corps  diplomatique  vint 
présenter  ses  félicita- 
tions à  l'Empereur.  Le 
soir  Paris  tout  entier 
fut  illuminé. 

Le    lendemain    les 


confiance  en  Dieu,  afin  qu'il  guide  nos  efforts  dans  le  |  grands  corps  de  l'État  vinrent  aux  Tuileries.  Le  pré- 


sens le  plus  conforme 
aux  intérêts  de  l'hu- 
manité et  de  la  civili- 
sation. y> 

$  3.  NAISSANTE  DU  PRINCE 
IMPÉRIAL  (  16  MARS 
1856)  ;  iPAIX   DE    PARIS 

(30  mars). 


La  session  de  1856 
s'ouvrait  donc  sous  les 
plus  heureux  auspices. 
De  plus,  pendant  que 
les  représentants  de 
l'Europe  préparaient 
la  conclusion  de  la 
paix,  s'accomplit  un 
événement  prévu  de- 
puis quelque  temps  et 
qui  intéressait  au  plus 
haut  degré  l'avenir  de 
la  dynastie.  L'Impéra- 
trice mit  au  monde  un 
fils  dans  la  nuit  du 
16  mars.  Dès  qu'elle 
avait  ressenti  les  pre- 
mières douleurs,  les 
grands  corps  de  l'État 
s'étaient  réunis  :  ils 
restèrent  en  perma- 
nence pendant  dix-huit 
heures,  uifoniant  avec  anxiété  la  nouvelle  qui  devait  |  dans  des  circonstances  analogues.  Si  j'espère  que  son 


Le  barou  ue  Uuui'cjueoey. 


sident  du  Sénat  et  le 
président  du  Corps  lé- 
gislatif adressèrent  à 
Napoléon  III  des  dis- 
cours au.^quels  il  fit 
une  de  ces  réponses 
qui  frappent  toujours 
les  esprits.  Il  dit  à 
M.deMorny  :  «  Mon- 
sieur le  président  du 
Corps  législatif,  j'ai  été 
bien  touché  de  la  ma- 
nifestation de  vos  sen- 
timents à  la  naissance 
du  fils  que  la  Provi- 
dence a  bien  voulu 
m'accorder.  Vous  avez 
salué  en  lui  l'espoir 
dont  on  aime  à  se  ber- 
cer de  la  perpétuité 
d'un  système  qu'on  re- 
garde comme  la  plus 
sûre  garantie  des  inté- 
rêts généraux  du  pays; 
mais  les  acclamations 
unanimes  qui  entou- 
rent son  berceau,  ne 
m'empêchent  pas  de 
réfléchir  sur  la  destinée 
de  ceux  qui  sont  nés  et 
dans  le  même  lieu  et 
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sort  seraplusheureux,  c'est  que,  d'abord  confiant  dans 
la  Providence,  je  ne 
puis  douter  de  sa  pro- 
tection en  la  voyant  re- 
lever par  un  concours 
de  circonstances  ex- 
traordinaires tout  ce 
qu'il  lui  avait  plu  d'a- 
battre il  y  a  quarante 
ans,  comme  si  elle  avait 
voulu  vieillir  par  le 
martyre  et  par  le  mal- 
heur une  nouvelle  dy- 
nastie sortie  des  rangs 
du  peuple.  Ensuite 
l'histoire  a  des  ensei- 
gnements que  je  n'ou- 
blierai pas.  Elle  me 
dit  d'une  part  qu'il  ne 
faut  jamais  abuser  des 
faveurs  de  la  fortune, 
de  l'autre  qu'une  dy- 
nastie n'a  de  chance  de 
stabilité  que  si  elle 
reste  fidèle  à  son  ori- 
gine, en  s'occupant  uni- 
quement des  intérêts 
populaires  pour  les- 
quels elle  a  été  créée. 
Cet  enfant  cpie  consa- 
crent à  son  berceau  la 


paix  qui    se    prépare, 

la  bénédiction  du  Saint-Père  apportée  par  l'électricité 
une  heure  après  sa 
naissance,  enfin  les  ac- 
clamations de  ce  peu- 
ple français  que  l'Em- 
pereur a  tant  aimé, 
cet  enfant,  dis-je,  sera 
digne,  je  l'espère,  des 
destinées  qui  l'atten- 
dent. » 

A  M.  Troplong, 
l'Empereur  fit  une  ré- 
ponse plus  saisissante 
encore  :  «  Monsieur  le 
président  du  Sénat ,  dit- 
il  ,  le  Sénat  a  partagé 
ma  joie  en  apprenant 
que  le  ciel  m'avait  donné 
un  fils,  et  vous  avez  sa- 
lué comme  un  événe- 
ment heureux  la  venue 
au  monde  d'un  enfant 
de  France.  C'est  avec 
intention  que  je  me  sers 
de  ce  mot.  En  effet, 
l'Empereur  Napoléon, 
mon  oncle ,  qui  avait 
appliqué  au  nouveau 
système  créé  par  la 
Révolution,  tout  ce  que 
l'ancien  régime  avait 
de  grand  et  d'élevé, 
avait  repris  cette  ancitii 


dénomination  des  t'nfants 


de  France  ;  c'est  qu'en  effet.  Messieurs,  lorsqu'il  naît  un 
héritier  destiné  à  per- 
pétuer un  système  na- 
tional, cet  enfant  n'est 
pas  seulemenl  le  rejeton 
d'une  famille,  mais  il 
est  véritablement  encore 
le  fils  du  pays  tout  en- 
tier, et  ce  nom  lui  in- 
dique ses  devoirs.  » 

La  veuve  de  l'amiral 
Bruatfutnommée  gou- 
vernante des  enfants 
de  France,  la  veuve  du 
général  Bizot  et  celle 
du  colonel  Brancion 
furent  nommées  sous- 
gouvernantes.  La  ville 
de  Paris  fit  faire  pour 
le  jeune  Prince  un  ber- 
ceau figurant  un  vais- 
seau, c'est-à-dire  les 
armes  de  la  ville.  Une 
statue,  véritable  chef- 
d'œuvre,  représentant 
la  ville  de  Paris,  élève 
la  couronne  impériale 
au-dessus  du  berceau. 
A  ses  pieds  reposent 
deux  génies,  celui  de  la 

Le  comte  Clarendon.  P^i^^f  ^  '^f  ^"i  ^^^  /^, g'^^'- 

re.  Un  aigle,  déployant 

I   ses  ailes,  supporte  la  proue  recourbée  de  l'élégant 
_  navire.  Des  médaillons 

émaillés,  dessinés  par 
Hippolyte  Flandrin,  et 
reliés  entre  eux  par  des 
lauriers ,  ornent  l'ar- 
mature de  lacoque.  Ces 
magnifiques  émaux, 
exécutés  par  la  manu- 
facture de  Sèvres,  re- 
présentent la  Force, 
la  Justice ,  la  Prudence, 
et  la  Vigilance.  Le 
travail  d'orfèvrerie  est 
d'une  richesse  et  d'une 
délicatesse  infinies.  La 
population  fut  admise 
à  contempler  ce  mer- 
veilleux berceau,  bien 
digne  d'un  enfant  de 
France,  mais  on  ajour- 
na les  fêles  du  bap- 
tême, jusqu'au  complet 
rétablissement  de  la 
santé  de  l'Impératrice. 
Cependant  le  Con- 
grès de  Paris  poussait 
activement  ses  délibé- 
rations. Le  comte  Wa- 
lewski,  afin  de  prévenir 
les  longueurs,  proposa 
d'admettre  tout  de  suite 
les  (|ualic   proijosilions  autrichiennes  auxquelles  les 
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puissances  avaient  adhéré,  comme  préliminaires  de  paix 
Cette  propositionaccep- 
tée,  il  demanda  la  si- 
gnature d'un  armistice, 
et  on  décida  cpje  les  hos- 
tilités seraient  suspen- 
duesjusqu'au31  mars  : 
elles  devaient  être  re- 
prises à  celte  époque 
si  l'armistice  n'était  pas 
renouvelé.  Les  plénipo- 
tentiaires se  livrèrent 
ensuite  à  un  examen 
rapide  ,  mais  appro- 
fondi des  conditions  de 
la  paix.  La  France  se 
fit  remarquer  dans  cette 
discussion  par  la  fran- 
chise de  son  langage,  la 
fermeté  de  son  atti- 
tude et  la  grandeur  de 
ses  idées.  Elle  voulait 
obtenir  des  conces- 
sions sérieuses ,  mais 
repoussait  toute  clause 
de  tracasserie.  «  Soyez 
sur,  avait  dit  l'Empe- 
reur, que  la  France  ne 
discutera  pas  le  traité 
en  procureur,  i  II  di- 
sait vrai. 

Quatre  garanties 
étaient  demandées  à  la  Russie  ,  relatives  aux  Princi- 
pautés danubiennes , 
aux  sujets  chrétiens 
de  la  Porte,  à  la  mer 
Noire,  à  la  navigation 
du  Danube.  M.  \Va- 
lewski  proposa  de  com- 
mencer la  discussion 
par  la  question  de  la 
mer  Noire  ,  sur  la- 
quelle on  pouvait  crain- 
dre de  rencontrer  le 
plus  de  difiicultés.  C'é- 
tait sur  cette  question 
que  les  conférences  de 
Vienne  avaieut  échoué. 
La  Russie  cepemiant 
adopta  les  conditions 
qu'on  lui  proposait,  et 
accepta  la  clause  sui- 
vante :  «  La  mer  Noire 
estneutralisée  ;  ouverte 
à  la  marine  marchande 
de  toutes  les  nations, 
ses  poris  et  ses  eaux 
sont  formellement  et  à 
perpétuité  interdits  aux 
pavillons  de  guerre, 
soit  des  puissances  ri- 
veraines, soit  de  toute 
autre  puissance,  sauf 
les  exceptions  stipulées 
au  présent  traité.  Libre  de  toute  entrave  ,  le  commerce 
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dans  les  ports  et  les  eaux  de  la  mer  Noire  ne  sera 
assujetti  qu'aux  règle- 
ments en  vigueur. 

I  La  mer  Noire  étant 
déclarée  neutre ,  le 
maintien  ou  l'établisse- 
ment sur  son  littoral 
de  places  militaires  ma- 
ritimes devient  sans  né- 
cessité comme  sans  ob- 
jet. En  conséquence  , 
S.  M.  l'empereur  de 
toutes  les  Russies  et  S. 
M.  le  sultan  s'engagent 
à  n'élever  et  à  ne  con- 
server sur  ce  littoral 
aucun  arsenal  militaire 
maritime.  »  On  se  de- 
manda si  le  maintien 
de  l'arsenal  de  Nico- 
laïefi  pourrait  se  con- 
cilier avec  cet  article  ; 
mais  le  représentant 
de  la  Russie  déclara,  au 
nom  de  son  souverain, 
qu'on  ne  construirait 
plus  de  navires  de 
guerre  sur  les  chan- 
tiers de  Nicolaïeff:  La 
Russie  admit  sans  op- 
position le  principe 
des  institutions  con- 
sulaires européennes   dans    ses  ports. 

La  navigation  du  Da- 
nube fut  déclarée  libre 
non-  seulementaux  em- 
bouchures, mais  encore 
sur  tout  le  cours  du 
Cuve.  Afin  d'assurer 
cette  liberté  aux  em- 
bouchures ,  la  Russie 
faisait  une  cession  im- 
portante de  territoire 
sous  le  nom  de  rectifi- 
cation de  frontières.  Les 
diplomates  russes  es- 
sayèrent de  donner  lu 
moins  possible  :  ils  au- 
raient voulu  conservei 
la  rive  gauche  du  Da- 
nube, mais  le  congrès 
manifesta  si  biensonin- 
teniion  de  ne  pas  lais- 
ser à  la  Russie  un  pied 
sur  le  Danube,  qu'il 
fallut  accepter  la  limite 
proposée.  Le  territoire 
cédé  fit  retour  aux 
Principautés  du  Da- 
nube. 

Le  sort  de  ces  Princi- 
pautés fut  ensuite  l'ob- 
jet de  la  discussion.  Le 
comte  Walewski  fit  ob- 


I  server  que  tous  les  renseignements  s'accordaient  à  r'e- 
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présenter  les   Moldo-Valaqiies  comme  unanimement  j  fions  eurent  été  résolues.  Elle  ne  se  fit  pas  prier,  et 

envoya  son  ministre  des 


animés  du  désir  de  ne 
plus  former  à  l'avenir 
qu'une  seule  princi- 
pauté. Mais  le  conpjrès 
ue  voulut  pas  décider 
une  telle  question  :  on 
résolut  de  consulter  les 
vœux  des  populations 
et  de  laisser  l'organi- 
sation des  Principautés 
à  une  commission  in- 
ternationale qui  serait 
nommée  plus  tard.  Le 
point  essentiel  était  ré- 
glé :  tout  protectorat 
de  la  Russie  devait 
cesser  sur  ces  provin- 
(;es  qui  demeuraient 
vassales  de  l'empire  ot- 
toman. 

Le  protectorat  reli- 
gieux que  la  Russie 
prétendait  exercer  sur 
les  chrétiens  grecs  ré- 
pandus dans  l'empire 
ottoman  fut  également 
supprimé.  On  enlevait 
ainsi  au  tzar  le  prétexte 
qui  amenait  sans  cesse 
son  intervention  dans 
les  affaires  intérieures 


Le  baroa  de  JUuteuflel. 


aflaires  étrangères,  M. 
le  baron  de  Manteufi'el, 
auquel  fut  adjoint  l'am- 
bassadeur de  Prusse  à 
Paris,  le  comte  de  Haz- 
feld. 

La  convention  des 
détroits  fut  renouvelée, 
et  de  plus  l'empire  ot- 
toman fut  admis  dans 
le  droit  européen.  La 
France ,  l'Angleterre  , 
l'Autriche,  la  Prusse, 
la  Russie  et  la  Sar- 
daigne  déclarèrent  la 
Sublime  Porte  admise 
à  participer  aux  avan- 
tages 3u  droit  public 
et  du  concert  européen  ; 
elles  s'engageaient , 
chacune  de  son  côté , 
à  respecter  l'indépen- 
dance et  l'intégrité  ter- 
ritoriale de  l'empire  ot- 
toman, garantissant  en 
commun  la  stricte  ob- 
servation de  cet  enga- 
gement et  considérant 
en  conséquence  tout 
acte  de  nature  à  y  per- 


de la  Turquie.  Le  sultan  avait  renouvelé  par  un  hatti-  |  ter  atteinte  comme  une  question  d'intérêt  général.  S'il 
schérif  les  privilèges 
religieux  octroyés  à  ses 
sujets  non  musulmans. 
Ce  hatti-schérif,  d'un 
caractère  très-libéral, 
futinsérédans  le  traité 
sans  que  les  puissances 
pussent  s'autoriser  de 
cette  insertion  comme 
d'un  contrat  et  en  faire 
naître  un  droit  quel- 
conque d'immixtion 
dans  les  rapports  du 
sultan  avec  ses  sujets. 

Ces  quatre  points  ré- 
glés, la  paix  était  faite 
pour  ainsi  dire.  Il  ne 
s'agissait  plus  que  de 
réviser  le  traité  des 
détroits  de  18^1  et  de 
conclure  des  conven- 
tions générales. 

Le  comte  Walewski 
proposa  d'inviter  la 
Prusse  à  envoyer  des 
représentants  au  con- 
grès. La  Prusse  aurait 
bien  mérité,  à  cause  de 
son  attitude,  d'être  ex- 
clue du  congrès  :  elle 
désirait  vivement  être 


Le  ca  mie  de  tidulali. 


survenait  entre  la  Su- 
blime Porte  et  l'une  ou 
plusieurs  des  autres 
puissances  signataires 
un  dissentiment  qui 
menaçât  le  maintien  de 
leurs  relations,  la  Su- 
blime Porte  et  chacune 
de  ces  puissances  met- 
traient les  autres  par- 
ties contractantes  en 
mesure  de  prévenir 
cette  extrémité  par  leur 
action  médiatrice. 

Ainsi  la  paix  qui  al- 
lait se  conclure  faisait 
perdre  au  tzar  les  droits 
précieux  que  lui  avaient 
acquis  plusieurs  traités 
avec  la  Turquie  et  qui 
lui  servaient  à  gêner 
l'indépendance  du  sul- 
taiv  La  protection  des 
chrétiens  mise  sans 
cesse  en  avant  pour 
justifier  d'e.xcessives 
prétentions  ne  pouvait 
plus  amener  de  diffé- 
rend. En  même  temps 
qu'elle  perdait  tout 
moyen  d'influence  mo- 


appelée ,  on  l'appela,  mais  lorsque  les  grandes  ques-  |  raie  sur  les  Principautés  danubiennes  et  sur  Gonstan- 


DE    LA     FRANGE. 


267 


linople,  la  Russie  se  voyait  privée  des  moyens  maté-  |  contrera  la  plus  complète  approbation  des  souverains 


riels  d'agression  par  la 
rectification  des  fron- 
tières ,  la  liberté  du 
Danube,  la  limitation 
deses  forces  maritimes. 
L'indépendance  et  i'm- 
tégrité  de  l'empire  otto- 
man étaient  mises  plus 
formellement  encore 
sous  la  protection  de 
l'Europe.  La  Russie 
rétrogradait  par  ce  seul 
Irailé  de  plus  de  cin- 
cfuante  ans. 

La  plus  puissante 
dans  la  guerre,  prépon- 
dérante au  congrès,  la 
France  recueillit  l'hon- 
neur de  cette  paix,  son 
œuvre  véritable,  car 
presque  sur  tous  les 
points  les  plénipoten- 
tiaires avaient  accepté 
ses  propositions.  Le 
passage  suivant  du  pro- 
tocole de  la  séance  où 
fut  signé  le  traité  mar- 
quera mieux  que  toutes 
nos  paroles  la  haute  si- 
tuation de  notre  pays 
après  la  guerre  d'O 


L8  comte  Orlofr. 


que  les  plénipotentiai- 
res ont  l'honneur  de 
représenter.  Le  con- 
seil accueille  avec  une 
unanimité  empressée  la 
proposition  de  M.  le 
premier  plénipoten- 
tiaire de  la  Grande- 
Bretagne,  ï 

Sans  doute  cet  acte 
de  solennelle  déférence 
était  naturel  et  prévu  ; 
mais  qu'on  songe  qu'il 
venait  des  ministres 
des  puissances  au- 
trefois coalisées  contre 
nous,  quelle  revanche 
de  1815! 

La  publication  de  la 
signature  du  traité  de 
Paris  causa  dans  Paris 
et  dans  toute  la  France 
la  plus  vive  satisfaction . 
A  Paris  les  maisons  se 
pavoisèrent  aussitôt,  et 
le  soir  la  ville  brilla 
d'une  illumination 
splendide  et  spontanée. 
Tout  le  monde  se  rap- 
pelait que  le  30  mars 
1814  Paris  avait  suc- 


rient.  «M.  le  comte  de  Clarendon,  ministre  d'Angle-  |  combé  devant  les  armées  étrangères.  La  journée  dii 


terre,  propose  aux  plé- 
nipotentiaires de  se  ren- 
dre aux  Tuileries  pour 
informer  l'Empereur 
que  le  congrès  vient  de 
terminer  l'œuvrede  pa- 
cification. Le  premier 
plénipotentiaire  de  la 
Grande-Bretagne  dit 
que  cette  démarche  en- 
vers le  souverain  du 
pays  où  le  congrès  se 
trouve  réuni,  est  en 
même  temps  un  hom- 
mage respectueux  de 
reconnaissance  dû  à  la 
haute  bienveillance  et 
à  la  gracieuse  hospi- 
talité dont  les  plénipo- 
tentiaires, indi\iduelle- 
ment  et  collectivement, 
ont  été  l'objet  de  la  part 
de  Sa  Majesté  Impé- 
riale. Lord  Clarendon 
ajoute  qu'il  est  certain 
d'avance  que  tout  ce  qui 
serait  de  nature  à  té- 
moigner dessentiments 
de  respect  et  de  hante 
considération  dont  les 
plénipotentiaires    sont 


Le  baron  de  Brunnow. 


30  mars  1 856  venait  dé- 
truire cet  amer  souve- 
nir :  elle  voyait  les  re- 
présentants de  l'Europe 
accepter  l'hospitalité  de 
Paris  pour  rendi  e  hom- 
Mage  à  la  grandeur  de 
la  France.  On  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  voir 
un  favorable  augure 
dans  la  naissance  du 
Prince  impérial ,  venu 
au  monde  sous  des  aus- 
pices pacifiques.  On  ra- 
conteque  l'Impératrice, 
pour  marquer  combien 
elle  accueillait  volon- 
tiers cet  augure,  voulut 
conserver  la  plume  qui 
avait  servià  la  signature 
du  traite, 

Le  gouvernement  an- 
glais n'était  pas  aussi 
satisfait  de  cette  paix, 
qu'il  trouvait  trop  hâ- 
tée. Le  peu  de  part 
que  ses  troupes  et  ses 
flottes  avaient  pris  au 
succès,  lui  faisait  dé- 
sirer la  continuation  de 
la  guerre.  Ce  qui  restait 


animés  envers  la  personnede  lempcniirNapoléon,  rcii-  [  de  marine  à  la  Russie  lui  causait  encore  de  l'ombrage 
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L'Angleterre  n'est  sérieusement  prêle  à  la 
lorsqu'elle  la  fait  déjà 
depuis    deux   ou   trois 
ans.  Malgré  les  sacri- 
fices qu'exigeait  d'elle 
cette  lutte  gigantesque, 
elle   aurait  voulu  ten- 
ter encore    une   cam- 
pagne,    surtout    dans 
la  Baltique.  Cronstadt 
subsistait    :    elle    au- 
rait voulu  le   détruire 
comme       Sébastopol. 
Mais  l'Empereur  Na- 
poléon III,  moins  pas- 
sionné, craignant  d'im- 
poser   à    un    pays    à 
peine  remis  des  révo- 
lutions,    des    charges 
trop  lourdes,  désireux 
de  démentir  les   pro- 
jets d'ambition   qu'on 
lui    prêtait ,    avait  vu 
précisément  dans  cette 
ardeur  de  la  Grande- 
Bretagne    une    raison 
de  s'arrêter.   Si   nous 
étions  alliés  de  l'An- 
gleterre    et    ennemis 
de  la  Russie,  nous  ne 
pouvions  oublier  non 
plus  que  l'Angleterre 
était  une  ancienne  ennemie  et  la  Russie 
naturelle   :    nous    de- 
vions songer  à  l'ave- 
nir,  et  la   marine  de 
la    Russie,     loin     de 
nous  efl'rayer,  nous  pa- 
raissait un  contre-poids 
à  la   puissance  navale 
de  l'Angleterre.  L'in- 
lérêt  de  la  France  est, 
comme    il    sera    tou- 
|ours,  de  favoriser,  au 
lieu    de  l'entraver,  le 
développemen  t  des  ma- 
rines secondaires. 

Néanmoins,  le  peu- 
ple anglais  ne  fit  pas 
trop  mauvaise  mine  à 
la  paix;  il  y  voyait  le 
signal  de  la  reprise 
des  affaires  et  une  nou- 
velle impulsion  à  l'ac- 
tivité commerciale.  La 
proclamation  du  traité 
se  fit  à  Londres  sui- 
vant des  usages  anti- 
ques et  solennels.  Le 
Bortége,  composé  d'un 
détachement  de  gardes 
du  corps,  de  bedeaux, 
de  baillis ,  de  tam- 
bours, de  trompettes, 
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Marquisile  ViUamarina 
ous  dans  les  costumes  les  plus  pittoresques  et  les  plus  |  richie   du 


guerre  que  ]  historiques,  partit  du  palais  de  Saint-James  et  s'arrêta 

d'abord   sur    la  place 
de  Charing-Gross.  Là 
un  héraut  d'armes,  à 
cheval ,     se     tournant 
du  côté  de  Whitehall, 
donna  lecture  à  haute 
voix  de  la  proclamation 
de  la  Reine    Aussitôt 
après,  les  canons  du 
parc  tirèrent  des  sal- 
ves,   les   cloches    des 
églises      sonnèrent     à 
toute  volée,  et  tous  les 
édifices  publics  arbo- 
rèrent le  drapeau  na- 
tional. Les  trompettes, 
qui  avaient  sonné  trois 
fois  avant  la  lecture, 
sonnent  trois  fois  en- 
core ,  et  le  cortège  re- 
prend sa  marche  vers 
la  Cité.  On  sait  que  la 
Cité  est  séparée  de  la 
ville  parla  vieille  porte 
du  Temple,  qui  fixait 
autrefois  des  frontières 
aujourd'hui  très -ima- 
ginaires Le  lord-noaire 
cependant  tient  k  ses 
privilèges  :  il  est  censé 
le    Souverain    de    son 
le  cortège ,  en  arrivant 
à  Temple-Bar,  trouve 
les  portes  closes.  Alors 
les  trompettes  sonnent 
trois  fois,  et  un  pour- 
suivant d'armes  frappe 
irois  fois    à    la    porte 
avec    une   canne.    Le 
maréchal   de  la   Cité , 
de  l'autre  côté  de    la 
porle,  crie  :  «  Qui  est 
là?  »   A  quoi    on  ré- 
pond :  c  Les  officiers 
d'armes       demandent 
l'entrée  de  la  Ci  lé  pour 
lire  la  proclamation  de 
Sa  Majesti'  la  Reine.  » 
Puis  on  entr'ouvre  avec 
prudence     la     grosse 
porte,  et  on  ne  laisse 
pénétrer  que  le  pour- 
suivantd'armes  qui  pré- 
sente  la  proclamation 
au  lord-maire.  Le  roi 
de  la  Cité  daigne  alors 
faire  ouvrir  les  portes, 
et  le  cortège  entre  dans 
la   place.    Une    autre 
lecture    de   la  procla- 
mation  est  faite  avec 
le   même    cérémonial , 
et   la  procession,  en- 
lord-uiaire,  de  son  carrosse  et  de  sa  per- 


une  alliée  |  royaume,  et,  en  conséquence 
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ruque,  arrive  à  la  Bourse,  où  la  proclamation  est  lue  | 
une  derâîêre  fois.  Il  y 
avait  quarante  ans  que 
la  population  de  Lon- 
dres n'avait  joui  d'un 
pareil  spectade.  Le 
soir,  au  milieu  des  il- 
luminations ,  on  vit 
sur  plus  d'un  trans- 
parent des  devises 
maussades  et  des  accu- 
sations contre  les  mi- 
nistres. C'est  là  un  des 
traits  de  la  libérale 
Angleterre  ;  des  cris 
discordants  se  mêlent 
toujours  aux  acclama- 
tions. On  ne  condamna 
point  les  opposants, 
mais  les  démonstra- 
trationsjoyeuses  et  pa- 
iriotiqjes  en  tirent  suf- 
fisamment justice. 

Cependant  le  Con- 
grès de  Paris  n'avait 
pas  cru  son  œuvre  ter- 
minée après  la  conclu- 
sion de  la  paix .  Il  siépea 
encore  un  mois,  d'abord 
pour  régler  les  ques- 
tions de  détail,  puis 
ijour  passer  en  revue 

l'état  politique  de  l'Europe.  Les  plénipotentiaires  pro 
fitant  de  leur  réunion 
voulaient  examiner  les 
autres  causes  de  dis- 
sentiment qui  pour- 
raient surgir.  La  si- 
tuation de  l'Italie  ap- 
pela leur  attention. 
Le  comte  de  Cavour 
plaida  énergiauement 
la  cause  de  cette  gé- 
néreuse contrée  qui 
souffrait  d'un  déplo- 
rable malaise.  Nous 
reviendrons  plus  tard 
sur  cette  séance  du 
Congrès  restée  célè- 
bre. Dans  la  séance 
du  8  avril,  M.  le  comte 
Walewski,  dit  le  pro- 
tocole ,  proposa  au 
Congrès  de  terminer 
son  œuvre  par  une 
déclaration  qui  cons- 
tituerait un  progrès 
notable  dans  le  droit 
international  et  qui  se- 
rait accueillie  par  le 
monde  entier  avec  un 
sentiment  de  vive  re- 
connaissance. «Leçon-  Meheœ.d 
grès  de  Westphalie , 
ajouta-t-il,  a  consacré  la  liberté  de  conscience,  le 


congrès  de  Vienne  l'abolition  de  la  traite  des  noirs 
et  la  liberté  de  la  na- 
vigation des  fleuves. 
Il  serait  digne  du  Con- 
grès de  Paris  de  met- 
tre fin  à  de  trop  lon- 
gues dissidences  en 
posant  les  bases  d'un 
droit,  maritime  uni- 
forme en  temps  d» 
guerre.  Les  quatre 
principes  suivants  at- 
teindraient complète- 
ment ce  but  :  1°  Abo- 
lition de  la  course; 
2°  le  pavillon  neutre 
couvre  la  marchandise 
ennemie,  excepté  la 
contrebande  de  guerre; 
3°  la  marchandise  neu- 
tre ,  excepté  la  contre- 
bande de  guerre,  n'est 
pas  saisissable,  même 
sous  le  pavillon  enne- 
mi; 4°  les  blocus  ne 
sont  obligatoires  qu'au- 
tant qu'ils  sont  effec- 
tifs. »  Celte  proposi- 
tion fut  définitivement 
adoptée  dans  la  séance 
du  16  avril.  L'Angle- 
terre ,  entrant  dans 
es  voies  de  l'esprit  moderne,  renonçait  à  ses  théo- 
ries injustes  et  égoïs- 
tes. Aussi  le  vieux 
parti  anglais  protesta- 
t-il  contre  les  nou- 
velles doctrines  et 
reprocha-t-il  à  lord 
Clarendon  «  d'avoir  si- 
gné sa  capitulation  de 
Paris.  »  Mais  le  monde 
entier  applaudit  à  cette 
déclaration,  progrès 
réel  de  la  civilisation. 
Une  auire  délibéra- 
tion non  moins  impor- 
tante du  congrès  fut 
celle  qui  eut  pour  résul- 
.tat  l'expression  d'un 
vœu,  i  le  vœu  que  les 
États  entre  lesquels 
s'élèverait  un  dissenti- 
ment sérieux  avantd'en 
appeler  aux  armes  eus- 
sent recours,  en  tant 
que  les  circonstances 
l'admettraient,  aux  of- 
fices d'une  puissance 
amie.  »  On  oublierait 
les  graves  intérêts  d'é- 
quilibre européen  ré- 
_[  „  glés  par  le  Congrès  de 

Paris,  que  ces  déclara- 
tions de  principes  perpétueraient  son  glorieux  souvenir. 


RÈGNE  DE  NAPOLÉON  III  DEPUIS  LA  GUERRE  D'ORIENT 
JUSQU'A    LA  GUERRE   D'ITALIE, 


CHAPITRE  XL 

SITUATION   INTERIEURE  DE    LA   FRANCE  EN   1856   ET  EN   I&S7 

1.    TRAVAUX   législatifs;   exposition   universelle   agricole;   le   BAPlft»iF. 

DU  prince  impérial  (\k  juin  1856). 


La  France 
venait  de  sor- 
tir avec  gloire 
d'une    guerre 

'.^redoutable.  La  paix  du  30  mars  1856  permettait  au 

<" gouvernement  de  se  livrer  avec  une  ardeur  nouvelle  au 

développement  de  la  prospérité  matérielle  qui  ne  s'était 


pas  arrêtée,  malgré  les  crises  que  nous  avions  eues  à 
traverser.  Ce  sera  là  son  unique  préoccupiition  dans  la 
période  qui  s'étend  de  la  guerre  de  Crimée  à  la  guerre 
d'Italie,  période  moins  brillante  que  la  précédente, 
mais  néanmoins  iéconde  en  résultais.  Toutefois  l'his- 
toire aura  peu  de  choses  à  dire  des  années  qui  séparè- 
rent les  deux  grandes  guerres  de  l'Empire,  et  cela  tient 
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au  manque  de  vie  politique  du  pays,  presque  exclusive- 
ment absorbé  dans  les  soins  matériels.  La  France, 
n'agissant  plus  à  l'extérieur,  semblait  dormir.  Le  silence 
de  la  tribune  et  de  la  presse  contribuait  sans  doute  à 
l'apaisement  des  anciennes  passions,  mais  aussi  com- 
muniquait à  la  nation  une  sorte  d'atonie  qui  fût  deve- 
nue dang-ereuse  si  l'Empereur  ne  l'avait  fait  cesser 
après  la  guerre  d'Italie. 

De  1856  à  1859,  sauf  à  quelques  moments,  aux  élec- 
tions de  1857  et  durant  quelques  mois  de  l'année  1858, 
la  situation  politique  du  pays  n'appelle  nullement  l'at- 
tention de  l'historien.  Un  gouvernement  fort,  rehaussé 
par  ses  succès  à  l'extérieur,  continue  de  conduire,  sans 
contradiction  sérieuse,  les  affaires  de  la  France  et  les 
conduit  avec  zèle,  intelligence  :  sa  sollicitude  pour  les 
intérêts  populaires  ne  se  dément  pas  un  instant,  et  s'il 
n'avance  point  dans  les  améliorations  politiques,  il  ra- 
chète cette  immobilité  par  une  foule  d'améliorations 
qui  augmentent  le  bien-être  de  toutes  les  classes.  Des 
accidents,  des  malheurs  qu'il  n'est  point  permis  à  la 
puissance  humaine  d'empêcher ,  ne  font  que  mettre 
davantage  en  lumière  la  manière  dont  l'Empereur 
comprend  sa  haute  Inission  et  ses  devoirs  de  sou- 
verain, devoirs  d'autant  plus  grands,  à  ses  yeux,  que 
son  'auiorité  est  moins  limitée.  Nous  passerons  donc 
rapidement  sur  cette  période  qui  contiendrait  peu 
d'événements  ^i  elle  n'avait  pas  été  marquée  par  la 
conquête  de  la  Kabylie,  et  si  l'attention  publique  n'a- 
vait pas  été  éveillée  par  la  guerre  des  Indes  qui  mit 
en  péril  la  domination  britannique  en  Asie ,  guerre 
dont  l'Europe  entière  suivit  avec  anxiété  les  phases  di- 
verses. 

Le  Corps  législatif,  qui,  même  au  milieu  des  compli- 
cations de  la  guerre  de  Crimée,  n'avait  pas  négligé  ses 
travaux,  s'y  adonna  avec  un  esprit  plus  libre  :  l'interdic- 
tion qui  lui  était  faite  de  discuter  les  questions  politi- 
ques, la  froide  reproduction,  par  l'analyse,  de  ses  déli- 
bérations qui  cependant  étaient  quelquefois  assez  vives, 
lui  créait  une  situation  fâcheuse  :  il  rendait  de  réels 
et  importants  services,  et  le  public,  qui  aime  plus  les 
discussions  brillantes  que  les  discussions  utiles,  n'ap- 
préciait pas  assez  l'étude  consciencieuse  que  les  dé- 
putés faisaient  de  ses  intérêts.  La  session  de  1856  fut 
bien  remplie  ;_  plusieurs  lois  rencontrèrent  une  oppo- 
sition qui  ne  prouvait  pas  une  docilité  aussi  grande, 
de  la  part  des  députés,  que  celle  dont  on  les  accu- 
sait. Un  projet  de  loi  sur  la  taxe  des  voitures  à  Paris 
passa  difficilement,  et  le  Sénat  s'opposa  à  sa  pro- 
mulgation en  le  déclarant  inconstitutionnel.  Le  comte 
de  Montalembert ,  à  propos  d'un  arrêt  de  la  Cour 
de  cassation  sur  des  distributions  de  bulletins  électo- 
raux, souleva  une  question  politique  et  présenta. des 
observations  en  faveur  d'une  plus  grande  liberté  élec- 
torale. Mais  le  Corps  législatif  adopta  peut-être  avec 
trop  d'unanimité  une  loi  qui  sans  doute  diminuait  les 
frais  de  tarif  pour  le  transport  des  imprimés  non  poli- 
tiques, mais  aussi  aggravait  la  taxe  des  écrits  poUtiques. 
Le  comte  de  Montalembert  combattit  seul  la  loi  et 
montra  les  dangers  d'un  trop  long  ajournement  de  la 
liberté,  n  A  l'absence  de  tout  frein,  disait-il,  l'excès  de 
frein  a  succédé,  et  la  France,  qui  ne  peut  jamais  som- 
meiller complètement,  s'est  précipitée  de  la  politique 
dans  la  spéculation,  au  grand  détriment  de  la  morale 
publique.  La  véritable  source  de  ce  mal  est  l'anéantis- 
sement de  l'esprit  politique  en  France.  »  Une  excel- 


lente loi,  destinant  100  millions  à  favoriser  le  drainage, 
rencontra  plus  d'opposants  (jue  la  loi  sur  les  écrits  po- 
litiques. Toutefois  le  Corps  législatif  se  montra  d'une 
extrême  susceptibilité  lorsqu'on  lui  présenta  un  projet 
de  loi  qui  empiétait  sur  ses  attributions  en  donnant  à 
l'Empereur  le  droit  d'accorder  des  pensions  aux  veuves 
des  grands  fonctionnaires.  Il  y  eut  de  longues  négocia- 
lions,  et  la  loi  ne  fut  adoptée  qu'avec  des  modifications 
qui  sauvegardaient  les  droits  du  pouvoir  législatif  en 
matière  de  finances  (2  juillet). 

Les  députés  votèrent  encore  dans  cette  session  une 
loi  (30  juin)  sur  les  sociétés  en  commandite;  loi  qui 
avait  pour  but  u'">rrêter  la  spéculation  et  de  prévenir 
les  fraudes;  ils  votèrent  aussi  la  création  de  nouvelles 
lignes  télégraphiques,  de  nouvelles  lignes  de  fer,  une 
inscription  sur  le  grand  livre  de  la  dette  publique  de 
trois  rentes  de  200  000  francs  au  profit  des  princesses 
d'Orléans.  Les  héritiers  de  la  reine  des  Belges  (Louise 
d'Orléans)  acceptèrent  celte  rente;  mais  la  princesse 
Clémentine  (duchesse  de  Cubourg)  et  le  prince  de 
Wurtemberg  (héritier  de  la  princesse  Marie  d'Orléans) 
la  refusèrent. 

Les  discussions  du  Sénat  n'étaient  pas  publiées  , 
mais  l'attention  fut  appelée  sur  lui,  au  commencement 
de  l'année  1856,  par  un  article  du  Moniteur  qui  lui 
reprochait  de  mal  comprendre  son  rôle  dans  la  cons- 
titution et  lui  traçait  en  quelque  sorte  sa  route.  Cet  ar- 
ticle froissa  la  susceptibilité  d"un  grand  nombre  de 
membres  de  cette  assemblée,  et  M.  Drouyn  de  Lhuys, 
vice-président  du  Sénat,  donna  sa  démission.  Le  Sé- 
nat, dans  la  session  de  1856,  eut  à  régler  la  question 
de  régence  amenée  par  la  naissance  d'un  héritier  du 
trône.  Il  discuta  et  vota  un  sénatus-consulte  qui  fixait 
la  majorité  de  l'Empereur  mineur  à  di.x-huit  ans  ac- 
complis et  déférait  la  couronne  à  l'Impératrice-mère, 
à  moins  que  l'Empereur  n'en  eût  disposé  d'avance  par 
acte  public  ou  secret. 

Le  gouvernement  voulait,  dès  1856,  lancer  le  pays 
dans  la  voie  delà  liberté  commerciale.  Mais  le  moment 
était  mal  choisi  :  on  ne  pouvait,  à  la  suite  de  plusieurs 
crises,  exposer  l'industrie  française  à  la  concurrence 
étrangère.  Aussi  lorsqu'au  mois  de  juin,  un  projet  de 
loi  fut  soumis  au  Corps  législatif,  abolissant  les  prohi- 
bitions qui  empêchaient  l'entrée  de  certains  produits 
étrangers,  une  vive  émotion  se  manifesta  dans  la  Cham- 
bre et  dans  les  régions  industrielles.  Le  gouvernement 
fit  des  concessions  qui  ne  parurent  point  satisfaisantes. 
A  Lille,  à  Rouen,  à  Troyes,  à  Roubaix,  à  Tourcoing,  les 
prohibitionnistes  témoignaient  hautement  leur  mécon- 
tentement. Le  cabinet  même  se  divisa.  Le  ministre  de 
l'intérieur,  M.  Billault,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Lille 
et  à  Roubaix,  put  se  convaincre  combien  les  esprits 
étaient  excités.  Une  note  parut  dans  le  .VoniVcur,  ajour- 
nant la  liberté  commerciale.  Elle  annonçait  que  le  projet 
de  loi,  soumis  au  Corps  législatif,  serait  modifié  en  ce 
sens  que  la  levée  des  prohibitions  n'aurait  lieu  qu'à 
paritrdu  1"  juillet  1861.  «L'industrie  française,  préve- 
nue des  intentions  bien  arrêtées  du  gouvernement,  aurait 
ainsi  tout  le  temps  nécessaire  pour  se  préparer  à  un 
nouveau  régime  commercial.  »  Les  prohibitionnistes 
crurent  que  cet  ajournement  cachait  un  abandon  défi- 
nitil  du  jjrojet.  Ils  se  trompaient  :  le  gouvernement 
devait,  en  1860,  se  prononcer  résoliîment  pour  le  libre 
échange,  et  faire  triompher  les  meilleures  doctrines 
économiques.  Là-dessus  il  était  en  avance  sur  le  pays. 
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Les  gouvernements,  on  le  voit,  ne  s'absorbent  plus 
exclusivement  aujourd'hui  dans  la  politique  :  ils  se 
préoccupent,  dans  une  mesure  de  plus  en  plus  large, 
des  intérêts  économiques  des  po]]ulations.  Les  crises 
de  subsistances  éveillèrent  l'attenlion  du  gouvernement 
français,  qui  chercha  à  stimuler  la  production  des  cé- 
réales et  du  bétail,  à  répandre  et  à  encourager  l'adop- 


tion des  méthodes  les  plus  perfectionnées,  à  aider  au 
travail  de  l'homme  par  l'emploi  des  machines.  Voulant 
donner  à  l'agriculture  la  même  impulsion  qu'à  l'indus- 
trie ,  il  organisa  une  exposition  universelle  agricole, 
comme  on  avait  eu  une  exposition  industrielle.  On  fit 
appel  aux  principaux  pays  de  l'Europe,  qui  envoyèrent 
leurs  plus  belles  races  de  bestiaux  et  des  collections  de 


Publicdt.uii  de  Li    i-Mix  a  Pans  (Au  mai  lbi(j). 


machines.  L'exposition  s'ouvrit  le  1"  juin  1856  dans  le 
palais  de  l'Industiie.  La  grande  nef  du  palais  fut  trans- 
formée en  un  vaste  parterre  arrosé  par  trois  fontaines 
monumentales.  Les  galeries  furent  transformées  en  ha- 
bitations convenables  pour  les  bestiaux  qui  allaient  de- 
venir DOS  hôtes.  Le  nombre  des  bêtes  présentées  au 
Concours  fut  si  considérable,  qu'il  fallut  construire  des 


annexes  supplémentaires.  On  put  contemjller  et  com- 
parer les  races  françaises  et  étrangères,  celles  d'.\ngle- 
terre,  représentées  par  ses  durhams,  ses  ayrs,  ses  He- 
reford,  ses  Devon,  etc.  L'.\utriche  offrait  à  l'étude  et  à 
la  curiosité  des  visiteurs  les  diverses  races  disséminées 
sur  l'étendue  de  son  vaste  territoire  ;  la  Hollande,  son 
magnifique  bétail  noir  et  blanc;  la  Suisse,  la  Saxe,  etc.. 


Concours  agricole  universel,  au  Palais  de  l'iaduatne,  à  Tans  (1"  juin  1856).  (Page  272,  cul.    .) 
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leurs  fortes  races.  Les  besliimx  de  toute  espèce  étaient 
venus  à  Paris  avec  leurs  conducteurs,  et  ce  n'était  pas 
une  des  choses  les  moins  curieuses  de  cette  exposition 
que  le  costume  pittoresque  de  ces  paysaus  suisses,  ty- 
roliens et  hongrois.  Les  Galliciens  et  les  Transylva- 
niens se  diapaient  dans  de  larges  manteaux  blancs  ou 
rouges;  les  Saxons  se  faisaient  reconnaître  à  leurs 
chapeaux  verts. 

Le  10  juin,  les  récompenses  furent  décernées  aux 
éleveurs  de  bestiaux  et  aux  constructeurs  de  machines. 
Cette  fête  de  l'agriculture  fut  présidée  par  AI.  Rouher, 
ministre  du  commei-ce  et  des  travaux  publics.  C'était 
un  beau  et  curieux  spectacle  dans  la  salle  oii  se  dis- 
tribuaient les  récompenses,  que  celui  de  l'estrade  où 
siégeaient  fraternellement  des  notabilités  étrangères 
à  côté  dos  notabilités  françaises.  Un  ministre  fran- 
çais présidait.  Un  ministre  français  venait  de  clore  les 
luttes  guerrières.  Un  ministre  français  ouvrait  les 
luttes  de  la  paix.  On  voyait  venir  tour  à  tour,  pour  re- 
cevoir des  médailles,  un  gtiitleman-fariner  d'un  comté 
d'Angleterre  ou  d'Ecosse,  un  herbager  de  la  Norman- 
die, un  prince  de  l'ancien  saint-empire  d'Allemagne, 
un  montagnard  de  l'Auvergne,  un  bouvier  hongrois, 
un  vacher  suisse,  un  comte  de  notre  noblesse  impé- 
riale, un  chasseur  tyrolien,  un  porcher  de  la  Servie, 
un  marquis  du  faubourg  Saint-Germain,  un  frère  de 
la  doctrine  chrétienne  venu  de  Belgique,  un  membre 
de  notre  Académie. 

Cette  exposition  agricole  attira  à  Paris  un  grand 
nombre  d'étrangers,  et  la  capitale  n'eut  pas  en  1856 
un  aspect  moins  biillant  qu'en  1855.  Les  fêtes  et  les 
revues  s'y  succédèrent  en  l'honneur  des  princes  qui 
venaient  rendre  visite  à  Napoléon  III  :  le  duc  de  Cam- 
bridge, le  roi  de  Wurtemberg,  l'archiduc  Ferdinand 
d'Autriche,  le  prince  Oscar  de  Suède,  le  prince  Adal- 
bert  de  Bavière,  le  prince  régnant  de  Toscane,  le 
prince  Frédéric-Guillaume  de  Prusse. 

Depuis  Napoléon  I",  aucun  souverain  n'avait  été 
entouré  de  plus  d'hommages,  hommages  d'autant  plus 
précieux  qu'ils  n'étaient  pas  cette  fois  enlevés  à  la 
pointe  de  l'épée.  Les  princes  étraogers  s'étonnaient  du 
calme  de  la  France ,  quelques  années  auparavant  si 
agitée.  Ils  jouissaient  tour  à  tour,  dans  une  capitale 
merveilleusement  embellie,  d'une  hospitalité  magni- 
fique, et  tour  à  tour  ils  voyaient,  avec  un  plaisir  mêlé 
de  crainte,  défiler  au  champ  de  Mars  une  armée  toute 
rayonnante  encore  de  sa  gloire  de  Crimée. 

Le  14  juin  eut  lieu  la  fête  du  baptême  du  Prince 
Impérial,  pour  laquelle  on  déploya  la  plus  grande 
pompe.  Le  Saint-Père ,  parrain  de  V Enfant  de  France, 
avait  envoyé  pour  le  représenter  et  pour  célébrer  le 
baptême  un  cardinal  légat,  le  cardinal  Patrizzi.  La 
plupart  des  archevêques  et  évêques  de  l'Empire  étaient 
accourus  pour  assister  à  cette  imposante  solennité.  Le 
cortège  impérial  fut  d'une  rare  magnificence,  et  Notre- 
Dame  oflrait  un  magique  coup  d'œil,  lorsqu'on  pré- 
sence des  grands  corps  de  l'Ktat,  des  fonctionnaires 
civils  et  militaires,  le  cardinal  légat  accomplit  les  céré- 
monies du  baptême  et  surtout  lorsque  l'Empereur,  éle- 
vant son  fils  dans  ses  bras,  le  montra,  avec  émotion,  à  la 
foule,  qui  répondit  par  ses  acclamations.  Le  soir  l'Em- 
pereur et  l'Impératrice  se  rendirent  à  l'hôtel  de  ville 
pour  assister  au  banquet  otiert  par  la  ville  de  Pans 
dans  la  salle  des  Fêtes,  décorée  avec  tout  ce  que  le 
luxe  et  le  goût  peuvent  réunir  de  plus  splendide.  Le 


lendemain,  dimanche,  ce  fut  fête  encore,  et  la  capitale 
s'illumina  de  nouveau.  Le  lundi,  la  ville  de  Paris  donna 
à  l'Empereur  et  à  l'Impératrice  un  bal  qui  eut  tout 
l'éclat  de  celui  qui  avait  été  donné  à  la  reme  d'An- 
gleterre. 

La  naissance  et  le  baptême  du  Prince  Impérial  lu- 
rent l'occasion  de  grâces  et  de  faveurs  nombreuses. 
L'Empereur  et  l'Impératrice  décidèrent  qu'ils  se- 
raient parrain  et  marraine  des  enfants  légitimes  nés  le 
même  jour  que  le  Prince;  le  nombre  de  ces  enfants 
s'éleva  à  près  de  quatre  mille  pour  toute  la  France. 
Un  millier  de  condamnés  virent  s'ouvrir  devant  eux  les 
portes  de  leurs  prisons.  En  même  temps,  des  comités 
s'organisèrent  à  Paris,  sous  la  direction  des  maires,  et 
établirent  des  listes  de  souscriptions  dont  le  chifire  était 
limité  entre  5  et  25  centimes,  pour  offrir  à  l'Impéra- 
trice et  au  jeune  Prince  un  témoignage  de  sympathie. 
Il  y  eut  600  000  souscriptions  qui  produish-ent  une 
somme  de  80  000  francs.  Conformément  au  désir  de 
l'Empereur,  cette  somme,  augmentée  d'une  rente  de 
30  000  francs  puisée  dans  la  caisse  de  la  liste  civile, 
fut  consacrée  à  la  création  de  V Orphelinat  du  Prince 
Impérial,  qu'un  décret  du  15  sep'\embre  1856  reconnut 
Comme  établissement  d'utilité  publique. 

§  2.  LES  I^'0^;DATI0NS. 

Les  fêtes  et  les  prospérités  de  1856  furent  malheu- 
reusement attristées  par  un  fléau  inattendu  :  les  inon- 
dations qui  ravagèrent  les  départements  compris  dans 
les  bassins  de  la  Saône,  du  Rhône,  de  la  Loire  et  de 
ses  affluents. 

A  la  suite  de  plusieurs  jours  de  pluies  torrentielles, 
le  Rhône  s'était  élevé  rapidement,  vers  la  fin  de  mai. 
Il  avait  envahi  les  vastes  plaines  et  les  villages  au  nord- 
est  de  Lyon,  et  pressait  les  digues  qui  défendent  la 
partie  de  la  ville  au  delà  du  fleuve.  Dans  la  journée 
du  30  mai,  le  péril  sembla  si  imminent  que  les  auto- 
rités envoyèrent  de  forts  détachements  de  travailleurs, 
empruntés  aux  régiments  de  la  garnison,  pour  renfor- 
cer les  points  menacés;  mais  en  dépit  de  tous  les  ef- 
forts, la  digue  céda  à  la  violence  des  eaux.  Elle  fut  em- 
portée sur  une  étendue  de  plus  de  cent  mètres,  livrant 
\\n  large  passage  au  fleuve  irrité.  Il  était  une  heure  du 
matin.  On  pense  quelle  nuit  cruelle  passèrent  les  ha- 
bitants des  quartiers  inondés.  On  n'entendait  que  des 
cris  de  détresse ,  les  détonations  du  canon  d'alarme,  et 
par-dessus  tout,  le  craquement  des  édifices  qui  s'écrou- 
laient, et  le  murmure  du  fleuve  gigantesque  qui  s'avan- 
çait en  grondant.  Le  Rhône  s'était  arrêté  contre  le 
rempart  qui  relie  entre  eux  les  forts  de  l'est  :  là  encore 
on  pensa  l'arrêter;  ce  fut  en  vain.  Une  partie  des  for- 
tifications fut  emportée,  et  une  ville  de  plus  de  40  000 
âmes  (les  Brotieaux  et  la  Guillolière)  se  trouva  inondée 
en  quelques  instants.  Les  flots  s'avançaient  comme  une 
muraille  de  plus  d'un  mètre  de  hauteur,  brisaient  tout 
ce  qu'ils  rencontraient,  renversaient  les  habitations, 
entraînaient  les  meubles,  et  de  leur  effrayant  niveau  ne 
couvraient  que  des  ruines.  Quand  les  eaux  se  furent 
retirées,  on  put  juger  de  TtUeiidue  des  pertîs  éprou- 
vées. Des  quartiers  entiers  n'existaient  plus  :  de  loinles 
maisons  paraissaient  encore  debout,  mais  à  travers  les 
fenêtres  brisées  on  n'apercevait  que  le  vide  :  murailles, 
toitures,  planchers,  tout  était  renversé,  abattu.  Dans 
les  communes  suburbaines,  les  maisons  avaient  croulé  : 
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c'étaient  des  amas  confus  de  meubles,  de  charpentes, 
de  matériaux. 

A  Valence,  à  Avignon,  à  Tarascon,  le  Rhône  com- 
mit les  mêmes  dévastations.  Les  inondations  -de  ce 
fleuve  sont  d'autant  plus  dangereuses  que,  même  dans 
son  cours  ordinaire,  il  fuit  avec  une  rapidité  extrême. 
Partout  il  rompait  ses  digues  et  ravageait  les  cam- 
pagnes. La  Loire,  dans  le  mois  de  juin,  inonda  éga- 
lement les  pays  qui  l'avoisinent  :  ses  affluents  se 
gonflèrent ,  et  des  scènes  presque  aussi  désolantes  que 
celles  de  Lyon  se  reproduisirent  à  Orléans,  à  Meung, 
à  Jargeau,  à  Angers.  Près  de  cette  dernière  ville,  les 
ardoisières  de  Trélazé  furent  submergées.  Il  suffit  de 
quelques  instants  pour  remplir  un  gouflVe  de.200  pieds, 
large  comme  le  champ  He  Mars ,  aussi  profond  qu'une 
cathédrale  est  haute,  et  pour  anéantir  cette  œuvre 
merveilleuse,  fruit  de  tant  de  labeurs  et  de  sollici- 
tudes. La  Garonne  et  ses  affluents  ravagèrent  égale- 
ment leurs  riches  vallées. 

Vivement  ému  à  ces  funestes  nouvelles,  l'Empereur 
avait  immédiatement  quitté  Paris  pour  se  rendre  à  Lyon, 
où  sa  présence  inattendue  releva  les  courages,  et  où  sa 
charité  soulagea  les  plus  douloureuses  misères.  On  le 
vit  se  porter  dans  les  quartiers  inondés,  et  distribuer 
lui-même  l'or  et  les  consolations.  L'exemple  du  Sou- 
verain stimula  encore  le  dévouement  de  la  magistrature, 
du  clergé,  de  l'armée,  qui,  dès  les  premiers  périls,  s'é- 
taient eflorcés  de  secourir  les  victimes.  Le  Corps  légis- 
latif avait  voté  par  acclamation  une  somme  de  deux 
millions  destinée  à  être  répartie  entre  ceux  qui  avaient 
tout  perdu.  L'Empereur  se  rendit  aussi  à  Avignon,  puis 
alla  visiter  la  vallée  de  la  Loire,  Or  léans,  Angers. 

Outre  les  sommes  distribuées  par  l'Empereur,  sur 
sa  cassette  particulière,  et  les  sommes  données  par  les 
princes  de  la  famille,  une  souscription  générale  s'ou- 
vrit, qui  produisit  près  de  15  millions;  le  Corps  légis- 
latif vota  un  crédit  de  12  millions. 

Ces  désastres  causèrent  à  l'étranger  une  grande 
émotion.  La  Suisse,  la  Relgique,  mais  surtout  l'Angle- 
terre, donnèrent  à  la  France,  en  cette  douloureuse  cir- 
cons  ance,  des  marques  de  la  plus  noble  sympathie.  A 
Londres  eut  lieu  une  réunion  publique  sous  la  prési- 
dence du  lord-maire  :  on  y  proposa  la  formation  d  un 
comité  chargé  de  recevoir  des  souscriptions  et  de  les 
transmettre  à  Paris,  i  J'espère,  dit  l'auteur  de  la 
proposition,  que  cette  intervention  de  la  part  du  peu- 
ple anglais  ne  sera  point  accueillie  par  la  nation  fran- 
çaise comme  un  acte  d'orgueilleuse  présomption,  mais 
qu'elle  la  considérera  comme  une  cordiale  et  sincère 
expression  de  sympathie,  i  La  résolution  fut  adoptée 
à  l'unanimité,  et  les  souscriptions  abondèrent.  La 
Reine  et  la  famille  royale  donnèrent  l'exemple.  Tous 
les  souverams  de  l'Europe  tinrent  à  honneur  de  té- 
moigner la  part  qu'ils  prenaient  aux  malheurs  de  nos 
populations.  Les  étrangers  prouvèrent  ainsi  une  fois 
de  plus  le  sentiment  de  solidarité  qui ,  devant  les 
grands  désastres,  unit  aujourd'hui  tous  les  peuples. 

Après  avoir  pourvu  aux  besoins  les  plus  urgents, 
le  gouvernement  s'occupa  de  rechercher  les  moyens 
par  lesquels  il  serait  possible  de  prévenir  le  retour  des 
inondatKjns,  ou  du  moins  d'en  atténuer  les  terribles 
effets.  L'Empereur,  de  Plombières  où  il  se  retirait,  à 
la  belle  saison,  pour  le  soin  de  sa  santé,  adressa  à 
M.  Rouher,  ministre  des  travaux  publics,  une  longue 
lettre  datée  du  19  juillet  1856.  Rappelant  les  études 


faites  précédemment  à  la  suite  des  inondations  de  1846, 
il  recommandait  diverses  mesures  et  divers  travaux 
ayant  pour  objet  de  retarder  l'écoulement  des  eaux. 
Voici  les  principaux  passages  de  celte  lettre,  qui  don- 
nait une  idée  nette  de  la  question,  et  exposait  des  faits 
intéressants  qu'on  ne  connaît  pas  assez. 

«  Monsieur  le  ministre,  disait  l'Empereur,  après 
avoir  examiné  avec  vous  les  ravages  causés  par  les 
inondalims,  ma  première  préoccupation  a  été  de  re- 
chercher les  moyens  de  prévenir  de  semblables  désas- 
.  très.  D'après  ce  que  j'ai  vu,  il  y  a,  dans  la  plupart  des 
localités,  des  travaux  secondaires  indiqués  parla  nature 
des  lieux,  et  que  les  ingénieurs  habiles  mis  à  la  tête 
de  ces  travaux  exécuteront  facilement.  Ainsi,  rien  de 
plus  aisé  que  d'élever  des  ouvrages  d'art  qui  préser-r 
vent  momentanément  d'inondations  pareilles  les  villes 
telles  que  Lyon,  Valence,  Avignon,  Tarascon,  Orléans, 
Blois  et  Tours.  Mais  quant  au  système  général  à 
adopter  pour  mettre,  dans  l'avenir,  à  l'abri  de  si  ter- 
ribles fléaux  nos  riches  vallées  traversées  par  de  grands 
fleuves,  voilà  ce  qui  manque  encore,  et  ce  qu'il  faut 
absolument  et  immédiatement  trouver. 

i  Aujourd'hui  chacun  demande  une  digue,  quitte  à 
rejeter  l'eau  sur  son  voisin.  Or,  le  s\stème  des  digues 
n'est  qu'un  palliatif  ruineux  pour  l'Etat,  imparfait  pour 
les  intérêts  à  protéger,  car,  en  général,  les  sables 
charriés  exhaussant  sans  cesse  le  ht  des  fleuves,  et  les 
digues  tendant  sans  cesse  à  le  resserrer,  il  faudrait 
toujours  élever  le  niveau  de  ces  digues,  les  prolonger 
sans  interruption  sur  les  deux  rives,  et  les  soumettre 
à  une  surveillance  de  tous  les  moments.  Ce  système, 
qui  coûterait ,  seulement  pour  le  Rhône,  plus  de  cent 
millions,  serait  insuffisant,  caril  serait  impossible  d'ob- 
tenir de  tous  les  riverains  cette  surveillance  de  tous  les 
moments,  qui  seule  pourrait  empêcher  une  rupture,  et 
une  seule  digue  se  rompant,  la  catastrophe  serait  d'au- 
tant plus  terrible  que  les  digues  auraient  été  élevées 
plus  haut.  Au  milieu  de  tous  les  systèmes  proposés,  un 
seul  m'a  paru  raisonnable,  pratique,  d'une  exécution 
facile,  et  qui  a  déjà  pour  lui  l'expérience. 

<c  Avant  de  chercher  le  remède  à  un  mal,  il  faut  en 
bien  étudier  la  cause.  Or,  d'où  viennent  les  crues  su- 
bites de  nos  grands  fleuves?  Elles  viennent  'de  l'eau 
tombée  dans  les  montagnes,  et  très-peu  de  l'eau  tom- 
bée dans  les  plaines.  Cela  est  si  vrai,  que,  pour  la 
Loire,  la  crue  se  fait  sentir  à  Roanne  et  à  Nevers, 
vingt  ou  trente  heures  avant  d'arriver  à  Orléans  ou  k 
Blois.  Il  en  est  de  même  pour  la  Saône,  le  Rhône 
et  la  Gironde,  et,  dans  les  dernières  inondations,  le 
télégraphe  électrique  a  servi  à  annoncer  aux  popula- 
tions plusieurs  heures  ou  plusieurs  jours  d'avance  le 
moment  assez  précis  de  l'accroissement  des  eaux. 

<t  Ce  phénomène  est  facile  à  comprendre  :  quand 
la  pluie  tombe  dans  une  plaine,  le  sol  sert  pour  ainsi 
dire  d'épongé;  l'eau,  avant  d'arriver  au  fleuve,  doit 
traverser  une  vaste  étendue  de  terrains  perméables,  et 
leur  iaible  pente  retarde  son  écoulement.  Mais,  lors- 
qu'indépendamment  de  la  funie  des  neiges,  le  même 
fait  se  représente  dans  les  montagnes  où  le  terrain,  la 
plupart  du  temps  composé  de  rochers  nus  ou  de  gra- 
viers, ne  retient  pas  l'eau,  alors  la  rapidité  des  pentes 
porte  toutes  les  eaux  tombées  aux  rivières,  dont  le  ni- 
veau s'élève  subitement.  C'est  ce  qui  arrive  tous  les 
jours  sous  nos  yeux  quand  il  pleut  :  les  eaux  qui  tom- 
ûent  dans  nos  champs  ne  forment  que  peu  de  ruisseaux, 
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lombé,  dans  les  24  heures,  O^jlO  d'eau  sur  cette  sur- 
face, nous  aurons,  dans  ce  même  espace  de  temps, 
12  800  000  mètres  cubes  d'eau  qui  se  seront  écoulés 
dans  la  rivière,  et  ce  phénomène  se  renouvellera  pour 
chaque  affluent  du  fleuve;    ainsi,  supposons  que  le 


Rhône  ou  la  Loire  ait  dix  grands  affluents,  nous  aurons 
le  volume  immense  de  128  millions  de  mètres  cubes 
d'eau  qui  se  seront  écoulés  dans  le  fleuve  en  24  heu- 
res; mais  si  ce  volume  d'eau  peut  être  retenu  de  ma- 
nière cpie  l'écoulement  ne  se  fasse  qu'en  deux  ou  trois 


fois  plus  de  temps,  alors,  on  le  conçoit,  l'inondatioa 
sera  rendue  deux  ou  trois  fuis  moins  dangereuse. 

«  Tout  consiste  donc  à  retarder  l'écoulement  des 
eaux.  Le  moyeu  d'y  parvenir  est  d'élever,  dans  tous 
les  affluents  des  rivières  ou  des  fleuves,  au  débouché 
des  vallées  et  partout  où  les  cours  d'eau  sont  encaissés, 
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dp^  barrages  qui  laissent  dans  leur  milieu  un  étroit 
[  ssage  pour  les  eaux,  les  retiennent  lorsque  leur  vo- 
lume augmente,  et  forment  ainsi  en  amont  des  réser- 
voirs qui  ne  se  vident  que  lentement.  Il  faut  faire  en 
petit  ce  que  la  nature  a  fait  en  grand.  Si  le  lac  de 
Contance  et  le  lac  de  Genève  n'existaient  pas   la  vallée 
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du  Rhin  et  la  vallée  du  Rhône  ne  formeraient  que 
deux  vastes  étendues  d'eau  ;  car  tous  les  ans,  les  lacs 
ci-dessus,  sans  pluie  extraordinaire,  et  seulement  par 
la  fonte  des  neiges,  augmentent  leur  niveau  de  deux 
ou  trois  mètres,  ce  qui  fait  pour  le  lac  de  Constance 
une  augmentation  d'environ  2  milliards  500  millions 
de  mètres  cubes  d'eau,  et  pour  le  lac  de  Genève,  de 
1  milliard  770  millions. 

«  On  conçoit  que  cet  immense  volume  d'eau,  s'il 
n'était  pas  retenu  par  les  montagnes,  qui,  au  débou- 
ché de  ces  deux  lacs,  l'arrùtent  et  n'en  permettent 
l'écoulement  que  suivant  la  largeur  et  la  profondeur 
du  Heuve,  une  effroyable  inondation  aurait  lieu  tous 
les  ans.  Eh  bien!  on  a  suivi  cette  indication  naturelle, 
il  y  a  plus  de  cont  cinquante  ans,  en  élevant  dans  la 
Loire  un  barrage  d'eau  dont  l'utilité  est  démontrée 
par  le  rapport  fait  à  la  Chambre,  en  1847,  par  M.Gol- 
lignon,  alors  député  de  la  Meurthe. 

I  La  digue  de  Pinay,  construite  en  1711,  est  à  12 
kilomètres  environ  en  amont  de  Roanne.  Cet  ouvrage, 
s'appuyant  sur  les  rochers  qui  resserrent  la  vallée,  et 
enveloppant  les  restes  d'un  ancien  pont  que  la  tradi- 
tion fait  remonter  aux  Romains,  réduit  en  cet  endroit 
le  débouché  du  fleuve  à  une  largeur  de  20  mètres;  sa 
hauteur  au-dessus  de  l'étiage  est  également  de  20 
mètres,  et  c'est  par  celte  espèce  depertuis  que  la  Loire 
entière  est  forcée  de  passer,  dans  les  plus  grands  dé- 
bordements. 

«  En  1856,  comme  en  1846,  les  digues  de  Pinay  et 
de  la  Roche  ont  sauvé  Roanne  d'un  désastre  complet. 

«  Maintenant,  comme  il  est  très-important  que  les 
crues  de  chaque  petit  affluent  n'arrivent  pas  en  même 
temps  dans  la  rivière  principale,  on  pourrait  peut-être, 
en  multipHant  dans  les  uns  ou  en  restreignant  dans  les 
autres  le  nombre  des  barrages,  retarder  le  cours  de 
certains  affluents,  de  telle  sorte  que  les  crues  des  uns 
arrivent  toujours  après  les  autres. 

«  D'après  ce  qui  précède ,  et  d'après  l'exemple  de 
Pinay,  ces  barrages,  loin  de  nuire  à  l'agriculture,  lui 
seront  favorables  par  le  dépôt  de  limon  qui  se  for- 
mera dans  les  lacs  artificiels,  et  servira  à  fertiliser  les 
terres.  Là  où  les  rivières  charrient  des  sables,  ces  bai-- 
rages  auraient  l'avantage  de  retenir  une  grande  partie 
de  ces  sables,  et,  en  augmentant  le  courant  au  milieu 
des  rivières,  d'en  rendre  le  thalweg  plus  profond.  Mais 
quand  même  ces  barrages  feraient  quelque  tort  aux 
cultures  des  vallées,  il  faudrait  bien  en  prendre  son 
parti,  quitte  à  indemniser  les  propriétaires,  car  il  faut 
se  résoudre  à  faire  la  part  de  l'eau  comme  on  fait  la 
part  du  feu  dans  un  incendie,  c'est-à-dire  sacrifier  des 
vallées  étroites,  peu  fertiles,  au  salut  des  riches  terrains 
des  plaines. 

c  Ce  système  ne  peut  être  efficace  que  s'il  est  géné- 
ralisé, c'est-à-dire,  appliqué  aux  plus  petits  affluents 
des  rivières.  Il  sera  peu  coûteux  si  l'on  multiplie  les 
petits  barrages  au  lieu  d'en  élever  quelques-uns  d'un 
grand  relief.  Mais  il  est  clair  que  cela  n'empêchera  pas 
les  travaux  secondaires  qui  doivent  protéger  les  villes 
et  certaines  plaines  plus  exposées. 

<'  Je  voudrais  donc  que  vous  fissiez  étudier  ce  •-.  s- 
tème  le  plus  tôt  possible,  sur  les  lieux  mêmes,  par  ..s 
hommes  compétents  de  votre  ministère. 

«  Je  Voudrais  qu'indépendamment  des  digues  qui 
doivent  ■'  re  élevées  sur  les  points  les  plus  menacés,  on 
fit,  à  Lv  m,  un  déversoir  semblable  à  celui  qui  existe 


à  Blois;  il  aurait  l'avantage  de  préserver  la  ville  -et 
d'augmenter  beaucoup  la  défense  de  cette  place  forte. 

«  Je  voudrais  que,  dans  le  lit  de  la  Loire,  on  élevât, 
pendant  les  basses  eaux,  et  parallèlement  au  cours  du 
fleuve,  des  digues  faites  en  branchages,  ouvertes  en 
amont,  formant  des  bassins  de  limonage,  ainsi  que  le 
propose  M.  Fortin,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 
Ces  digues  auraient  l'avantage  d'arrêter  les  sables  sans 
arrêter  les  eaux,  et  de  creuser  le  lit  de  la  rivière. 

«  Je  voudrais  que  le  système  proposé  pour  le  Rhône 
par  M.  Vallée,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées, fût  sérieusement  étudié,  avec  le  concours  du  gou- 
vernement suisse.  Il  consiste  à  abaisser  les  eaux  du 
Rhône  à  l'endroit  où  il  débouche  du  lac  de  Genève,  et 
à  y  construire  un  barrage.  Par  ce  moyen,  on  obtien- 
drait, selon  lui,  un  abaissement  des  hautes  eaux  du 
Léman,  utile  au  'N'alais,  au  pays  de  ^'aud  et  à  la  Savoie, 
uue  navigation  meilleure  du  lac,  des  embellissements 
pour  Genève,  des  inondations  moins  désastreuses  dans 
la  vallée  du  Rhône,  une  navigation  meilleure  de  ce 
fleuve. 

«  Enfin,  je  voudrais  que,  comme  cola  existe  déjà 
pour  quelques-uns,  le  régime  des  grands  fleuves  fût 
confié  à  une  seule  personne,  afin  que  la  direction  fût 
unique  et  prompte  dans  le  moment  du  danger.  Je  vou- 
drais que  les  ingénieurs  qui  ont  acquis  une  longue 
expérience  dans  le  régime  des  cours  d'eau  pussent 
avancer  sur  place,  et  ne  pas  être  distraits  tout  à  coup 
de  leurs  travaux  particuliers;  car  il  arrive  souvent 
qu'un  ingénieur  qui  a  consacré  une  partie  de  sa  vie  à 
étudier  soit  des  travaux  maritimes  au  bord  de  la  mer, 
soit  des  travaux  hydrauliques  à  l'intérieur,  est  tout  à 
coup,  par  avancement,  employé  à  un  autre  service,  où 
l'Etat  perd  le  fruit  de  ses  connaissances  spéciales,  ré- 
sultat d'une  longue  pratique. 

«  Ce  qui  est  arrivé  après  la  granae  inondation  de 
1846  doit  nous  servir  de  leçon  :  on  a  beaucoup  parlé 
aux  Chambres,  on  a  fait  des  rapports  très-lumineux, 
mais  aucun  système  n'a  été  adopté,  aucune  impulsion 
nettement  définie  n'a  été  donnée,  et  l'on  s'est  borné  à 
faire  des  travaux  partiels,  qui,  au  dire  de  tous  les 
hommes  de  science,  n'ont  servi,  à  cause  de  leur  défaut 
d'ensemble,  qu'à  rendre  les  efi'ets  du  dernier  fléau  plus 
désastreux.  » 

Celte  lettre,  qu'on  aurait  pu  prendre  pour  celle  d'un 
savant  plutôt  que  pour  celle  d'un  souverain,  attestait  la 
sagesse  et  la  sollicitude  du  chef  de  l'Etat,  et  provoqua 
des  mesures  dont  l'avenir  prouvera  l'efficacité. 

§    3.     ÉVACUATION    DE    LA     CRIMÉE;    MÉDAILLE    DE    LA   HEINE 
VICTORIA;  ATTITUDE    DE    LA   RUSSIE   APRÈS   LA   GUERRE. 

Le  Traité  du  30  mars  1856  fixait,  pour  l'évacuation 
de  la  Crimée,  un  délai  de  six  mois  :  il  ne  fallut  que  la 
moitié  de  ce  temps  à  notre  active  administration  pour 
opérer  le  rapatriement  d'une  armée  considérable.  Nos 
troupes  avaient  bien  supporté  l'hiver,  elles  avaient  pu 
être  installées  dans  des  conditions  meilleures  que 
l'année  précédente;  toutefois  elles  avaient  été  ravagées 
par  le  typhus.  Aussi,  lorsque  leur  retour  fut  décidé, 
prit-on  les  plus  grandes  précautions  pour  soustraire  le 
pays  à  l'invasion  de  cette  nouvelle  épidémie.  Outre  les 
précautions  prescrites  à  l'armée  qui  était  encore  en 
Crimée,  telles  que  l'isolement  complet  des  détache- 
ments pendant  quelques  jours  avant  leur  embarque- 
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ment,  il  ut  arrêté  que  les  troupes  seraient  soumises 
à  une  quarantaine  d'observations  sur  un  point  isolé 
du  littoral.  Trois  grands  campements  furent  établis  : 
à  l'ile  de  PorqueroUes ,  à  l'ile  Sainte -Marguerite, 
et  sur  la  plage  de  Gavalaire,  près  de  Saint-Tropez. 
Bientôt  la  fin  de  l'épidémie  de  Crimée  et  l'excellent 
état  sanitaire  des  troupes  débarquées  permirent  de  se 
montrer  moins  sévère  pour  l'admission  en  libre  pra- 
tique des  navires  chargés  de  troupes.  Les  malades  fu- 
rent l'objet  de  soins  particuliers  et  attentifs.  Le  ma- 
tériel ramené  en  France  peut  être  évalué  à  50  millions 
de  kilogrammes,  dont  38  millions  de  matériel  français 
et  12  millions  de  matériel  russe.  Le  marécbal  Pélis- 
sier,  qui  avait  voulu  assister  à  l'embarquement  de  son 
armée,  quitta  le  dernier  la  Crimée. 

L'Empereur,  en  récompense  de  ses  services,  lui 
avait  conféré  le  titre  de  duc  de  Malakofï;  il  voulut  aussi 
reconnaître  le  mérite  des  généraux  qui  s'étaient  acquis, 
en  Orient,  un  juste  renom.  A  l'occasion  de  la  naissance 
du  Prince  Impérial,  il  donna  le  bâton  de  maréchal  au 
général  Canrobert  et  au  général  Bosquet.  Il  conféra 
également  cette  haute  dignité  au  général  Randon,  gou- 
verneur de  l'Algérie,  que  nous  allons  voir  bientôt  s'il- 
lustrer par  la  conquête  de   la  Grande  Kabylie.  Les 


soldats  ne  furent  pas  oubliés.  De  nombreuses  décora- 
tions et  des  médailles  militaires  furent  distribuées  dans 
les  régiments.  Le  Sultan  et  le  roi  de  Sardaigne  accor- 
dèrent aussi  des  décorations  aux  officiers  et  aux  soldats 
de  l'armée  française.  La  reine  d'Angleterre  avait  dé- 
cidé qu'une  médaille  spéciale,  instituée  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  de  la  campagne  de  Crimée,  serait 
remise  à  tous  les  militaires  qui  avaient  combattu  sous 
les  murs  de  Sébastopol.  La  même  médaille,  comme  un 
témoignage  perpétuel  d'alliance,  devait  décorer  la  poi- 
trine des  soldats  français  et  celle  des  soldats  anglais. 
Ce  fut  le  duc  de  Cambridge  qui,  le  15  janvier  1856, 
remit  ces  médailles  aux  troupes  de  Crimée,  présentes  à 
Paris.  Quelques  jours  après,  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre remit  aux  généraux,  amiraux  et  officiers  supé- 
rieurs qui  s'étaient  le  plus  distingués,  les  insignes  de 
l'ordre  du  Bain.  De  son  côté,  l'Empereur  mit  à  la  dis- 
position du  gouvernement  anglais  des  décorations  de 
la  Légion  d'honneur,  destinées  à  être  remises  aux  offi- 
ciers et  soldats  anglais.  «  Ce  n'était  point,  comme  la 
médaille  de  la  reine  Victoria,  une  sorte  de  récompense 
générale  appliquée  à  tous  ceux  qui  avaient  eu  l'heu- 
reuse fortune  d'être  présents  sous  le  drapeau  victo- 
rieux; c'était  une  distinction  précieuse  aceordée  à  un 
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petit  nombre  seulement,  et  accordée  au  soldat  comme 
à  l'officier.  Pour  la  première  fois,  peut-être,  cette  éga- 
lité dans  le  droit  aux  mêmes  distinctions  et  aux  mêmes 
insignes  de  l'honneur  était  pratiquée  en  Angleterre. 
Jusqu'alors  les  décorations  n'avaient  élé  que  le  par- 
tage des  officiers,  rarement  même  elles  s'abaissaient 
aux  grades  inférieurs.  L'apparition  delà  croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur  dans  les  rangs  de  l'armée  anglaise  était 
à  elle  seule  un  événement  ;  mais,  dans  cette  croix  bril- 
lant sur  la  poitrine,  non  du  plus  noble,  mais  du  plus 
brave,  dans  cette  croix  que  l'officier  pouvait  envier  au 
simple  soldat  placé  sous  son  commandement,  il  y  avait, 
si  l'on  tient  compte  des  mœurs  de  l'aristocratique  An- 
gleterre, presque  une  révolution.  La  démocratie  fran- 
çaise donna  ainsi  à  son  alliée  une  leçon  qui  fut  ap- 
plaudie, et  un  exemple  que  la  GrandeBretagne  songea- 
dès  lors  à  imiter'.  » 

La  France  avait  laissé  en  Crimée  bien  des  enfants 
qui  ne  devaient  plus  la  revoir;  mais  le  sentiment  de 
respect  qu'inspire  partout  la  mort  du  champ  de  bataille 
avait  placé,  lors  du  congrès  de  1856,  sous  la  sauve- 
garde de  la  Russie,  les  sépultures  des  armées  alliées. 
Toutes  les  tombes  furent  conservées.  Cependant,  comme 
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elles  étaient  dispersées,  le  temps  devait  rendre  leur 
entretien  bien  difficile.  Par  ordre  de  l'Empereur,  des 
dispositions  furent  prises  pour  réunir  dans  une  seule 
enceinte  toutes  les  tombes  françaises  éparses  sous  les 
murs  de  Sébastopol.  Le  terrain  concédé  par  le  gouver- 
nement russe  pour  cette  pieuse  destination  avait  servi 
d'emplacement  à  notre  grand  quartier  général;  c'est 
un  carré  d'un  hectare  de  superficie,  maintenant  protégé 
par  une  muraille  en  pierres  de  taille.  Toutes  les  divi- 
sions de  notre  armée,  les  armes  spéciales  de  l'artillerie 
et  du  génie,  la  marine,  les  services  administratifs,  y 
ont  chacune  un  monument  funéraire  rappelant,  par  sa 
forme  et  par  sa  disposition  intérieure,  les  fo/»Hi6«ria  que 
l'on  voit  aux  environs  de  Rome  ;  et  toutes  les  fois 
qu'une  inscription  individuelle  a  pu  être  recueillie , 
elle  a  été  soigneusement  rapportée  dans  la  nouvelle  sé- 
pulture de  nos  officiers  et  de  nos  soldats. 

Au  centre  du  cimetière,  s'élève  un  imposant  mauso- 
lée spécialement  destiné  à  recevoir  les  restes  moitels 
des  généraux  Brunet,  Breton,  de  Lavarande,  de  Pon- 
tevès.  Rivet,  de  Saint-Pol  et  Perrin  de  Jonquières  ;  les 
corps  des  généraux  Bizot,  Mayran,  de  Lourmel  et  de 
Marolies  ont  été  transportés  en  France  pendant  la 
campagne . 
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Le  mardi  25  octobre  1864,  les  travaux  furent  assez 
longs,  et  c'est  récemment  qu'eut  lieu,  par  les  soins  de 
M.  le  capitaine  du  génie  Bizard-Falgas,  chargé  de  di- 
riger les  travaux  du  cimetière  français  de  Sébastopol, 
la  cérémonie  de  la  translation  des  dépouilles  mortelles 
des  sept  officiers  généraux  dans  le  monument  funéraire 
qui  leur  était  consacré.  Les  cercueils  drapés  de  velours 
noir,  sur  lesquels  se  détachait  une  croix  blanche,  furent 
transportés  sur  des  voitures  jusqu'à  six  cents  mètres 
environ  de  l'entrée  du  cimetière,  où  les  attendaient, 
sous  les  armes,  la  garnison  de  Sébastopol,  les  divers 
officiers  russes  de  terre  et  de  mer  présents  à  Sébastopol, 
et  un  grand  nombre  d'habitants  venus  pour  rendre  les 
derniers  honneurs  aux  restes  mortels  de  nos  généraux. 
A  dix  heures,  un  prêtre  catholique,  le  P.  Simon,  ap- 
pelé de  Simphéropol  pour  présider  à  la  cérémonie  re- 
ligieuse, entonna  le  chant  des  morts;  les  troupes  pré- 
sentaient les  armes,  la  musique  faisait  entendre  une 
harmonie  funèbre,  et  le  drapeau  saluait  nos  glorieux 
cercueils,  que  s'offrirent  à  porter  des  officiers  russes; 
le  vice-amiral  gouverneur,  en  tête  du  cortège,  marchait 
immédiatement  après  le  premier  char.  Avant  la  des- 
cente des  cercueils  dans  le  caveau  du  monument  cen- 
tral, le  P.  Simon  bénit  le  terrain  où  allaient  désormais 
reposer  les  cendres  des  généraux,  officiers,  sous-ofti- 
ciers  et  soldats  français  morts  devant  Sébastopol.  Puis 
le  bruit  des  feux  de  bataillon  et  des  tambours  bat- 
tant aux  champs  marqua  l'heure  suprême  oii  ces  restes 
glorieux  tombés  sous  le  drapeau  de  la  France  rece- 
vaient, au  nom  de  leur  lointaine  patrie,  un  solennel 
et  dernier  hommage  de  respect. 

Cette  cérémonie  fut  suivie,  sans  interruption,  de  la 
translation,  dans  la  même  enceinte,  de  toutes  les  dé- 
pouilles mortelles  que  l'armée  française  a  laissées  en 
Crimée;  les  travaux  commencés  dans  les  premiers  mois 
de  1863  avaient  été  terminés  en  1864.  Le  cimetière 
français  de  Sébastopol  est  confié  à  la  garde  d'un  de  nos 
capitaines  en  retraite;  l'empressement  et  la  sympa- 
thie avec  lesquels  le  gouverneur  général  de  la  province 
s'est  prêté  à  tout  ce  qui  lui  était  demandé  prouvent 
combien  il  a  su  comprendre  le  pieux  sentiment  de  la 
France  et  la  pensée  du  gouvernement  dont  il  est  le 
représentant. 

La  Russie  prit,  à  la  suite  de  la  guerre  d'Orient,  une 
attitude  qui  excita  beaucoup  de  commentaires  en  Eu- 
rope, mais  qui  témoignait  de  la  sagesse  de  son  nouvel 
empereur.  Se  sentant  isolée,  elle  ne  fit  d'avances  à  per- 
sonne. Le  ministre  des  affaires  étrangères,  prince  Gort- 
chakofl",  expliqua  cette  conduite  dans  une  circulaire  re- 
marquée et  qui  se  terminait  par  un  mot,  déjà  devenu 
célèbre  :  «  L'empereur,  disait-il,  veut  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  tous  les  gouvernements.  On  adresse 
à  la  Russie  le  reproche  de  s'isoler  et  de  garder  le  si- 
lence en  présence  de  faits  qui  ne  s'accordent  ni  avec  le 
droit  ni  avec  l'équité.  La  Russie  boude,  dit-on;  la 
Russie  ne  boude  pas.  La  Russie  se  recueille.  » 

On  chercha  une  foule  d'interprétations  menaçantes 
à  cette  parole.  I\Iais  le  mieux,  l'événement  l'a  prouvé, 
était  de  l'expliquer  par  le  besoin  qu'éprouvait  la  Russie, 
après  une  guerre  terrible,  de  réparer  ses  forces  et  ses 
finances.  L'empereur  Alexandre  II  manifestait  l'in- 
tention de  consacrer  tous  ses  soins  à  la  politique  in- 
téiieure.  Il  voulait  réformer  les  mœurs  administratives, 
de  la  corruption  desquelles  la  guerre  avait  pu  faire  ju- 
ger; améliorer  l'enseignement  et  déveloiiper  la  pro- 


spérité matérielle  du  pays  par  la  construction  de  che- 
mins de  fer.  L'empereur  se  rendit  à  Varsovie,  où  il  té- 
moigna d'intentions  conciliantes  et  proclama  une  am- 
nistie pour  les  émigrés  polonais.  Toutefois  il  entendait, 
et  il  l'annonça  catégoriquement,  continuer  le  système 
de  son  père,  c'est-à-dire  qu'il  ne  rendrait  pas  la  consti- 
tution de  1815  et  s'efforcerait  de  plus  en  plus  de  fondre 
la  Pologne  dans  la  Russie  :  «:  Point  de  rêveries  !  »  ré- 
péta-t-il  plusieurs  fois  aux  maréchaux  de  la  noblesse, 
mot  cruel  pour  des  hommes  dont  les  rêveries  sont  la 
liberté  et  l'indépendance  de  leur  patrie. 

L'empereur  de  Russie  avait  ajourné  son  couronne- 
ment à  la  paix.  Il  voulut  que  son  sacre  fût  célébré  avec 
la  pompe  la  plus  grandiose.  Cette  cérémonie  eut  lieu, 
suivant  l'usage,  à  iMoscou,  dans  la  ville  sainte  et  au 
cœur  même  de  l'empire.  Des  députations  venues  de 
toutes  les  provinces  y  assistaient,  et  le»  souverains  de 
l'Europe  s'y  étaient  t'ait  représenter  par  des  ambassa- 
deurs extraordinaires  qui  rivalisèrent  entre  eux  de 
magnificence.  L'empereur  Napoléon  III,  le  souverain 
qui,  à  cause  de  son  attitude  pendant  les  négociations, 
se  trouvait  alors  dans  les  meilleurs  termes  avec  l'em- 
pereur Alexandre  II,  se  fit  représenter  par  le  comte  de 
Morny  ,  président  du  Corps  législatif.  M.  de  Morny 
reçut  un  accueil  très-distingué  à  Saint-Pétersbourg 
comme  à  Moscou,  et  déploya  un  luxe  splendide,  re- 
levé par  un  bon  goût  exquis  et  une  rare  courtoisie.  Il 
représenta  dignement  le  premier  pays  de  l'Europe  et 
sut  faire  accepter  notre  supériorité  sans  blesser  per- 
sonne. Fort  recherché  de  la  société  russe,  il  eut  la 
bonne  fortune  de  conclure,  pendant  son  ambassade,  un 
mariage  princier.  Le  couronnement  d'Alexandre  II  fut 
encore  l'occasion  d'un  grand  nombre  d'actes  de  grâce 
qui  rendirent  à  leurs  familles  beaucoup  de  personnages 
politiques  exilés  en  Sibérie  depuis  plus  de  vingt  ans. 
Alexandre  allégea  aussi  les  charges  qui  pesaient  sur 
l'empire  et  parut  le  souverain  le  plus  modéré  que  la 
Russie  ait  possédé  de  longtemps. 

§  4.  ASS.\SSIN.\T  DE  l'aRCHEVÊQVE  DE  P.-VRIS  (3  JANVIER  1857)  ; 
LA  SESSION  LÉGISLATIVE 

La  politique  e.\térieure  ne  préoccupait  plus  guère 
les  esprits;  quelques  difficultés  relatives  à  l'exécution 
du  traité  du  30  mars  1856,  l'affranchissement  du  can- 
ton de  Neufchâtel  de  la  suzeraineté  du  roi  de  Prusse, 
les  réformes  demandées  au  roi  de  Naples  restèrent  des 
questions  renfermées  dans  le  cercle  diplomatique.  On 
n'avîdt  aucun  sujet  d'inquiétude  pur  le  maintien  de  la 
paix. 

L'année  1857  s'ouvrit  sous  de  tristes  auspices  :  un 
crime  affreux  vint  placer  les  esprits  sous  le  coup  des 
plus  pénibles  impressions.  L'archevêque  de  Paris, 
Mgr  Sibour,  fut  assassiné  le  3  janvier,  à  l'église  Saint- 
Étiennedu  Mont,  au  milieu  d'une  cérémonie  religieuse 
qui  ouvrait  la  neuvaine  de  sainte  Geneviève.  L'au- 
teur de  cet  attentat  qui  excita  une  vive  indignation  et 
dont  les  détails  occupèrent  longtemps  l'opinion  pu- 
blique, était  un  prêtre  interdit,  nommé  berger  :  arrêté 
sur-le-champ,  il  fut  traduit  aux  assises,  condamné  à 
mort  et  exécuté  le  30  janvier.  Mgr  Sibour,  prélat  res- 
pectable pour  ses  vertus  et  qui  s'était  fait  remarquer 
par  sa  ferme  attitude  contre  la  presse  liltramontaine, 
fut  très-regretté. 

Le  gouvernement  choisit,  pour  le  remplacer,  le  car- 
dinal Moiiot,  archevêque  de  Tours,  prélat  connu  par 
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sa  piété  et  sa  modération.  Le  Saint-Père  n'avait  pas 
seulement  approuvé  ce  choix  :  il  l'avait  conseillé. 
MgrMorlot  était  né  à  Lanj^res  en  1795,  d'une  famille 
d'humbles  artisans.  Il  avait  suivi,  comme  externe,  les 
classes  du  collépe  de  cette  ville,  puis  avait  fait  sa  théo- 
logale au  grand  séminaire  de  Dijon.  Il  retourna  plus  tard 
dans  cette  dernière  ville  en  qualité  de  grand  vicaire. 
Évêque  d'Orléans  en  1839,  il  devint  bientôt  archevêque 
de  Tours,  puis  cardinal  en  1853.  Le  cardinal  Morlot  se 
montrait  et  resta  jusqu'à  sa  mort  très-attaché  au  gou- 


vernement impérial.  L'Empereur  le  nomma  son  grand 
aumônier  et  primicier  du  chapitre  de  Saint-Denis. 

Le  16  février,  l'Empereur  ouvrit  la  session  législa- 
tive de  1857  par  un  discours  exclusivement  consacré  aux 
considérations  pacifiques.  Napoléon  III  comprend  ad- 
mirablement son  temps  :  s'il  en  voit  les  grandeurs, 
il  en  connaît  les  maux,  a  La  civilisation,  disait-il,  quoi- 
qu'elle ait  pour  but  l'amélioration  et  le  bien-être  ma- 
tériel du  grand  nombre,  marche,  il  faut  le  reconnaître, 
comme  une  armée.  Ses  victoires  ne  s'obtiennent  pas 


Fermeture  de  l'église  Saint-ÉtieDne  du  Mont  apivs  l'aUentat  commis 
(3  janvier  1857).  (Page  286,  col.  1.) 


Mgr  l'arcUevùqut  de  Pan 


sans  sacrifices  et  sans  victimes  :  ces  voies  rapides  qui 
facilitent  les  communications  ouvrent  au  commerce  de 
nouvelles  routes,  déplacent  les  intérêts  et  rejettent  en 
arrière  les  contrées  qui  en  sont  encore  privées;  ces 
machines  si  utiles  qui  multiplient  le  travail  de  l'homme, 
le  remplacent  d'abord  et  laissent  momentanément  bien 
des  bras  inoccupés  ;  ces  mines  qui  répandent  dans  le 
monde  une  quantité  de  numéraire  inconnue  jusqu'ici, 
cet  accroissement  de  la  fortune  publique  qui  décuple 
la  consommation,  tendent  à  faire  varier  et  à  élever  la 
valeur  de   toutes  choses;  cette  source  inépuisable  de 


richesse  qu'on  nomme  crédit,  enfante  des  merveilles,  et 
cependant  l'exagération  de  la  spéculation  entraîne  bien 
des  ruines  individuelles.  De  là  la  nécessité,  sans  arrê- 
ter le  progrès,  de  venir  en  aide  à  ceux  qui  ne  peuvent 
suivre  sa  marche  accélérée. 

«  Il  faut  stimuler  les  uns,  modérer  les  autres,  ali- 
menter l'activité  de  cette  société  haletante,  inquiète, 
exigeante,  qui,  en  France,  attend  tout  du  gouvernement, 
et  à  laquelle  cependant  il  doit  opposer  les  bornes  du 
possible  et  les  calculs  de  la  raison.  » 

L'Empereur  traçait  ensuite  le  tableau  des  améliora- 
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lions  obtenues,  des  progrès  accomplis  dans  l'année 
précédente.  Il  déplorait  les  désastres  produits  par  les 
inondations;  mais  il  promettait  de  les  prévenir  à  ja- 
mais. «  Je  tiens  à  honneur,  dit-il,  qu'eq  France  les 
fleuves,  comme  la  révolution,  rentrent  dans  leur  lit  et 
qu'ils  n'en  puissent  plus  sortir,  j» 


La  Constitution  fixe  à  cinq  ans  la  durée  du  mandat 
de  député.  Le  Corps  législatif,  élu  en  1852,  devait  donc 
être  renouvelé  intégralement  en  1857.  L'Empereur 
s'inspira  de  cette  circonstance  et  ajouta  :  «  Messieurs 
les  députés,  puisque  cette  session  est  la  dernière  de 
votre  législature,  permeltez-moi  de  vous  remercier  du 


concours  si  dévoué  et  si  actil  que  vous  m'avez  prêté 
depuis  1852.  Vous  avez  proclamé  l'Empire;  vous  vous 
êtes  associés  à  toutes  les  mesures  qui  ont  rétabli  l'ordre 
et  la  prospérité  dans  le  pays;  vous  m'avez  énergique - 
ment  soutenu  pendant  la  guerre;  vous  avez  partagé 
mes  douleurs  pendant  l'épidémie  et  pendant  la  dipette; 


vous  avez  partagé  ma  joie  quand  le  ciel  m'a  donné  une 
paix  glorieuse  et  un  lils  bien-aimé;  votre  coopération 
loyale  m'a  permis  d'asseoir  en  France  un  régime  basé 
sur  la  volonté  et  les  intérêts  populaires.  C'était  une 
tâche  difficile  à  remplir  et  pour  laquelle  il  fallait  un 
véritable  patriotisme,  que  d'habituer  le  pays  à  de  nou- 


DE     LA     FRANCE. 


velles  institutions.  Remplacer  la  licence  de  la  tribune 
et  les  luttes  émouvantes  qui  amenaient  la  chnte  ou 
l'élévation  des  ministères ,  par  une  discussion  libre, 
mais  calme  et  sérieuse,  était  un  service  signalé  rendu 
au  pays  et  à  la  liberté  même,  car  la  liberté  n'a  pas 
d'ennemis  plus  redoutables  que  les  emportements  de 
la  passion  et  la  violence  de  la  parole. 

"  Fort  du  concours  des  grands  corps  de  l'Etat  et  du 


dévouement  de  l'armée,  fort  surtout  de  l'appui  de  ce 
peuple  qui  sait  que  tous  mes  instants  sont  consacrés  à 
ses  intérêts,  j'entrevois  pour  notre  patrie  un  avenir 
plein  d'espoir. 

«  La  France,  sans  froisser  les  droits  de  personne,  a 
repris  dans  le  monde  le  rang  qui  lui  convenait,  et  peut 
se  livrer  avec  sécurité  à  tout  ce  que  produit  de  grand 
le  génie  de  la  paix.   Que  Dieu  ne  se  lasse  pas  de  la 


M.  le  comte  Prosper  de  Chasseloup-Laubat  ' 


protéger,  et  bientôt  on  pourra  dire  de  notre  époque 
ce  qu'un  bomme  d'État,  historien  illustre  et  national, 
a  écrit  du  Consulat  :  La  satisfacliun  était  partout ,  et 

1.  M.  le  comte  (aujourdhui  marquis)  de  Chasseloup-Laubat, 
esl  fils  d'un  des  généraux  les  plus  distingués  du  premier  Em- 
pire: il  se  lança  dans  la  carrière  politique  jar  la  grande  école 
du  conseil  d'État  et  fut  élu  député  en  1837  dans  la  Charente- 
Inférieure.  Réélu  aux  assemblées  de  la  République,  il  y  sou- 
tint le  Prince  Louis-Napoléon  et  en  1851   occupa  le  ministère 

143 


quiconque  n'avait  pas  clans  le  cœur  les  mniivaises  pas- 
sions des  partis  était  heureux  du  bonheur  public.  » 
Le    Corps   législatif  eut  une  session  laborieuse.  Il 

de  la  marine  du  10  avril  au  26  octobre.  .\près  le  2  décembre, 
il  entra  au  Corps  législatif  où  il  acquit  par  son  expérience  et 
ses  talents  une  haute  considération.  11  devait  encore  revenir  y 
siéger  après  les  élections  de  1857  ,  mais  en  1858  l'Empereur 
l'appela  au  ministère  de  l'Algérie  et  aujourd'hui  il  est  ministre 
de  la  marine. 
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consacra  de  longues  séances  à  des  projets  de  loi  rela- 
tifs aux  douanes,  à  l'industrie,  à  un  Code  de  justice 
militaire,  œuvre  importante  sur  laquelle  nous  revien- 
drons dans  l'appréciation  générale  des  réformes  du  se- 
cond Empire.  Il  accorda  une  dotation  de  100  000  francs 
au  duc  de  Malakoff,  et  vota  180  000  francs  ]iour  l'ac- 
quisition du  tombeau  de  l'Empereur  Napoléon  ^^  et  de 
l'babilation  qu'il  a  occupée  à  Sainte-Hélène.  «  L'habi- 
tation de  Longwood,  disait  l'exposé  des  motifs  de  la 
loi,  a  été  appropriée  aux  convenances  d'une  exploitation 
at'ricole.  La  maison  que  Napoléon  babitait  a  été  con- 
vertie en  un  bâtiment  de  ferme:  une  grange  se  ren- 
contre sous  les  voûtes  où  il  dictait  sa  pensée  ;  la  cham- 
bre où  il  a  rendu  le  dernier  soupir  est  aujourd'hui  une 
étable.  Son  tombeau  a  également  subi  de  déplorables 
transformations:  le  terrain  appartient  à  un  particulier, 
et  la  spéculation  américaine  en  dispute  la  possession 
au  patriotisme  de  la  France.  »  Le  gouvernement  an- 
glais se  prêta  de  bonne  grâce  à  l'acquisition  par  la 
France  du  domaine  de  Longwood,  et  la  maison,  té- 
moin des  soufl'rances  du  grand  homme,  fut  enlevée  à  sa 
grossière  destination. 

La  discussion  du  budget  fut,  comme  chaque  année, 
l'occasion  de  nombreuses  observations  de  détail,  et 
t'ournit  la  preuve  de  nombreuses  améliorations  dans 
les  services  publics.  Un  nouvel  impôt  mis  sur  les  va- 
leurs mobilières ,  donna  lieu  à  des  débats  d'un  vif  in- 
térêt. Les  défenseurs  de  la  propriété  foncière  plaidè- 
rent avec  chaleur  le  dégrèvement  de  cette  propriété, 
un  peu  trop  chargée.  Les  défenseurs  de  la  richesse 
mobilière  répondirent  que  celle-ci  payait  déjà  sa  part 
lédlime  de  contribution,  et  que  la  frapper  davan- 
tage, ce  serait  frapper  l'esprit  d'association  et  d'en- 
treprise ,  l'un  des  éléments  les  plus  essentiels  de  la 
fortune  publique.  On  vit  se  reproduire,  à  cette  occa- 
sion, les  théories  de  l'impôt  sur  le  revenu.  MM  de 
Belleyme,  Granier  de  Cassagnac,  Alfred  Leroux, 
Gouin,  André,  Du  Mirai,  Lequien,  le  comte  de  Chas- 
seloup-Laubat,  prirent  une  part  active  à  la  discussion. 
L'immense  majorité  de  l'assemblée  aecueiHit  le  nouvel 
impôt,  et  manifesta,  par  son  attitude,  la  ferme  volonté  de 
repousser  la  théorie  dangereusedel'impôtsur  le  revenu. 

Le  15  mai,  le  Corps  législatif  adopta  un  projet  de 
loi  relatif  à  l'assainissement  et  à  la  mise  en  culture  des 
landes  de  Gascogne,  puis  la  cession  à  l'État  de  l'Ecole 
centrale  des  arts  et  manufactures.  Sous  la  direction  de 
M.  Lavallée,  son  propriétaire,  cette  école  avait  pro- 
spéré :  elle  avait  formé  un  grand  nombre  d'ingénieurs 
distingués,  non-seulement  pour  la  France,  mais  encore 
pour  l'Europe  et  le  nouveau  monde.  Craignant  que 
l'institution  qu'il  avait  fondée  ne  vînt  à  déchoir  après 
lui,  ]M.  Lavallée  proposa  d'en  faire  la  cession  à  l'Etat, 
cratuite  en  ce  qui  le  concernait,  et  à  des  conditions 
très-équitables  dans  l'intérêt  des  professeurs  qui  l'a- 
vaient si  habilement  secondé.  Les  propositions  de 
M.  Lavallée  furent  adoptées.  Le  même  jour,  le  Corps 
législatif  adopta  la  loi  de  recrutement  de  1857,  qui 
appelait  100  000  hommes  sous  les  drapeaux,  au  lieu 
de  80  000,  chiffre  qu'on  avait  jusqu'alors  voté  en  temps 
de  paix.  On  augmentait  le  contingent  afin  de  constituer 
une  réserve  sérieuse,  et,  grâce  à  un  système  que  nous 
expliquerons,  les  appelés  ne  devaient  être  générale- 
ment astreints  qu'à  une  présence  de  deux  années  sous 
les  drapeaux.  On  obtenait  ainsi,  au  moment  du  danger, 
une  réserve  composée  d'hommes  déjà  exercés  au  ma- 


niement des  armes,  et  capables  d'être  immédiatement 
utilisés. 

Les  embellissements  de  Paris  amenèrent  aussi  des 
discussions,  car  le  Gouvernement  voulait  aider  les  fi- 
nances municipales  par  une  subvention.  Un  député 
prétendit  que  ce  n'était  pas  à  la  France  de  payer  les 
embellissements  de  Paris.  On  lui  répondit  que  la  pro- 
vince profitait  largement,  sous  diverees  formes,  des 
grands  travaux  exécutés  dans  la  capitale.  La  session 
fut  terminée  par  l'adoption  de  lois  pour  le  remanie- 
ment du  réseau  des  chemins  de  fer  et  sur  les  tarifs  des 
compagnies;  pour  l'établissement  d'un  service  de  com- 
munications à  vapeur  avec  le  nouveau  monde,  et  l'ex- 
ploitation de  trois  lignes  de  paquebots  à  vapeur;  pour 
la  prorogation  du  privilège  de  la  Banque  de  France, 
mesures  des  plus  importantes  sur  lesquelles  nous  re- 
viendrons. 

Les  députés  se  séparèrent  le  28  mai.  Ils  avaient  hâte 
de  retourner  dans  leurs  départements  afin  de  préparer 
leur  réélection,  car  ils  devaient  demander  à  leurs  com- 
mettants le  renouvellement  de  leur  mandat.  Le  Mo7ii- 
teur,  dans  un  article  du  11  juin,  énuméra  les  services 
qu'ils  avaient  rendus  au  Gouvernement  et  au  pays. 
Durant  une  période  de  cinq  ans,  avec  des  sessions  de 
trois  ou  quatre  mois,  le  Corps  législatif  avait  voté  979 
lois,  dont  240  d'intérêt  général  et  739  d'intérêt  dépar- 
temental et  communal.  Le  journal  officiel  ajoutait  : 
•  Pour  avoir  fait  moins  de  bi'uit  que  tant  d'autres  as- 
semblées délibérantes,  la  dernière  législature  n'en  a 
que  mieux  rempli  son  mandat,  et  elle  a  pris  une  part 
plus  considérable  à  tout  le  bien  qui  s'est  accompli 
pendant  cette  mémorable  période.  Dépouillé  du  dan- 
gereux privilège  de  faire  et  défaire  les  ministères, 
d'entraver  la  marche  du  Gouvernement,  de  transformer 
la  tribune  en  un  piédestal  pour  l'ambition  ou  la  vanité, 
le  Corps  législatif  a  pu  délibérer  sur  les  projets  de  loi 
dans  le  silence  des  passions  politiques,  dans  la  plus 
complète  indépendance  du  pouvoir  comme  des  partis. 
En  perdant  le  droit  d'improviser,  au  milieu  des  débats, 
ces  amendements  qui  souvent  bouleversaient  l'éco- 
nomie d'une  loi,  le  Corps  législatif  n'a  pas  perdu  celui 
de  modifier  ni  de  rejeter  les  mesures  qu'il  désapprouve; 
jamais,  au  contraire,  le  droit  d'amendement  ne  s'est 
exercé  d'une  manière  pjus  large  et  plus  efficace  ;  jamais 
l'examen  des  lois  n'a  été  plus  approfondi;  jamais,  sur 
les  projets  les  plus  importants,  les  opinions  ne  se  sont 
produites  avec  plus  de  liberté  et  de  talent.  Si  le  conseil 
d'État  n'a  pas  admis  toutes  les  modifications  proposées 
par  le  Corps  législatif,  si  la  plupart  des  discussions 
entre  ces  deux  corps  se  sont  terminées  par  une  entente 
réciproque,  il  faut  en  chercher  la  cause  dans  la  sagesse 
avec  laquelle  les  projets  sont  préparés  avant  d'être 
soumis  au  Corps  législatif,  et  dans  l'esprit  de  conci- 
liation, dans  l'amour  du  bien  public  dont  tous  les 
grands  corps  de  l'Etat  sont  animés,  i  On  ne  contestait 
point  la  légitimité  de  ces  éloges,  mais  pouvait-on 
s'empêcher  de  demander  pour  un  Corps  législatif  aussi 
dévoué  et  aussi  prudent  quelques-uns  de  ces  droits 
dontle  journal  officiel  vantait  l'absence?  Ces  droits  on 
lui  en  a  rendu  une  partie  et  on  s'en  est  bien  trouvé  : 
les  autres  viendront  et  on  s'en  trouvera  mieux. 

Au  moment  oii  la  première  législature  se  terminait 
et  oià  se  préparaient  des  élections  nouvelles,  s'accom- 
plissait en  Algérie  l'événement  le  plus  glorieux  de 
l'histoire  de  notre  pays,  pendant  l'année  1857. 


DE    LA     FRANGE. 


291 


CHAPITRE   XII. 

CONQUÊTE  OE  LA  GRANDE  KABYLIE   20  MAI- 16  JUILLET  1857] 

*    1.    LA    KABYLIE,    CARACTÈRE    DE   SA    POPULATION. 


La  situation  intérieure  de  la  France  était  calme,  nous 
venons  de  le  voir  ;  mais  si  la  paix  régnait  en  Europe, 
noire  armée  ne  s'endormait  point.  N'avait-elle  pas 
toujours,  pour  entretenir  son  ardeur  guerrière,  l'Al- 
gérie, cette  grande  école  de  notre  armée  moderne?  Si 
l'Algérie  était  soumise,  il  nous  restait  encore  à  prendre 
à  seize  lieues  à  l'est  d'Alger,  un  redoutable  massif  mo'n- 
tagneux  qui  longe  170  kilomètres  de  côtes  et  contient 
une  population  de  400  000 habitants,  la  grande Kabylie, 
regardée  comme  inaccessible.  La  guerre  de  Grimée  ter- 
minée, le  Gouvernement  songea  à  tenter  enfin  la  con- 
quête de  ce  grand  pays,  qu'on  ne  pouvait  plus  long- 
temps retarder. 

«  Certes,  dit  un  écrivain  qui  a  vu  les  choses  de  près  % 
l'impression  était  saisissante  lorsque,  nouveau  débarqué 
avant  l'expédition  de  1857,  on  regardait  d'Algérie 
Djurdjura  se  dressant  à  vingt-cinq  lieues  vers  l'orient, 
et  qu'on  entendait  dire  :  a  Djurdjura  n'est  pas  encore  à 
nousl  »  Et  cependant,  dès  1842,  le  maréchal  Bugeaud 
avait  senti  que  l'indépendance  de  la  grande  Kabylie 
était  pour  les  tribus  voisines  une  provocation  constante 
à  l'insurrection,  et  que,  sans  perdre  de  notre  force 
morale,  nous  ne  pouvions  laisser  presque  aux  portes 
d'Alger  un  peuple  insoumis,  témoin  vivant  de  notre 
impuissance.  Dans  des  campagnes  successives,  il 
poussa  ses  armes  victorieuses  jusqu'à  la  rive  droite  du 
Sébaou;  mais  en  1847  même,  dernière  année  de  son 
glorieux  commandement,  alors  qu'il  parcourait  en  vain- 
queur la  vallée  de  l'Oued-Sahel,  il  disait,  montrant  les 
tribus  djurdjuriennes  :  «  Nous  ne  sommes  pas  assez 
forts  pour  aller  là  !  » 

«  C'était  aussi  un  des  axiomes  du  maréchal  Bugeaud, 
que  «  pour  posséder  bien,  il  faut  posséder  tout,  i  Et, 
en  effet,  tant  que  le  Djurdjura,  resté  libre,  put  servir 
d'exemple  à  la  révolte,  les  insurrections  des  tribus  ka- 
byles, que  l'on  croyait  conquises,  furent  incessantes. 
On  eut  beau,  pendant  des  années,  resserrer  progressi- 
vement le  blocus  du  massif  djurdjurien,  cette  citadelle 
de  la  grande  Kabylie  voulait,  avant  de  se  rendre,  les 
honneurs  d'un  suprême  assaut:  elle  les  a  eus.  Ceux 
qui  assistaient  aux  derniers  efforts  des  Kabyles  savent 
s'il  fut  énergique,  et  les  soldats  de  Malakoff,  de  Ma- 
genta, de  Solférino,  n'ont  qu'à  dire  si  le  feu  qu'ils  ont 
entendu  sur  ces  grands  champs  de  bataille,  etlace  dans 
leur  mémoire  la  terrible  fusillade  du  combat  d'Iche- 
riden. 

«t  Le  souvenir  de  cette  campagne  a  vieilli  trop  vite. 
C'est  peut-être  qu'elle  eut  lieu  au  lendemain  de  la 
guerre  de  Crimée,  à  la  veille  des  victoires  d'Italie .  Entre 
ces  deux  brillantes  sœurs,  elle  ne  prit  pas  le  relief 
rpi'elle  méritait  :  a-t-on  jamais  su,  dans  le  public  de 
France,  qu'à  la  vue  de  nos  tentes  assises  sur  les  crêtes 
du  Djurdjura,  les  indigènes  des  vallées  s'écriaient  avec 
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admii-ation  :  »  Les  î'rançais  sont  un  grand  peuple,  ils 
sont  montés  là-haut?»  A-t-on  songé  qu'il  y  avait  un  fait 
historique  considérable  dans  la  conquête  de  toute  une 
population  que  les  plus  puissants  dominateurs  de  l'A- 
frique, anciens  ou  modernes,  n'avaient  pas  assujettie? 
Se  rappelle-t-on  seulement  que  cette  soumission  ache- 
vait, il  y  a  huit  ans,  la  pacilication  générale  de  notre 
colonie  algérienne  sur  une  profondeur  de  cent  trente 
lieues  vers  le  sud,  et  une  étendue,  le  long  de  la  côte, 
de  deux  cent  cinquante  lieues?  » 

La  conquête  de  la  Kabylie  méritait  d'autant  plus 
d'être  tentée  que  la  population  de  ce  pays  diffère  de  la 
population  arabe,  et  qu'on  avait  l'espoir  de  l'amener 
bien  plus  facilement  à  accepter  notre  civilisation.  Le 
peuple  kabyle,  nous  l'avons  déjà  dit,  est  un  peuple  sé- 
dentaire, 'c  En  pays  arabe,  l'œil  a  souvent  peine  à  dé- 
couvrir des  traces  d'habitation  et  de  vie  ;  la  couleur 
sombre'des  tentes  se  confond  tristement  avec  le  sol. 
C'est  au  contraire  un  vivant  aspect  que  celui  des 
villages  kabyles  placés  en  relief  au  faite  des  mame- 
lons, et  montrant  par  delà  une  ceinture  d'oliviers, 
de  figuiers,  de  cactus  et  de  frênes,  l'amas  de  leurs 
maisons  blanches  couronnées  de  gaies  toitures  en  ' 
tuiles  rouges. 

«  Une  simple  esquisse  comparative  des  physiono- 
mies, des  caractères  distinctifs  du  Kabyle  et  de  l'Arabe 
mettra  vite  en  lumière  ce  que  nous  avons  de  commun 
avec  l'un  plutôt  qu'avec  l'autre.  L'Arabe  a  le  teint 
brun,  la  barbe  noire;  l'air  de  gravité  majestueuse 
qu'il  affecte,  exclut  de  son  visage  toute  mobilité  d'ex- 
pression. La  tête  du  Kabyle,  blonde  aussi  souvent 
que  brune,  parait  moins  fine,  mais  porte  davantage 
le  cachet  de  l'intelligence  ;  son  aspect  est  franc,  son 
œil  vif,  sa  figure  parle.  —  L'Arabe,  indolent,  pares- 
seux, ami  du  luxe  et  de  l'ostentation,  s'absorbe  volon- 
tiers dans  la  mollesse  d'une  vie  contemplative  ;  le  Ka- 
byle est  l'homme  du  travail  :  dès  qu'il  cesse  de  remuer 
le  sol  avare  de  sa  montagne,  c'est  l'industrie,  c'est 
le  commerce  qui  l'occupent;  content  du  nécessaire  le 
plus  strict,  il  ne  met  jamais  de  luxe  qu'à  son  fusil,  à 
l'arme  qui  doit  protéger  son  honneur  et  sa  liberté; 
«  L'Arabe  ressemble  au  chat,  disent  les  Kabyles;  ca- 
ressez-le, il  fera  gros  dos  ;  frappez-le,  il  se  fera  petit.  » 
En  effet,  l'Arabe  est  vain,  mais  il  s'humilie  devant  le 
coup  de  bâton.  La  fierté  du  montagnard  n'aime  à  s'a- 
baisser devant  personne  ;  le  dernier  des  Kabyles  ne 
souffrirait  point  qu'on  le  frappât  sans  se  venger.  — 
L'Arabe  est  habitant  de  latente  et  pasteur;  le  Kabyle 
habite  une  maison  de  pierres  ;  il  tient  de  cœur  à  sa 
montagne,  à  son  village,  à  son  foyer,  qu'il  ne  quitte  ja- 
mais que  pour  son  commerce  et  avec  espoir  de  retour. 
—  L'organisation  delà  société  arabe  est  aristocratique, 
presque  féodale,  celle  de  la  société  kabyle,  démocratique 
et  égalitaire;  chacun  de  ses  membres  prétend  s'ingérer 
dans  la  direction  des  affaires  publiques. 


29  2 


HISTOIRE    POPULAIUE    CONTEMPORAINE 


((  Enfin,  —  el  nous  touchons  ici  le  point  capital,  — 
l'Arabe  ne  connaît  point  d'autre  loi  que  sa  loi  reli- 
gieuse; c'est  une  source  vive  où  son  antagonisme  con- 
tre nous  se  retrempe  constamment.  Le  Kabyie,  Lien 
que  musulman  comme  l'Arabe,  place  ses  devoirs  de 
citoyen  au-dessus  des  devoirs  religieux  ,  sa  coulumc 
nationale  au-dessus  du  Koran.  Ainsi  ce  terrible  obs- 
tacle de  la  religion  qui  se  dresse  toujours  entre  nous 
et  l'Arabe,  ne  vient  plus  entre  le  Kabyle  et  nous  qu'en 
seconde  ligne  :  au  premier  plan,  nous  trouvons  sa 
passion  d'égalité  cinle  et  politique,  son  amour  du  tra- 


vail et  de  l'industrie;  sur  ce  terrain,  il  est  tout  acces- 
sible au  progrès,  et  si  nous  savons  flatter  en  lui  le  tra- 
vailleur et  le  citoyen ,  de  plus  en  plus  peut-être  le 
musulman  s'effacera.  On  le  voit,  l'élément  kabyle  se 
rapproche  de  nous  par  les  côtés  même  qui  l'éloignent 
de  l'Arabe;  il  est  donc  permis  de  le  dire  assimilable 
et  perfectible,  et  c'est  chose  vraiment  encourageante 
de  penser  que  ce  que  nous  ferons  pour  son  développe- 
ment matériel  et  moral  pourra  bien  à  la  fois  satisfaire 
ses  goûts  et  profiter  à  notre  domination. 

»  Industrieux  par  nature  et  par  besoin,  le  Kabyle 


tire  parti  de  tout  :  il  ne  perd  pas  les  glands  doux,  qui, 
à  défaut  de  froment  et  de  maïs,  peuvent  servir  à  prépa- 
rer son  kousskouss,  ni  les  feuilles  de  figuier  et  de  frêne, 
qui  peuvent  nourrir  son  bétail.  En  pays  de  forêt,  il 
devient  bûcheron  et  menuisier,  fabrique  des  portes, 
des  cofi'res,  des  ouvrages  de  bois,  et  fournit  ainsi  pres- 
que toute  la  vaisselle  indigène  de  l'Algérie,  .\illeurs, 
il  taille  la  pierre,  ou  se  fait  forgeron,  armurier,  orfè- 
vre. Les  meubles  des  Ait-MellLkeuch  sont  renommés, 
aussi  bien  que  les  platines,  les  canons  de  fusil,  les  bi- 
joux des  .\ït-Jenni.  La  femme  kabyle  aime  à  se  parer; 


rarement  on  la  rencontre  sans  ses  boucles  d'oreille  et 
ses  bracelets  d'argent  ou  de  cuivre  ;  c'est  le  bijoutier 
des  Ait-Jenni  qui  passe  pour  le  grand  fournisseur  des 
colliers,  des  agrafes,  des  diadèmes  ou  ferronnières 
dites  thacebt,  à  pendeloques  de  corail  et  de  verroteries, 
que  toute  mère  kabyle  porte  fièrement  à  la  naissance 
d'un  garçon,  bijoux  grossiers,  faits  pour  étonner  ce- 
pendant par  le  goût  qui  s'y  révèle. 

«  Avec  le  tan  de  leurs  cliênes,  diverses  tribus  travail- 
lent le  cuir;  d'autres  avec  le  charbon  du  laurier-rose, 
font  de  la  poudie.  L'argile,  fort  répandue  dans  ces  ter- 
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rains  schisteux,  sert  à  la  labrication  des  tuiles  et  de 
poteries  souvent  remarquables,  telles  que  jarres,  va- 
ses, lampes  de  forme  étrusque,  dues  exclusivement  à 
la  main  des  femmes.  Jamais  la  femme  kabyle  ne  nous 
est  apparue  plus  gracieuse  et  jolie  qu'au  retour  de  la 
fontaine,  avec  son  amphore  remplie  d'eau  qu'elle  porte 
à  l'antique,  droite  sur  l'épaule,  où  elle  la  retient  de 
ses  deux  bras  levés.  Le  tannage  des  peaux  de  bouc,  la 
teinture  des  laines  et  le  tissage  sont  aussi  des  indus- 
tries spéciales  aux  femmes.  Elles  lissent  dans  leurs 
maisons,  sur  un  métier  élémentaire,  le  lin  et  la  laine, 


fabriquent  des  toiles  pour  l'exporlatinn,  et  travaillent 
aux  vêtements  des  hommes  et  aux  leurs.  En  cela  pour- 
tant elles  n'ont  pas  beaucoup  à  faire,  vu  le  peu  de  soin 
que  le  montagnard  prend  de  sa  personne;  chez  la 
femme  encore,  la  coquetterie  combat  la  malpropreté 
de  race  ;  mais  l'homme  est  sale,  et  porte  chemise  ou 
burnous  jusqu'à  la  corde. 

■<  Tout  peuple  industrieux  cherche  dans  le  com- 
merce un  débouché  aux  produits  de  son  travail.  Le 
Kabyle  a  de  plus  à  se  fournir  sans  cessé  des  objets  in- 
dispensables qui  lui  manquent  :  il  lui  faut  donc  des 


^arze/y,f/f 


marchés  fréquents;  il  faut  que  certaines  tribus  qui  ne 
trouvent  pas  à  se  nourrir  dans  la  montagne,  envoient 
leurs  colporteurs  dans  les  douars  arabes  et  sur  les 
marchés  algériens,  où  la  bonne  foi  kabyle  est  devenue 
proverbiale.  En  retour  de  leurs  fruits  secs,  de  leurs 
olives,  huiles,  épices,  etc.,  ibs  achètent  du  blé,  des  co- 
tonnades, de  l'acier,  du  plomb,  pour  leurs  balles,  du 
soufre  et  du  salpêtre  pour  leur  poudre.  Les  Kabyles 
les  plus  pauvres,  qui  n'ont  ni  coin  de  terre  à  soigner, 
ni  commerce  à  faire,  émigrent,  et  vont  louer  leurs 
services  dans  les  villes  et  les  plaines,  avec  l'espoir 


constant  de  retourner  un  jour  vivre  au  village  et  d'y 
employer  le  pécule  qu'ils  auront  amassé.  Plusieurs 
fois  par  an  le  colporteur  rentre  au  foyer,  quitte  à  en 
repartir  de  nouveau.  La  grande  solennité  qui  clôt  le 
rhamadan  ramène  d'habitude  tous  les  émigrés  dans  le 
Djurdjura.  C'est  alors  fête  générale  :  on  les  entoure, 
on  les  écoute,  car  ils  ont  beaucoup  vu  et  ont  beaucoup 
à  dire.  Un  raconte  les  nouvelles,  on  rapporte  les  bruits 
qui  courent,  et  gaiement  l'on  devise,  et  à  plaisir  l'on 
médit  de  l'Arabe,  et  l'on  rit  à  cœur  joie  de  certaines 
historiettes  semblables  à  celle-ci,  que  contait,  entre 
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autres,  un  loustic  des  Aït-Boudrar  :  «  C'était  un  jour 
d'été,  en  temps  de  guerre  ;  un  jeune  thaleb  ou  savant 
arabe,  hôte  d'une  tribu  de  la  montagne,  veut  se  con- 
duire en  brave,  et,  couvert  d'une  simple  gandoura  flot- 
tante, le  tromblon  à  la  main,  il  sort  pour  faire  le  coup 
de  feu.  Tandis  que  prudemment  il  se  tient  derrière  un 
rocher,  un  projectile  siffle  et  le  frappe  en  pleine  poi- 
trine. Le  thaleb  pâlit;  il  porte  la  main  à  sa  blessure; 
plus  il  presse  sur  la  balle  maudite,  plus  elle  le  dé- 
chire. On  s'approche,  on  le  soutient,  on  recueille  ses 
dernières  paroles,  quand  un  vieux  guerrier,  mieux 
avisé ,  ouvre  la  chemise  du  mourant  et  regarde  la 


plaie  :  point  de  sang  !  le  projectile  terrible  était  un 
gros  hanneton  qui  s'envole,  et  le  jeune  Arabe  se  sauve, 
poursuivi  des  huées  kabyles'.  » 

Les  Kabyles  qui  méprisent  les  Arabes,  sont  en  eflet 
plus  propres  qu'eux  à  soutenir  la  guerre.  Dès  leur 
plus  tendre  jeunesse,  ils  manient  le  fusil  :  la  nature 
de  leur  pays,  qui  sert  admirablement  la  défense,  leur 
habitude  de  courir  aux  armes  pour  vider  leurs  diflé- 
rends,  les  fréquents  combats  que  se  livraient  les  tribus 
ou  même  les  familles,  tout  cela  en  a  fait  d'admirables 
soldats. 

"  Lorsque  les  passions.excitées  ne  connaissent  plus 


Chef  kabyle  de  la  tribu  des  Beni-Rateu. 


de  frein,  dit  l'intéressant  auteur  auquel  nous  emprun- 
tons ces  détails,  le  combat  est  un  mal  nécessaire. 
Celui  des  deux  so/fs  qui  attaque  donne  le  signal  par  un 
coup  de  fusil  lire  en  l'air.  Sans  cet  avertissement,  il  y 
aurait  lâcheté  dans  l'attaque  ;  la  mort  d'un  citoyen  se- 
rait un  meurtre.  Une  fois  le  signal  entendu,  tout  de- 
vient de  bonne  et  loyale  guerre.  La  défense  de  chaque 
hharouba  est  favorisée  par  la  disposition  de  ses  mai- 
sons, qui  forment  un  même  groupe ,  et  chaque  maison 
semble  uue  jjetite  Inrteresse.  N'ayant  qu'un  rez-de- 
chaussée  composé  de  deux  pièces,  l'une  (ju'habite  la 
famille,  l'autre  les  animaux,  elle  oflre  à  jieine  quelques 
lucarnes  percées  dans  les  murs  et  n'a  d'autre  commu- 


nication au  dehors  que  la  porte  d'entrée.  A  l'approche 
de  la  lutte,  les  portes  sont  barricadées,  des  obstacles 
construits,  des  créneaux  ouverts,  des  fossés  creusés, 
puis  c'est  la  guerre  des  rues,  ce  sont  des  sièges  de 
maisons  :  on  lente  des  assauts,  on  pratique  des  brè- 
ches au  moyen  d'une  perche  à  bout  ferré  que  deux  ou 
trois  hommes  manœuvrent,  abrités  sous  un  épais  bou- 
clier de  bois.  Souvent,  par  une  tactique  habile,  les 
plus  diligents  ont  couru  dès  l'abord  s'emparer  des  fon- 
taines, afin  de  couper  l'eau  à  l'ennemi....  Quand  un 
so/feal  vaincu,  il  s'incline  d'ordinaire  devant  le  juge- 

1.  Bibesco,  Revue  des  Veux-Mondes,  l"  avril  ISBô. 
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ment  des  armes  ;  mais  que,  trop  irrité  de  sa  défaite, 
il  veuille  faire  scission,  quitter  le  village,  aller  grossir 
le  village  voisin,  les  marabouts  trouvent  encore  moyen 


d'intervenir,  et  ils  ont  été  pai-fois  jusqu'à  obtenir  du 
so/f  vainqueur  qu'il  se  déclarât  vaincu,  pour  retenir 
par  ce  généreux  mensonge  ceux  dont  le  départ  aflaibli- 


rait  la  (hchra.  Si  la  luite  se  prolonge  sans  résultat, 
que  les  pertes  soient  égales  des  deux  paris,  la  tâche 
devient  facile  aux  couciliateurs  ;  on  s'est  baltu,  il  n  y,  a 


ni  vainqueurs  ni  vaincus,  l'amour-propre  est  satisfait; 
chacun  peut  donc,  sans  humiliation  ni  faiblesse,  faire 
à  l'inlérèt  public  le  sacrifice  de  ses  ressentiments.  » 
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Telle  était  la  population,  rude,  aguerrie,  à  laquelle 
nous  allions  avoir  affaire.  Le  gouverneur  général  de 
l'Algérie,  le  maréchal  Randon,  allait  en  quelques  se- 
maines, la  soumettre  avec  une  rapidité,  une  décision 
dans  la  lutte  qui  ne  fut  dépassée  que  par  son  habileté 
dans  l'art  d'établir,  après  la  paix,  notre  domination 
sur  des  bases  solides. 

3    2.    LE    MARÉCHAL    RANPON;    SOUMISSION    DES    BENI-RATEN  ; 
COMBAT   d'iCHERIDEN. 

Le  maréchal  Randon  est  né  à  Grenoble,  en  1795. 
C'est  le  neveu  d'un  général  de  l'Empire,  Marchand.  Il 
s'engagea  de  bonne  heure,  et  fit  avec  la  grande  ar- 
mée la  campagne  de  Russie.  Il  l'ut  blessé  à  Lutzen,  en 
1813,  et  D'en  prit  pas  moins  part  à  la  campagne  de 


France.  Dévoué  au  gouvernement  impérial,  il  avança 
peu  sous  la  Restauration.  A  l'avènement  de  Louis-Phi- 
lippe en  1830,  il  fut  nommé  chef  d'escadron  de  chas- 
seurs ;  en  1831  ,  colonel  des  chasseurs  d'Afrique. 
M.  Randon  passa  alors  en  Algérie  où  il  resta  dix  ans, 
et  se  distingua  dans  une  foule  d'expéditions.  Maréchal 
de  camp  en  1841,  lieutenant  général  en  1847,  il  mon- 
tra une  rare  aptitude  à  l'administration  politique. 
Sous  la  Présidence,  M.  Randon  fut  appelé  au  minis- 
tère de  la  guerre  en  1851,  et  après  le  2'décembre,  re- 
çut le  gouvernement  général  de  l'Algérie.  Depuis  six 
ans,  il  administrait  avec  une. profonde  sagesse  notre 
colonie,  lorsque  voyant  les  circonstances  devenues  favo- 
rables ,  il  demanda  à  l'Empereur  l'autorisation  de 
compléter  notre  conquête.  Il  la  reçut  et  se  disposa  à 


otages  lies  Beni-Raten  détenus  à  Alger  (27  mai  18.i").  (Page  299 ,i col.  2.) 


donner  un  nouveau  lustre  au  liâton  de  maréchal  que 
Napoléon  III  lui  avait  conféré  au  mois  de  mars  1856. 

Le  maréchal  Randon  réunit  un  corps  d'armée  de 
vingt-cinq  mille  hommes,  composé  des  trois  divisions 
Yusuf,  Mac-Mahon,  Renault,  et  soutenu  par  plusieurs 
colonnes  d'observations.  Le  17  mai,  le  maréchal  quitte 
.\lger  et  arrive  bientôt  à  Tizi-Ouzou,  où  sont  déjà 
campées  les  trois  divisions  qui  forment  l'armée  active. 
Il  étudie,  et  toute  l'armée  avec  lui,  le  pays  que,  pour 
employer  une  e.xpression  nullement  exagérée,  nous 
devons  escalader. 

0  En  face  des  camps,  du  côté  de  l'ennemi,  les  terres 
s'élèvent  par  mamelons  ou  plateaux,  dont  les  pentes 
douces  vont  en  tous  sens,  sans  ordre  apparent.  Des 
blés,  des  orges  encore  verts,  des  foins,  des  sainfoins 
aux  fleurs  roses  les  recouvrent  partout.  Puis  la  plaine 


cesse  brusquement  :  les  montagnes  coramencenl.  Dans 
le  bas,  sur  leurs  déclivités  dernières,  des  figuiers  et 
des  oliviers,  plantés  à  larges  intervalles,  laissent  en- 
trevoir un  sol  cultivé,  labouré,  préparé  comme  en 
France.  Rientôt  les  pentes  devenant  plus  roides,  les 
figuiers  et  les  oliviers  se  font  rares  ;  on  ne  voit  plus 
que  des  frênes  épars,  qui  semblent  accolés  à  la  terre 
c[ui  les  porte.  Peu  à  peu  la  montagnu  se  dresse  pres- 
que à  pic  ;  partout  où  il  y  a  terre  végétale  et  incli- 
naison possible  à  des  pieds  d'homme,  il  y  a  culture; 
mais  arracliée  par  les  eaux  surdes  côtes  abruptes,  la 
terre  manque  par  places.  Çà  et  là  on  aperçoit,  tor- 
tueuse, rougeâtre ,  une  apparence  de  grand  serpent, 
qui  monte  roide  et  sinueux  :  c'est  un  sentier-ravine, 
chemin  de  chamois,  creusé  par  les  eaux,  i[ui  mène  jus- 
qu'à la  crcle  de  la  montagne. 

m  —  38 
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«  Entre  ces  crêtes  ,  dans  les  déchirements  qui  les 
séparent ,  on  voit  s'enfoncer  des  vallées  aux  pentes 
cultivées  comme  de  grands  vergers,  coupées  de  haies, 
plantées  d'arbres,  qui  prolongent  au  loin  leurs  ra- 
vines verdoyantes.  Par  intervalles,  dans  leurs  fonds, 
aux  caprices  des  montagnes,  l'œil  aperçoit  tout  à  coup 
quelques  cimes  grisâtres,  dénudées,  sillonnées  de  pla- 
ques de  neige.  C'est  le  Djurjura. 

<•  Sur  ces  crêtes  sans  plateaux,  étroites  comme  des 
tranchants  de  lames,  sont  tous  les  villages.  Les  mai- 
sons inégales  des  premiers  qu'on  découvre  se  profilent 


dans  le  ciel,  ainsi  que  des  sommets  dentelés  de  rochers, 
à  le.s  prendre  pour  tels. 

«  Ce  sont  ces  villages  qu'il  va  falloir  enlever.  C'est 
par  ces  sentiers  qu'il  faudra  passer.  Ce  sont  ces  mon- 
tagnes, dont  les  hauteurs  varient  de  800  à  900  mètres, 
dont  toutes  les  pentes  sont  si  roides  qu'un  rocher  dé- 
taché d'en  haut  ]je\it  écraser  des  files  d'assaillants,  ce 
sont  ces  montagnes  qu'il  faudra  gravir  sous  le  feu  d'un 
ennemi  qui  vise  à  couvert,  à  son  aise,  de  ciiez  lui, 
comme  on'vise  une  poupée  dans  un  tir  M  » 

La  première  trijju  que  nous  devions  attaquer  était  la 


Le  gêner  il  Yusuf. 


puissante  tribu  des  Beni-Rjiten,  qui  comptait  soixante 
villages. 

Au  moment  où  nos  troupes,  pleines  d'ardeur,  al- 
laient s'élancer  sur  les  premières  montagnes,  un  brouil- 
lard intense  enveloppa  tout  le  pays,  et  force  nous  fut 
d'attendre.  Plusieurs  jours  durant,  les  nuages  sem- 
blèrent vouloir  nous  dérober  l'accès  du  Djurdjura.  Aux 
brouillards  succéda  la  pluie,  qui  inonda  les  camps. 
Enfin,  le  24  mai,  un  ciel  pur  nous  permit  de  voir  où 
nous  allions,  et,  pour  d'autres  que  nos  soldats,  ce  n'eût 
pas  clé  une  vue  bien  attrayante.  «  Il  s'agissait,  dit  le 


rapport ,  de  s'établir  à  Souck-el-Arba,  point  central 
du  pays  des  Beni-Raten,  à  1000  mètres  d'élévation. 
De  ce  plateau  se  détachent  trois  contre-forts  descen- 
dant dans  la  plaine  du  Sebaou  par  des  pentes  très- 
roides  et  souvent  abruptes.  Sur  les  crêtes  étroites  de 
ces  contre-forts  se  dressaient,  par  intervalles,  des  pi- 
tous  rocheux,  formant  comme  une  série  de  retranche- 
ments naturels.  C'était  sur  ces  pitons,  véritables  nids 
d'aigles,  qu'étaient  assis  les   principaux   villages  des 

1.  Emile  Caney,  Jou/'/mi  pour  l'ous,  (i  mai  IK(i.5. 
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Beni-Raten.  »  La  division  de  Mac-Mahon  engagea 
l'atuque  le  24,  à  cinq  heures  du  matin.  Apres  une  lut  e 
vive  mais  prompteinent  tournée  à  notre  avantage,  la 
division  fragna  deux  lieues  de  terrain  en  avant  et  une 
Tue  en  hauteur.  A  travers  les  villages  mcendies,  elle 
s'avança  sur  les  positions  d'Asensou  et  d  Imaiseren, 


qu'elle  occupa.  L'arrière-garde  dut  .cependant  com- 
battre jusque  vers  deux  heures  de  1  apres-midi.  La 
division  Yusul  montait  d'un  autre  côté  :  <■  \  eus  serez 
obéi,  monsieur  le  maréchal ,  avait  dit  en  partant 
le  général  Yusuf  ;  à  sept  heures,  nous  fumerons  le  ci- 
gare dans  le  village  d'Ighil-Guesri.  »  Il  imt  parole, 


jA   ' 


ExpécUuon  de  KabyUe.  -  Engagement  avecla  tnbu  des  Beai-Yenni  (25  juin  18.Ô7).  (Page  30: 


col.  1.) 


1  V  •  •  I  Rfltpn  Pt  les  Arb-Doucla  firent  leur  soumission,  et 
et,  dans  la  journée,  opéra  sa  jonction  -^±^^^2.  Hv  "en  i  mtéchal  Randon  les  otages  qui  leur  fu- 
Mac-Mahon.  Les  troupes  du  gênerai  Renault  avaient        J^?"^^^      ^.^.   j,  30    les  troupes  françaises  occu- 


,i\\\vri 


%    ' 


s      '^ût       >    ^=^^^^ 


E\lM'iliiiuii  de  Kabylie.  —  Une  messe  miliUiire. 
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nant,  et  déterminer  le  tiaté  des  routes  qui  de\dient  1       Le  24  |um,  la  campasme  fut  reprise   La  division  de 
lelipr  ce  nouve m  poste  avec  celui  de  Tizi-Ouzou  Mac-Mili  n     it  i    ni  i    r    lintib!f]i  =ition  celle 


|^'^«|,f?^ 


//  ////  fe    ^^^ 


d'Icheriden,  nomqui  doit  rester  célèbre  dans  nos  an-  1  Icheriden  une  fo  r  te  resi-e  presque   inacce.-sible ,   et  un 
nales  militaires.  La  uature  avait  déjà  fait  Ju  mamelon   |   art,  qu'on  ne  soupçonnait  pas  chez  les  Kabyles,  y  avait 
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construit  des  retranchements  bien  capables  d'arrêter 
une  armée.  D'énormes  pierres,  de  gros  troncs  d'arbres, 
des  poutres  f'oi'inaient  des  ouvrages  solides,  crénelés, 
pai-faitement  flanqués  et  défendus  par  4000  Kabyles, 
les  plus  énergiques  de  toutes  les  tribus  des  environs. 
Les  retranchements  et  tout  l'espace  où  les  Kabyles 
pouvaient  être  embusqués,  ayant  été  couverts  d'obus, 
de  fusées  et  de  boulets,  le  général  de  Mac-Mahon  lança 
en  avant  sa  première  brigade,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Bourbaki.  Les  Kabyles,  n'entendant  plus  l'ar- 
tillerie, avaient  repris  leur  poste  et  ouvrirent  sur  nos 
troupes  le  feu  le  plus  vif.  Jamais  on  n'avait  vu  en  Al- 
gérie de  retranchements  défendus  avec  autant  d'audace 
et  d'acharnement.  Les  feux  qui  sortaient  des  créneaux 
étaient  continus,  incessants,  semblables  à  ces  feux 
de  deux  rangs  que  peuvent  exécuter,  sur  un  terrain 
de  manœuvres,  les  troupes  les  mieux  exercées.  Nos 
braves  soldats,  pris  de  tous  côtés,  durent  chercher  à 
se  défder  et  à  engager,  malgré  l'infériorité  de  leur 
position,  une  fusillade  qui  dura  plus  d'une  demi- 
heure.  Mais  bientôt  nous  tournâmes  la  position  par  la 
droite  pendant  que  d'autres  se  précipitaient  sur  les  re- 
tranchements. La  position  fut  enlevée.  Alors  les  Ka- 
byles prirent  partout  la  fuite;  poursuivis  la  baïonnette 
dans  les  reins,  ils  se  jetèrent  dans  les  ravins.  Le  village 
d'Icheriden  tomba  aussitôt  entre  nos  mains.  Cependant 
l'ennemi  ne  tarda  pas  à  reparaître.  Toute  la  journée 
et  jusqu'au  milieu  de  la  nuit,  du  fond  des  ravins  où 
il  s'était  enfui,  il  tira  sur  nos  soldats,  et  osa  même 
revenir  à  l'assaut.  Vigoureusement  reçu  il  comprit  qu'il 
ne  pourrait  plus  nous  enlever  les  positions  conquises. 
Cette  lutte  acharnée  coûta  à  la  division  Mac-Mahon 
371  hommes  hors  de  combat. 

Après  la  prise  d'Icheriden,  le  maréchal  Randon  ré- 
solut d'attaquer  l'important  massif  des  Keni-Yenni, 
dont  les  populeux  et  puissants  villages  faisaient  présa- 
ger une  vigoureuse  défense,  favorisée  également  par 
les  dispositions  du  terrain.  Le  25  juin,  les  divisions 
Renault  et  Yusufse  portèrent  en  avant  et  enlevèrent 
successivement  tous  les  villages.  Le  maréchal  Randon 
avait  en  son  pouvoir  les  croupes  qui  conduisent  aux 
'ochers  du  Djurdjura  ,  et  il  pouvait,  des  points  où  nos 
iroupes  étaient  campées,  briser  toute  résistance  dans 
le  pays  environnant.  Le  général  Alaissiat,  arrivé  avec 
5000  hommes  pour  renforcer  l'armée,  occupa  le  col  de 
Cheltata,  et  comjiléta  l'investissement  de  la  partie  ro- 
cheuse du  Djurdjura.  Le  30  juin,  la  deuxième  brigade 
de  la  division  Mac-lVIahon  enleva  le  village  d'Ague- 
luoun-Isen,  dernier  centre  de  résistance  organisé  par 
les  contingents  ennemis  à  l'extrémité  du  territoire  des 
Beni-Raten,  et,  le  2  juillet,  le  pays  des  Beui-Men- 
guellet  était  complètement  occupé.  Le  11  juillet,  les 
dernières  tribus  insoumises  furent  attaquées  et  durent 
céder  à  la  valeur  et  à  la  discipline  des  troupes  fran- 
çaises. 

Cette  valeur,  nos  ennemis  la  reconnurent  haute- 
ment, et  les  plaintes  de  leurs  poètes  sont  le  plus  bel 
éloge  de  nos  soldats  : 

«  C'était  le  jour  de  la  fête,  le  matin  avant  l'aurore 
(ainsi  chante  un  poète  du  village  d'Adni,  chez  les 
Aït-Iraten);  les  troupes  françaises  se  divisent  en  co- 
lonnes pour  gravir  la  montagne  glorieuse;  le  canon 
commence  à  parler....  Nos  nobles  guerriers  font  face  à 
l'ennemi,  appuyés  sur  la  cuisse,  la  batterie  du  lusil  à 
hauteur  du  sourcil,  munis  de  ceintures  et  de  cartou- 


chières, armés  de  longs  yatagans.  Ceux  qui  meurent 
iront  parmi  les  élus  habiter  les  hauteurs  du  paradis  ! . . . 
Malheureux  Cheik-el-Arab,  tu  nous  disais  :  «  L'ennemi 
ne  gravira  pas  la  montagne.  »  et  au  dernier  jour  il 
a  vaincu  jusqu'aux  Ait-Yenni Pauvre  cher  Adni,  vil- 
lage de  l'orgueil  !  tes  enfants  étaient  habitués  à  faire 
face  aux  cavaliers  ;  ils  prendront  maintenant  le  chemin 

de  la  corvée Infortunée  Fathma  de  Soummeur,  la 

daine  aux  bandeaux  et  au  henné  !  son  nom  était  connu 
de  toutes  les  tribus,  et  la  voila  captive!....  Hélas!  que 
de  veilles,  que  de  nuits  sans  abri!   Nous  n'avions  que 

des  figues  sèches  et  des  glands  pour  nourriture 0 

mes  larmes,  coulez  comme  les  pluies  du  printemps  et 
comme  les  pluies  d'orage  !...  Tu  es  vaincue,  montagne 
de  la  victoire,  dont  les  Aït-Iraten  étaient  les  plus  va- 
leureux guerriers.  La  fierté  s'est  éteinte  dans  les  cœurs; 
le  soleil  est  tombé  sur  les  hommes.  » 

K  G  mes  yeux,  pleurez,  pleurez  des  larmes  de  sang  ! 
s'écrie  un  poète  des  Aït-Douela.  Les  Français,  en  s'a- 
battant  sur  les  Aït-Iraten,  étaient  plus  nombreux  que 
les  étourneaux.  Ils  s'avancent,  le  canon  mugit;  les 
saints  ont  disparu  d'au  milieu  de  nous....  Que  (Je  ri- 
chesses perdues!  L'huile  coule  comme  des  rivières 

Voilà  le  chrétien  arrivé  à  l'Arba;  il  commence  à  y  bâ- 
tir; les  pleurs  conviennent  à  Ions  les  yeux!  Les  Aït- 
Menguellet  sont  des  hommes  vaillants;  ils  sont  connus 
depuis  longtemps  pour  les  maîtres  de  la  guerre....  Ils 
se  précipitent  àlcheriden;  ces  jours-là  l'ennemi  tombe 
comme  des  branches  d'arbre  que  l'on  coupe....  Gloire 
à  ces  enfants  des  braves  !  Mais  hélas!  le  chrétien  nous 
a  piles  comme  des  glands....  Si  l'Islam  refuse  de  faire 
la  guerre  sainte,  autant  vaut  nous  associer  à  la  religion 
des  cb.rétiens!  Malheureux  Aït-Yenni,  gens  à  la  poudre 
meurtrière  !  Les  Français  sont  entrés  chez  vous  comme 
dans  un  troupeau  de  brebis.  Vos  édifices,  vos  belles 
boutiques,  semblables  à  celles  des  Algériens,  ne  sont 
plus  que  poussière  !...  Prends  le  deuil,  ô  ma  tête,  tout 
est  fini  ;  la  poudre  ne  parle  plus,  infortunés  Zouaouas, 
l'honneur   kabyle    est  mort!   Vous  avez   laissé  le  fer 

s'échapper  de  vos  mains 0  mes  yeux,  c'est  du  sang 

qu'il  faut  à  vos  larmes.  Les  hommes  de  cœur  se  trou- 
vent anéantis  !  » 

.^    3.    PACIFICATION   'de    LA    KABYLIE;    CONSTRUCTION 
DU    FORT   NAPOLÉON. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  difficile,  et  partant  de 
plus  beau,  que  la  conquête  d'une  contrée  :  c'est  sa 
pacification.  Le  maréchal  Randon  le  comprit,  et  l'his- 
toire gardera  le  souvenir  de  la  fermeté  et  de  la  sagesse 
avec  laquelle  il  consolida  la  domination  française  dans 
des  montagnes  qu'on  ne  pouvait  guère  occuper. 

Un  témoin  oculaire,  M.  le  prince  Bibesco,  dans  un 
article  des  plus  récents,  a  raconté  ainsi  une  scène  de  sou- 
mission :  t  11  nous  semble  les  voir  encore,  ces  soixante 
parlementaires  des  Aït-Iraten  :  pas  un  n'avait  manqué 
à  la  lutte  de  la  veille,  ils  s'étaient  battus,  ils  avaient 
souffert,  plus  d'un  burnous  portait  des  taches  de  sang  ; 
mais,  sur  les  figures,  ni  humiliation  ni  repentir. 
Amenés  auprès  du  général  en  chef,  ils  viennent,  sans 
lui  baiser  la  main,  s'asseoir  en  cercle  devant  lui  ;  l'o- 
rateur qu'ils  se  sont  choisi  se  place  au  centre,  ils  se 
taisent  et  attendent. 

«  Kabyles  ici  présents,  leur  dit  le  maréchal,  qui 
êtes-vous? 


DE     LA     FRANGE. 
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—  Nous  sommes  les  amiites  des  Aît-Iraten. 

—  Venez-vous  au  nom  de  la  confédération  entière, 
et  les  promesses  que  vous  aurez  faites  seront-elles 
tenues  par  tous  ? 

—  Oui,  nous  représentons  tous  les  Aït-Iraten;  la 
parole  que  nous  aurons  donnée,  tous  j  demeureront 
fidèles. 

—  Écoutez  alors  mes  conditions.  Si  vous  les  accep- 
tez, vous  me  laisserez  des  otages  en  garantie  ;  si  elles 
ne  vous  conviennent  pas,  retournez  à  vos  fusils,  nous 
retournerons  aux  nôtres,  et  la  guerre  décidera. 

—  Tu  es  le  vainqueur,  parle ,  nous  nous  soumet- 
tons. 

—  Vous  reconnaîtrez  l'autorité  de  laFrance,  etpaye- 
rez  une  contribution  de  guerre  de  cent  cinquante  francs 
par  fusil. 

—  Beaucoup  d'entre  les  Aït-Iraten  sont  pauvres  et 
incapables   de  fournir   une  somme  aussi  forte. 

—  Vous  ne  manquiez  pas  d'argent  quand  il  s'agis- 
sait de  fomenter  la  révolte  dans  les  tribus  qui  nous 
étaient  soumises;  les  riches  payaient  alors  pour  les 
pauvres.   Vous  ferez  de  même  aujourd'hui,  il  le  faut. 

—  Soit  :  nous  payerons. 

—  L'autorité  française  aura  le  droit  d'ouvrir  des 
routes,  de  construire  des  forts  dans  vos  montagnes. 

—  Oui. 

—  En  revanche ,  vous  serez  admis  sur  nos  marchés, 
vous  circulerez  à  votre  gré  dans  toute  l'Algérie,  et, 
avec  le  produit  de  votre  travail,  vous  pourrez  gagner, 
cette  année  même,  de  quoi  acquitter  votre  contribution 
de  guerre.  » 

L'orateur  kabyle  ne  répond  pas. 

«  Dès  que  vous  aurez  livré  vos  otages,  vous  serez 
libres.  On  respectera  vos  personnes  et  celles  de  vos 
femmes  et  enfants;  on  respectera  vos  biens;  on  ne 
touchera  ni  à  vos  maisons,  ni  à  vos  arbres,  ni  à  vos 
champs,  sans  vous  indemniser,  n 

Même  silence. 

I  Enfin,  je  ne  vous  imposerai  ni  caïds  ni  cheiks 
arabes.  Vous  garderez,  sous  la  surveillance  de  l'au- 
torité française,  vos  lois  et  vos  institutions,  vous  cou- 
serverez  vos  djemds  dans  chaque  village;  vous  élirez, 
comme  par  le  passé,  vos  aminés....  « 

i  A  ces  mots,  les  Kabyles  de  se  lever  bruyamment; 
ce  ne  sont  que  gestes,  cris  de  joie,  véritables  éclats 
d'enthousiasme.  Entrés  dans  notre  camp  comme  des 
vaincus,  ils  allaient  rentrer  dans  leurs  villages  comme 
des  citoyens.  Le  premier  sceau  venait  d'être  mis  à  la 
pacification  du  Djurdjura. 

«  On  se  tromperait  toutefois,  si,  dans  la  libre  jouis- 
sance Iciissée  aux  Kabyles  de  leur  constitution  natio- 
nale, on  ne  voulait  voir  qu'un  sacrifice  fait  par  le  vain- 
queur aux  idées  de  conciliation.  Le  bénéfice  qu'en 
pouvait  retirer  la  domination  française  était  pesé  d'a- 
vance :  n'était-ce  donc  pas  tout  avantage  pour  elle  que 
le  morcellement  du  Djurdjura  en  unités  gouvernemen- 
tales faibles  et  réduites  comme  le  village,  et  l'antipathie 
naturelle  des  Ksibyles  contre  l'autorité  des  grands  chefs 
indigènes,  et  l'organisation  intérieure  de  chaque  vil- 
lage presque  sur  le  pied  de  notre  organisation  commu- 
nale? Les  analogies  de  leurs  institutions  et  de  leur 
caractère  avec  les  nôtres  apparaissaient  comme  autant 
de  prémices  d'une  assimilation  possible.  En  respectant 
ces  prémices,  nous  inaugurions  une  politique  géné- 
reuse et  utile  à  la  fois,  puisque,  par  un  concours  heu- 


reux, l'intérêt  kabyle  et  le  nôtre  y  trouvaient  ensemble 
leur  satisfaction'.  » 

D'importants  travaux  annoncèrent  aux  Kabyles  que 
nous  entendions  bien  nous  établir  dans  leur  pays. 
Avant  même  que  toutes  les  tribus  fussent  soumises, 
les  troupes  s'arrêtaient  dans  leur  marche  offensive;  le 
fusil  faisait  place  à  la  pioche.  A  travers  des  obstacles 
inouïs,  l'armée  perça,  entre  Tizi-Ouzou  et  l'emplace- 
ment choisi  pour  le  fort  Napoléon ,  une  voie  carrossa- 
ble ,  large  de  6  mètres,  longue  de  près-de  sept  lieues, 
et  la  vue  d'un  aussi  merveilleux  travail  arrachait  ce  cri 
à  un  marabout  kabyle  :  «  La  religion  de  ces  hommes 
serait-elle  plus  grande  que  celle  de  Mahomet?  » 

î>ios  soldats  n'avaient  pas  mis  plus  de  courage  à  gra- 
vir ces  montagnes,  le  fusil  à  la  main,  qu'ils  n'en  met- 
taient à  lès  rendre  abordables  avec  la  pelle  et  la  pioche, 
se  relayant  pour  ne  pas  perdre  de  temps,  travaillant 
des  pieds,  des  mains,  faisant  des  instruments  de  tout, 
suppléant  l'inexpérience  par  la  force  ou  l'adresse,  ne 
se  laissant  arrêter  ni  rebuter  par  rien.  Aussi  le  maré- 
chal était-il  ému  en  passant  devant  tous  ces  braves 
gens  aux  bras  nus,  aux  visages  bronzés,  la  casquette  à 
la  main,  appuyés  sur  leurs  instruments  de  travail,  fiers 
de  leur  œuvre  qui  rappelait  les  admirables  travaux  des 
soldats  romains. 

Ce  fut  le  21  juin  que  se  termina  ce  gigantesque  ou- 
vrage, dix-sept  jours  seulement  après  avoir  été  entre- 
pris. A  midi,  le  maréchal  descendit  de  Souck-el-Arba 
dans  la  plaine ,  et  parcourut  la  nouvelle  route  dans 
tout  son  développement.  Les  troupes,  leurs  officiers  en 
tête,  étaient  présentes  à  leur  poste  de  travail.  Satisfait 
de  l'exécution  parfaite  de  la  route  qui,  d'un  bout  à 
l'autre,  ne  laissait  [rien  à  désirer,  touché  de  tant  d'ef-, 
forts  couronnés  d'un  si  éclatant  succès ,  le  maréchal 
Randon  adressa  à  tous  des  éloges  largement  mérités, 
et,  à  partir  de  ce  moment,  cette  voie  de  communica- 
tion si  importante  au  point  de  vue  de  notre  influence 
et  de  la  civilisation,  fut  livrée  à  la  circulation. 

0  Outre  les  difficultés  vaincues,  dont  elle  conservera 
longtemps  les  traces,  dit  un  correspondant,  la  sauvage 
beauté  de  ses  ^ites  pittoresques,  les  panoramas  gran- 
dioses qu'elle  laisse  apercevoii-  tantôt  du  côté  du  Djur- 
djura, tantôt  du  côté  de  Sébaou,  la  puissante  végéta- 
tion qu'elle  traverse,  les  figuiers,  les  oliviers,  les  frênes, 
les  ormes  entrelacés  de  vignes  vivaces,  qui  la  bordent 
et  l'ombragent  dans  tout  son  parcours,  tout  cela  lui 
donne  un  aspect  magnifique,  imposant,  peut-être  uni- 
que dans  toute  l'Algérie,  qui  excitera  toujours  au  plus 
haut  point  la  curiosité  et  l'admiration.  » 

Le  lendemain ,  une  section  d'artillerie  de  campa- 
gne, des  voitures  du  génie  et  du  train,  pavoisées 
aux  couleurs  nationales,  partirent  de  Sik-ou-Meddour, 
entrèrent  dans  la  nouvelle  route,  et  arrivèrent  à  cinq 
lieures  au  fort  Napoléon.  Tandis  que  leur  \Tie  plongeait 
les  indigènes  dans  la  stupéfaction,  leur  apparition 
successive  dans  nos  divers  camps  produisait  parmi  nos 
soldats  le  plus  vif  entliousiasme.  On  se  portait  en 
masse  à  leur  rencontre;  sur  leur  passage,  les  fanfares, 
placées  sur  les  hauteurs,  faisaient  retentir  Fair  de  leurs 
chants;  c'était,  enfin,  partout  et  pour  tous,  un  jour  de 
fête,  car  ces  voitures  et  ces  canons,  au  milieu  de  la  Ka- 
bvlie,  étaient  bien  la  consécration  matérielle  et  défini- 
tive de  notre  glorieuse  conquête. 

La  route  n'avait  tant  d'importance  que  parce  qu'elle 

1.  Reiue  des  Deux-Moi>des,  lô  avril  1861. 
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conduisait  à  un  fort  vaste, 
bien  appronsionné,  placé  sur 
une  des  crêtes  les  plus  éle- 
vées, sentinelle  vigilante  qui 
rendrait  vaine  toute  insurrec- 
tion. Tant  que  nos  soldats 
De  travaillèrent  qu'à  la  route, 
les  Kabyles  crurent  que  nous 
préparions  le  chemin  de  notre 
retraite  ;  mais  lorsqu'ils  virent 
sortir  de  terre  les  murs  de 
Fort-Napoléon,  et  le  relief 
du  fantôme  blanc  qui ,  sui- 
vant leur  expression  naïve , 
répète  chaque  jour  à  la  mon- 
tagne :  Souviens-toi!  ils  com- 
prirent la  situation.  Un  vieil- 
lard des  Aït-Iraten  regardant 
les  murailles  naissantes  et  fer- 
mant les  yeux,  se  prit  à  dire  : 
«  Quand  on  meurt,  les  yeux 
se  ferment;  moi,  je  ferme 
les  miens ,  parce  que  nous 
sommes  morts  pour  tou- 
jours !  » 

La  conduite  tenue  par  l'au- 
torité française  acheva  ce  que 
la  construction  du  fort  Napo- 
léon n'aurait  pu  seule  nous 
assurer.  La  France  a  rencon- 
tré juste  le  système  d'orga- 
nisation qui  convient  le  mieux 
aux  Kabyles.  Elle  persévérera 
à  le  pratiquer,  car  elle  a  jus- 
qu'à présent  obtenu  dans  le 
Djurdjura  des  résultats  qui 
dépassent  les  espérances. 

La  grande  Kabylie  n'a  pas 
eu  ua  instant  la  pensée  de 
bouger  lors  de  l'insurrection 
de  1864,  et  déjà  se  réalise 
cette  prophétie  du  maréchal 
Bugeaud  :  «  La  grande  Ka- 
bylie vaudra  assurément  les 
frais  de  la  conquête.  La*po- 
pulation  y  est  plus  serrée 
que  partout  ailleurs.  Nous  au- 
rons là  de  nombreux  con- 
sommateurs de  nos  produits; 
ils  pourront  les  consommer 
car  ils  ont  à  nous  donner  en 
échange  une  grande  quan- 
tité d'huile  et  de  fruits  secs, 
et  ces  consommateurs,  per- 
sonne ne  viendra  nous  les 
disputer  contre  notre  volonté. 
Nous  cherchons  partout  des 
débouchés  pour  notre  com- 
merce, et  partout  nous  trou- 
vons les  autres  peuples  en 
concurrence.  Ici  nous  aurons 
à  satisfaire  seuls  les  besoins 
d'un  peuple  neuf  à  qui  notre 
contact  donnera  des  goûts 
nouveaux.  » 


CHAPITRE  XIII. 


LA     CUERRE      DES      INDES. 


S  1.   l'lnde  anglaise  et  le  gouvernemknt  de  la  compagnie. 


Nous  vivons  dans  un  siècle  où  le  rapprochement 
des  peuples,  la  suppression  des  distances  étendent 
nécessairement  le  domaine  de  l'histoire.  Aujourd'hui 
l'Asie  et  l'Amérique  nous  intéressent  presque  autant, 
souvent  même  plus  que  l'Europe.  Les  grands  événe- 
ments qui  se  passent  sur  les  bords  du  Gange  ou  du 
Mississipi  nous  émeuvent  aussi  bien  que  ceux  qui 
s'accomplissent  sur  les  bords  de  l'Eyder  ou  du  Mincio. 
Ils  touchent  d'ailleurs  les  nations  européennes  par 
quelques  côtés  :  aujourd'hui  c'est  le  monde  entier  qui 
frémit  à  l'annonce  d'un  assassinat  ou  d'un  acte  de  bar- 
barie; l'humanité  commence  à  se  sentir  une,  malgré 
les  différences  de  climat,  de  couleurs  et  de  mœurs.  De 
plus,  le  commerce  est  si  développé,  qu'une  guerre, 
n'importe  oii  elle  éclate,  lui  fait  tort.  Voilà  pourquoi 
l'histoire  contemporaine,  dont  le  devoir  est  de  repro- 
duire, autant  que  possible ,  la  physionomie  de  noire 
époque,  embrasse  souvent,  dans  son  regard,  les  pays 
les  plus  divers.  Elle  suit  les  événements  qui  ont  préoc- 
cupé la  France,  même  si  ces  événements  appartiennent 
à  l'histoire  de  l'Angleterre  ou  de  tout  autre  pays.  Notre 
but  d'ailleurs  est  de  faire  connaître  tout  ce  qui  a  pu 
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passionner  l'opinion  et  ce  qui,  jugé  au  jour  le  jour, 
sur  des  informations  incomplètes,  n'a  pas  été  suf- 
fisamment éclairé.  Notre  but  aussi  est  de  ne  rien  pas- 
ser de  ce  qui  peut  nous  fournir  des  leçons  de  politique 
et  de  morale. 

La  révolte  de  l'Inde  contre  les  Anglais  est  certes 
l'événement  le  plus  considérable  et  surtout  le  plus 
douloureux  de  l'histoire  générale  du  monde  pendant 
l'année  1857.  Ce  fut  un  sanglant  averlissement  à  la 
Grande-Bretagne  qui,  dans  son  égoïsme,  n'avait  vu 
dans  son  immense  empire  des  Indes  qu'un  fonds  de 
commerce  à  exploiter.  Ce  fut  pour  l'Europe  un  triste 
spectacle  que  celui  de  cette  lutte  terrible  qui,  en  plein 
dix-neuvième  siècle,  ofl'rittous  les  caractères  des  temps 
de  la  barbarie. 

Comme  les  Hollandais,  c'est  en  Asie  que  les  Anglais 
ont  assis  leur  empiie  colonial  depuis  que  les  Etats- 
Unis,  en  rompant  avec  eux,  leur  ont  enlevé  la  plus 
belle  partie  de  l'Amérique.  Là,  comme  en  Europe,  ils 
ont  eu  soin  de  placer  des  canons  à  tous  les  passages 
importants,  à  Aden,  à  Périm,  dans  l'île  de  Karrack  et 
à  Busbir  (golfe  Persique),  à  Singapour,  à  Malacca  et 
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dans  l'ile  de  Hong-Kong,  sur  les  côtes  de  la  Chine. 
Mais  tous  ces  points  ne  sont  destinés  qu'à  lui  assurer 
une  entière  liberté  de  communication  avec  le  centre 
de  sa  puissance  :  les  Indes. 

L'Hindoustan,  qui  forme  un  vaste  triangle  dont  la 
base  est  la  chaîne  de  l'Hymalaya  et  le  sommet  le  cap 
Comorin,  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes, 
la  partie  continentale,  c'est-à-dire  la  fertile  vallée  du 
Gange,  parallèle  à  l'Hymalaya,  et  une  presqu'île  gé- 
néralement appelée  le  Dekan.  C'est  dans  la  presqu'île 
que  s'était  surtout  développée  au  dix-huitième  siècle 
la  puissance  des  Anglais.  La  chute  du  grand  royaume 
de  Mysore  (1799),  la  guerre  sanglante,  mais  heureuse, 
qu'ils  soutinrent  contre  la  race  belliqueuse  des  Mah- 
rattes,  achevèrent  de  leur  livrer  tout  le  Dekan  (1812). 
Les  souverains  auxquels  jusqu'alors  ils  avaient  laissé 
une  ombre  d'indépendance,  furent  dépouillés  de  leur 
autorité  et  tombèrent  peu  à  peu  sous  la  domination 
directe  de  la  Compagnie  des  Indes. 

Mais  la  presqu'île  du  Dekan,  si  riche  qu'elle  fût,  ne 
suffisait  pas  aux  Anglais  ;  elle  n'ouvre  de  débouchés 
nulle  part,  et  sa  possession  n'est  pas  assurée  tant 
qu'elle  n'est  point  garantie  par  celle  de  la  vallée  du 
Gange ,  d'où  peuvent  descendre  les  incursions  de  peu- 
plades guerrières.  Aussi,  la  Compagnie  anglaise  qui 
avait  placé  son  principal  comptoir  à  l'embouchure  du 
Gange  s'occupa-t-elle ,  dès  les  premières  années  du 
dix-neu\ième  siècle,  de  soumettre  les  petits  États  qui 
s'étaient  formés ,  au  sud  de  l'Hymalaya,  du  démem- 
brement de  l'empire  Mogol.  En  1813,  elle  s'empa- 
rait de  Delhi,  la  capitale  du  grand  Mogol  :  en  1814, 
elle  battait  le  rajah  du  Xépaul,  dont  les  États  sont  si- 
tués au  pied  de  l'Hymalaya  et  lui  arrachait  quelques 
districts.  La  crainte  que  leur  inspirait  le  progrès  des 
Russes  au  delà  de  la  mer  Caspienne,  devait  pousser 
les  Anglais  à  s'étendre  vers  le  nord-ouest  et  à  exercer 
une  influence  sur  les  pays  situés  au  centre  de  l'Asie, 
particulièrement  sur  l'Afghanistan.  Ce  qui  les  en  sé- 
parait, c'était  le  Sindh,  pays  formé  par  les  alluvions 
du  cours  inférieur  de  l'Indus.  La  confédération  des 
Sykes  avait  ajouté  cette  contrée  à  son  vaste  empire,  et 
les  Anglais  n'osèrent  l'attaquer.  Aussi,  jusqu'en  1843, 
n'avancèrent-ils  pas  beaucoup;  mais,  à  cette  époque, 
ils  profitèrent  de  l'anarcliie  où  était  tombé  l'empire 
des  Sykes  pour  s'emparer  du  Sindli. 

En  1848,  ils  conquirent  le  royaume  de  Lahore,  en 
1849,  duPundjab.  Ils  sont  ainsi  maîtres  de  la  riche 
vallée  de  l'Indus.  et  s'ils  ne  possèdent  pas  la  célèbre 
vallée  de  Cachemire,  ils  la  dominent.  Ces  acquisitions 
récentes  ont  une  extrême  importance,  parce  qu'elles 
donnent  prise  aux  Anglais  sur  l'Asie  centrale.  En 
1853,  nrte  nouvelle  guerre,  à  l'Est,  avec  l'empire  des 
Rirmans,  leur  a  valu  la  possession  de  plusieurs  forts 
de  la  côte  du  Pégu.  En  1856,  confi.'îcation  de  l'opu- 
lent royaume  d'Oude,  dans  )a  vallée  du  Gange. 

L'Inde  continentale  anglaise  s'étend  aujourd'hui  du 
T  au  34'  parallèle  nord  et  du  69'  au  92'  degi'é  de  lon- 
gitude orientale.  On  a  calculé  que  ses  frontières  se  dé- 
veloppent sur  une  ligne  égale  à  la  moitié  de  la  circon- 
férence du  globe.  Sa  population  s'élève  à  plus  de 
180  millions  d'habitants:  sa  superficie  équivaut  à  la 
moitié  de  l'Europe.  La  splendeur  de  son  climat,  sa 
luxuriante  végétation,  ses  forêts,  ses  mines,  en  font  un 
des  plus  riches  pays  du  monde,  bien  que  cette  richesse 
soit  loin  d'atteindre  au  développement  que  pourrait  lui 


donner  un  bon  gouvernement.  Toutes  les  cultures  de 
l'Europe  y  prospèrent,  et  tous  les  merveilleux  produits 
de  la  nature  asiatique  y  fleurissent.  "S'oilà  quel  empire 
le  génie  commercial  d'une  simple  compagnie  a  su  con- 
quérir, mais  sans  savoir  l'admiuistrer,  éprouvant  tou- 
jours le  besoin  de  s'agrandir,  parce  qu'elle  ne  cherchait 
qu'un  plus  vaste  champ  à  exploiter,  et  succombant  à  la 
fin  sous  le  poids  de  ses  conquêtes,  dont  la  métropole 
a  eu  raison  de  la  soulager. 

C'était  dans  une  rue  de  Londres,  étroite  et  enfumée, 
que  siégeait  naguère  encore  le  gouvernement  de  ces 
vastes  contrées.  Là  se  réunissait  la  cour  des  proprié- 
taires, composée  de  ceux  qui  possédaient  le  plus  grand" 
nombre  d'actions  de  la  Compagnie  :  cette  cour  réglait 
les  afl'aires  générales  :  elle  nommait  une  cour  des  di- 
recteurs chargée  d'administrer,  et  le  gouvernement 
anglais  n'intervenait  que  par  la  surveillance  d'un  con- 
seil spécial,  le  bureau  du  contrôle  (board  of  controU). 

Aux  Indes,  la  Compagnie  était  représentée  par  un 
agent  dont  la  puissance  égalait  celle  des  monarques  les 
plus  aisolus  d'Europe  :  le  gouverneur  général  résidait 
à  Calcutta,  assisté  d'un  Conseil  fort  restreint.  Les  rap- 
ports avec  les  populations  soumises  étaient  des  plus 
simples  :  les  Anglais,  dans  leurs  possessions  immé- 
diates, laissaient  et  laissent  encore  aux  indigènes  leurs 
lois,  leur  religion,  leur  administration,  leurs  chefs  :  ils 
n'ont  pris  pour  eux  que  l'administration  des  finances, 
de  la  police,  de  la  justice.  La  domination  pour  s'assurer 
des  revenus  du  pays,  voilà  leur  but.  Dans  les  posses- 
sions médiates,  ils  ont  maintenu  les  princes  indigènes, 
mais  l'autorité  réelle  appartient  aux  résidents  étabKs  à 
la  cour  de  ces  princes. 

La  Compagnie  avait  donc,  dans  ses  possessions  im- 
médiates, son  corps  judiciaire,  son  administration  fi- 
nancière, son  armée,  son  corps  d'ingénieurs,  etc.  Les 
agents  seuls  de  la  Compagnie,  ceux  qui  avaient  subi 
ses  examens  ou  passé  par  ses  écoles,  pouvaient  faire 
partie  du  service  régulier  (convenanted).  Hors  des  su- 
jets envoyés  par  la  cour  des  directeurs,  nul  Anglais, 
établi  aux  Indes,  quel  que  fût  son  mérite,  n'était  ad- 
mis à  aucun  emploi.  De  plus,  le  principe  de  l'ancien- 
neté, énervant  et  injuste,  lorsqu'il  est  exclusif,  présidait 
seul  à  l'avancement  des  fonctionnaires  de  tout  ordre. 
Le  service  irrégulier  (unconvenanted)  comprenait  tous 
les  emplois  inférieurs  mal  rétribués,  qu'on  abandonnait 
à  tous  les  Anglais  non  agents  de  la  Compagnie  et  par- 
tant non  responsables,  aux  Anglo-Indiens  et  aux  In- 
diens ayant  reçu  une  éducation  européenne.  Lente  et 
imparfaite  distribution  de  la  justice,  saignée  perpé- 
tuelle et  immodérée  faite  aux  revenus  du  pays;  tel  était 
le  résultat  d'une  administration  qui  repoussait  toute 
idée  de  colonisation  et  méprisait  les  populations  dont 
elle  exploitait  le  travail.  Un  moment,  dans  un  district, 
le  nombre  des  procès  pendants  devant  les  juges  ne 
s'élevait  pas  à  moins  de  trente  mille.  D'après  l'activité 
des  juges,  on  calculait  que  les  derniers  venus  n'avaient 
aucun  espoir  de  connaître  le  jugement  de  leur  cause, 
eussent-ils  vécu  cent  ans. 

Si  l'Inde  est  pour  le  commerce  anglais  un  immense 
débouché ,  si  les  fonctionnaires  et  les  négociants  y 
amassent  des  fortunes  rapides,  il  ne  faudrait  pas  croire 
que  la  Compagnie  retirât  de  ce  pays  des  revenus  con- 
sidérables. 'Ses  dépenses  surpassaient  souvent  ses  re- 
cettes, le  btidget  des  Indes  se  soldait  encore  il  y  a  quel- 
ques années  en  déficit,  et  il  est  grevé  d'une  lourde 
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dette.  Les  actionnaires  s'en  préoccupaient  peu.  La  Com- 
pagfnie  en  effet,  depuis  1833,  n'était  plus  l'ancienne 
Compagnie  commerciale  :  on  l'avait  érigée  en  Com- 
pagnie de  gouvernement.  Ouvert  à  tous  les  Anglais  en 
1805,  à  toutes  les  nations  en  1833,  le  commerce  géné- 
ral de  l'Inde  ne  formait  plus  le  monopole  e.\clusif  d'une 
Société.  Le  parlement  avait,  en  1833,  racheté  l'actif 
de  la  Compagnie  en  s'engageant  à  servir,  à  perpétuité, 
aux  actionnaires  l'intérêt  du  capital  social  sur  le  pied 
de  10  pour  100.  De  là  cette  indifférence  des  action- 
naires pour  le  gouvernement  de  l'Inde,  et  leur  insou- 
ciance pour  toute  amélioration.  Fiction  administrative, 
la  Compagnie  des  Indes  n'était  plus  qu'une  intermé- 
diaire par  laquelle  l'Angleterre  régissait  les  Indes,  et, 
comme  cette  Compagnie  étendait  sans  cesse  la  puis- 


sance britannique  par  de  nouvelles  conquêtes,  on  s'in- 
quiétait peu  du  déficit  de  ses  budgets. 

Les  revenus  de  l'Inde  sont  assis  sur  l'impôt  terri- 
torial, sur  le  monopole  du  commerce  iiumoral  de  l'o- 
pium, sur  le  monopole  du  sel,  sur  les  douanes.  Les 
droits  sur  l'opium  sont  la  plus  importante  de  ces  bran- 
ches de  revenus.  Les  douanes  ne  donnent  presque  rien, 
si  on  compare  leur  produit  à  ce  qu'elles  pourraient 
rapporter  dans  un  tel  pays  si  les  .Anglais  dévelop- 
paieut  le  commerce  indien.  Mais  l'Angleterre  vend  aux 
Indes  et  ne  veut  pas  lyi  acheter.  Aussi,  Montgomery 
Martin  répétait-il  sans  cesse  au  bureau  de  contrôle  : 
I  Comment  voulez-vous  qu'un  pays  auquel  vous  ne 
voulez  rien  acheter,  et  à  qui  vous  interdirez  tout  com- 
merce étranger  par  des  droits  d'exportation  dans  ses 


Calcutta  (la  ville  indienne). 


propres  ports,  puisse  absorber  les  produits  de  vos  pro- 
pres manufactures?  Vous  lui  avez  pris  l'argent  qu'il 
avait,  vous  ne  lui  permettez  pas  d'en  gagner  d'autre 
et  vous  espérez  qu'il  vous  achètera  vos  produits  !  Mais 
c'est  plus  qu'un  crime  que  vous  commettez,  c'est  une 
faute,  c'est  une  absurdité.  »  Voilà  pourquoi,  malgré  la 
rapide  extension  de  l'empire  britannique  dans  l'Inde, 
on  a  remarqué  peu  d'accroissement  dans  les  revenus. 
Disons,  toutefois,  que  l'exportation  de  deux  produits 
de  l'Inde,  le  sucre  et  le  coton,  prennent  des  propor- 
tions de  plus  en  plus  considérables  ;  le  coton  surtout 
sera,  dans  peu,  une  ressource  précieuse  pour  l'in- 
dustrde  britannique. 

Pour  contenir  un  empire  aussi  vaste  que  celui  de 
l'Inde,  l'Angleterre  était  bien  obligée  de  recruter  son 
armée  dans  les  populations  vaincues.  Sur  une  armée 


de  290  000  hommes,  on  comptait  240  000  indigènes, 
qui  formaient  les  régiments  de  cypayes.  Ces  régiments, 
commandés  en  grande  partie  par  des  officiers  euro- 
péens, se  sont  assez  facilement  soumis  à  la  discipline. 
Utiles  dans  le  pays,  ils  ne  veulent  pas  servir  hors  de 
l'Inde  ou  servent  mal.  L'hindou  a  horreur  de  la  mer 
(l'eau  noire)  et  plusieurs  régiments  se  sont  révoltés 
lorsqu'on  a  voulu  les  embarquer  pour  les  conduire 
contre  la  Perse.  D'une  comple^on  faible,  d'un  carac- 
tère timide,  les  cypayes  ont  conscience  de  la  supériorité 
physique  et  morale  des  Jiuropéens.  C'est  ce  qui  expli- 
que comment  l'Angleterre  a  pu  triompher  de  l'insur- 
rection de  1857. 

Cette  insurrection  eut  en  Europe  un  grand  retentis- 
sement ;  mais,  avec  nos  idées,  nous  pouvons  difficilement 
en  démêler  les  causes  obscures.  Préparée,  sans  aucun 
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doute,  de  longue  date,  par  les  intrigues  de  la  Perse  et 
de  la  Russie,  elle  devait  éclater  pendant  la  guerre  même 
d'Orient.  Toutefois  elle  n'éclata  que  grâce  à  l'impru- 
dence du  gouvernement  de  la  Compagnie.  Révolte  pu- 
rement militaire,  puisque  l'armée  seule  se  souleva 
contre  les  Anglais,  elle  ne  protestait  point  cependant 
contre  le  système  militaire.  Les  cypayes  supportaient 
aisément  rinfériorité  dans  laquelle  on  les  tenaitàl'égard 
des  troupes  européennes  :  ils  préféraient,  à  la  misère 
dans  laquelle  ils  auraient  vécu,  le  service  de  la  Com- 
pagnie qu'ils  embrassaient  volontairement,  attirés  par 
la  "paye  et  les  moyens  d'existence  que  cette  carrière 
leur  procurait  à  eux  et  à  leurs  familles.  Était-ce  donc 
une  insurrection  nationale?  Oui  et  non.  Oui,  si  on  en- 
tend par  le  mot  de  nationalité  toute  haine  contre  l'é- 
tranger.  Non,  si  on  donne  à  ce  mot  le  sens  que  nous 
lui  attachons  en  Europe.  Dans  ce  pays  divisé  entre 
mille  peuplades ,  entre  des  sectes  et  des  religions  di- 
verses; dans  une  contrée  ,ii  les  habitants  sont  séparés 
en  castes,  oij  d'ailleurs  ont  passé  tant  de  dominations 
et  où  la  servitude  a  abaissé  les  àmes'  que  le  climat 
amollit  encore,  il  n'y  a  point  de  solidarité,  de  liens 
communs,  de  patriotisme;  il  y  a  seulement  répulsion 
instinctive  contre  une  race  trop  différente.  Le  contraste 
entre  la  race  saxonne  et  la  race  indienne,  suffit  pour 
expliquer  l'aversion  que  nourrissent  contre  les  Anglais 
des  populations  habituées  cependant  à  changer  de  maî- 
tres. L'orgueil  britannique,  les  usages  européens,  la 
religion,  établissent  entre  les  vaincus  et  les  vainqueurs 
une  démarcation  profonde  que  ceux-ci  ne  cherchent 
point  à  effacer.  L'Anglais  nulle  part  ne  se  fait  aimer. 
Si  donc  l'insurrection,  comme  on  le  vit  bien  aux  actes 
de  férocité  qui  la  souillèrent,  s'mspirait  d'une  haine 
vivace  contre  l'étranger,  maiire  insolent  et  rapace, 
pourquoi  l'armée  seule  y  prit-elle  part?  C'est  que  l'ar- 
mée ,  grâce  à  l'organisation  même  due  aux  Anglais, 
était  la  vraie  population,  la  seule  capable,  malgré  sa 
mollesse,  d'un  courageux  effort;  c'est  que  la  classe  in- 
dustrielle, agricole,  ayant  toujours  souffert  des  trouljles 
et  des  guerres,  s'effraye  du  bruit  des  armes;  elle  a 
gardé  un  trop  fidèle  souvenir  du  ravage  de  ses  campa- 
gnes pour  s'exposer  à  de  nouveaux  désordres.  Inoffen- 
sive, inhabile  à  se  concerter,  elle  subit  son  sort  en 
silence,  redoutant  aussi  bien  les  troupes  indi'ennes  que 
les  troupes  étrangères.  Les  cipayes  eux-mêmes  n'au- 
raient peut-être  pas  osé  braver  les  Anglais,  si  ceux-ci 
n'avaient  point  blessé  leurs  superstitions  religieuses  : 
leur  haine  n'éclata  que  poussée  par  le  fanatisme. 

L'Inde  anglaise  est,  on  le  sait,  divisée  en  quatre  pré- 
sidences :  celles  d'Agra  et  du  Bengale,  de  Bombay  et 
de  Madras  :  il  y  avait  une  armée  par  présidence.  L'in- 
surrection ne  s'étendit  qu'aux  deux  premières  prési- 
dences, oîi  se  trouvaient  réunisle  plus  grand  nombre  de 
régiments  indigènes.  Ces  régiments  n'occupaient  point 
les  villes  :  placés  de  dislance  en  distance  dans  des 
camps,  ils  gardaient  ce  qu'on  appelait  des  stations  : 
dans  chaque  station  se  trouvait  un  tiers  de  troupes 
européennes.  Des  cartouches,  enduites  de  la  graisse 
d'un  animal  sacré  aux  yeux  des  Hindous,  la  vache,  fu- 
rent l'occasion  sinon  la  cause  de  plusieurs  mouvements 
insurrectionnels  dans  les  deux  stations  de  Berhampore 
et  de  Barrackpore,  au  commencement  de  1857  :  on  li- 
cencia plusieurs  régiments.  On  vit  dès  lors  courir  dans 
les  villages  des  gâteaux  mystérieux;  à  la  parade,  des 
feuilles  de  lotus  passaient  de  main  en  mavu  ;  à  la  station 


de  Meerut,  le  10  mai,  des  cipayes  refusent  obstinément 
Je  violer  leur  religion  en  se  servant  de  nouvelles  car- 
touches. On  les  arrête,  on  les  charge  de  chaînes  :  leurs 
camarades  se  révoltent,  les  délivrent,  massacrent  les 
Européens  et  marchent  sur  Delhi. 

«  Les  mutins  envahirent  la  cité  par  Rajghate  (porte 
royale),  précédés  par  quelques  éclaireurs  qui,  s'adres- 
sant  à  tous  ceux  qu'ils  rencontraient,  annonçaient  qu'ils 
ne  venaient  porter  ni  trouble  ni  injure  aux  habitants 
indigènes,  mais  seulement  tuer  les  sahebs  européens, 
dont  ils  avaient  résolu  de  ne  pas  laisser  un  seul  vivant. 
Et,  en  effet,  ils  se  mirent  à  massacrer  tous  ceux  qu'ils 
purent  atteindre. 

«  Ces  nouvelles  surprenant  à  l'improviste  les  Anglais 
dispersés  dans  la  ville,  chacun  d'eux  abandonna  le  soin 
de  ses  affaires  et  de  sa  charge  pour  pourvoir  à  sa  sû- 
reté. Quelques-uns  cherchèrent  un  asile  dans  les  mai- 
sons; le  plus  grand  nombre  courut  au  magasin  mili- 
taire et  s'y  renferma.  A  trois  heures  de  l'après-midi  ils 
y  mirent  le  feu  et  l'explosion  tua  ou  blessa  un  grand 
nombre  des  assistants. 

I  Dans  la  nuit  deux  corps  d'artillerie  arrivèrent  de 
Mirout  à  Delhi,  et  saluèrent  le  palais  d'une  salve  de 
vingt  et  un  coups  de  canon  ;  immédiatement  après  les 
troupes  des  deux  garnisons  réunies  coururent  attaquer 
et  détruire  tous  les  établissements ,  toutes  les  villas 
que  les  Européens  possédaient  hors  des  murs.  Là  pé- 
rirent, égorgés  ,  un  grand  nombre  d'officiers  de  tout 
grade,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Toutes  leurs 
résidences  furent  livrées  aux  ffammes  et  au  pillage. 
Les  vagabonds,  les  repris  de  justice  grossissaient 
d'heure  en  heure  les  rangs  des  mutins  et  portaient  le 
fer  et  le  feu  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Le  jour 
suivant  (13  mai),  vers  trois  heures  de  l'après-midi,  la 
restauration  de  l'empire  mogol  fut  proclamée  et  le  dra- 
peau impérial  flotta  sur  l'hôtel  de  la  police.  Un  nou- 
veau chef,  envoyé  par  l'empereur,  s'y  installa,  et,  sous 
sa  direction,  tous  les  mutins,  cavaliers,  fantassins  et 
condamnés  sortis  de  leurs  prisons,  se  répandirent  dans 
la  ci'.é  pour  arracher  à  leurs  asiles  et  massacrer  les  Eu- 
ropéens qui  pouvaient  y  être  encore  cachés. 

i  A  dater  de  ce  moment,  il  n'y  eut  plus  dans  Delhi 
de  gouvernement  et  d'ordre.  Chacun  eut  à  défendre 
ses  propres  foyers.  Une  attaque  fut  dirigée  contre  la 
maison  du  célèbre  banquier  Muugny-Ram,  mais  il  s'é- 
tait muni  d'assez  de  précautions  et  de  défenseurs  pour 
repousser  les  assaillants.  D'autres  banquiers  et  la  ban- 
que de  Delhi  furent  pillés;  bref,  en  moins  de  deux 
jours,  des  valeurs  et  des  propriétés  représentant  d'in- 
calculables millions  de  roupies  ont  été  détruites  ou  en- 
levées par  les  bandits.  Nul  ne  peut  s'aventurer  hors 
de  chez  soi.  Les  révoltés  parcourent  la  ville  et  la  ban- 
lieue, saccageant  toute  chose.  La  poste  est  fermée,  le 
fil  du  télégraphe  coupé,  toute  figure  européenne  éva- 
nouie. Où  sont  allés  les  Anglais  ?  Combien  d'entre 
eux  ont  échappé  au  massacre?  Nul  ne  le  sait.  Des  cen- 
taines de  cadavres  gisent  autour  des  ruines  du  magasin 
militaire.  Des  centaines  d'hommes  opulents  errent 
aujourd'hui  en  mendiants  '.  » 

La  restauration  de  l'empire  hindou,  accomplie  mal- 
gré le  vieil  héritier  des  Mogols  lui-même,  indique  quels 
sentiments  animaient  les  révoltés.  Les  musulmans, 
anciens  maîtres  du  pays,  se  joignent  aux  hindous  :  ils 

1  Ri'cit  d'un  témoin  oculaire  cité  dans  ïlnde  contemporaine 
de  F.  de  lanoye. 
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avaient  i'oi  à  une  prédiclion  populaire,  qui  marquait 
à  la  centième  année  1857  la  fin  de  la  domination  an- 
glaise établie  en  1757.  Maîtres  de  l'antique  capitale, 
les  révoltés  appelèrent  à  eux  tous  les  régiments  des 
stations  voisines,  et  virent  bientôt  accourir  tous  ceux 
que   les    troupes   européennes ,    trop   inférieures   en 


nombre,  ne  purent  contenir.  Alors  une  lutte  achar- 
née et  féroce  ensanglanta  les  chaudes  vallées  du 
Gange  et  du  Djummar.  Nous  ne  pouvons  raconter  ici, 
dans  tous  ses  détails,  ce  long  et  douloureux  épisode 
de  l'histoire  contemporaine.  Nous  insisterons  seule- 
ment sur  quelques  scènes  qui  sufflront  pour  faire  com- 
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prendre  l'horreur  que  cette  gtiefre  inspira  au  monde 
civilisé. 

Avant  le  miheu  du  mois  de  juin,  la  totalité  des  pro- 
vinces du  nord-ouest  était  au  pouvoi;'  de  l'insurrection, 
dangereuse  surtout  dans  le  royaume  J'Oude,  récemment 
annexé.  Agra,  cependant,  la  capitale  du  gouvernement 


du  Bengale,  avait  été  préservée,  amsi  qu'une  des  sta- 
tions les  plus  importantes  des  provinces  du  nord-ouest, 
Cawnpoore,  qui  commande  le  cours  du  Gange  et  relie 
les  stations  de  Delhi  et  d'Agra  à  Allahabad  et  aux  au- 
tres stations  du  Gange  inférieur.  Mais  cette  ville  n'al- 
lait pas  tarder  à  tomber,  avec  les  circonstances  les  plus 
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odieuses,  entre  les  mains  d'un  prince  indigène,  Nana- 
Sahib,  qui  ne  mérita  que  trop  le  surnom  de  tigre  de 
Bithoor.  Les  troupes  européennes  de  Cawnpoore  virent 
le  16  mai  les  régiments  de  cypayes  faire  défection: 
elles  s'enfermèrent  dans  l'hôpital  avec  le  brigadier  sir 
Hugh  Wheeler,  les  femmes,  les  enfants,  au  nombre  de 


quatre  ou  cinq  cents.  Le  nombre  des  défenseurs  de 
l'hôpital  s'élevait  au  plus  à  cent  cinquante.  Lescipayes 
d'abord,  bien  qu'ayant  abandonné  le  drapeau  britanni- 
que, ne  commirent  aucun  désordre  ;  mais  dans  les  pre- 
miers jours  de  juin  ils  attaquèrent  l'hôpital.  Repoussés 
vivement,  ils  allaient  se  retirer,  quand  arriva  Nana- 


Insurrection  de  l'Inde  (1857).  —  Troupes  anglaises  se  di 

Sahib  avec  une  armée  de  forcenés  qu'il  appelait  sa 
garde,  et  qu'il  avait  recrutée  parmi  les  bandits. 

«  Alors,  dit  un  témoin  oculaire,  ce  fut  dans  la  ville 
de  Cawnpoore  comme  si  le  grand  jour  de  la  dissolution 
du  monde  fiit  venu.  Moi,  l'auteur  de  ce  journal,  je  vis 
de  mes  yeux  passer  avec  grand  bruit  cavaliers,  fantas- 
sins et  artilleurs,  et  quand  ils  défilèrent  dans  les  fau- 
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-lendaut  dans  les  rucuers  contre  la  cavaieiie  des  insiugés. 

bourgs  de  Cawiipoore  pour  attaquer  les  retranchements 
des  Anglais,  j'entendis  de  mes  oreilles  les  habitants 
hindous  et  musulmans  qui  criaient,  les  uns  :  Victoire  mt 
rajah!  les  autres  :  Elève  la  voix,  armée  fidèle!  Allah  va 
détruire  les  kaffirs! 

«  Mais,  en  dépit  des  assauts  répétés,  de  la  fusillade 
incessante,  de^gros  boulets  trouant  les  murailles,  ren- 
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versant  les  défenses,  emportant  les  toitures,  en  dépit 
des  éclats  de  pierre  et  de  charpente  tombant  en  pluie 
serrée  dans  l'intérieur  de  leur  petite  forteresse  et  tuant 
ou  blessant  les  femmes  et  les  enfants,  les  Anglais  re- 
poussèrent pendant  trois  semaines  les  efforts  des  as- 
saillants. Pendant  trois  semaines,  oubliant  le  sommeil 
ou  la  faim,  toujours  debout,  toujours  se  multipliant, les 
femmes  auprès  des  blessés,  les  hommes  devant  l'en- 
nemi, ils  ne  se  réunissaient  qu'une  fois  le  jour,  à 
l'heure  la  plus  propice,  pour  se  partager  quelques  rares 
et  insuffisantes  provisions,  se  compter,  et  prier  tous 
ensemble  pour  ceux  qui  étaient  morts  depuis  la  veille, 
pour  ceux  qui  ne  verraient  pas  le  lendemain.  Puis,  ce 
devoir  rempli,  ils  retournaient,  les  femmes  panser  les 
blessés,  ensevelir  les  morts,  soigner  leurs  nourrissons; 
les  hommes  réparer  les  brèches  et  rendre  à  l'ennemi 
coup  pour  coup,  léguant  ainsi  à  l'histoire ,  sans  for- 
lanterie,  sans  emphase,  un  des  plus  grands  exemples 
d'héroïsme  et  de  dévouement  qu'elle  puisse  enregistrer. 

«  Sur  ces  entrefaites,  cent  trente-six  Européens, 
hommes,  femmes  et  enfants,  fuj'ant  devant  la  garnison 
de  Futtighar  insurgée,  descendaient  le  Gange  sur  quel- 
ques barques  désemparées  et  sans  vivres.  Ces  mal- 
heureux, ariivés  à  la  hauteur  du  château  de  Bithoor, 
accostèrent  la  rive  qu'ils  croyaient  hospitalière  ,  et 
s'estimèrent  sauvés  en  touchant  le  seuil  du  palais  de 
Nana-Sahib. 

«  .amenés  le  lendemain  dans  les  lignes  de  Cawnpoore, 
ils  y  furent  égorgés  sous  les  yeux  de  cet  homme,  à  l'ex- 
ception de  quelques  femmes  et  d'un  petit  nombre  d'en- 
fants qu'il  réserva  pour  un  second  holocauste.  C'est  là 
que,  n'ayant  pu  séparer  de  leur  mère  deux  jeunes 
lilles  qu'il  destinait  sans  doute  à  l'ornement  de  son  sé- 
rail, il  fit  hacher  à  coups  de  sabre  mère  et  filles  dans 
les  bras  les  unes  des  autres.  C'est  là  aussi,  dit-on, 
qu'une  belle  et  noble  bouche,  prête  à  se  fermer  pour 
toujours,  lui  adressa  ces  prophétiques  paroles  :  «  Nana  ! 
vous  avez  beau  faire,  vous  n'exterminerez  pas  tous  les 
Anglais.  Ceux  qui  survivront  seront  nos  vengeurs.  Ne 
croyez  pas  échapper  au  châtiment  qui  vous  attend;  il 
n'y  a  pas  une  religion  au  monde  qui  approuve  le  mas- 
sacre des  femmes  et  des  enfants.  » 

«  Cette  ignoble  boucherie,  acceptée  comme  une  vic- 
toire par  les  assiégeants  de  Cawnpoore,  les  retint  au- 
tour du  Nana,  au  moment  oii,  découragés  de  leur  in- 
succès ,  ils  parlaient  de  nouveau  de  se  diriger  vers 
Delbi.  Leur  chef,  ne  voulant  pas  leur  laisser  le  temps 
de  se  décourager  encore,  et  instruit,  par  les  rapports 
de  quelques  déserteurs  indigènes  affamés,  des  extrémi- 
tés auxquelles  la  famine  réduisait  les  défenseurs  de 
l'hôpital,  fit  offrir  au  général  Wheeler  une  capitulation 
acceptable  :  les  honneurs  de  la  guerre,  des  barques  pour 
le  conduire  avec  tout  son  monde  à  Allahabad,  et  des  vi- 
vres suffisants  pour  les  nourrir  jusque-là. 

<>  Dans  un  pourparler  qui  eut  lieu  le  26,  entre  le  vieux 
chef  anglais  et  son  ennemi,  ces  stipulations  furent  re- 
nouvelées, arrêtées  et  jurées  solennellement  de  part  et 
d'autre;  le  général  Wheeler  prêta  serment  surla  Bible, 
Nana-Sahib  engagea  sa  parole  selon  les  rites  les  plus 
'sacrés  de  la  religion  de  ses  pères,  et  ajouta  :  «  Fiez- 
vous  à  ma  foi;  Dieu  me  jugera  et  me  punira  si  je 
manque.» 

«  Le  27  juin  au  matin,  les  femmes,  les  enfants,  les 
blessés  furent  transportés  à  dos  d'éléphant  sur  le  quai 
où  les  attendaient  une  vingtaine  de  barques  grandes  et 


petites.  Les  hommes  valides  arrivèrent  au  même  point 
après  avoir  défilé  avec  armes  et  bagages  devant  l'armée 
assiégeante.  Tous  s'étant  embarqués,  se  jetèrent  avec 
une  sorte  de  joie  sur  les  vivres  qu'on  leur  avait  prépa- 
rés et  s'abandonnèrent  au  courant. 

«  Alors  une  batterie  préparée  de  longue  main  fut 
démasquée  sur  la  rive  et  tira  sur  eux  à  mitraille.  Les 
plus  petites  eml)arcations  coulèrent,  quelques  autres 
prirent  feu;  les  cavaliers,  entrant  dans  le  fleuve, sabrè- 
rent la  plupart  des  naufragés  qui  voulurent  se  sauver 
à  la  nage.  Seule,  l'embarcation  où  se  trouvait  le  géné- 
ral Wheeler  put  faire  force  de  rames  et  s'éloigner.  C'é- 
tait la  plus  grande  de  toutes.  Écoutons  sur  le  sort  de 
ces  passagers  la  déposition  d'un  témoin  oculaire,  ci- 
paye,  du  1"  régiment  d'infanterie  du  Bengale,  qui 
préféra  encourir  la  captivité,  les  fers  et  les  menaces  de 
mort,  plutôt  que  d'assumer  sur  sa  conscience  une  part 
de  la  responsabilité  des  diverses  scènes  de  cet  effroya- 
ble drame  : 

....  «  L'artillerie  de  Nana-Sahib  ayant  ouvert  son 
feu  sur  la  flottille,  le  bateau  où  se  trouvait  le  général 
Wheeler  coupa  ses  câbles  et  gagna  le  courant;  mais  il 
n'avait  pas  franchi  une  grande  distance,  lorsqu'à  un 
détour  du  fleuve  il  s'échoua  près  de  la  rive.  L'infante- 
rie et  les  canons  s'en  approchèrent  alors  et  recommen- 
cèrent leur  feu.  Comme  les  canons  de  gros  calibre 
n'étaient  pas  d'une  manœuvre  facile,  entre  des  mains 
tout  à  fait  inexpérimentées,  les  petits  seuls  furent  em- 
ployés contre  le  bateau  ;  mais  leur  mitraille  et  la  mous- 
queterie  se  succédant  sans  relâche  toute  la  journée  ne 
firent  que  peu  de  mal  sur  l'embarcation,  tandis  que 
les  rifles  des  Européens  ne  laissaient  pas  que  d'ouvrir 
dans  les  rangs  des  cipayes  des  vides  nombreux  que 
refermait  incessamment  l'arrivée  de  nouveaux  assail- 
lants. Étant  parvenus  à  se  procurer  un  petit  bateau, 
les  cipayes  vinrent  prendre  les  Anglais  à  revers,  sur  la 
rivière  même;  mais,  repoussés  avec  perte  de  beaucoup 
d'entre  eux,  ils  furent  obligés  d'abandonner  cette  at- 
taque. A  la  nuit,  la  rivière  ayant  grossi,  remit  à  flot 
l'embarcation  des  .\nglais,  mais  les  détours  de  la  ri- 
vière et  les  ténèbres  ne  leur  permirent  de  descendre 
le  courant  que  de  trois  ou  quatre  coss. 

«  Instruit  de  cette  circonstance,  le  Nana  dépêcha, 
au  milieu  de  la  nuit,  trois  compagnies  et  plus  de  l'in- 
fanterie d'Aoude,  qui  entourèrent  le  bateau,  surpri- 
rent ceux  qui  le  montaient,  et  ramenèrent  à  Cawnpoore 
les  fugitifs,  au  nombre  de  soixante  sahebs,  vingt-cinq 
ladies,  un  petit  garçon  et  trois  jeunes  filles. 

a  Le  Nana  ordonna  alors  de  séparer  les  ladies  et  les 
enfants  du  groupe  des  sahebs,  et  commanda  aux  cipayes 
du  l"  régiment  de  fusiller  ceux-ci;  mais  les  cipayes 
répliquèrent  :  o  Nous  ne  pouvons  tuer  Wheeler 
salieb,  qui  a  rendu  célèbre  le  nom  de  notre  régiment, 
et  dont  le  fils  est  notre  quartier-maître.  Mettez  ces 
hommes   en  prison.  —  Qu'est-ce  à  dire?   s'écrièrent 

alors  les  cipayes  de  l'Aoude Les  mettre  en  prison  ? 

nous  devons  tuer  tous  les  mâles.  » 

a  Les  Anglais  furent  donc  rangés  sur  la  rive,  et  deux 
compagnies  de  Nadir- Pultuns  (.\oudiens)  se  tinrent  en 
face  d'eux,  les  fusils  chargés,  prêts  à  tirer.  Alors,  une 
Mem-Saheb  (c'était  la  femme  d'un  docteur  dontj'igno- 
rais  le  nom,  mais  qui  exerçait  les  fonctions  ou  de  chi- 
rurgien-major ou  de  commissaire  des  vivres)  s'avança 
en  s'écriant  à  haute  voix  :  «  Je  mourrai  avec  lui  !  »  Et, 
ce  disant ,  elle  se  précipita  aux  côtés  de  son  mari, 
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qu'elle  entoura  de  ses  bras.  A  son  exemple,  toutes  les 
autres  ladies,  se  plaçant  chacune  devant  son  mari,  s'é- 
crièrent d'une  seule  et  même  voix  :  «  Nous  aussi  nous 
mourrons  avec  nos  époux  !  » 

a  Ceux-ci  les  suppliaient  en  vain  de  se  retirer,  quand 
Nana-Sahib  ordonna  à  ses  soldats  d'enlever  de  force 
les  ladies  et  de  les  éloigner;  ce  qui  fut  exécuté,  ex- 
cepté à  l'égard  de  la  femme  du  docteur,  qu'il  fut  im- 
possible de  séparer  de  son  mari.  Alors,  au  moment  où 
les  troupes  allaient  faire  feu,  le  directeur  spirituel  des 
Anglais  (le  chapelain),  interpellant  le  Nana  à  haute 
voix,  demanda  qu'on  lui  laissât  le  temps  de  lire  la 
prière  avant  de  mourir.  Le  Nana  ayant  consenti  à  cette 
requête,  les  liens  du  prêtre  furent  relâchés,  de  manière 
à  lui  permettre  de  tirer  de  sa  poche  un  livre  dont  il 
lut  quelques  passages.  Quand  il  eut  terminé  ses  priè- 
res, tous  les  sahebs  se  tendirent  la  main  et  s'unirent 
dans  une  étreinte  suprême,  puis  ils  roulèrent  de  çk  de 
là  sous  les  balles  des  cipayes;  mais,  comme  après  la 
décharge  un  grand  nombre  d'entre  eux  respiraient  en- 
core, il  fallut  les  achever  à  coups  de  sabre.  Toutes 
les  femmes  et  tous  les  enfants  formant,  en  comptant 
les  captures  faites  sur  les  autres  bateaux,  un  total  de 
cent  vmgt-deux  captifs,  furent  enfermés  dans  une  mai- 
son qui  avait  servi  d'hôpital  pendant  le  siège,  celle-là 
même  qui  était  la  demeure  urbaine  des  rajahs  de 
Bilboor,  dans  laquelle  j'étais  détenu  avec  quatre  au- 
tres cipayes,  et  où  j'apprenais  tout  ce  qui  se  passait 
par  la  femme  du  sergent-major.  Peu  après,  lorsque 
Nana-Sahib  dut  se  retirer  devant  le  général  Have- 
lock,  les  femmes  et  les  enfants  arrachés  de  leur  prison 
furent  massacrés  jusqu'au  dernier. 

«  Quelques-unes  des  ladies  furent-elles  livrées 

aux  outrages  de  Nana-Sahib  ou  de  ses  gens  f  Je  l'i- 
gnore. Je  ne  puis  parler  d'une  manière  certaine  que  du 
sort  de  la  plus  jeune  fille  du  général  Wheeler.  Lors  de 
la  capture  de  la  flottille,  elle  tomba  au  pouvoir  d'un 
sowar  (cavalier),  qui  l'emporta  dans  sa  maison;  elle 
s'y  tint  calme  en  apparence,  mais  la  nuit  venue,  elle 
prit  l'épée  du  sonar,  qui  dormait  profondément,  ainsi 
que  sa  femme,  son  fils  et  sa  belle-mère,  et  les  tua  tous, 
puis  courut  se  précipiter  dans  le  puits  de  l'habilation. 
Au  matin,  quand  les  voisins  vinrent  et  trouvèrent  la 
morl  installée  dans  cette  demeure,  ils  s'écrièrent  : 
«  Qui  a  fait  cela  ?»  Et  l'un  d'eux  se  rappela  qu'il  avait 
entrevu  au  milieu  des  ténèbres  une  forme  humaine 
passer  devant  lui  et  disparaître  vers  le  puits.  Ils  y  cou- 
rurent et  regardèrent,  et  à  la  surface  de  l'eau  surna- 
geait le  corps  de  miss  Baba,  déjà  bleui  et  déliguré  '.  » 

La  tragédie  de  Cawnpoore  marque  l'époque  où  la  ré- 
volte triomphait:  Agra,  Patna  venaient  de  succomber; 
Lucknow,  capitale  du  royaume  d'Oude.ne  pouvait  plus 
résister  longtemps,  car  elle  venait  de  perdre  son  noble 
et  énergique  défenseur,  sir  Henri  Lawrence. 

I  2.  PRISE  DE  DELHI  PAR  LES  ANGLAIS;  L'iNDE  APRÈS  LA 
CONQUÊTE-,  SA  RÉUNION  A  LA  COURONNE  ROYALE  D'aNGLE- 
TERRE. 

Tant  de  revers  n'abattirent  point  les  Anglais.  Ja- 
mais peut-être  ils  n'avaient  montré  plus  de  calme  et 
d'intrépidité.  Nul  peuple  ne  sait  mieux  résister  et 
mourir.  Ils  se  laissent  anéantir,  mais  ils  ne  désespè- 

1.  Récit  d'un  témoin  oculaire,  cité  par  F.  de  ijiioyR.  Inde  con- 
temporaine. 


rent  point.  Ce  courage  eut  sa  récompense  dans  la  vic- 
toire, car  les  troupes  européennes,  dispersées  dans  un 
pays  immense,  parvinrent  peu  à  peu  à  se  concentrer, 
et  dès  qu'un  général  anglais  put  avoir  sous  la  main 
une  quinzaine  de  mille  hommes  solides,  les  masses  des 
insurgés  ne  furent  plus  à  craindre.  Seulement  il  fallut 
au  général  Havelock  des  victoires  multipliées,  des  mar- 
ches pénibles  à  travers  de  vastes  contrées,  dans  des 
terres  effondrées  ou  brûlées  par  un  soleil  dévorant,  il 
lui  fallut  faire  bien  des  sacrilices  au  choléra  avant  de 
délivrer  Lucknow  et  Agra.  Lui-même  se  vit,  durant  de 
longs  mois,  cerné  de  tous  ciMés  et  privé  de  communi- 
cations avec  les  magasins  anglais.  Les  distances  seules 
étaient  des  obstacles  dont  on  ne  se  figure  pas  l'impor- 
tance. Le  général  Havelock  se  montra  à  la  hauteur  de 
la  situation.  Sa  valeur,  sa  patience,  son  dévouement, 
ses  triomphes,  malheureusement  payés  de  sa  mort, 
lui  ont  bien  mérité  la  statue  que  Londres  lui  a  élevée. 

La  prise  de  Delhi  vint  au  mois  de  septembre  porter 
un  coup  sensihle  à  l'insurrection.  Les  insurgés  se  ser- 
vaient du  nom  de  l'héritier  mogol,  pour  couvrir  leur 
révolte  d'une  apparence  de  guerre  nationale,  et  tant 
qu'ils  demeuraient  maîtres  de  la  vieille  capitale,  leur 
prestige  se  maintenait.  Les  Anglais  l'avaient  bien  com- 
pris. Aussi,  dès  les  premiers  jours  de  l'insurrection, 
malgré  leur  petit  nombre,  n'avaient-ils  pas  hésité  à 
mettre  le  siège  devant  cette  ville  immense.  Ils  avaient 
échoué,  mais  ils  ne  s'étaient  pas  lassés.  Au  mois  de 
septembre,  ils  se  trouvèrent  en  mesure  de  renouveler 
l'attaque,  cette  fois  avec  succès. 

«  Delhi,  dit  un  correspondant,  sans  être  une  forte- 
resse de  premier  ordre,  était  toutefois  fortifiée  par  la 
science  moderne,  tandis  que  sa  position  naturelle  per- 
mettait à  une  garnison  d'une  habileté  et  d'un  courage 
ordinaires  de  s'y  maintenir.  Les  chances  qui  s'oppo- 
saient à  un  assaut  de  la  place  étaient  telles  que  les  gé- 
néraux anglais  (qui  n'étaient  pas  sans  audace,  comme 
les  événements  l'ont  prouvé)  ont  préféré  se  tenir  sur 
la  défensive  pendant  de  longs  mois,  bien  que  la  ré- 
sistance de  Delhi  fût  un  puissant  encouragement  pour 
la  révolte,  plutût  que  de  risquer  leur  armée  et  l'hon- 
neur national  dans  une  attaque  aux  chances  incertaines. 

«  J'arrivai  au  camp  le  4  septembre,  en  même  temps 
que  l'équipage  de  siège,  formé  de  quarante  pièces  de 
gros  calibre,  approvisionné  pour  une  longue  lutte  et 
escorté  par  un  renfort  d'artilleurs  européens  et  par  un 
régiment  d'infanterie  sikbe  d'ancienne  formation;  j'a- 
menais de  mon  côté  un  bataillon  de  Beloutchis  du  Sind, 
intrépides  soldats  «jui  se  sont  battus  pour  nous  avec 
une  ardeur  au  moins  égale  à  celle  qu'ils  avaient  dé- 
ployée contre  nous  au  temps  de  leurs  amirs.  N'est-ce 
pas  un  fait  remarquable  et  caractéristique  que  l'insur- 
rection retranchée  dans  l'ancienne  capitale  des  Mogols 
soit  tombée  devant  une  force  venue  et  alimentée,  non 
des  centres  de  la  puissance  britannique,  mais  de  sa 
dernière  conquête  et  de  la  plus  reculée  dans  le  nord- 
ouest? 

«  Le  7  septembre,  l'arrivée  du  contingent  de  Cache- 
myr,  envoyé  par  le  maharajah  Rhambir-Sing,  fils  et 
successeur  de  Goulab,  mort  depuis  quelques  semaines, 
éleva  le  cbifi're  de  notre  armée  à  près  de  onze  mille 
hommes.  «  Le  lendemain,  les  opérations  commencè- 
rent. Pendant  les  trois  jours  suivants,  les  batteries 
furent  établies  et  armées,  malgré  un  feu  terrible  d'in- 
fanterie et  un  orage  de  bombes  et  de  jioulets.  Les  ci- 
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payes  s'opposèrent  à  nos  travaux  avec  une  habileté 
qui  prouvait  combien  ils  avaient  profité  de  l'instruc- 
tion militaire  qu'ils  avaient  reçue  de  nous.  Pqr  exemple, 
ils  ouvrirent  une  tranchée  avancée  parallèlement  à  notre 
attaque  de  gauche  et  à  une  distance  d'environ  trois  cent 
cinquante  yards,  d'où  ils  firent  sur  nos  travaux  un  feu 
très- vif  qui  a  été  continué  pendant  la  durée  du  siège.  Ils 
avaient  aussi  placé  quelques  batteries  sur  notre  droite, 
qui  nous  gênaient  beaucoup  par  leur  feu  d'enfilade.  On 
pourrait  croire,  à  ces  détails  de  science  militaire,  qu'il 
est  question  de  Todtleben  et  des  Russes  de  Sébastopol. 
Non,  il  ne  s'agit  ici  q  e  ae  ces  mous  et  noncbalanis  ci- 
payes  qui,  si  longtem|_s,  ont  fait  semblant  de  dormir 
sous  les  drapeaux  anglais. 

«  Le  1 1  septembre,  nos  batteries  ouvrirent  leur  feu, 
et  le  jour  suivant  cinquante  canons  et  mortiers  lançaient 
une  grêle  de  projectiles  dans  la  ville.  Pendant  trois 
jours  et  trois  nuits,  le  feu  continua,  sans  que  l'obstina- 
tion des  rebelles  partit  céder.  Dans  l'impossibilité  de 
tirer  du  haut  des  bastions,  ils  transportèrent  leurs  ca- 
nons au  dehors;  ils  en  placèrent  dans  les  ouvertures 
pratiquées  dans  le  mur  de  la  courtine,  lancèrent  des 
fusées  d'une  de  leurs  tours  et  continuèrent  un  feu 
nourri  de  leur  tranchée  avancée  et  du  haut  des  murs  de 
la  vUle.  Mais  lorsqu'on  en  vint  aux  mains  de  près,  les 
baïonnettes  des  Européens  et  les  coultns  des  Gourkhas 
rétabhrent,  et  au  delà,  la  balance  en  notre  faveur. 

•  Le  14,  quatre  brèches  étant  jugées  praticables 
dans  le  front  de  la  place  qui  g'étend  entre  la  Jumna  et 
la  porte  de  Labore,  quatre  colonnes  d'attaque  furent 
formées  pour  les  gravir,  et  le  lendemain  au  lever  du 
soleil  le  général  Wilson  donna  le  sigual  de  l'assaut. 

«  Alors  vous  eussiez  vu  Européens  et  Indous  occi- 
dentaux se  précipiter  sur  les  murailles  éboulées  de  la 
vieille  cité  musulmane,  comme  poussés  par  une  im- 
pulsion commune  de  haine  et  de  vengeance,  et  brûlant 
de  laver  dans  le  sang  de  ses  défenseurs  et  d'ensevelir 
sous  ses  ruines,  ceux-ci  des  putrages  séculaires,  ceux- 
là  des  griefs  récents.  En  un  instant,  les  brèches  furent 
couronnées  parles  assaillants;  nos  trois  colonnes  de 
gauche  marchant  d'ensemble  et  couvertes  à  droite  par 
le  canal  de  la  Jumna  purent  même  pénétrer  dans  les 
quartiers  de  la  résidence,  de  l'église  et  des  casernes 
anglaises,  lieux  rempHs  de  si  poignants  souvenirs; 
mais  la  quatrième  colonne,  chargée  de  s'étendre  à  notre 
droite  le  long  des  remparts  jusqu'à  la  porte  de  Labore, 
qui  forme  le  point  central  de  l'enceinte  bastionnée  de 
Delhi,  ne  put  remphr  qu'une  partie  de  ce  programme. 
Composée  presque  exclusivement  du  contingent  de 
Gachemyr,  qui  voyait  le  feu  pour  la  première  fois,  elle 
eut  affaire  à  la  plus  forte  division  de  l'ennemi.  Rame- 
née en  arrière  et  prise  en  flanc  pendant  sa  retraite,  elle 
supporta  les  plus  grandes  pertes  de  la  journée.  Les 
Gourkhas  du  Syrmour,  lancés  à  son  secours,  parvin- 
rent à  la  dégager  et  à  lui  assurer  une  bonne  position  sur 
les  murailles  mêmes,  mais  non  sans  une  lutte  chèrement 
disputée,  et  dans  laquelle  un  des  plus  valeureux  et  des 
plus  jeunes  généraux  de  l'Angleterre ,  le  brigadier 
Nicliolson,  rencontra  cette  mort  du  soldat  qui  l'avait 
épargné  sur  le  plateau  bien  autrement  sanglant  d'In- 
kermann.  Douze  cents  des  nôtres,  morts  ou  blessés, 
dont  soixante  officiers,  payèrent  avec  lui  ce  premier 
jour  de  triomphe. 

«  On  prépara,  dans  la  nuit,  de  fortes  batteries  pour 
chasser  les  assiégés  des  quartiers  qu'ils  occupaient  en- 


core ;  les  pièces  prises  dans  les  bastions  furent  tournées 
contre  la  ville,  de  manière  à  enfiler  les  rues  princi- 
pales et  à  atteindre  le  palais  des  Timourides,  devenu  la 
citadelle  de  l'insurrection. 

«  Toutefois  Delhi  ne  devait  pas  tomber  si  vite  et  si 
facilement.  Pendant  six  jours  sa  chute  fut  retardée  par 
une  suite  de  combats  renouvelés,  sans  trêve  et  sans 
merci,  de  rue  en  rue,  de  maison  en  maison.  Le  17 
cependant  nos  batteries  commandant -le  pont  de  Selim- 
ghur  et  le  palais,  et  les  couvrant  d'une  pluie  de  bom- 
bes, les  rebelles,  avec  un  sang-froid  digne  de  vieux 
soldats,  reconnurent  que  la  ville  ne  pouvait  pas  tenir. 
Dès  lors,  ils  se  décidèrent  à  faire  sortir  leurs  bagages 
en  leur  laissant  prendre  les  devants  et  en  se  proposant 
de  les  suivre  bientôt.  Tous  les  non-combattants  s'en- 
fuirent de  la  ville.  Un  grand  nombre  de  ces  citadins 
%-inrent  se  réfugier  dans  les  districts  occupés  par  nos 
troupes,  où  on  les  reçut  sains  et  saufs.  Des  flots  d'hom- 
mes et  d'animaux  sortirent  aussi  par  la  porte  d'Aj- 
mere.  Cette  étrange  émigration  n'est  pas  le  trait  le 
moins  frappant  de  l'histoire  de  cette  guerre. 

<t  Le  20,  à  cinq  heures  du  soir,  la  lutte  était  termi- 
née. Toute  la  viUe  ,  le  palais  ,  la  Jumna-Masjid  ou 
grande  mosquée,  le  Selimghur  et  le  pont  étaient  en 
notre  pouvoir.  La  ville  était  complètement  dépourvue 
d'habitants.  Les  maisons,  les  bazars,  les  mosquées 
étaient  vides,  et  tous  les  objets  étaient  restés  comme 
ils  se  trouvaient  au  moment  du  départ  de  leurs  pro- 
priétaires. La  capitale  de  l'Inde  musulmane,  avec  ses 
cent  cinquante  mille  habitants,  ressemblait  à  Pompéi, 
ou  à  une  de  ces  villes  des  contes  arabes  dont  les  habi- 
tants sont  changés  en  pierre  '.  » 

Cette  prise  de  Delhi  jeta  le  découragement  dans  les  ' 
populations  insurgées.  A  ce  moment,  l'Angleterre  re- 
doubla d'efforts.  Lord  Elgin  amenait  à  Calcutta  une 
partie  des  troupes  dirigées  contre  la  Chine  ;  des  régi- 
ments arrivaient  de  l'ile  Maurice  et  de  la  colonie  du 
Cap;  neuf  mille  hommes,  envoyés  d'Europe,  débar- 
quaient au  mois  d'octobre,  douze  mille  hommes  étaient 
encore  attendus.  Le  commandement  général  des  ar- 
mées anglaises  avait  été  donné  au  vadnqueur  des  Sikhes, 
en  1848,  sir  Colin  Campbell,  qui  avait  encore  ajouté, 
en  Crimée,  à  sa  renommée  militaire.  Sir  Colin  Camp- 
bell parvint,  mais  après  des  perles  considérables  et  de 
nombreux  combats,  à  étoufl'er  cette  révolte,  capable,  si 
elle  se  fût  étendue  à  l'Inde  entière,  de  détruire  à  jamais 
la  domination  anglaise. 

L'Europe  a  retenti  des  représailles  que  les  Anglais 
ont  exercées  contre  les  rebelles.  Nous  ne  nous  éten- 
drons point  sur  les  faits  qu'on  a  exagérés,  mais  que 
ne  sauraient  justifier  même  les  scènes  que  nous  avons 
décrites.  L'Angleterre  s'est  montrée  cruelle,  et  on  lui 
reprochera  toujours  les  exécutions  en  masse,  les  In- 
diens attachés  à  la  gueule  des  canons.  Un  grand  peuple 
punit,  mais  ne  se  venge  pas.  Si  on  répond  aux  atroci- 
tés par  d'autres,  comment  s'honorer  du  titre  de  peuple 
chrétien  et  civilisé  ? 

Toutefois  cette  révolte  était  une  leçon  terrible  pour 
la  Grande-Bretagne.  Elle  en  profita.  A  chaque  dif- 
ficulté que  la  Compagnie  avait  rencontrée  aux  Indes, 
le  pouvoir  de  la  métropole  avait  toujours  compris  la 
nécessité  d'intervenir  plus  directement  dans  le  gou- 
vernement de  sa  colonie;  aussi  chaque  embarras  de 

1.  F.  de  ianoye,  l'Inde  contemporaine. 
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la  Compagnie  amenait  une  extension  du  contrôle  :  le  [  suppression   de 


la   Compagnie.  Un  !  bill  présenté  en 
1858  par  un  cabi- 
net tory  et  adopté, 
après  de  longs  dé- 
bats, par  le  Parle- 
ment, transféra  à  la 
couronne  le  gouver- 
nement   direct    de 
l'Inde.  Ce  bill  tou- 
tefois n'était  point, 
comme  on  pourrait 
le  croire,  une  orga- 
nisation nouvelle  de 
l'Inde    :    il    réglait 
seulement  les  rap- 
ports de  la  métro- 
pole et  de  la  colonie, 
i  Nous    espérons, 
ri    disait  lord   Derby, 
p    qu'indirectement  ce 
_;■    bill     profitera     au 
S    gouvernement      de 
|)   riûde;  mais  on  ne 
^   saurait  assez  le  ré- 
p   péter,     c'est    dans 
2    l'Inde    même     que 
%    l'Inde  doit  être  gou- 
I    vernée.  Ce  projet  de 
g<   loi   ne    saurait  ré- 
o    soudre  les  questions 
"^    vastes,  compliquées 
^    et  difficiles  qui  de- 
^    vront  sérieusement 
S    appeler    l'attention 
5    du  Parlement  et  du 
ÏT   pays.  Les  finances, 
=    l'impôt,  la  propriété 
-r   foncière ,    la   situa- 
~j    tion  des  indigènes, 
.    leur    emploi    dans 
j    l'administration, 
H,    toutes  ces  questions 
I    restent  intactes.  » 
^        Le  grand  change- 
%    ment    fut    donc    à 
'''    Londres.  Au  lieu  de 
-•    contrôler  le  gouver- 
nement des  Indes, 
le    cabinet  le  diri- 
gea :  il  y  eut  un  se- 
crétaire  d'État  des 
Indes   comme   il  y 
avait  un    secrétaire 
des  colonies.  Ce  mi- 
nistre   était    assisté 
d'un      conseil     de 
quinze      membres , 
dont  huit  à  la  no- 
mination   du    gou- 
vernement   et   sept 
au   choix  de    leurs 
collègues.  Ces  con- 
seillers doivent  avoir 
rempli  des  fonctions 
désastre  de  1857    eut  pour  conséquence  naturelle  la  j  dans  l'Inde.  Ce  conseil  différait  de  l'ancienne  cour  des 
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directeurs  sur  un  point  essentiel  :  simplement  consul- 
tatif, il  n'avait  point  d'initiative.  Le  ministre  nomma 
le  gouverneur  général,  les  membres  du  conseil  des 
Indes,  les  gouverneurs  des  présidences.  Pour  les  postes 
auxquels  nommait  la  cour  des  directeurs,  le  ministre 
partage  avec  son  conseil  la  disposition  des  places.  Ce 
partatre  est  un  des  traits  les  plus  caractéristiques  des 


mœurs  anglaises  :  le  parlement  a  toujours  cherché  à 
enlever  aux  ministres  toute  influence  abusive  et  toute 
impossibilité  de  remplir  les  administrations  de  leurs 
créatures. 

En  1860,  l'armée  des  Indes  fut  abolie  par  un  autre 
bill ,  et  dès  lors,  il  n'y  eut  plus  que  des  troupes  royales 
employées  dans  la  colonie;  grosse  dépense,  mais  gage 


y^  i 


Le  gt'Déral  Havelock,  commandant  de  l'armée  anglaise  dans  les  Indes. 


de  sécurité.  En  1861,  plusieurs  lois  très-importantes 
montrèrent  l'Angleterre  décidée  à  entrer  dans  une 
voie  nouvelle  :  la  justice  fut  organisée  dans  l'Inde  sur 
le  modèle  de  la  justice  métropolitaine  :  de  plus,  on 
supprima  la  barrière  légale  qui  séparait  les  Anglais 
des  indigènes,  ceux-ci  purent  prétendre  aux  emplois 
publics  :  le  conseil  des  Indes  fiit  transformé  en  une 

147 


sorte  de  ministère  du  gouverneur  général,  qui  put  y 
appeler  des  indigènes.  En  1862,  trois  Hindous  vinrent 
siéger  à  Calcutta,  à  côté  des  hauts  dignitaires  de  l'ad- 
ministration anglaise.  Jl  y  a  loin  de  cet  esprit  libéral 
à  l'esprit  exclusif  qui,  il  y  a  quelques  années,  interdi- 
sait les  emplois,  même  aux  Anglais  non  agents  de  la 
Compagnie. 
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L'Angleterre  commence  donc  à  comprendre  à  quelles 
conditions  elle  affermira  sa  domination  dans  l'Inde  et 
préviendra  le  retour  de  nouveaux  désastres.  En  même 
temps  qu'elle  rapproche  d'elle  les  populations  indigè- 
nes, elle  songe  aux  améliorations  matérielles,  elle  presse 
l'exécution  des  chemins  de  fer,  elle  développe  la  cul- 
ture du  coton,  et  appelle  l'Inde   à  remplacer  l'Amé- 


rique pour  cette  production;  les  revenus  augmentent  et 
voici  que  le  budget,  au  lieu  de  se  solder  en  déficit,  va 
donner  des  bénéfices.  Espérons  aussi  que  l'Angleterre 
ne  se  bornera  point  à  une  transformation  matérielle  de 
son  empire  :  elle  a  1 80  millions  d'hommes  à  initier,  avec 
une  extrême  prudence,  mais  aussi  avec  une  infatigable 
persévérance,  à  notre  civilisation  européenne. 


CHAPITRE  XIV. 


LES  ÉLECTIONS  DE  1857  EN  FRANCE;  L'ATTENTAT  DU  14  JANVIER  I8S8. 


1.    CARACTÈRE   DES   ÉLECTIONS    DE    1857. 


Le  drame  sanglant  des  Indes,  la  glorieuse  conquête 
de  la  Kabylie  furent,  nous  l'avons  dit,  les  grands  évé- 
nements de  l'année  1857.  Toutefois  la  conquête  de  la 
Kabylie  n'eut  pas,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer, 
le  retentissement  qu'elle  aurait  dû  avoir  dans  le  pays  : 
l'attention  était,  au  moment  où  cette  conquête  se  réali- 
sait, tournée  vers  un  fait  intérieur  des  plus  importants  : 
les  élections  générales.  C'était,  pour  le  gouvernement, 
une  grave  et  solennelle  épreuve  que  le  renouvellement 
intégral  de  la  Chambre  qui  avait  contribué  à  fonder 
l'Empire  et  qui  avait  soutenu  le  gouvernement  avec 
ardeur.  Le  pays  allait  être  appelé  à  exercer  ses  droits 
de  souveraineté,  et  son  vote  ne  pouvait  manquer  d'in- 
diquer ses  sentiments. 

Le  gouvernement  déclara  son  intention  de  présenter 
les  mêmes  députés  aux  suffrages  des  électeurs.  Il 
apporta  trop  de  rigueur  dans  cette  adoption  de  candi- 
dais  officiels,  et  mit  peut-être  trop  d'ardeur  à  patro- 
ner  les  candidatures  qui  lui  étaient  agréables.  Beaucoup 
d'hommes  honorables  et  également  dévoués  à  l'Empire 
auraient  voulu  se  mettre  sur  les  rangs  :  rien  ne  le  leur 
interdisait,  mais  le  système  des  candidatures  officielles 
oSrit,  dès  cette  année  1857,  le  désavantage  de  mettre 
les  populations  dans  l'embarras  en  leur  imposant  l'al- 
ternative, ou  de  ne  point  nommer  un  député  qu'elles 
connaissaient  mieux  que  le  député  officiel)  ou  de  re- 
jeter le  député  du  gouvernement.  Sans  doute,  là  où  des 
candidatures  notoirement  hostiles  à  l'Empire  se  pré- 
sentaient, l'administration  avait  le  droit  et  le  devoir  de 
les  combattre;  mais  souvent  ce  n'était  qu'une  question 
de  préférence.  L'opposition  n'est  un  danger  que  si  elle 
est  factieuse  ;  autrement,  si  elle  est  loyale  et  si  elle  ne 
dégénère  pas  en  système,  elle  est  une  force  :  car  on  ne 
s'appuie,  aux  j  ours  du  danger,  que  sur  ce  qui  sait  résister. 

Le  30  mai,  le  ministre  de  l'intérieur,  M.  Billault, 
adressa  aux  préfets  une  circulaire  dans  laquelle,  en 
expliquant  la  conduite  qu'entendait  tenir  l'administra- 
tion dans  les  élections,  il  déclarait  que  toutes  les 
candidatures  pourraient  se  produire  et  qu'on  ne  por- 
terait nulle  atteinte  à  la  liberté  des  élections.  Il  publia 
le  19  juin  une  nouvelle  circulaire  pour  engager  les 
préfets  à  mettre  en  garde  les  populations  contre  les 
candidatures  hostiles  ;  le  préfet  de  la  Seine  publiait  en 
même  temps  une  proclamation,  adressée  aux  Parisiens 
et  où  on  crut  reconnaître  une  haute  inspiration.  Jadis 
répO{pe  qui  précédait  les  élections  était  un  temps 
d'agitation.  Mais  la  nomination  des  députés  proposés 


par  le  gouvernement  paraissait  si  assurée,  que  la  tran- 
quillité ordinaire  ne  fut  pas  un  moment  altérée.  Les 
élections  s'accomplirent  le  21  et  le  22  juin,  avec  le 
plus  grand  ordre.  Sauf  de  rares  exceptions,  les  can- 
didats du  gouvernement  obtinrent  une  majorité  très- 
considérable.  A  Paris  ,  MAI.  Carnot  et  Goudchaux , 
anciens  membres  du  gouvernement  provisoire  et  can- 
didats de  l'opposition  démocratique,  furent  élus  dans 
les  5"  et  &'  circonscriptions;  dans  trois  circonscrip- 
tions, les  3",  4'  et  T,  le  vote  ne  donna  point  d'abord 
de  résultat,  et  le  second  tour  de  scrutin,  auquel  on 
procéda  le  5  et  le  6  juillet,  amena  la  nomination  du 
général  Cavaignac  et  de  MM.  Emile  Ollivier  et  Dari- 
mon,  candidats  de  l'opposition ,  qui  comptait  ainsi, 
pour  le  département  de  la  Seine,  cinq  députés  sur  dix. 
L'opposition  n'obtint  dans  les  autres  départements  que 
la  nomination  de  M.  Curé,  à  Bordeaux,  et  de  M.  Hé- 
non,  à  Lyon.  Le  nombre  des  électeurs  qui  avaient  pris 
part  au  vote  était  de  6136  664.  Le  nombre  de  voix 
recueillies  par  les  candidats  du  gouvernement  s'élevait 
à  5  471  888,  celui  des  voix  recueillies  par  l'ojTposition 
à  571  859.  Ces  dernières  venaient  surtout  des  viUes. 

Le  gouvernement  était  si  fort  que  le  parti  républi- 
cain considéra  presque  comme  une  victoire  d'avoir  pu 
faire  nommer  quelques-uns  de  ses  candidats.  Il  n'avait 
pas  osé  espérer  tant  de  succès,  et  cependant  on  pouvait 
en  contester  la  valeur,  car  on  se  rappela  que  sous  la 
Restauration  comme  sous  le  gouvernement  de  Juillet, 
l'opposition  avait  le  plus  souvent  triomphé  dans  les 
élections  de  la  capitale.  Le  résultat  le  plus  clair,  c'était 
l'immense  majorité  acquise  au  gouvernement  :  la  no- 
mination de  quelques  célébrités  républicaines  n'avait 
rien  d'alarmant,  et  ne  signifiait  en  général  que  le  dé-- 
sir,  de  la  part  des  électeurs,  de  voir  l'Empire  faire  une 
part  plus  large  à  la  liberté. 

Un  décret  du  2  juillet  constitua  le  bureau  du  Corps 
législatif.  M.  le  comte  de  Morny  fut  maintenu  dans 
les  fonctions  de  président  qu'il  remplissait  avec  une 
haute  distinction.  MM.  Schneider  et  Réveil  demeu- 
rèrent vice-présidents.  Par  un  décret  du  10  novembre, 
le  Corps  législatif  fut  convoqué  pour  le  28  du  même 
mois,  l'article  46  de  la  Constitution  exigeant  que  le 
Corps  législatif  élu  à  la  suite  d'une  dissolution  soit 
réuni  dans  le  délai  de  six  mois.  La  session  de  1858 
fut  donc  ouverte  le  28  novembre  par  une  déclaration 
du  ministre  d'Etat,  qui  annonça  que  cette  première 
réunion  serait  exclusivement  consacrée  à  la  vérifica- 
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tion  des  pouvoirs.  M.  de  Morny  traça  la  ligne  de 
conduite  qu'il  conseillait  aux  députés  de  suivre  : 
«  Restons  fidèles,  dit-il,  aux  principes  qui  ont  dirigé 
la  précédente  législature;  ne  nous  laissons  pas  écar- 
ter de  cette  politique  qni  avait  pour  programme  :  que 
la  véritable  indépendance  n'est  ni  dans  une  appro- 
bation aveugle,  ni  dans  une  opposition  constante,  que 
l'accord  des  grands  pouvoirs  de  l'État  est  la  première 
condition  du  repos  public,  et  que  la  plus  parfaite  con- 
stitution ne  saurait  fonctionner  sans  la  sagesse  des 
hommes.  »  MM.  Curé,  Dariraon  et  Emile  Ollivier, 
députés  de  l'opposition,  prêtèrent  le  serment  à  [la  Con- 
stitution et  à  l'Empire.  Leur  exemple  ne  fut  pas  suivi 
par  MM.  Carnot,  (joudchaux,  qui  refusèrent,  par  une 
lettre,  le  serment  exigé;  on  les  déclara  démissionnaires. 
M.  Hénon  le  prêta,  mais  non  sans  quelque  hésitation. 

Le  général  Cavaignnc,  également  élu ,  venait  d'être 
enlevé  par  une  mort  .subite  le  28  octobre.  Depuis 
quelque  temps  sa  santé  donnait  des  inquiétudes.  Le 
28  octobre  il  se  trouvait  dans  le  jardin  de  sa  pro- 
priété d'Ourne  (Sarthe).  Il  venait  de  tirer  une  bé- 
casse ,  lorsqu'il  passa  son  fusil  au  domestique  qui 
était  auprès  de  lui  en  se  plaignant  d'un  violent  mal  de 
tête.  On  le  ramena  avec  peine  dans  son  vestibule  où 
on  le  fit  asseoir  dans  un  fauteuil.  Presque  aussitôt  le 
général  poussa  un  profond  soupir  et  ne  donna  plus 
signe  de  vie.  Le  gouvernement,  à  l'approbation  de 
tout  le  monde,  permit  à  la  jeune  femme  du  général 
de  ramener  son  corps  à  Paris  où  ses  obsèques  furent 
célébrées  sans  provoquer  aucune  manifestation. 

Le  gouvernement  avait  déjà  fait  preuve  de  tact  dans 
une  circonstance  presque  analogue.  Le  15  juillet,  Bé- 
ranger,  qui  avait  été  le  chantre  de  la  liberté  autant 
que  de  la  gloire,  s'éteignit,  après  une  vieillesse  pai- 
sible et  pauvre  comme  l'avait  été  sa  vie.  L'Empereur 
ne  vit  dans  Béranger  que  le  poète  des  souvenirs  pa- 
triotiques; il  alla  au-devant  du  sentiment  populaire 
qui  n'aurait  pas  voulu  d'humbles  funérailles  pour  «  ce 
chantre  national,  comme  disait  le  Moniteur,  pour  cet 
homme  dont  les  œuvres  avaient  si  puissamment  con- 
tribué à  entretenir  le  culte  des  sentiments  patrioti- 
ques en  France.  »  Napoléon  III  décréta  que  les  funé- 
railles de  Béranger  seraient  célébrées  aux  frais  de  la 
liste  civile.  Elles  eurent  lieu  avec  tout  l'éclat  d'une 
pompe  officielle,  que  certes  n'avait  point  souhaité  le 
modeste  auteur  du  Dieu  des  bonnes  gens,  mais  qui  sa- 
tisfit le  peuple,  heureux  de  voir  honorer  ainsi  l'éloquent 
interprète  de  ses  joies  et  de  ses  douleurs  d'autrefois. 

La  vérification  des  pouvoirs  s'opéra  rapidement  à  la 
Chambre  des  députés  :  elle  ne  fut  signalée  que  par  la 
démission  d'un  député,  M.  Aligeon,  ancien  candidat 
agréable  au  gouvernement,  mais  réélu  malgré  l'admi- 
nistration. Il  s'agissait  surtout  d'une  question  person- 
nelle. M.  Migeon  prenait  le  titre  de  comte  qu'on  l'ac- 
cusait d'avoir  usurpé,  et  fut  condamné  à  Colmar  pour 
port  illégal  de  la  Légion  d'honneur.  Ce  procès  avait 
excité  une  vive  curiosité,  et  ce  scandale  ne  fut  bon  pour 
pers'onne  La  vérification  des  pouvoirs  terminée,  la 
Chambre  s'ajourna  au  18  janvier  1858. 

§    2.    VOYAGES   ET   VISITES  PENDANT   l'aNNÉE    1S57; 
INAUGURATION  DU  LOUVRE  (14  AOUT    1857). 

I  Si  la  navigation  à  vapeur  et  les  chemins  de  fer 
facUitent  les  relations  entre  les  peuples  et  iavorisent 


les  échanges  commerciaux,  ils  rapprochent  également 
les  cours  et  permettent  de  combiner  des  entrevues,  des 
conférences,  où  s'agitent  directement,  entre  les  sou- 
verains et  les  ministres  respectifs,  les  plus  graves 
intérêts.  En  d'autres  temps,  telles  négociations,  con- 
duites à  distance  et  par  plusieurs  intermédiaires, 
eussent  entraîné  de  longues  correspondances;  elles  se 
seraient  détournées  de  leur  but,  envenimées  ou  noyées 
dans  un  déluge  de  protocoles.  Les  chemins  de  fer 
n'ont  pas,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  porté  le  coup  de 
mort  à  la  diplomatie  :  du  moins  il  n'y  paraîtrait  pas, 
car  il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  tant  de  congrès,  tant 
de  traités  ou  de  conventions  diplomatiques,  que  dans 
ces  derniers  temps;  mais  ces  moyens  rapides  de  lo- 
comotion ont  simplifié  les  discussions  et  souvent,  il 
faut  le  croire,  rendu  plus  facile  l'accord  sur  les  points 
en  litige.  L'Empereur  Napoléon  III  mérite  assurément 
d'être  placé  au  premier  rang  parmi  les  souverains  qui 
ont  su  le  mieux  profiter  des  paquebots  à  vapeur  et  des 
rail-ways,  pour  traiter  les  affaires;  fréquemment  on 
l'a  vu  se  transporter  hors  des  limites  de  l'Empire, 
visiter  les  territoires  alliés  et  payer  de  sa  personne  sur 
le  pacifique  tapis  des  négociations.  L'année  1857  ne 
fut  pas,  à  ce  point  de  vue,  la  moins  mémorable.  Au 
commencement  d'août  (du  5  au  11),  1  Empereur  se 
rendit  dans  l'île  de  'Wight,  à  Osborne,  accompagné  de 
l'Impératrice ,  et  il  fit  à  la  reine  d'Angleterre  une 
courte  visite,  qui,  coïncidant  avec  l'annonce  de  certains 
dissentiments  survenus  entre  les  cabinets  de  Paris  et 
de  Londres  au  sujet  des  affaires  d'Orient,  ne  pou- 
vait manquer  de  préoccuper  vivement  les  esprits.  Les 
communications  verbales  échangées  pendant  ce  voyage 
entre  l'Empereur  et  la  Cour  d'Angleterre,  ne  furent' 
point  connues;  mais  le  témoignage  du  chef  du  cabinet 
anglais  fit  comprendre  que  l'action  directe  et  person- 
nelle de  l'Empereur  avait  été  très-utile  pour  le  rè- 
glement des  difficultés  pendantes.  La  présence  de  Na- 
poléon III  à  Osborne  était  d'ailleurs  considérée  non 
pas  seulement  comme  un  acte  de  courtoisie  à  l'égard 
d'une  puissante  alliée,  mais  encore  et  surtout  comme 
un  acte  politique,  exprimant  une  pensée  sincère  de 
paix  et  d'alliance. 

n  L'opinion  publique  ne  l'ut  pas  moins  impression- 
née par  le  voyage  que  l'Empereur  fit  à  .Stuttgard  en 
septembre  1857.  Là,  à  la  cour  du  roi  de  Wurtemberg, 
Napoléon  III  devait  se  rencontrer  avec  Alexandre  II. 
La  présence  de  l'impératrice  de  Russie,  de  la  reine 
de  Hollande  et  de  la  reine  de  Grèce  vint  rehausser 
l'éclat  de  cette  fête  de  souverains,  qui  illumina  en 
quelque  sorte  pendant  plusieurs  jours  la  petite  cour 
de  Stuttgard.  • 

L'Empereur  Napoléon  III  arriva  à  Stuttgard  le  ven- 
dredi 27  septembre  :  le  czar  y  était  arrivé  la  veille.  Il 
avait  été  convenu  que  l'Empereur,  après  avoir  dîné  au 
château  avec  le  roi  de  Wurtemberg,  irait  faire  une  vi- 
site à  la  princesse  royale,  la  grande-duchesse  Olga, 
dans  sa  villa,  où  était  descendu  Alexandre  II.  Mais  le 
czar  avait  voulu  ménager  une  surprise  à  l'Empereur.  Il 
avait  quitté  la  villa  à  quatre  heures,  et  était  accouru  à 
toutes  brides  à  Stuttgard.  Quand  Napoléon  III  eut  pré- 
senté ses  hommages  à  la  reine  de  Wurtemberg,  la 
porte  s'ouvrit  toute  grande,  etil vit  entrer  Alexandre  II. 
Les  deux  Empereurs  s'embrassèrent. 

Us  eurent,  les  jours  suivants,  des  entretiens  intimes 
assez  prolongés,  et  assistèrent  ensemble  aux  fêtes  que 
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leur  donna  leur  hôte,  le  vénérable  roi  de  Wurtem- 
berg, le  doyen  des  souterains  de  l'Europe.  On  parla 
surtout  d'une  fête  au  palais  mauresque,  la  Wilhelraa, 
qui  égale  en  magnificence  les  palais  des  kalifes  des 
contes  orientaux.  •■  Ce  petit  palais  arabe,  dit  un  cor- 
respondant, illuminé  ainsi  que  les  jardins,  était  splen- 
dide  à|  voir  avec  ses  salles  blanches,  ses  coupoles 
iouillées  et  touffues,  ses  pendentifs  délicats,  ses  cour- 
bes d'une  grâce  sans  pareille,  ses  jardins  intérieurs, 
ses  serres  merveilleuses,  ses  petites  croisées  en  trèfle 
et  ses  milliers  de  colonnettes.  La  Wilhelraa  est  un 
Alhambra  réduit  au  dixième.  j>  Après  avoir  dîné,  as- 
sisté à  des  fêtes,  à  des  représentations  théâtrales  et 
avoir  rivalisé  de  courtoisie,  les  deux  souverains  se  sé- 
parèrent le  lundi  2  octobre  et  reprirent  la  route  de 
leurs  Etats. 

<t  L'entrevue  des  deux  Empereurs  avait  été  à  la  fois 
solennelle  et  cordiale  :  à  ce  titre,  elle  préoccupa  vive- 
ment l'Europe.  Les  commentaires  politiques  ne  man- 
quèrent pas  de  l'interpréter  au  gré  de  tous  les  partis. 
Suivant  les  uns,  c'était  un  rapprochement  entre  les 
deux  peuples  qui  s'élaient  récemment  combrjttus,  rap- 
prochement sérieux,  qui  annonçait  de  la  part  de  la 
France  l'abandon  de  l'alliance  anglaise  et  la  conclusion 
de  l'alliance  russe;  c'était  un  nouveau  Tilsitt.  Selon  les 
autr&s,  il  ne  s'agissait  que  d'une  démarche  réciproque 
de  courtoisie  effaçant  les  derniers  ressentiments  de  la 
guerre.  Cette  seconde  interprétation  paraît  être  la  plus 
exacte.  En  se  donnant  la  main  dans  une  cour  amie. 
Napoléon  III  et  Alexandre  II  exprimaient  fidèlement 
les  sentiments  des  deux  peuples  qui  avaient  appris  à 
s'estimer  sur  les  champs  de  bataille.  Il  n'en  demeura 
pas  moins  certain  que  l'on  attribua  à  l'entrevue  de 
Stuttgard  la  communauté  de  vues  qui ,  dans  les  dis- 
cussions ultérieures  relatives  aux  affaires  d'O.-ient,  se 
maintint  entre  la  diplomatie  de  la  France  et  celle  de  la 
Russie.  De  son  côté,  la  presse  anglaise  ne  dissimula 
pas  son  inquiétude  de  voir  le  tzar  et  l'Empereur  des 
Français  en  mesure  d'échanger,  par  les  voies  les  plus 
libres  de  la  conversation  intime,  des  réflexions  qui, 
peut-être,  n'étaient  pas  favorables  à  l'ambition  de  la 
Grande-Bretagne.  En  France  comme  en  Europe,  le 
voyage  de  Stuttgard  fut  considéré  comme  un  événe- 
ment politique  d'une  assez  haute  portée 

«  En  1857,  de  même  que,  pendant  les  années  pré- 
cédentes, la  France  reçut  de  l'étranger  de  nombreuses 
et  illustres  visites,  inspirées,  les  unes  par  un  objet 
politique,  les  autres  par  un  sentiment  désintéressé  de 
courtoisie,  qui  n'en  était  pas  moins  un  acte  de  consi- 
dération et  de  déférence  pour  la  France  et  pour  son 
souverain.  Le  24  janvier,  c'était  l'ambassadeur  de  Perse, 
Ferrukh-Khan,  qui,  dans  une  audience  aiix  Tuileries, 
remettait  à  l'Empereur  ses  lettres  de  créance,  et,  rap- 
pelant la  conclusion  récente  d'un  traité  de  commerce 
entre  la  France  et  la  Perse,  exprimait  solennellement 
ses  vœux  pour  l'alliance  durable  des  deux  pays.  Fer- 
rukh-Khan fit  en  France  un  long  séjour.  Il  visita  les 
principales  villes,  parcourut  les  centres  commerciaux 
et  industriels,  et  partout  il  donna  des  preuves  d'une 
vive  intelligence,  unie  au  désir  de  conquérir  pour  ses 
compatriotes  le  secret  des  découvertes  modernes  ainsi 
que  les  progrès  de  la  civilisation  européenne.  Dans  les 
premiers  jours  de  mars,  Paris  vit  arriver  le  prince  Da- 
nilo,  souverain  régnant  du  ^Monténégro,  qui  venait  ré- 
clamer l'intervention  du  gouvernement  français  dans 


ses  querelles  incessantes  avec  la  Turquie.  Au  mois 
d'avril,  le  grand  duc  Constantin,  frère  de  l'empereur 
de  Russie,  débarqua  à  Toulon,  et,  après  avoir  visité 
Marseille,  se  rendit  à  Paris.  La  présence  du  grand- 
duc  dans  la  capitale  de  la  France  et  à  la  cour  de  l'Em- 
pereur avait  d'autant  plus  de  signification,  que  le 
prince,  grand-amiral  de  Russie,  était  réputé  le  chef 
du  parti  moscovite  qui  avait  le  plus  ardemment  poussé 
a  la  guerre,  et  qui  avait  manifesté  le  plus  d'obstination 
pour  la  continuation  de  la  luttte.  Une  revue  des  troupes 
de  l'armée  de  Paris  fut  ordonnée  en  son  honneur  ; 
les  arsenaux  lui  furent  ouverts;  il  examina  les  usines, 
surtout  celles  qui  se  rattachaient  à  l'art  militaire.  La 
venue  du  grand-duc  Constantin  en  France  était  le  pré- 
lude de  la  complète  réconciliation  des  deux  peuples,  et 
elle  prépara  sans  doute  les  voies  à  l'entrevue  des  deux 
Empereurs.  Citons  encore,  parmi  les  illustres  voya- 
geurs qui  vinrent  en  France  dans  le  cours  de  1857, 
le  roi  de  Bavière,  le  duc  de  Cambridge,  qui  assista  aux 
manœuvres  du  camp  de  Cliâlons,  la  grande-duchesse 
de  Bade  et  le  grand-duc  de  Hesse  '.  i 

L'année  1857  vit  inaugurer  deux  monuments  bien 
différents,  l'asile  de  '\'incennes  et  le  nouveau  Louvre,  le 
palais  de  l'ouvrier  convalescent  et  le  palais  rajeuni  des 
souverains  de  la  France.  L'asile  impérial  de  Vincennes, 
vaste,  étendu,  entouré  de  jardins,  dans  une  situation 
agréable,  ofl'rait  à  l'ouvrier  qui  sortait  guéri,  mais  faible, 
des  hôpitaux,  les  moyens  de  reprendre  en  peu  de  temps 
ses  forces.  Ces  magnifiques  bâtiments,  devenus  mainte- 
nant populaires,  turent  inaugurés  le  31  août  jiar  le 
ministre  de  l'intérieur,  M.  Billault,  et  le  cardinal  Mor- 
lot.  M.  Billault  prononça  un  long  discours  dans  lequel 
il  s'attacha  à  énuinérer  les  efi'orts  tentés  par  le  gou- 
vernement impérial  pour  entretenir  le  travail  et  pour 
soulager  les  misères  du  peuple  ;  il  cita  les  œuvres  ac- 
complies et  les  résultats  obtenus.  11  ne  put  s'empêcher 
de  laire  une  brève  allusion  au  vote  du  21  et  du  22  juin  ; 
en  présence  de  tout  ce  qui  avait  été  fait  déjà,  ou  se  pré- 
parait en  faveur  de  la  classe  ou\Tière,  devait-on  s'at- 
tendre à  la  voir  refuser  ses  suffrages  au.x  candidats  du 
gouvernement  '.' 

Quelque  temps  avant  l'ouverture  de  l'asile  impérial 
de  ^'incennes,  l'Empereur  avait,  en  personne,  le  1 4  août, 
inauguré  les  nouveaux  édifices  du  Louvre  qui  avaient 
été  construits  en  cinq  ans.  L'Empereur  avait  voulu  que 
cette  cérémonie  se  fît  avec  pompe  :  il  se  rendit  au 
Louvre,  dans  la  salle  nouvelle,  dite  des  Etats,  et  en  pré- 
sence d'une  assemblée  aussi  nombreuse  que  distinguée, 
distribua  des  récompenses  à  ceux  qui  avaient  concouru 
à  cette  grande  œuvre  qui  achevait  enfin  celle  de  Fran- 
çois I"  et  de  Catherine  de  Médicis.  L'Empereur,  pre- 
nant ensuite  la  parole,  félicita  le  pays  tout  entier  de 
l'achèvement  du  Louvre.  »  C'est  une  œuvre  nationale, 
et  je  ra])pelle  ainsi,  dit-il,  parce  que  tous  les  gouver- 
nements qui  se  sont  succédé,  ont  tenu  à  honneur  de 
finir  la  demeure  royale  commencée  par  François  I". 
D'oii  vient  cette  persévérance  et  même  cette  popularité 
pour  l'exécution  d'un  palais?  C'est  que  le  caractère  d'un 
peuple  se  reflète  dans  ses  institutions  comme  dans  ses 
monuments.  Or  la  France,  monarchique  depuis  tant  de 
siècles,  qui  voyait  sans  cesse  dans  le  pouvoir  central  le 
représentant  de  sa  grandeur  et  de  sa  nationalité,  voulait 
que  la  demeure  du  souverain  fût  digne  du  pays Au 

1.  Aitiiuaire  des  Deui-Mondfs.  1S57-1858. 
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moyen  âge  le  roi  habitait  une  forteresse;  bientôt  le 
progrès  de  la  civilisation  remplaça  les  créneaux  et  les 
armes  de  guerre  par  les  produits  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts.  Aussi  l'histoire  des  monuments  a- 
t-elle  sa  philosophie  comme  l'histoire  des  faits.  De 
même  qu'il  est  remartpiable  que  sous  la  première  ré- 
volution le  comité  de  salut  public  ait  continué  à  son 
insu  l'œuvre  de  Louis  XI,  de  Richelieu,  de  Louis  XIV, 
en  poursuivant  le  système  d'unité  et  de  centralisation, 
but  constant  de  la  monarchie;  de  même  n'y  a-t-il  pas 


un  grand  enseignement  à  voir  pour  le  Louvre  la  pensée 
de  tous  les  souverains,  depuis  Henri  IV,  adoptée  par 
le  pouvoir  éphémère  de  1848?  En  effet,  l'un  des  pre- 
miers acies  du  gouvernement  provisoire  fut  de  décréter 
l'achèvement  du  palais  de  nos  rois.  Ainsi  la  création 
du  Louvre  n'est  pas  le  caprice  d'un  moment,  c'est  ia 
réalisation  d'un  plan  conçu  pour  la  gloire  et  soutenu 
par  l'instinct  du  pays  pendant  trois  cents  ans.  »  Les 
travaux  du  nouveau  Louvre  n'étaient  cependant  pas 
terminés  :  ils  continuèrent  pour  l'oriiementation  in- 


Danilo,  prince  du  Monténégro. 


térieure  qui  est  d'une  rare  magnificence,  si  l'extérieur 
est  plus  massif  que  grandiose. 

Bien  que  toutes  les  pensées  fussent  tournées  vers 
les  arts  de  la  paix,  le  gouvernement  ne  négligeait  point 
l'armée  qu'on  exerçait  continuellement  et  qui  avait  à 
cœur  de  rester  la  première  de  l'Europe.  Un  décret, 
dont  les  principales  dispositions  avaient  été  indiquées 
par  l'Empereur  lui-même  dans  une  lettre  adressée  le 
26  avril  au  maréchal  Vaillant,  ministre  de  la  guerre, 
réorganisa  la  garde  impériale  en  fixant  les  conditions 
d'admission  et  d'avancement,  ainsi  que  les  avantages 


réservés  aux  officiers  qui  se  retireront  ayant  six  ans  de 
grade  dans  cette  garde.  Précédemment,  à  la  date  du 
1 1  février,  un  décret  avait  ouvert  un  crédit  extraordi- 
naire de  3  millions  pour  accroître  les  ressources  de 
l'ordinaire  des  troupes  de  toutes  armes  (la  gendarmerie 
et  la  garde  impériale  exceptées)  ;  ce  crédit  était  motivé 
sur  le  renchérissement  des  denrées  alimentaires.  De 
même  que  l'année  précédente,  un  camp  fut  établi  à 
Ghâlons ,  qui  attira  une  foule  énorme  de  visiteurs. 
Toute  la  garde  impériale  s'y  trouva  réunie  sous  les  or- 
dres de  l'Empereur,  qui  commanda  en  personne  les 
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grandes  manœuvres,  et  reçut  à  son  quartier  général  la 
visite  du  duc  de  CHinbridse  et  de  plusieurs  officiers 
ijénéraux  auE^lais.  Par  un  décret  du  12  août,  une  mé- 
daille cominéraorative  des  grandes  guerres  de  1792  à 
1815  fut  instituée  pour  tous  les  militaires  français  et 
étrangers  des  armées  de  terre  et  de  mer  qui  avaient 


combattu  pendant  cette  période  mémorable  sous  les 
drapeaux  de  la  France.  Elle  s'appela  la  médaille  de 
Sninte.-Héltne.  Les  étrangers  la  réclamèrent  avec  autant 
d'empressement  que  les  vieillards  de  nos  campaenes. 
Malgré  de  nombreux  éléments  de  ]irospérité  et  la 
sécurité  qu'offrait  l'état  de  l'Europe,  l'année  1857  fut 


marquée  par  une  crise  commerciale  dont  la  cause  n'é- 
tait pas  en  France ,  mais  dont  notre  industrie  eut 
beaucoup  à  souffrir.  Telle  est  maintenant  la  solidarité 
des  divers  marchés  du  monde  que  les  désastres  qui 
frappent  l'un  réagissent  sur  les  autres.  Raison  de  plus 
pour  hâter  l'œuvre  de  la  pacification  universelle,  et 


malheureusement  on  ne  peut  espérer  cette  pacification 
tant  qu'il  y  aura  encore  en  Europe  des  injustices  à 
réparer,  des  nationalités  à  rétablir,  des  peuples  à  dé- 
livrer. Le  jour  viendra  sans  doute  où  le  di-oit  qui  a 
déjà  remi)orté  de  belles  victoires  en  remportera  de 
nouvelles.  Mais  ce  n'est  pas  le  droit  qui  se  sert  du 
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poif,'nard  ou  des  bombes;  c'est  le  fanatisme,  et  le  monde 
allait  être  témoin  de  ce  que  le  fanatisme  peut  inspii-er. 

§  3.  ATTENTAT  DU  \k    JANVIER  1858;  ORSINI. 

De  même  que  l'année  1855,  l'année  1858  commença 
par  un  crime,  et  par  un  crime  plus  affreux  encore  que 


l'assassinat  de  Mgr  Sibour.  Un  attentat  contre  la  vie 
de  l'Empereur  rappela  toutes  les  horreurs  de  la  ma- 
chine de  Fieschi. 

Les  élections  de  1857  n'avaient  fait  parvenir  au  Corps 
législatif  que  quelques  membres  de  l'opposition  démo- 
cratique ;  pn  somme,  elles  avaient  donné  une  immense 
majorité  aux  candidats  du  gouvernement.  Les  chefs  du 


Le  nouveau  Louvre   —  Pavillou  de  la  bibliothèque  sur  la  place  du  Palais-Royal. 


parti  démagogique  réfugiés  à  Londres  avaient  été  ir- 
rités de  ce  résultat  qui  trompait  leurs  espérances  et 
déconcertait  leurs  plans.  Ils  résolurent  alors  d'en  re- 
venir aux  conspirations.  La  vie  de  l'Empereur  Napoléon 
était  regardée  comme  la  principale  garantie  du  main- 
tien de  l'ordre  européen.  Mazzini  voulait  supprimer 
cette  garantie.   Mais  ce  n'était  pas  en  France  qu'il 

148 


pouvait  espérer  trouver  des  bras  pour  l'aider  :  les 
partis  en  Franoe,  même  exaltés,  professent  une  juste 
horreur  pour  le  crime.  La  France  d'ailleurs  «  fatiguée 
de  ses  longues  luttes ,  satisfaite  du  rejios  dont  elle 
jouissait  depuis  cinq  ans,  fière  de  la  situation  i(ue  lui 
avait  créée  au  dehors  la  guerre  d'Orient  terminée 
par  un  traité  de  paix  honorable,  la  nation  se  laissait 
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facilement  entraîner  au  courant  de  l'Empire'.  »  Maz- 
zini  chercha  donc  ses  sicaires  parmi  les  Italiens  qui 
subissaient  son  influence.  En  1857,  trois  de  ces  Ila- 
liens,  Tibaldi,  Rortoloni,  Grilli,  venus  de  Londres, 
lurent  arrêtés  et  convaincus  de  complot  contre  la  vie 
de  l'Empereur.  On  les  avait  trouvés  possess,.ursde  tout 
un  arsenal  d'armes  de  destruction.  La  cour  d'assises 
de  la  Seine  condamna  Tibaldi  à  la  déportation,  Rorto- 
loni et  Grilli  à  quinze  ans  de  détention  (août  1857). 
Les  débats  jjrouvèrent  que  ces  misérables  avaient  été 
soldés  ])ar  le  parti  révolutionnaire  :  on  reconnut  dans 
le  complot  l'inspiration  directe  de  Mazzini.  ]\I.  Ledru- 
Rollin  lut  compromis  par  les  aveux  de  Rortoloni,  qui, 
après  avoir  déclaré,  ainsi  que  Grilli,  qu'ils  avaient  rei;u 
1000  francs  pour  assassiner  l'Empereur,  ajouta  que 
M.  Ledru-RoUin  avait  conféré  avec  Mazzini  de  la  ten- 
tative projetée  et  avait  avancé  l'argent  destiné  à  la  ré- 
tribuer. Ledru-RoUin  fut,  avec  Mazzini,  condamné 
par  contumace  à  la  déportation. 

A  cette  même  époque,  un  ancien  aflilié  de  Mazzini, 
également  à  Londres,  se  proposait  de  faire  mieux  que 
lui,  comme  il  la  dit:  c'était  Felice  Orsini,  né  en  Italie, 
dans  les  Romagnes,  en  1819,  sorti  d'une  famille  de 
conspirateurs  et  conspirateur  lui-même  dès  sa  jeunesse. 
Condamné  déjà  en  1845,  rendu  à  la  liberté  par  l'am- 
nistie de  Pie  IX,  il  prit  part  à  une  insurrection  dans 
les  Abruzzes  fomentée  par  ÎMazzini.  En  1848,  il  siégea 
à  l'Assemblée  constituante  romaine  et  prit  part  à  tous 
les  événements  qui  agitèrent  à  cette  époque  la  Pénin- 
sule. Dans  la  période  de  réaction,  il  fut  embarqué  pour 
l'Angleterre  par  les  autorités  piémontaises  qui  redou- 
taient son  exaltation.  A  Londres,  Orsini  se  trouva  de 
nouveau  en  rapport  avec  Mazzini,  qui  l'envoya  en 
Suisse  eu  1854.  Orsini  se  rendit,  toujours  pour  des 
machinations,  à  Milan,  à  Venise,  à  Trieste,  à  Vienne, 
à  Hermanstadt.  Ses  relations  avec  les  agents  de  Kos- 
suth  l'avaient  fait  arrêter  et  enfermer  dans  la  citadelle 
de  Mantoue. 

«  Là  se  passa  la  scène  la  plus  romanesque  de  sa 
romanesque  existence  :  une  attitude  habilement  étu- 
diée de  prisonnier  jovial,  pacifique  et  indiÛérent,  lui 
avait  concilié,  pour  ainsi  dire,  la  confiante  sympathie 
de  ses  geôliers.  Un  jour  une  femme  dévouée  lui  fil 
passer  une  lime  dans  un  pain,  et  lui,  de  son  côté, 
tressant  une  corde  avec  du  linge  qu'il  parvenait  à 
dérober  aux  yeux  de  ses  gardiens,  il  put,  dans  la  nuit 
du  29  mars  1855,  déranger  Un  des  barreaux  de  sa 
fenêtre,  qu'il  avait  scié  à  l'avance,  attacher  la  corde 
qu'il  avait  fabriquée  à  l'un  de  ceux  qui  restaient, 
passer  à  travers  l'ouverture,  et  enfin,  se  fiant  à  la 
Providence,  se  suspendre  intrépidement  sur  l'abîme 
et  descendre  ainsi  dans  les  fossés  de  la  forteresse. 

«  Le  roman  et  le  théâtre  ont  quelquefois  représenté 
des  scènes  de  ce  genre,  mais,  en  cette  circonstance,  la 
réalité  dépassa  tout  ce  que  les  fictions  les  plus  émou- 
vantes ont  jamais  pu  inventer  et  produire  :  le  mal- 
heureux descendait  ainsi  le  long  des  hautes  et  froides 
murailles  de  la  forteresse,  se  soutenant  à  l'aide  de  sa 
corde  improvisée,  quand  tout  à  coup,  au  moment  où, 
parvenu  à  l'extrémité  de  cette  corde,  dont  il  croyait 
avoir  exactement  calculé  la  longueur  sur  l'élévation 
des  murs  de  sa  prison,  et  voulant  se  laisser  gbsser  sur 
le  sol,  il  sentit  qu'il  tombait  dans  le  vide  d'une  hau- 


teur beaucoup  plus  considérable  que  celle  qu'il  avait 
supposée.  Cette  sensation  fut  si  terrible  que  ses  che- 
veux blanchirent  soudainement.  Il  s'i'n  fallait  de 
20  pieds  que  la  corde  fût  assez  longue,  et  le  prison- 
nier, en  tombant  dans  le  fossé  de  la  citadelle,  se 
blessa  grièvement  au  pied  et  au  genou. 

K  Vainement,  il  essaya  de  se  traîner  hors  de  ce 
fossé,  les  forces  lui  manquèrent,  et  le  jour  allait  pa- 
raître ramenant  avec  lui  la  captivité,  lorsque  des 
chasseurs  parurent  dans  le  crépuscule,  insouciants  et 
joyeux,  et  se  rendant  à  quelque  partie  de  plaisir.  Ils 
allaient  passer  sur  le  rebord  du  fossé;  Orsini  les  im- 
plora et' ils  eurent  compassion  de  ce  malheureux;  ils 
réunirent  leurs  eflbrts  pour  le  sortir  du  Heu  où  il  était, 
et,  après  l'avoir  hissé  hors  du  fossé,  ne  voulurent  pas 
que  la  besogne  charitable  qu'ils  avaient  entreprise  fût 
faite  à  demi.  Rravant  les  rigueurs  autrichiennes,  ils 
facilitèrent  donc  sa  fuite  et  lui  indiquèrent  même 
un  asile  chez  des  amis  politiques,  d'où  il  passa  de  nou- 
veau à  Londres,  dès  qu'il  fut  remis  de  ses  blessures. 
Là,  il  parvint  à  se  créer  quelques  ressources  en  pu- 
bliant l'histoire  (nous  allions  dire  le  romanj  de  sa  vie, 
et  en  la  racontant  dans  ces  lectures  publiques  comme 
les  aiment  les  Anglais'.  » 

Orsini,  qui  cependant  avait  reçu  une  éducation  dis- 
tinguée, s'obs-tina  dans  cette  voie  mauvaise  des  conspi- 
rations et  en  arriva  à  concevoir  le  plan  horrible  qu'il 
devait  exécuter  en  janvier  1858.  Il  lui  fallait  des  aides. 
Il  les  trouva  dans  trois  autres  Italiens  que  leurs  anté- 
cédeuts  et  leur  misère  lui  livraient,  Pieri,  Gomez, 
Rudio.  En  Relgique  il  avait  remarqué,  dans  un  mu- 
sée, des  bombes  destinées  à  être  jetées  à  la  main. 
Avec  toute  sorte  de  précautions,  et  grâce  à  des  inter- 
médiaires qui  furent  évidemment  des  complices,  entre 
autres  un  ancien  chef  de  club  français,  Rernard,  et  un 
Anglais,  Thomas  Alsopp,  il  parvint  à  faire  fabriquer 
cinq  bombes  d'un  nouveau  modèle  et  pouvant  être  dev  is- 
sées  pour  le  transport.  Les  conjurés  arrivèrent  dans  les 
premiers  jours  de  janvier  à  Paris  où  ils  étaient  réunis 
le  10.  Les  bombes  dévissées  furent  apportées  par  une 
personne  qui  ne  se  doutait  pas  qu'elle  introduisait  en 
France  un  redoutable  engin  de  destruction.  Orsini 
s'était  fixé  rue  Mont-Thabor,  n°  10;  Gomez,  qu'on 
faisait  passer  pour  le  domestique  d'Oisini,  logeait  rue 
Saint-Honoré;  Pieri  et  Rudio,  rue  Montmartre.  Les 
noms,  bien  entendu,  avaient  été  changés,  et  tous 
quatre  étaient  munis  de  faux  passe -ports.  Les  cinq 
bombes  furent  préparées.  Elles  consistaient,  suivant 
la  description  qu'eu  donnèrent  les  experts  à  la  justice, 
«  en  un  cylindre  creux  en  fonte  commune  très-cas- 
sante, composé  de  deux  parties  réunies  par  un  pas  de 
vis  pratiqué  dans  l'épaisseur  des  parois.  Sa  hauteur 
totale  était  de  9  centimètres  5  millimètres;  son  dia- 
mètre en  largeur  de  7  centimètres  3  millimètres.  La 
partie  inférieure  était  armée  de  25  cheminées  garnies 
de  capsules,  traversant  toute  l'épaisseur  des  parois  et 
disposées  de  manière  à  faire  converger  le  feu  des  cap- 
sules sur  la  charge  placée  dans  l'intérieur.  Les  parois 
avaient  une  épaisseur  inégale,  plus  grande  dans  la 
partie  inférieure,  beaucoup  moindi-e  dans  la  partie 
supérieure,  de  teUe  sorte  que  le  projectile  devait  se 
retourner  sur  lui-même  dans  sa  chute,  et  retomber 
du  côté  le  plus  lourd  sur  les  capsules  destinées  à  pro- 


1.  Aiuiuiiiridei  Deux-Momlc. 


1.  Bcaumont-Vussy,  i/is(Oirei(c  mon  temps. 
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voquer  l'explosion.  .\  la  partie  supérieure,  il  existait 
un  trou  pratiqué  pour  introduire  la  charj,'e  et  hermé- 
ticfuement  fermé  par  une  vis.  La  capacité  intérieure 
était  de  120  centimètres  cubes.  >  Orsini  a  dit  dans  son 
interrogatoire  :  «  Je  voulais  apporter  en  France  les 
bombes  chargées,  mais  j'ai  réfléchi  qu'il  valait  mieux 
tout  bonnement  maintenii-  le  fulminate  à  l'état  hu- 
mide, et  je  l'ai  apporté  de  Londres  en  Belgique,  et  de 
Belgique  à  Paris,  dans  un  sac  de  nuit,  entouré  de 
papier  et  de  linge  que  j'humectais  de  temps  en  temps. 
.\insi  mouillé,  il  devait  peser  près  de  2  livres  an- 
glaises. J'ai  chargé  moi-même  les  bombes  dans  ma 
chambre,  rue  du  Mont-Thabor,  il  m'a  fallu  faire 
sécher  la  poudre  devant  le  feu,  montre  et  thermomètre 
à  la  main;  si  une  étincelle  avait  volé  dessus,  j'aurais 
sauté  en  l'air  avec  toute  la  maison.  »  Orsini  chercha 
à  se  mettre  au  courant  des  promenades  de  l'Empe- 
reur. 

Le  14  janvier  1858,  il  apprit  que  Napoléon  III  devait 
assister  à  une  représentation  de  l'Opéra.  Il  avertit  ses 
complices  et  se  dirigea  avec  eux,  à  huit  heures  du  soir, 
vers  la  rue  Le  Pelletier.  Ils  s'étaient  divisés  et  chacun 
d'eux  avait  son  poste  assigné.  Un  hasard  providentiel 
voulut  que  Pieri  fût  rencontré  au  coin  de  la  rue  Le 
Pelletier  par  un  oflicier  de  paix,  nommé  Hébert,  qui 
le  reconnut  pour  un  Italien  expulsé  de  France  en  1852 
et  signalé  depuis  plusieurs  jours  par  une  dépêche  de 
yi.  Adolphe  Barrot,  ministre  de  France  à  Bruxelles, 
comme  ayant  dû  arriver  à  Paris  le  9  janvier  avec  un 
compatriote,  dans  l'intention  de  commettre  quelque 
attentat  contre  la  personne  de  l'Empereur.  L'ofticier 
de  paix  arrêta  Pieri  et  le  conduisit  au  poste  le  plus 
voisin.  Orsini  et  ses  autres  complices,  ne  se  doutant 
pas  de  cette  arrestation,  vinrent  se  placer  devant  la 
façade  de  l'Opéra  qui,  suivant  l'usage,  était  splen- 
didement illuminée.  L'escorte  Je  l'Empereur,  formée 
par  les  lanciers  de  la  garde,  parut  bientôt  avec  trois 
voitui-es  de  la  cour;  l'Empereur  et  l'Impératrice  étaient 
dans  la  dernière  avec  le  général  Roguet.  La  voiture 
s'arrêtait  devant  le  perystile,  lorsqu'une  première 
jjombe  lancée  par  Gomez  éclata.  La  violence  de  l'ex- 
ùlosion  éteignit  tous  les  becs  de  gaz  :  frappés  par  les 
projectiles,  les  deux  chevaux  entraînèrent  la  voiture 
au  delà  de  l'entrée  du  passage  et  s'abattirent  sur 
le  trottoir.  Presque  immédiatement  deux  nouvelles 
bombes  lancées  par  Rudio  et  Orsini,  augmentèrent  la 
terreur  de  la  foule  qui  se  sauvait  et  le  nombre  des 
victimes.  On  s'était  empressé  vers  la  voiture  de  l'Em- 
pereur et  de  l'Impératrice,  dont  les  vitres  étaient 
brisées.  En  apercevant  un  homme  aux  traits  boule- 
versés et  couvert  de  sang  se  précipiter  de  leur  côté, 
l'Empereur  et  l'Impératrice  doutèrent  un  moment  que 
ce  fût  un  défenseur;  c'en  était  un  pourtant,  le  fidèle 
Corse  Alessandri.  L'Empereur  avait  son  chapeau  tra- 
versé par  un  projectile  et  une  écorchure  au  visage 
produite  par  un  éclat  du  verre  de  la  glace.  Son  aide 
de  camp  le  générïd  Roguet  avait  reçu,  au-dessous  de 
l'oreille,  une  blessure  assez  forte.  On  entraîna  vive- 
ment Leurs  Majestés  dans  un  salon  d'attente  où  les 
entourèrent  les  officiers  de  leur  maison.  L'Impératrice, 
indignée  qu'on  eût  fait  tant  de  victimes,  voulait  sortir 
de  nouveau  pour  consoler  les  malheureux  blessés, 
tt  Louis,  disait-elle,  allons  leur  faire  voir  que  nous  ne 
sommes  pas  des  lâches  comme  eux.  «  Mais  on  les  em- 
pêcha de  retourner  sur  le  lieu  de  l'attentat  où  régnait 


la  plus  grande  confusion.  L'Empereur,  qui  n'était 
point  sorti  de  son  calme,  donna  des  ordres  pour  qu'on 
prit  des  mesures  de  sûreté  et  qu'on  prodiguât  les  soins 
aux  \-ictimes,  puis  il  se  rendit  à  la  loge  impériale.  Dans 
la  salle,  on  avait  d'abord  attribué  les  trois  explosions 
à  un  accident  de  gaz,  mais  bientôt  on  connut  l'attentat, 
et  lorsque  Leurs  Majestés  parurent,  des  cris  nom- 
breux et  énergiijues  prouvèrent  l'horreur  qu'inspirait 
le  crime  qui  venait  de  se  commettre,  et  la  satisfac- 
tion qu'on  éprouvait  de  ce  que  le  chef  de  l'État  avait 
échappé  à  un  péril  si  grave.  La  représentation  con- 
tinua. 

Mais  la  rue  Le  Pelletier  offrait  le  plus  triste  des 
spectacles.  152  personnes  gisaient  à  terre,  avec  des 
lanciers,  des  gardes  de  Paris,  des  employés  de  la  Pré- 
fecture de  police.  Parmi  les  victimes  se  trouvaient 
21  femmes  et  1 1  enfants.  Le  nombre  des  blessés  l'em- 
portait de.  beaucoup  sur  les  morts,  mais  plusieurs 
blessures  qui  d'abord  paraissaient  légères  devinrent 
mortelles.  Si  Pieri  eût  pu  lancer  ses  bombes,  et  si 
Orsini,  qui  avait  été  atteint  lui-même,  avait  jeté  celle 
qui  lui  restait,  on  ne  peut  calculer  les  malheurs  qui 
seraient  arrivés. 

Leurs  Majestés,  accompagnées  du  duc  de  Saxe- 
Cobourg  Gotha,  qui  se  trouvait  déjà  dans  la  loge  im- 
périale au  moment  de  l'attentat,  sortirent  de  la  repré- 
sentation de  l'Opéra  après  s'être  enquis  plusieurs  fois 
des  dispositions  prises  pour  le  soin  et  le  transport  des 
blessés.  Le  boulevard  et  les  rues  aroisinantes  avaient 
été  spontanément  illuminés,  et,  malgré  l'heure  avan- 
cée de  la  nuit,  la  population  s'empressait  sur  le  pas- 
sage du  cortège  impérial,  manifestant  par  de  \ives  ac-  ■ 
clamations  sa  sympathie  et  son  indignation. 

La  police  ne  tarda  pas  à  découvrir  les  coupables. 
La  capture  de  Pieri  était  déjà  une  chose  importante, 
bien  qu'il  s'obstinât  à  garder  le  silence  :  on  l'avait 
trouvé  porteur  d'un  couteau-poignard,  d'un  revolver, 
et  d'un  objet  cylindrique  dont  on  n'avait  pas  d'abord 
compris  l'usage,  mais  dont  on  connaissait  maintenant 
les  terribles  efiets.  De  plus,  Gomez,  en  proie  a  un 
trouble  profond,  était  demeuré  chez  un  restaurateur  de 
la  rue  Le  Pelletier.  On  l'arrêta.  Une  découverte  en 
amène  une  autre,  et  on  ne  tarda  pas  à  saisir  Orsini  et 
Rudio  :  on  trouva  Orsini  occupé  chez  lui  à  se  soi- 
gner. Il  avait  été  blessé  par  ses  propres  engins,  et  la 
douleur  l'avait  empêché  de  jeter  sa  dernièrj  bombe 
qu'on  avait  ramassée  au  coin  de  la  rue  Le  Pelle- 
tier. 

Le  25  février,  Orsini,  Pieri,  Rudio  et  Gomez  com- 
parurent devant  la  Cour  d'assises  de  la  Seine.  Orsini, 
que  ses  manières  et  son  éducation  distinguaient  de 
ses  vulgaires  complices,  essaya  de  couvrir  son  crime 
par  des  théories  politiques  :  il  se  présenta  comme  un 
martyr  du  patriotisme.  M'  Jules  Favre,  chargé  de 
sa  défense,  choisit  naturellement  ce  terrain  et  plaida 
avec  talent  non  la  cause  d'Orsini,  cpii  ne  pouvait  se 
soutenir,  mais  la  cause  de  l'Itahe.  Il  lit  habilement 
intervenir  au  procès  une  lettre  que  l'accusé  avait,  le 
1 1  février,  écrite  à  l'Empereur,  et  que  M*  Jules  Favre, 
emporté  sans  doute  par  l'ardeur  de  la  défense,  qualifia 
du  titre  emphatique  de  testament  politique. 

I  Les  dépositions  que  j'ai  faites  contre  moi-même 
dans  ce  procès  politique  intenté  à  l'occasion  de  l'atten- 
tat du  14  janvier,  disait  Orsini,  sont  suffisantes  pour 
m'envoyer  à  la  mort,  et  je  la  subirai  sans  demander 
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grâce,  tant  parce  que  je  ne  m'humilierai  jamais  devant  I  patrie,  que  parce  que,  dansli  situation  où  je  me  trouve, 
celui  qui  a  tué  la  liberté  naissante  de  ma  malheureuse   |   la  moit  e'.t  pour  moi  un  bienfait. 


Près  de  la  fin  de  ma  carrière ,  je  veux  néanmoins  i  dont  l'indépendance  m'a  fait  jusqu'à  cejour  bravertous 
3ater  un  dernier  effort  pour  venir  'en  aide  à  l'Italie,  |  les  périls,  aller  au-devant  de  tous  les  sacrifices.  Elle 
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fait  l'objet  constant  de  toutes  mes  affections,  et  c'est 
cette  dernière  pensée  que  je  veux  déposer  dans  les  pa- 
roles que  j'adresse  à  Votre  Majesté. 

«  Pour  maintenir  l'équilibre  actuel  de  l'Europe,  il 
faut  rendre  l'Italie  indépendante  ou  resserrer  les  chaî- 
nes sous  lesquelles  l'Autriche  la  tient  en  esclavage. 
Demandé-je  pour  sa  délivrance  que  le  sang  des  Fran- 
çais soit  répandu  pour  les  Italiens?  Non,  je  ne  vais  pas 
jusque-là.  L'Italie  demande  que  la  France  n'intervienne 
pas  contre  elle  ;  elle  demande  que  la  France  ne  per- 
mette pas  à  l'Allemagne  d'appuyer  l'Autriche  dans  les 
luttes  qui  vont  peut-être  bientôt  s'engager.  Or,  c'est 
précisément  ce  que  Votre  Majesté  peut  faire  si  elle  le 
veut.  De  cette  volonté  dépendent  le  bien-être  ou  les 
malheurs  de  ma  patrie,  la  vie  ou  la  mort  d'une  nation 
à  qui  l'Europe  est,  en  grande  partie,  redevable  de  sa 
civilisation. 

«  Telle  est  la  prière  que,  de  mon  cachot,  j'ose  adres- 
ser à  Votre  Majesté,  ne  désespérant  pas  que  ma  faible 
voix  soit  entendue.  J'adjure  Votre  Majesté  de  rendre  à 
ma  patrie  l'indépendance  que  ses  enfants  ont  perdue 
en  1849,  par  la  faute  même  de  la  France. 

«  Que  Votre  Majesté  se  rappelle  que  les  Italiens,  au 
milieu  desquels  était  mon  père  ,  versèrent  avec  joie 
leur  sang  pour  Napoléon  le  Grand,  partout  où  il  lui 
plut  de  les  conduire;  qu'elle  se  rappelle  qu'ils  lui  fu- 
rent fidèles  jusqu'à  sa  chute;  qu'elle  se  rappelle  cpie, 
tant  que  l'Italie  ne  sera  pas  indépehdante,  la  tranquil- 
lité de  l'Europe  et  celle  de  Votre  Majesté  ne  seront 
qu'une  chimère.  Que  Votre  Majesté  ne  repousse  pas  le 
vœu  suprême  d'un  patriote  sur  les  marches  de  l'écha- 
faud;  qu'elle  délivre  ma  patrie,  et  les  bénédictions  de 
vingt-cinq  millions  de  citoyens  la  suivront  dans  la 
postérité.  » 

Sans  doute  l'Italie  souffrait ,  mais  Orsini  avait  de 
singuliers  moyens  de  plaider  sa  cause  :  l'Empereur 
avait  déjà  manifesté  sa  sympathie  pour  ce  pays  qui 
avait  envoyé  ses  soldats  combattre  avec  les  nôtres  en 
Crimée  :  eût-il  péri,  que  (les  événements  l'ont  prouvé) 
l'indépendance  italienne  en  eût  été  plus  compromise. 
Le  crime  ne  blesse  pas  seulement  le  sens  moral  :  il  est 
encore  aveugle,  parce  que  la  passion  ne  sait  pas  où  elle 
frappe.  Orsini  ne  pouvait,  en  protestant  de  la  noblesse 
de  ses  mobiles,  diminuer  l'horreur  qu'inspiraient  cette 
doctrine  de  l'assassinat  politique  et  cette  cruauté  de 
ne  point  regarder  au  nombre  des  victimes  afin  d'arri- 
ver plus  sûrement  au  but.  Le  jury  ne  se  laissa  pas  abu- 
ser par  ces  déclarations  pompeuses,  plus  capables  de 
faire  tort  au  patriotisme  que  d'excuser  le  crime.  La 
cour,  suivant  le  verdict  du  jury,  condamna  Orsini, 
Pieri  et  Rudio  à  la  peine  des  parricides,  Gomez  aux 
travaux  forcés  à  perpétuité.  Rudio,  entraîné  au  dernier 
moment  par  la  misère  dans  la  conspiration,  et  laissant 
une  femme  avec  un  enfant,  parvint  à  intéresser  l'Impé- 
ratrice a  son  sort  :  sa  peine  fut  commuée.  Oi'sini  et 
Pieri  subirent  le  13  mars  la  peine  des  parricides, 
Pieri  en  gardant  jusqu'à  la  tin  son  attitude  presque 
cynique  et  en  tremblant  devant  la  mort;  Orsini  en  s'ef- 
forçant  de  se  réhabiliter  par  son  calme  et  sa  fermeté. 
Ils  parurent,  sur  la  plateforme  fatale,  revêtus  d'un 
long  voile  noir,  et  après  avoir  entendu  leur  sentence, 
furent  livrés  aux  exécuteurs.  Les  derniers  mots  d'Or- 
sini  furent,  dit-on,  ceux  d'Italie  et  de  France.  Que 
le  ciel  préserve  l'Italie  et  la  France  de  pareils  servi- 
teurs ! 


g   4.    CONSÉQUENCES   DE   L'aTTENTAT  ;    MINISTÈRE  DU  GÉNÉRAL 

espinasse;  loi  de  sûreté. 

L'attentat  du  14  janvier  causa  à  Paris,  en  France  et 
dans  l'Europe  entière  une  profonde  stupeur.  Le  ca- 
ractère du  crime,  l'audace  des  assassins,  le  nombre 
des  victimes  faites  par  ces  bombes  vraiment  infernales, 
tout  se  réunissait  pour  ajouter  à  l'émotion  que  causait 
le  danger  couru  par  le  chef  de  l'Etat.  Cette  guerre  in- 
cessante déclarée  à  l'Empereur  par  la  démagogie  dé- 
truisait tout  sentiment  de  confiance  dans  l'avenir.  Le 
gouvernement,  alarmé  de  cette  odieuse  conspiration 
qui  cependant  n'était  pas  française,  mais  exclusive- 
ment italienne,  crut  devoir  prendre  une  position  dé- 
fensive à  l'égard  des  partis  :  il  donna  à  sa  politique 
intérieure  une  direction  rigoureuse,  et  même  à  sa 
politique  extérieure  une  allure  un  peu  roide.  C'est  là 
le  fait  saillant  de  l'année  1858  et  celui  qui  donne  le 
plus  matière  à  réflexion. 

Quatre  jours  après  l'attentat,  le  Corps  législatif  rou- 
vrait ses  séances.  L'Empereur  profita  de  cette  occasion 
pour  rappeler  dans  quelles  conditions  il  gouvernait  et 
comment  il  entendait  sa  mission.  Après  avoir,  comme 
à  l'ordinaire,  exposé  la  situation,  il  ajoutait  : 

n  Je  pourrais  terminer  ici  mon  discours;  mais  je 
crois  utile,  au  commencement  d'une  législature,  d'exa- 
miner avec  vous  ce  que  nous  sommes  et  ce  que  nous 
voulons.  Il  n'y  a  que  les  causes  bie-n  définies,  nette- 
ment formulées,  qui  créent  des  convictions  profondes; 
il  n'y  a  que  les  drapeaux  hautement  déployés  qui  in- 
spirent des  dévouem«nis  sincères.  Qu'est-ce  que  l'Em- 
pire? Est-ce  un  gouvernement  rétrograde,  ennemi  des 
lumières,  désireux  de  comprimer  les  élans  généreux  et 
d'empêcher  dans  le  monde  le  rayonnement  pacifique 
de  tout  ce  que  les  grands  principes  de  89  ont  de  bon  et 
de  civilisateur?  Non  :  l'Empire  a  inscrit  ces  principes 
en  tête  de  sa  constitution;  il  adopte  franchement  tout 
ce  qui  peut  ennoblir  les  cœurs  et  exalter  les  esprits 
pour  le  bien;  mais  aussi,  ennemi  de  toute  théorie 
abstraite,  il  veut  un  pouvoir  fort,  capable  de  vaincre 
les  obstacles  qui  arrêteraient  sa  marche,  car,  ne  l'ou- 
blions pas,  la  marche  de  tout  pouvoir  nouveau  est  long- 
temps une  lutte.  D'ailleurs  il  est  une  vérité  écrite  à 
chaque  ))age  de  l'histoire  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre, c'est  qu'une  liberté  sans  entraves  est  impossible 
tant  qu'il  existe  dans  un  pays  une  fraction  obstinée  à 
méconnaître  les  bases  fondamentales  du  gouvernement, 
car  alors  la  liberté,  au  lieu  d'éclairer,  de  contrôler, 
d'améliorer,  n'est  plus,  dans  la  main  des  partis,  qu'une 
arme  pour  renverser. 

<t  Aussi  comme  je  n'ai  pas  accepté  le  pouvoir  de  la 
nation  dans  le  but  d'acquérir  cette  popularité  éphé- 
mère, prix  trompeur  de  concessions  arrachées  à  la  fai- 
blesse, mais  afin  de  mériter  un  jour  l'approbation  de 
la  postérité  en  fondant  en  Frauce  quelque  chose  de 
durable,  je  ne  crains  pas  de  vous  le  déclarer  aujour- 
d'hui, le  danger,  quoi  qu'on  en  dise,  n'est  pas  dans 
les  prérogatives  excessives  du  pouvoir ,  mais  plutôt 
dans  l'absence  de  lois  répressives.  Ainsi  les  dernières 
élections,  malgré  leur  résultat  satisfaisant,  ont  ofl'erl 
en  certains  lieux  un  affligeant  spectacle  :  les  partis 
hostiles  en  ont  profité  pour  agiter  le  pays,  et  on  a  vu 
c[uelques  hommes,  s'avouant  hautement  ennemis  des 
institutions  nationales,  tromper  les  électeurs  par  de 
fausses  promesses,  et,  après  avoir  brigué  leurs  suffra- 
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ares,  les  rejeter  ensuite  avec  dédain.  Vous  ne  permettrez 
])as  qu'un  tel  scandale  se  renouvelle,  et  vous  obligerez 
tout  éligible  à  prêter  serment  à  la  Constitution  avant 
de  se  porter  candidat. 

<i  La  pacification  dos  esprits  devant  être  le  but  con- 
stant de  nos  efibrts,  vous  m'aiderez  à  rechercher  les 
moyens  de  réduire  au  silence  les  oppositions  e.xtrêmes 
et  factieuses.  En  efl'et,  n'est-il  pas  pénible,  dans  un 
pays  calme,  prospère,  respecté  en  Europe,  de  voir 
d'un  côté  des  personnes  décrier  un  gouvernement  au- 
quel elles  doivent  la  sécurité  dont  elles  jouissent,  tandis 
que  d'autres  ne  profitent  du  libre  exercice  de  leurs 
droits  politiques  que  pour  miner  les  institutions'.'  J'ac- 
cueille avec  empressement,  sans  m'arrèter  â  leurs  an- 
técédents, tous  ceux  qui  reconnaissent  la  volonté  na- 
tionale ;  quant  au.x  provocateurs  de  troubles  et  aux 
organisateurs  de  complots,  qu'ils  sachent  bien  que  leur 
temps  est  passé  ! 

«  Je  ne  puis  terminer  sans  vous  parler  de  la  crimi- 
nelle tentative  qui  vient  d'avoir  lieu.  Je  remercie  le  ciel 
de  la  protection  visible  dont  il  nous  a  couverts,  l'Im- 
pératrice et  moi,  et  je  déplore  qu'on  fasse  tant  de  vic- 
times pour  attenter  à  la  vie  d'un  seul.  Cependant  ces 
complots  portent  avec  eux  plus  d'un  enseignement 
utile  :  le  premier,  c'est  que  les  partis  qui  recourent  à 
l'assassinat  prouvent  par  ces  moyens  désespérés  leur 
faiblesse  et  leur  impuissance  ;  le  second,  c'est  que  ja- 
mais un  assassinat,  vînt-il  à  réussir,  n'a  servi  la  cause 
de  ceux  qui  avaient  armé  le  bras  des  assassins.  Ni  le 
parti  qui  frappa  César,  ni  celui  qui  frappa  Henri  IV, 
ne  prohtèrent  de  leur  meurtre.  Dieu  permet  quekpiefois 
la  mort  du  juste,  mais  il  ne  permet  jamais  le  triomphe 
delà  cause  du  crime.  Aussi  ces  tentatives  ne  peuvent 
troubler  ni  ma  sécurité  dans  le  présent,  ni  ma  foi  dans 
l'avenir  :  si  je  vis,  l'Empire  vit  avec  moi,  et  si  je  suc- 
combais, l'Empire  serait  encore  aflermi  par  ma  mort 
même,  car  l'indignation  du  peuple  et  de  l'armée  serait 
un  nouvel  appui  pour  le  trône  de  mon  fils.  Envisageons 
donc  l'avenir  avec  confiance,  livrons-nous  sans  préoc- 
cupations inquiètes  à  nos  travaux  de  tous  les  jours 
pour  le  bien  et  la  grandeur  du  pays.  Dieu  protège  la 
France!  » 

On  remarqua  surtout  dans  ce  discours  la  déclaration 
de  l'Empereur  a  que  le  danger  n'était  pas  dans  les 
prérogatives  excessives  du  pouvoir,  mais  dans  l'absence 
de  lois  répressives,  i  On  s'attendit  donc  à  de  nouvelles 
mesures.  Le  jour  même  de  l'ouverture  de  la  session, 
un  journal  hostile  était  supprimé.  Le  27  janvier,  un 
décret  divisa  le  territoire  de  l'Empire  en  cinq  grands 
commandements  confiés  à  des  maréchaux  de  France  et 
ayant  leurs  sièges  à  Paris,  Nancy,  Lyon,  Toulouse  et 
Tours.  D'après  cette  disposition,  les  troupes,  dispersées 
dans  les  garnisons  et  inégalement  réparties  sur  la  sur- 
face du  territoire,  pouvaient,  à  un  moment  donné,  être 
rapidement  réunies  en  groupes  importants  dans  les. 
mains  d'un  seul  chef  et  assurer  amsi  sur  tous  les 
points  l'ordre  public.  Cette  précaution  parut  excessive; 
ces  grands  commandements,  qui  ont  survécu  aux  cir- 
constances d'où  ils  sont  sortis,  n'ont  guère  d'utilité,  et 
ils  pourraient,  dans  les  crises  graves,  amener  des  com- 
plications au  lieu  de  simplifier  les  choses 

Des  lettres-patentes  du  1"  février  1856  tranchant  la 
question  de  la  régence  étaient  plus  justifiées  et  furent 
mieux  accueillies.  Le  sénalus-consulte  du  17  juillet 
1856  ne  conférait  la  régence  à  l'Impératrice  que  si  l'Em- 


pereur n'en  avait  autrement  disposé  par  acte  public  ou 
secret.  Cette  disposition  laissait  ime  incertitude  que 
l'Empereur  jugea  nécessaire  de  dissiper  en  conférant 
expressément,  par  lettres-patentes  du  1"  février,  la  ré- 
gence à  l'Impératrice,  et  à  défaut  de  l'Impératrice,  aux 
princes  français  suivant  l'ordre  de  l'hérédité  de  la  cou- 
ronne. En  même  temps  fut  constitué  un  conseil  privé 
qui,  avec  l'adjonction  des  deux  princes  français  les  plus 
proches  dans  l'ordre  d'hérédité,  deviendrait  le  conseil  de 
régence  par  le  seul  fait  de  l'avènement  de  l'Empereur 
mineur,  si  à  ce  moment  l'îlmpereur  n'en  avait  point 
constitué  un  autre  par  acte  public.  Ce  conseil  fut  com- 
posé du  cardinal  Morlot,  du  duc  de  MalakofT,  de 
M.  Fould,  de  M.  Troplong,  du  comte  de  Moruy,  du 
comte  de  Persigny,  de  M.  Tiaroche.  Plus  tard  l'Empe- 
reur y  appela  le  comte  Walewski  et  M.  Magne.  L'u- 
tilité de  ce  conseil  privé  fut  assez  vivement  contestée  : 
sa  seule  raison  d'être,  c'était  son  rôle  éventuel  de  con- 
seil de  régence.  Hors  de  là,  il  faisait  double  emploi 
avec  le  conseil  des  ministres  :  s'il  était,  comme  il  ar- 
riva, composé  des  personnages  principaux  du  cabinet, 
il  ne  pouvait  différer  d'avis  ;  s'il  était  pris  en  dehors  des 
ministres  et  se  trouvait  d'avis  contraire,  il  provoquerait 
des  conflits.  D'ailleurs  l'Empereur  était  bien  libre  de 
demander  quand  il  voulait  et  comme  il  voulait,  les 
conseils  des  personnes  qui  jouissaient  de  sa  confiance  : 
il  n'y  avait  nul  besoin  de  faire  d'un  conseil  intime  un 
rouage  de  plas,  une  institution  d'abord  non  onéreuse, 
puis  onéreuse  pour  le  budget,  car  lorsque  les  membres 
du  conseil  privé  n'exercent  pas  de  fonctions,  ils  ont 
maintenant  un  traitement  de  ministre,  comme  ils  en 
gardent  le  rang. 

Le  7  février,  un  décret  annonça  la  démission  du  mi- 
nistre de  l'intérieur,  M.  Billault,  et  la  nomination  du 
général  Espinasse,  aide  de  camp  de  l'Empereur,  en 
qualité  de  ministre  de  l'intérieur  et  de  la  sùnlé  géné- 
rale. Ces  derniers  mots  ajoutés  au  titre  ordinaire  de 
ministre  de  l'intérieur,  joints  à  la  nomination  d'un  mi- 
litaire à  une  fonction  éminemment  civile,  joints  aussi  à 
une  extension  des  attributions  de  la  police,  indiquaient 
assez  l'ordre  d'idées  sous  lequel  le  gouvernement  agis- 
sait. Le  généra!  Espinasse  avait  participé  à  l'acte  du 
2  décembre.  Son  avènement  au  ministère  de  l'intérieur 
faisait  pressentir  que  l'administration  si  souple ,  en 
France  si  prompte  à  se  tendre  ou  à  se  détendre,  allait 
déployer  toute  son  énergie.  Seulement,  excepté  le  crime 
du  14  janvier,  rien  n'appelait  cette  énergie.  Sans  doute 
les  sociétés  secrètes  s'étaient  un  moment  agitées,  et 
une  bande  d'émeutiers  avait,  dans  une  ridicule  échauf- 
fourée,  à  Chalon-sur-Saône,  proclamé  la  république. 
Mais  il  n'y  avait  rien  là  d'assez  sérieux  pour  autoriser 
les  nouvelles  mesures  et  surtout  la  proposition  d'une 
loi  de  sûreté  générale.  Ces  mesures  de  sûreté  avaient 
rencontré  au  Conseil  d'État  de  vives  et  nombreuses 
objections.  Aussi  ces  objections  déterminèrent  l'Em- 
pereur à  amender  le  projet  avant  de  le  soumettre  au 
Corps  législatif.  D'après  le  projet  tel  qu'il  fut  pré- 
senté aux  députés,  étaient  punis  d'un  emprisonnement 
et  d'une  amende,  1°  tout  individu  qui  provoque  publi- 
quement, d'une  manière  quelconque,  aux  crimes  pré- 
vus par  les  articles  8ô  et  87  du  Code  pénal,  lorsque 
cette  provocation  n'a  pas  été  suivie  d'etiét;  2°  tout  in- 
dividu qui,  dans  la  pensée  de  troubler  la  paix  publique 
ou  d'exciter  à  la  haine  ou  au  mépris  du  gouvernemeni, 
pratique  des  manœuvres  ou  entretient  des  inteUigences 
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soit  à  l'intérieur,  soit  k  l'étraDger;  3°  tout  individu  qui 
aura,  sans  autorisation,  fabriqué,  débité  ou  distribué 
des  machines  meurtrières  ou  de  la  poudre  l'ulminante, 
ainsi  que  tout  détenteur  ou  porteur  illicite  de  ces 
mêmes  objets.  Pourrait  être,  par  mesure  de  sûreté  gé- 
nérale, interné  dans  un  des  départements  de  l'Empire 
ou  en  Algérie,  ou  expulsé  du  territoire  français,  tout 
individu  condamné  pour  l'un  des  délits  ci-dessus  énu- 
mérés.  Les  mêmes  mesures  de  sûreté  générale  pou- 
vaient être  appliquées:  1°  aux  individus  condamnés 
pour  divers  crimes  ou  délits  poKtiques  ;  2"  à  tous  indi- 
vidus qui  avaient  été   condamnés ,  soit  internés,  sôit 


expulsés  ou  transportés  à  l'occasion  des  événements  de 
mai  et  juin  1848,  de  juin  1849  ou  de  décembre  1851, 
et  que  des  faits  graves  signaleraient  de  nouveau  comme 
dangereux  pour  la  sûreté  publique.  L;i  commission 
chargée  d'e.Naminer  ce  projet  proposa  deux  amende- 
ments très-importants  qui  furent  acceptés  par  le  Con- 
seil d'Etat;  d'une  part,  les  pouvoirs  accordés  au  gou- 
vernement pour  l'application  de  l'internement  ou  de 
l'expulsion  par  décision  administrative  ne  furent  con- 
cédés qu'à  titre  transitoire  jusqu'au  31  mars  1865; 
d'un  autre  côté,  les  mesures  de  sûreté  générale  auto- 
risées par  ces  mêmes  articles  ne  pouvaient  être  prises 
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Le  général  Espiuasse'. 


par  le  ministre  de  l'intérieur  que  sur  l'avis  du  prélet 
du  déparlement,  du  général  et  du  chef  du  parquet.  Dis- 
cuté dans  les  séances  des  18  et  19  février,  le  projet  fut 
combattu  par  M.  Emile  Ollivier,  le  marquis  d'Ande- 

1.  Le  général  Espinasse,  né  en  1815  à  Saissac,  village  de  l'Aude, 
entra  à  l'école  militaire  de  Saint-Cyr  en  1833.  Envoyé  en  Algé- 
rie, il  y  gagna  ses  premiers  grades  et  fut  nommé  chef  de  batail- 
lon des  zouaves  en  1845.  Il  passa  ensuite  dans  la  ligne  et  prit 
part  au  siège  de  Rome  en  18i9.  Colonel  en  juillet  1851,  il  se 
montra  tout  dévoué  au  prince  Louis-Xapoléon  et  concourut  acti- 
vement à  l'exécution  du  coup  d'État  du  2  Décembre  en  occupant 
avec  ses  soldats  le  palais  de  l'.\ssemblée.  L'année  suivante  il  fut 
nommé  général  de  brigade  et  aide  de  camp  de  l'Empereur.  Nous 


larre  et  Plichon  :  il  fut  détendu  par  MM.  Granicr  de 
Cassagnac,  Riche  et  le  président  du  conseil  d'Etat, 
M.  Baroche.  Cette  loi  dépassait  la  mesure  des  périls 
que  courait  le  gouvernement  :  l'expérience  a  prouvé 

l'avons  vu,  pendant  la  guerre  d'Orient,  recevoir  la  conduite  d'une 
exploration  dans  laDobrutscba,  exploration  qui  devint  désastreuse 
pai-  l'invasion  subite  du  choléra.  Espinasse  dut  retourner  en 
France  pour  rétablir  sa  santé,  mais  il  repartit  au  printemps  de 
l'année  185.=).  Il  fut  nommé  général  de  division  le  29  août  1855. 
En  1858,  l'Empereur  confiant  en  son  dévoùment,  l'appelait  sur 
la  scène  politique  et  le  chargeait,  en  lui  donnant  le  portefeuille 
de  ministre  de  l'intérieur,  d'une  mission  dont  le  général  s'exagéra 
sans  doule  la  portée  comme  nous  allons  le  voir. 
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qu'elle  n'était  point  npcessaire,  et  en  1 865  le  gouverne- 
ment n'a  pas  réclamé  le  renouvellement  des  pouvoirs 
excessifs  qu'elle  lui  avait  conférés.  Elle  n'en  fut  pas  moins 
votée  par  227  suffrages.  Toutefois  on  remarqua  l'opposi- 
tion de  24  membres  du  Corps  législatif,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  des  hommes  très-dévoués  à  l'Empire. 


La  Chambre  n'eut  guère  ensuite  à  s'occuper  que  de 
lois  non  politiques,  loi  sur  les  hypothèques  légales, 
Code  de  justice  maritime,  loi  sur  les  ventes  publiques, 
loi  sur  l'usurpation  des  titres  nobiliaires. 

Nous  avons  dit  que  MM.  Carnot  et  Goudchaux 
avaient,  après  leur  élection  au  Corps  législatif,  refusé 


Lord  Derby,  chef  du  parti  tory  en  Angleterre 


6  serment.  Pour  prévenir  des  éclats  de  ce  genre,  le 
Sénat  adopta  un  sénatus-con suite  qaii  exigea  des  can- 
didats à  la  députation  un  écrit  contenant  le  serment 
d'obéis.sance  à  la  Constitution  et  de  fidélité  à  l'Empe- 
reur. Aussi  aux  élections  qui  eurent  lieu  à  Paris  pour 
remplacer  MM.  Carnot,  Goudchaux  et  le  général  Ca- 
vaignac,  vit-on  trois  avocats  du  barreau  de  Paris  et 

149 


connus  pour  leurs  opinions  républicaines,  MM.  Liou- 
ville,  Jules  Favre  et  Ernest  Picard,  prêter  le  serment 
avant  de  se  présenter  comme  candidats.  Le  gouver- 
nement leur  opposait  le  général  Perrot,  ancien  com- 
mandant des  gardes  nationales  de  la  Seine,  MM.  Ecke 
et  Perret.  Le  général  Perrot  l'emporta  sur  M.  Liouville, 
mais  M.  Jules  Favre  fut  élu,  et  à  un  second  tour  de 
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scrutin,  M.  Picard.  Il  est  à  croire  que  dans  les  circons- 
tances où  l'on  se  trouvait,  les  électeurs  n'auraient  pas 
caus»'  ce  déplaisir  au  gouvernement  sans  les  mesures 
rigoureuses  qu'on  avait  prises  à  la  suite  du  déplo- 
rable événement  du  14  janvier. 

§   5.    DIFFICULTÉS    AVEC    l'ANGLETERRE;     QUESTION 
DES   RÉFUGIÉS. 

L'attentat  avait  eu  également  ses  conséquences  à 
l'e.xtérieur.  Il  avait  d'abord  offert  aux  souverains  l'occa- 
sion de  manifester  leurs  sympathies,  réelles  ou  feintes, 
pour  l'Empereur  Napoléon.  Beaucoup  lui  envoyèrent 
des  ambassadeurs  extraordinaires;  plusieurs,  notam- 
ment les  rois  de  Prusse  et  de  Danemark ,  des  princes 
de  leur  famille.  Mais  les  circonstances  qui  amenaient 
tant,  d'hommages,  entraînèrent  aussi  des  difficultés 
diplomatiques  avec  l'Angleterre.  L'alliance  fut  com- 
promise. 

Le  crime  d'Orsini  avait  été  projeté  et  préparé  en 
Angleterre,  comme  tous  les  attentats  précédents.  Il  y 
avait  là  un  danger  perpétuel  pour  le  gouvernement 
français  :  si  l'hospitalité  est  une  noble  chose,  le  pays 
qui  la  donne  doit  veiller  à  ce  qu'on  n'en  abuse  point. 
Le  20  janvier,  M.  le  comte  Walewski,  notre  ministre 
des  affaires  étrangères,  adressa  à  l'ambassadeur  de 
France  à  Londres  une  dépêche  destinée  à  être  com- 
muniquée au  cabinet  britannique. 

«  Monsieur  le  comte,  disait  le  ministre  îi  M.  de  Per- 
signy,  l'instruction  ouverte  sur  la  criminelle  tentative 
dont  l'Empereur  vient  d'être  l'objet,  poursuit  son  cours, 
et  nous  ne  tarderons  pas  à  en  connaître  le  résultat 
définitif;  mais  il  est  un  point  sur  lequel  dès  à  présent 
nous  ne  saurions  conserver  aucun  doute  :  ce  nouvel 
attentat,  comme  ceux  qui  l'ont  précédé,  a  été  conçu 
en  Angleterre.  C'est  en  Angleterre  que  Pianori  avait 
formé  le  dessein  de  frapper  l'Empereur;  c'est  de  Lon- 
dres que  dans  une  affaire  dont  le  souvenir  est  encore 
récent,  Mazzini,  Ledru-Rollin  et  Capanella  dirigeaient 
les  sicaires  dont  ils  avaient  armé  la  main.  C'est  là  aussi 
que  les  auteurs  du  dernier  complot  ont  à  loisir  préparé 
leurs  moyens  d'action,  étudié  et  fabriqué  les  instru- 
ments de  destruction  dont  ils  ont  fait  usage,  et  c'est  de 
là  qu'ils  sont  partis  pour  exécuter  leur  plan. 

«  En  constatant  ces  faits,  j'ai  hâte  d'ajouter  com- 
bien le  gouvernement  de  l'Empereur  est  pénétré  de  la 
sincérité  des  sentiments  de  réprobation  qu'ils  sou- 
lèvent en  Angleterre.  Il  a  également  la  conviction 
qu'en  présence  de  pareilles  preuves  des  abus  de  l'hos- 
pitalité, le  gouvernement  et  le  peuple  anglais  com- 
prennent dès  maintenant  jusqu'à  quel  point  nous 
sommes  fondés  à  nous  en  préoccuper. 

«  Personne  n'apprécie  et  ne  respecte  plus  que  nous 
la  libéralité  avec  Ijquelle  l'Angleterre  aime  à  pratiquer 
le  droit  d'asile  envers  les  étrangers  victimes  des  luttes 
politiques.  La  France  a  toujours  regardé  pour  sa  part 
comme  un  devoir  d'humanité  de  ne  jamais  fermer  sa 
frontière  à  aucune  infortune  honorable,  à  quelque 
parti  qu'elle  appartînt,  et  le  gouvernement  de  Sa  Ma- 
jesté ne  vient  point  se  plaindre  que  ses  adversaires 
puissent  trouver  un  refuge  sur  le  sol  anglais  et  y  vivre 
paisiblement,  en  restant  fidèles  à  leurs  opinions,  à 
leurs  passions  même,  sous  la  protection  des  lois  bri- 
tanniques. 

«  Mais  combien  est  différente  l'attitude  des  adeptes 


de  la  démagogie  établis  en  Angleterre!  Ce  n'est  plus 
l'hostilité  de  partis  égarés  se  manifestant  par  tous  les 
excès  de  la  presse  et  toutes  les  violences  du  langage, 
ce  n'est  plus  même  le  travail  de  factieux  cherchant  à 
agiter  l'opinion  et  à  provoquer  le  désordre;  c'est  l'as- 
sassinat érigé  en  doctrine,  prêché  ouvertement,  pra- 
tiqué dans  des  tentatives  répétées,  dont  la  plus  récente 
vient  de  frapper  l'Europe  de  stupeur.  Le  droit  d'asile 
doit-il  donc  protéger  un  tel  état  de  choses?  L'hospitalité 
est-elle  due  à  des  assassins?  La  législation  anglaise 
doit-elle  servir  à  favoriser  leurs  desseins  et  leurs  ma- 
nœuvre.s,  et  peut-elle  continuer  de  couvrir  des  gens  qui 
se  mettent  eux-mêmes,  par  des  actes  flagrants,  en 
dehors  du  droit  commun  et  au  ban  de  l'humanité? 

«  En  soumettant  ces  questions  au  gouvernement  de 
Sa  Majesté  britannique,  le  gouvernement  de  l'Empe- 
reur ne  remplit  pas  seulement  un  devoir  envers  lui- 
même,  il  se  rend  au  sentiment  du  pays,  qui  l'y  invite 
sous  l'empire  des  plus  légitimes  préoccupations,  et  qui 
dans  une  cii'constance  où  la  solidarité  entre  toutes  les 
nations  et  tous  les  gouvernements  est  aussi  évidente, 
croit  avoir  le  droit  de  compter  sur  le  concours  de 
l'Angleterre.  Le  renouvellement  et  la  perversité  de 
ces  entreprises  coupables  mettent  la  France  en  pré- 
sence d'un  danger  auquel  nous  sommes  tenus  de  pour- 
voir. Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  britannique  peut 
nous  aider  à  le  conjurer  en  nous  donnant  une  garantie 
de  sécurité  qu'aucun  Etat  ne  saurait  refuser  à  un  Etat 
voisin,  et  que  nous  sommes  autorisés  à  attendre  d'un 
allié. 

«  Pleins  de  confiance  d'ailleurs  dans  la  haute  raison 
du  cabinet  anglais,  nous  nous  abstenons  de  toute  in- 
dication quant  aux  mesures  qu'il  peut  convenir  de 
prendre  pour  satisfaire  à  ce  vœu.  Nous  nous  en  repo- 
sons entièrement  sur  lui  du  soin  d'apprécier  les  déci- 
sions qu'il  jugera  les  plus  propres  à  conduire  au  but, 
et  nous  nous  complaisons  dans  la  ferme  persuasion 
que  nous  n'aurons  pas  vainement  fait  appel  à  sa  con- 
science et  à  sa  loyauté.  » 

Cette  dépêche  fut  très-bien  accueillie  des  ministres 
anglais,  notamment  de  lord  Palmerston,  l'homme  sus- 
ceptible par  excellence.  Le  cabinet  prit  l'avis  des 
jurisconsultes  de  la  Couronne,  et  il  fut  reconnu  que 
la  législation  anglaise,  en  matière  de  conspiration  et 
de  meurtre,  n'était  point  applicable  aux  étrangers.  De 
là  une  bizarrerie  :  un  Anglais  complice  d'un  meurtre 
était  puni  comme  le  meurtrier  lui-même  :  un  étranger 
n'était  passible  que  d'un  emprisonnement  et  d'une 
amende.  Allsopp,  sujet  anglais,  qui  avait  aidé  Orsini 
dans  la  fabrication  des  bombes,  aurait  été  pendu,  si 
on  avait  pu,  on  plutôt  si  on  avait  voulu  le  saisir. 
Simon  Bernard,  réfugié  français  et  plus  compromis 
qu'Allsopp,  ne  pouvait  être  condamné  qu'à  une  peine 
légère  si  le  jury  voulait  le  reconnaître  coupable.  Les 
ministres  anglais  proposèrent  donc  un  bill  qui  comblât 
la  lacune  signalée  dans  la  législation  anglaise. 

Mais  si  le  gouvernement  français  avait  rédigé  sa 
réclamation  dans  les  termes  les  plus  mesurés,  la  po- 
pulation en  France  exprimait  son  opinion  sans  en  pe- 
ser les  termes  ;  on  s'indignait,  dans  notre  pays,  de 
voir  un  grand  peuple  comme  le  peuple  anglais  cou- 
vrir de  sa  protection  des  assassins.  L'ancienne  ani- 
mosité  contre  la  perfide  Albion  revivait;  les  journaux, 
les  adresses  à  l'Empereur  demandaient  justice  :  beau- 
coup d'officiers  supérieurs,  dans  leurs  adresses,  par- 
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laient  de  vengeance.  L'opinion  s'exalta  pt  les  paroles 
menaçantes  venues  de  Paris  causèrent  une  vive  émo- 
tion à  Londres.  On  accusa  le  ministère  de  céder  aux 
exigences  de  la  France:  on  lui  reprocha  de  n'avoir 
point  répondu  à  la  dépêche  du  comte  Walewski.  Une 
crise  ministérielle  se  déclara,  et  lord  Palmerston  dut 
tomber  pour  avoir  eu  trop  de  déférence  à  l'égard  du 
gouvernement  français  et  avoir  cédé  à  l'intimidation. 
La  chute  de  Palmerston  était  injuste,  mais  il  est  bon 
de  noter  la  diflérence  des  temps.  Sous  le  règne  de 
Louis-Philippe,  lord  Palmerston  cherchait  toutes  les 
occasions  d'humilier  et  de  taquiner  la  France.  Sous 
l'Empire  il  ne  se  faisait  pas  faute  de  la  taquiner,  mais 
û  était  si  loin  de  pouvoir  l'humilier,  qu'il  tomba  en 
1858  pour  avoir  paru  s'humilier  devant  elle! 

La  conduite  du  cabinet  tory,  qui  succéda  au  cabi- 
net wigh,  prouva  encore  une  fois  de  plus  quelle  idée 
les  Anglais,  tout  en  se  disant  froissés  de  la  manifes- 
tation des  colonels,  avaient  de  notre  pays,  et  quel  prix 
ils  attachaient  à  notre  alliance.  Lord  Derby'  déclara 
qu'il  entendait  maintenir  cette  alliance  et  que  son  but 
serait  d'éviter  une  rupture  entre  les  deux  pays.  Un 
échange  de  dépêches  eut  lieu. 

Le  gouvernement  français  savait  bien  que  les  me- 
sures prises  à  Londres  ne  seraient  jamais  efficaces  :  il 
connaissait  la  législation  britannique,  et  il  avait  sur- 
tout cherché,  dans  sa  réclamation,  une  satisfaction  mo- 
rale à  l'opinion  du  pays.  Il  ne  voulait  pas  que  ces 
malentendus  réveillassent  des  passions,  à  peine  as- 
soupies, et  loin  d'exciter  le  sentiment  populaire ,  il 
le  modérait.  Il  voulut  démontrer  à  l'Angleterre  qu'il 
n'entendait  point  renoncer  à  son  amitié  et  envoya  à 
Londres,  comme  successeur  de  M.  de  Persigny,  le 
maréchal  Pélissier,  dont  la  présence  ne  pouvait  que 
rappeler  les  meilleurs  souvenirs.  C'était  un  acte  de  fer- 
meté que  de  choisir,  en  des  circonstances  difficiles,  un 
soldat,  au  lieu  d'un  diplomate  ;  un  acte  de  courtoisie 
que  de  faire  représenter  la  France  par  un  compagnon 
éminent  des  généraux  anglais,  par  un  homme  qui  avait 
maintenu  l'accord  des  deux  nations  dans  les  fatigues 
de  la  guerre  comme  dans  la  victoire.  L'Angleterre  fit 
au  maréchal  Pélissier  un  accueil  iriomphal,  on  le  fêta 
partout,  on  célébra  de  nouveau  les  victoires  d'Orient; 
mais  en  même  temps  le  jury  anglais,  les  boutiquiers 
de  Londres,  comme  disaient  les  journaux,  donnèrent 
cours  à  leurs  rancunes  et  voulurent  montrer  leur  in- 
dépendance en  acquittant,  malgré  les  preuves  les  plus 
positives,  Simon  Bernard  accusé  d'avoir  participé  au 
complot  d'Orsini  (avril  1858J.  Cet  acquittement  fut  un 
scandale  qui,  après  tout,  retombait  sur  les  tribunaux 
anglais. 

On  pouvait  tirer  comme  conclusion  de  ces  difficultés 
que  si  la  France  et  l'Angleterre  sont  unies  par  les  in- 
térêts, il  y  a  bien  à  faire  pour  que  l'alliance  devienne 
une  amitié  solide  entre  les  deux  peuples.  Le  caractère 
des  deux  nations  est  si  différent  !  Il  faudra  qu'elles  se 
pénètrent  longtemps  l'une  l'autre  avant  d'arriver  à  la 
sympathie.  Nous  gardons  nos  défauts,  mais  ils  ne  sont 

1 .  Lord  Derby ,  chef  du  parti  tory  et  rival  de  Palmerston ,  des- 
cend d'une  des  plus  vieilles  familles  d'Angleterre.  Il  est  né  en 
1799.  Comme  un  grand  nombre  de  fils  de  famille  il  entra,  dès 
la  jeunesse,  et  de  plain  pied  dans  la  carrièie  politique  ;  il  fut  élu 
député  en  1820.  Il  portait  le  nom  de  lord  Stanley.  En  1830  il 
fit  partie  d'un  cabinet  et  à  partir  de  ce  moment  fut  un  des  bril- 
lants champions  des  luttes  'juengagent  sans  cesse  au  delà  de  la 
Manche,  les  wighs  et  les  tories.  Tantôt  vainqueur  tantôt  vaincu, 


pas  aussi  graves  que  l'égoïsme  du  peuple  anglais, 
égoïsme  qui  inspire  presque  toujours  la  politique  de 
ses  hommes  d'État. 

Le  gouvernement  français  avait  adressé  des  récla- 
mations analogues  aux  gouvernements  de  Belgique, 
de  Suisse  et  de  Piémont.  Le  ministère  belge  se  hâta 
de  présenter  aux  Chambres,  qui  la  votèrent  avec  «m- 
pressement,  une  loi  établissant  le  principe  de  la  pour- 
suite d'office  pour  les  délits  de  presse  contre  les 
souverains  étrangers.  Des  journaux  qui  avaient  fait 
l'apologie  de  l'assassinat  furent  condamnés.  De  plus 
un  projet  de  loi  relatif  à  la  police  des  étrangers,  té- 
moignait de  l'intention  d'exercer  à  l'avenir  ime  plus 
active  surveillance  sur  les  étrangers. 

En  Suisse,  les  choses  n'allèrent  pas  si  vite,  mais  le 
conseil  fédéral  finit  par  se  rendre  aux  raisons  de  la 
France,  et  après  une  enquête,  ordonna  l'internement 
des  individus  réfugiés  principalement  à  Genève  et  ré- 
putés dangereux. 

Le  Piémont,  ami  de  la  France,  se  refusa  d'autant 
moins  à  prendre  des  mesures  contre  les  réfugiés  que 
les  auteurs  de  l'attentat  du  14  janvier  se  glorifiant 
d'être  Italiens,  leur  crime  faisait  à  la  fois  honte  et 
tort  à  l'Italie.  Le  comte  de  Cavour  savait  d'ailleurs 
Victor-Emmanuel  aussi  menacé  que  l'Empereur  Na- 
poléon in.  Il  proposa  aux  Chambres,  qui  les  adop- 
tèrent, plusieurs  lois  propres  à  mieux  assurer  la  ré- 
pression des  délits  de  presse  et  des  complots  au  moyen 
de  la  création  d'un  jury  spécial.  Les  nuages  disparu- 
rent de  l'horizoH  politique  de  l'Em-ope,  mais  seule- 
ment jusqu'à  la  fin  de  l'année  1858. 

j;   6.    M.    DELANGLE   MINISTRE  DE   L'INTÉRIEUR  (lijUtN);  RE-' 
TOUR    A    LA    POLITIQITE     MODÉRÉE;'  LES    FÈTES    DE     CHER- 
BOL-RG   (i,  5,   6   ET    7    AOUT);    VOYAGE     DE    l'eMPEREUR   EN 
BRETAGNE;    SmjATION    DE   LA    FRANCE   A   LA    VEILLE   DE   LA 
GUERRE  d'ITALIE. 

L'Empereur  reconnut  enfin  qu'on  ne  pouvait  long- 
temps faire  peser  sur  le  pays  la  responsabilité  de  l'at- 
tentat du  14  janvier  :  il  revint  à  son  ancienne  ligne 
de  conduite.  Une  mesure  impopulaire  du  général  Es- 
pinasse  lui  fournit  l'occasion  de  relever  son  aide  de 
camp  du  poste  qu'il  lui  avait  confié.  Le  général  Es- 
pinasse  avait  recommandé  aux  préfets  la  conversion 
en  rentes  sur  l'État  des  biens  immobiliers  apparte- 
nant aux  établissements  de  bienfaisance .«  Il  rappelait 
que  ces  propriétés,  d'une  valeur  de  500  milLious  de 
francs  environ ,  ne  produisaient  en  moyenne  qu'un 
revenu  de  2  i/2  pour  100,  et  que  ce  revenu  était  in- 
suffisant pour  les  besoins  de  la  charité ,  tandis  que 
le  placement  en  rentes  rapporterait  près  de  5  pour  100. 
Les  préfets  à  qui  la  loi  attribue  le  règlement  définitif 
du  budget  des  hospices  devaient  refuser  aux  établis- 
sements charitables  possédant  des'  immeubles  l'au- 
torisation d'aliéner  des  rentes  sur  l'État;  ils  devaient 
également  s'opposer  à  l'acquisition  d'immeubles  pai 
les  hospices  à  titre  de  placement  de  fonds,  sauf  le 
cas  où  cette  acquisition  serait  la  condition  d'une  do- 
lord  Stmley,  sans  être  l'ennemi  de  tout  progrès,  car  il  a  fait  passer 
la  loi  d'émancipation  des  esclaves  en  1833,  défend  avec  un  rare 
talent  les  idées  de  conservation.  En  1851,  à  la  mort  de  son  pèie, 
il  échangea  le  nom  de  lord  Stanley  qu'il  avait  déjà  rendu  célèbre 
contre  le  nom  héréditaire  de  lord  Derby  :  il  siégeait  à  la  Chambre 
des  lords  depuis  1844.  Nous  venons  de  le  voir  renverser  lord  Pal- 
merston :  nous  ne  tarderons  pas  à  voir  celui-ci  prendre  sa  re- 
vanche, au  moment  de  la  guerre  d'Italie. 
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nation  ou  d'un  legs  en  argent.  Us  pouvaient  enfin 
provoquer  la  dissolution  des  cooimissions  réccdcitraD- 
tes.  On  vit  là  une  contrainte  injuste  et  de  plus  une  in- 
tervention exagérée  de  l'Etat.  On  blâma  cette  manière 
de  concentrer  dans  le  Trésor  toutes  les  ressources 
des  établissements  charitables.  Un  certain  nombre  de 
membres  des  conseils  d'administration  donnèrent  leur 
démission  :  un  grand  mouvement  d'opinion  se  pro- 
duisit et  ne  contribua  pas  peu  à  bâter  la  retraite  du 
général  Espinasse,  cpii  devait,  l'année  suivante,  trouver 
une  mort  glorieuse  sur  le  champ  de  bataille  de  Ma- 
genta. 

M.  Delangle,  premier  président  de  la  Cour  impé- 


riale de  Paris,  lui  succéda  (14  juin)  comme  ministre 
de  l'intérieur,  et  non  plus  ministre  de  l'intérieur 
el  de  la  sûreté  générale.  Cette  nomination,  favorable- 
ment accueillie  ,  annonçait  que  le  gouvernement  allait 
détendre  ses  ressorts.  M.  Delangle  se  recommandait 
par  l'esprit  de  modération  naturel  au.\  magistrats  de 
notre  pays.  Né  en  1797,^  il  avait  été  dans  sa  jeunesse 
un  des  membres  les  plus  brillants  du  barreau  de  Paris  : 
il  lit  partie  du  conseil  de  l'ordre  et  fut  élu  bâtonnier 
en  1837.  Avocat  général  à  la  Cour  de  cassation  en 
1840,  puis  procureur  général  de  la  Cour  royale  de 
Paris,  il  dirigea  le  fameu.x  procès  Teste  et  Cubières. 
Les  électeurs  de   Cosnes  (Nièvre)   l'envoyèrent  à  la 


Cliàmbre  des  députés  en  1846.  A  la  Révolution  de 
IB^iS,  M.  Delangle  perdit  sa  place  au  parquet  et  rede- 
vint simple  avocat.  Dévoué  au  prince  Louis-Napoléon, 
il  reçut  en  1850  la  présidence  du  bureau  de  l'assistance 
judiciaire  de  la  Cour  de  cassation,  lit  partie,  après  le 
2  décembre,  de  la  commission  consultative,  et  devint 
président  de  section  au  conseil  d'État.  En  1852  il 
rentra  dans  la  magistrature  comme  procureur  général 
de  la  Cour  de  cassation  en  remplacement  de  M.  Dupin, 
(|ui  avait  donné  sa  démission.  Peu  de  temps  après, 
l'Empereur  le  nomma  jiremier  président  de  la  Cour 
imjiériale  de  Paris  et  sénateur.  M.  Delangle,  à  ses 
i.u|,ortaules  fonctions,  réunit  celles  de  président  de  la 


commission  municipale  de  la  Seine.  Appelé  en  1858  à 
remplacer  le  général  Espinasse,  il  dissipa  aussitôt  par 
de  nouvelles  instructions  aux  préfets  les  inquiétudes 
qu'avaient  provoquées  les  instructions  de  son  prédé- 
cesseur pour  la  vente  des  immeubles  appartenant  aux 
hospices.  Il  supprima  les  entraves  qui  avaient  été 
mises  à  la  circulation  des  voyageurs  :  la  presse  de- 
vint moins  timide. 

Un  autre  décret  du  14  juin  érigeait  un  nouveau  mi- 
uistère,  celui  de  l'Algérie  et  des  colonies,  et  en  confiait 
la  direction  au  prince  Napoléon.  C'était  montrer  quelle 
importauce  le  gouvernement  attachait  à  la  bonne  ad- 
ministration de  l'Algérie,  et  l'entrée  du  prince  Napo- 
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léon  au  conseil  des  ministres  était  significative.  Le 
prince  s'était  jusqu'alors  tenu  à  l'écart  de  la  politique 
intérieure.  Il  avait  combattu  en  Grimée,  il  avait  pré- 
sidé la  commission  de  l'Exposition  universelle,  il  voya- 
geait beaucoup,  s'occupait  d'arts,  d'industrie,  et  ne  pas- 
sait point  pour  approuver  tout  ce  qui  se  faisait  dans  le 
gouvernement.  Son  arrivée  aux  affaires  indiquait  qu'il 
savait  le  gouvernement  disposé  à  entrer  dans  une 
voie  plus  libérale.  Cette  création  d'un  ministère  pour 
l'Algérie  soulevait  néanmoins  de  nombreuses  objec- 
tions et  ne  devait  pas  tarder  à  être  abandonnée.  Ce 
n'est  point  par  une  centralisation  excessive  qu'on  peut 
résoudre  la  question  algérienne. 

A  l'extérieur,  nous  l'avons  dit,  les  difficultés  diplo- 
matiques étaient  terminées.  Les  relations  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  avaient  repris  leur  ancienne  cordia- 
lité, et  un  nouveau  témoignage  de  la  durée  de  l'alliance 
fut  donné  à  l'Europe.  L'Empereur  devait  inaugurer  le 
chemin  de  fer  de  Cherbourg  et  les  immenses  travaux 
entrepris  dans  ce  port.  La  reine  d'Angleterre  promit 
d'assister  aux  fêtes  qu'on  préparait. 

L'Empereur  arriva  à  Cherbourg  avec  l'Impératrice 
le  4  août,  et  l'évêque  de  Goutances  procéda  solennel- 
lement à  la  bénédiction  de  la  nouvelle  ligne  de  fer.  Le 
soir,  à  sept  heures,  des  .salves  d'artillerie  annoncèrent 
que  la  reine  ^'ictoria  entrait  dans  la  rade,  escortée  d'une 
partie  de  la  llotte  anglaise.  L'Empereuret  l'Impératrice, 
accompagnés  du  duc  de  Malakofl,  allèrent  presque  im- 
médiatement lui  rendre  visite.  Le  5  août,  la  reine  d'An- 
gleterre et  le  prince  Albert  débarquèrent  à  Cherbourg, 
où  ils  passèrent  une  grande  partie  de  la  journée,  exa- 
minant les  prodigieux  travaux  qui,  sans  leur  présence, 
eussent  paru  une  menace.  Le  soir  un  banquet  aussi 
splendide  qu'orininal  fut  donné  par  l'Empereur  à  ses 
hôtes  à  bord  du  vaisseau  la  Bretagne.  Une  table  de 
soixante-dix  couverts  était  dressée  dans  la  batterie 
basse,  décorée  avec  un  goût  parfait  et  avec  les  éléments 
nombreux  d'orueraenlation  que  nos  marins  emploient 
avec  une  élégance  si  particulière.  L'Empereur  porta 
un  toast  à  la  reine  Victoria.  «  Je  bois,  dit-il,  à  la  santé 
de  Sa  Majesté  la  reine  d'Angleterre,  à  celle  du  prince 
qui  partage  son  trône  et  de  la  famille  royale.  En  portant 
ce  toast,  en  leur  présence ,  à  bord  du  vaisseau  amiral 
français,  dans  le  port  de  Cherbourg,  je  suis  heureux 
de  montrer  les  sentiments  qui  nous  animent  envers 
eax.  Les  faits  parlent  d'eux-mêmes,  et  ils  prouvent 
que  les  passions  hostiles,  aidées  par  quelques  inci- 
dents malheureux,  n'ont  pu  altérer  ni  l'amitié  qui 
existe  entre  les  deux  couronnes,  ni  le  désir  des  deux 
peuples  de  rester  en  paix.  Aussi  ai-je  le  ferme  espoir 
que  si  l'on  voulait  réveiller  les  rancunes  et  les  passions 
d'une  autre  époque,  elles  viendraient  échouer  contre 
le  bon  sens  public,  comme  les  vagues  se  brisent  de- 
vant la  digue  qui  protège  en  ce  moment  contre  la  vio- 
lence de  la  mer  les  escadres  des  deux  empires.  »  Le 
prince  Albert  porta  un  toast  à  l'Empereur  et  à  l'Im- 
pératrice au  nom  de  la  Reine.  Après  le  dîner,  les 
souveraius  montèrent  sur  la  dunette  pour  admirer  le 
feu  d'artifice  tiré  sur  le  fort  central  de  la  digue.  C'était 
un  spectacle  magnifique  que  la  vue  des  navires  nom- 
breux détachant  leurs  noires  silhouettes  sous  la  pluie 
de  feu  qui  les  illuminait  :  il  arracha  un  long  cri  d'ad- 
miration aux  cent  mille  spectateurs  groupés  jusque  sur 
les  hauteurs  de  la  montagne  du  Roule  éclairée  elle- 
même  d'une  façon  fantastique.  L'Empereur  voulut  re- 


conduire lui-même  la  reine  d'Angleterre  à  bord  de 
son  yacht,  et  c'est  au  milieu  d'une  mer  de  flammes, 
de  navires  couverts  de  feux ,  au  bruit  des  salves  d'ar- 
lUlerie  et  des  acclamations  cpie  la  souveraine  de  la 
Grande-Bretagne  rejoignit  le  Royal-Albert.  L'escadre 
britannique  s'éloigna,  et  les  fêtes  de  Cherbourg  re- 
prirent leur  caractère  exclusivement  national. 

Le  7  août  l'Empereur  assi.sta  à  l'inauguration  du 
bassin  Napoléon,  où  l'eau  se  précipita  aux  applaudis- 
sements de  la  foule.  Le  8,  il  présida  la  cérémonie  dans 
laquelle  fut  découverte  la  statue  de  Napoléon  I",  élevée 
sur  le  quai  de  Cherbourg,  le  regard  et  la  main  tendus 
vers  le  rivage  anglais.  Répondant  à  une  harangue  du 
maire  de  la  ville,  Napoléon  III  prononça  un  discoure 
pacifique  et  conciliant  :  «  En  vous  remerciant  à  mon 
arrivée  à  Cherbourg  de  votre  chaleureuse  adresse,  je 
vous  disais  qu'il  semblait  être  dans  ma  destinée  de  voir 
s'accomplir  pendant  la  paix  les  grands  desseins  que 
l'Empereur  avait  conçus  pendant  la  guerre.  En  efi'et, 
non-seulement  les  travaux  gigantesques  dont  il  avait  eu 
la  pensée  s'achèvent,  mais  encore  dans  l'ordre  moral  les 
principes  qu'il  avait  voulu  faire  prévaloir  par  les  armes 
triomphent  aujourd'hui  par  le  simple  effet  de  la  raison. 
Ainsi,  l'une  des  questions  pour  lesquelles  il  avait  lutté 
le  plus  énergiquement,  la  liberté  des  mers,  qui  con- 
sacre le  droit  des  neutres,  est  résolue  d'un  commun 
accord;  tant  il  est  vrai  que  la  postérité  se  charge  tou- 
jours de  réaliser  les  idées  d'un  grand  homme. 

«  Mais,  tout  en  rendant  justice  à  l'Empereur,  nous 
ne  saurions  oublier,  en  ces  lieux,  les  efforts  persévé- 
rants des  gouvernements  qui  l'ont  précédé  et  qui  l'ont 
suivi.  L'idée  première  de  la  création  du  port  de  Cher- 
bourg remonte,  vous  le  savez,  à  celui  qui  créa  tous 
nos  ports  militaires  et  toutes  nos  places  fortes,  à 
Louis  XIV,  secondé  du  génie  de  Vauban.  Louis  XVI 
continua  activement  les  travaux;  le  chef  de  ma  famille  • 
leur  donna  une  impulsion  décisive ,  et  depuis  cha- 
que gouvernement  a  regardé  comme  un  devoir  de  la 
suivre. 

"Je  remercie  la  ville  de  Cherbourg  d'avoir  élevé 
une  statue  à  l'Empereur  dans  les  lieux  qu'il  a  entourés 
de  toute  sa  sollicitude. 

»  Vous  avez  voulu  rendre  hommage  à  celui  qui, 
malgré  les  guerres  continentales,  n'a  jamais  perdu  de 
vue  l'importance  de  la  marine  ! 

«  Cependant,  lorsque  aujourd'hui  s'inaugurent  à  la 
fois  la  statue  du  grand  capitaine  et  l'achèvement  de  ce 
port  militaire,  l'opinion  ne  saurait  s'alarmer.  Plus  une 
nation  est  puissante,  plus  elle  est  respectée;  plus  un 
gouvernement  est  fort,  plus  il  apporte  de  modération 
à  ses  conseils,  de  justice  dans  ses  résolutions.  On  ne 
risque  pas  alors  le  repos  du  pays  pour  satisfaire  à  un 
vain  orgueil  ou  pour  recueillir  une  popularité  éphé- 
mère. Un  gouvernement  qui  s'appuie  sur  la  volonté  des 
masses  n'est  l'esclave  d'aucun  parti,  il  ne  fait  la  guerre 
que  lorsqu'il  y  est  forcé  pour  défendre  l'honneur  na- 
tional ou  les  grands  intérêts  des  peuples. 

"  Continuons  donc  en  paix  à  développer  également 
les  ressources  diverses  de  la  France  ;  invitons  les  étran- 
gers à  assister  à  nos  travaux;  qu'ils  y  viennent  en  amis, 
non  en  rivaux.  Montrons-leur  qu'une  nation  où  régnent 
l'unité,  la  confiance  et  l'union,  résiste  aux  emporte- 
ments d'un  jour,  et  que,  maîtresse  d'elle-même,  elle 
n'obéit  qu'à  l'honneur  et  à  la  raison.  » 

Les  fêtes  de  Cherbourg,  qui  atliièrent  dans  cette 
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ville  une  afiluence  considérable  d'étrangers,  n'étaient 
point  la  fin,  mais  le  prélude  de  fêtes  nouvelles.  L'Em- 
pereur avait  voulu  commencer  par  là  un  voyage  en 
Bretagne.  S'embarquant  le  8  août  à  Cherbourg,  il  ar- 
riva avec  l'Impératrice  à  Brest,  oîi  les  réjouissances  et 
les  cérémonies  recommencèrent.  Leurs  Majestés  tra- 
versèrent successivement  Ouimper,  Lorient,  Auray, 
Vannes,  Napoléonville,  Sainl-Malo,  Rennes.  Près  de 
Lorient-,  l'Empereur  visita  la  citadelle  de  Port-Louis 
où  il  avait  été  détenu,  lorsqu'après  l'afiaire  de  Stras- 
bourg il  dut  s'embarquer  pour  l'Amérique.  Partout  la 
réception  fut  enthousiaste  et  emprunta  aux  traditions 
bretonnes  une  diversité  piquante.  A  Auray,  le  cortège 
impérial  assista,  le  15  août,  à  un  pèlerinage  solennel 
dans  la  chapelle  de  Sainte-Anne,  une  des  plus  véné- 
rées de  toute  la  Bretagne '. 

A  Rennes,  l'Empereur  épancha  les  impressions  qu'il 
avait  recueillies  dans  son  voyage.  Après  avoir  témoigné 
de  ses  sympathies  pour  le  peuple  breton,  «  qui  est 
avant  tout  monarchique  ,  catholique  et  soldat ,  »  il 
ajouta  :  «  On  a  voulu  représenter  les  départements 
de  l'Ouest  comme  animés  de  sentiments  différents  de 
ceux  du  reste  de  la  nation.  Les  acclamations  chaleu- 
reuses qui  ont  accueiUi  l'Impératrice  et  moi  dans  tout 
notre  voyage,  démentent  une  assertion  pareille.  Si  la 
France  n'est  pas  complètement  homogène  dans  sa  na- 
ture, elle  est  unanime  dans  ses  sentiments.  Elle  veut 
un  gouvernement  assez  stable  pour  enlever  toutes 
chances  à  de  nouveaux  bouleversements,  assez  éclairé 
pour  favoriser  le  véritable  progrès  et  le  développe- 
ment des  facultés  humaines,  assez  juste  pour  appeler 
à  lui  tous  les  honnêtes  gens,  quels  que  soient  leurs 
antécédents  pobtiques,  assez  consciencieux  pour  dé- 
clarer qu'il  protège  hautement  la  religion  cathobque, 
tout  en  acceptant  la  liberté  des  cultes;  enfin  un  gou- 
vernement assez  fort  par  son  union  intérieure  pour 
être  respecté  comme  il  convient  dans  les  conseils  de 
l'Europe;  et  c'est  parce  que,  élude  la  nation,  je  repré- 
sente ces  idées,  que  j'ai  vu  partout  le  peuple  accou- 
rir sur  mes  pas  et  m'encourager  par  ses  démonstra- 
tions. »  L'F^mpereur  érigea  le  siège  épiscopal  de  la 
capitale  de  la  religieuse  Bretagne  en  siège  archiépi- 
scopal. 

Si  le  pays  suivit  avec  plaisir  les  diverses  phases  de 
ce  voyage ,  les  salons  frondeurs  s'entretinrent  plus 
d'un  procès  de  presse  dans  lequel  M.  de  Montalem- 
bert  était  accusé  d'attaques  contre  le  gouvernement. 
M.  de  Montalembert,  malgré  l'éloquence  de  M.M.  Ber- 
ryer  et  Dufaure,  fut  condamné  par  le  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  la  Seine  à  une  peine  assez  forte. 
Presque  aussitôt  le  Moniteur  annonça  que  l'Empereur, 
se  souvenant  des  services  autrefois  rendus  à  la  cause 
de  l'ordre  par  M.  de  Montalembert,  lui  faisait  remise 
pleine  et  entière  de  la  peine.  Cette  grâce  était  accor- 
dée avant  l'expiration  du  délai  laissé  au  condamné  pour 
se  pourvoir.  M.  de  Montalembert  y  répondit  par  un 
refus  et  par  une  déclaration  d'appel  devant  la  Cour  im- 

1.  Auray,  jolie  petite  ville  maritime  de  301)0  liabitants,  est  cé- 
lèbre ilans  l'histoire  par  la  bataille  livrée  dans  ses  environs,  au  vil- 
lage de  Brech  en  t  JG'i,  par  Du  Guesclin  et  Charles  de  lîlois  contre 
Ctian^os  et  Jean  de  Monlfort.  Charles  de  Blois  y  fut  tué  et  Du 
Cuesclm  y  tomlia  au  pouvoir  des  Anglais.  (Voir  notre  Histoire  po- 
pulaive  de  la  France,  tome  l,page  366.)  C'est  également  à  Auray 
que  se  passa  le  dernier  acte  du  drame  sinistre  de  Quiberon.  (Voir 
Histoire  populaire,  tome  IV,  page  169.)  Cette  petite  ville,  habituée 
au  paisible  et  pieux  tumulte  des  pardons,  a  donc  eu  aussi  ses  jours 


pénale.  Il  fut  condamné  une  seconde  fois,  et  une  se- 
conde fois,  malgré  la  bravade  de  M.  de  Montalembert, 
l'Empereur  eut  le  bon  gotit  de  lui  imposer  sa  grâce. 

•Une  apparition  de  M.  de  Cavour,  ministre  du  roi 
Victor-Emmanuel,  qui  eut  plusieurs  conférences  avec 
Napoléon  III  à  Plombières,  une  sourde  agitation  en 
Italie;  les  mauvais  rapports  du  Piémont  et  de  l'Autri- 
che commençaient,  à  la  fin  de  1 858,  à  préoccuper  l'opi- 
nion publique.  Mais  la  France,  au  fond,  ne  craignait 
rien,  quelles  que  fussent  les  éventualités.  Les  diffi- 
cultés qui  avaient  marqué  le  commencement  de  l'an- 
née étaient  aplanies  ;  la  politique  intérieure  avait  repris 
son  ancienne  allure;  les  fêtes  de  Cherbourg  avaient 
montré  à  l'Europe  que  nous  restions  unis  à  l'Angleterre, 
et  l'Europe  sait  que  la  France  unie  à  l'Angleterre  n'a 
rien  à  redouter.  Les  étrangers  continuaient  d'affluer 
dans  notre  pays  qui ,  après  un  moment  de  crise  au 
lendemain  du  14  janvier,  s'était  reporté  de  nouveau 
vers  le  commerce.  Paris  s'embellissait  chaque  jour, 
trop  vite  sans  doute,  mais  les  améliorations  étaient 
réelles;  les  voies  ferrées  se  complétaient,  les  classes 
inférieures  et  la  bourgeoisie  augmentaient  leur  bien- 
être.  Les  partis,  bleu  convaincus  de  la  force  du  gou- 
vernement qui  venait  même  de  la  faire  trop  sentir,  sem- 
blaient se  résigner.  Ils  avaient  tous  manifesté  une  égale 
horreur  pour  le  crime  d'Orsini,  et  si  le  gouvernement 
ne  se  fût  pas,  à  cette  occasion,  lancé  de  nouveau  dans 
les  rigueurs,  il  aurait  certainement,  par  le  danger 
même  qu'il  avait  couru,  rallié  à  lui  beaucoup  d'ad- 
versaires. 

Mais  toutes  les  grandes  choses  qu'on  admirait,  la 
France  les  avait  accomplies,  parce  qu'une  main  éner- 
gique l'avait  conduite.  Elle  aurait  mieux  aimé  que 
son  initiative  contribuât  davantage  à  leur  exécution. 
Elle  intervenait  bien  dans  ses  affaires  par  le  Corps  lé- 
gislatif, mais  le  pouvoir  de  ce  dernier  se  bornait  à  dis- 
cuter le  budget  et  les  lois  d'ordre  matériel  ou  moral  : 
il  n'exerçait  aucune  influence  sur  la  politique.  Le  Sé- 
nat accueillait  les  pétitions  des  citoyens,  mais  on  ne 
savait  rien  de  ses  intéressantes  discussions  toujours 
secrètes.  Il  manquait  donc  quelque  chose  à  l'Empire, 
quel  que  fût  l'optimisme  des  flatteurs  qui  ne  manquent 
jamais  autour  des  souverains.  Napoléon  III  vit  plus 
clair  que  la  plupart  de  ses  conseillers,  dont  quelques- 
uns  lui  faisaient  même  du  tort  dans  l'opinion.  Il  crut 
le  temps  vesu  de  lancsr  la  France  dans  une  voie  nou- 
velle, et  après  avoir  consolidé  le  présent,  il  songea  à 
l'avenir.  Il  sentait  qu'on  ne  fonde  rien  de  durable  sans 
la  liberté,  et  il  savait  que  la  grande  faute  de  Napo- 
léon I"  avait  été  de  ne  point  compter  assez  avec  cette 
liberté  dont  les  Français  abusent  quelquefois  mais 
dont  ils  sont  aussi  dignes  que  leurs  voisins. 

Rien  ne  réagit  sur  l'intérieur  du  pays  autant  que  sa 
politique  extérieure.  Un  souverain  our  une  assemblée 
ne  peut  pas  professer  un  principe  au  delà  et  un  autre 
en  deçà  des  frontières.  Depuis  son  avènement  au  trône, 
l'Empereur  avait  fait  de  la  politique  conservatrice  au 

de  guerre  et  de  sang,  tant  il  est  vrai  qu'on  retrouve,  même  aux 
extrémit(5.s  les  plus  reculées  de  notre  pays,  les  traces  de  nos  fu- 
nestes discordes  civiles. 

La  Restauration  a  élevé  un  monument  aux  victimes  de  Qui- 
beron, comme  s'il  n'eût  pas  mieux  valu  efîacer  ce  triste  souve- 
nir qui  est  déjà  de  trop,  dans  l'histoire.  Enfin  près  d'Auray,  i 
Brech,  est  né  un  homme  que  les  Bretons,  peuple  exalté  quelque- 
fois mais  toujours  bon  et  honnête,  doivent  renier,  le  conspirateur 
Georges  Cadoudal. 
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dehors  comme  au  dedans.  Il  n'avait  paru  préoccupé 
que  de  maintenir  l'ordre  en  France,  l'équilibre  en 
Europe,  La  guerre  d'Orient  avait  été  une  guerre  de 


conservation,  destinée  à  arrêter  la  marche  de  l'ambi'- 
tion  russe.  Malgré  ses  sympathies  pour  l'Italie  et  la 
Pologne,  Napoléon  III  cédait  alors  à  l'intérêt  le  plus 


L'Empereur  el  l'Impératrice  à  la  chapelle  de  Suititt  Anne  il  \ui  iv  (1  i  i  ul  18  >8)     (1  Jr.^  34l)   i-  1    1  ) 


pressant  :  éviter  de  nouveaux  changements.  Mais  il 
voulut  prouver  qu'il  ne  poussait  pas  la  crainte  des 
changements  jusqu'à  la  doctrine  de  l'immobilité.  Aussi 
n'hésila-t-il  pas  en  1859  k  quitter  la  politique  de  con- 


servation pour  suivre  celle  de  progrès.  Nous  allons 
donc  commencer  une  nouvelle  période  de  l'histoire 
du  second  Empire,  période  qu'inaugura,  avec  un  vil 
l'clat,  la  guerre  de  l'indépemUince  italienne. 
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CHAPITRE  XV, 


LA     QUESTION      ITALIENNE. 


§    1.    LE    PIÉMONT     DE     ISk^    A     1859;    VICTOR-EMMANUEL    II  ;   LE    COMTE    DE   CAVOUR. 


Dans  les  séances  qui  suivirent  la  conclusion  du  traité 
du  30  mars  1856,  les  plénipotentiaires,  on  se  le  rap- 
pelle, avaient  abordé  des  questions  autres  que  la  ques- 
tion d'Orient.  La  séance  du  8  avril  fut  la  plus  im- 
portante. M.  le  comte  Walewski  parla  de  la  situation 
anormale  des  Elats  pontificaux  occupés  par  des  armées 
étrangères,  et  déclara  que  la  France  ne  demandait  qu'à 
retirer  ses  troupes  sans  compromettre  la  tranquillité 
du  pays  et  l'autorité  du  gouvernement  pontifical.  Il 
signala  au  Congrès  la  mauvaise  voie  dans  laquelle  per- 
sistaient à  se  maintenir  plusieurs  gouvernements  de 
la  Péninsule  italique.  Approuvant  les  observations  du 
ministre  français,  le  ministre  anglais,  comte  Claren- 
don ,  insista  plus  fortement  encore  sur  la  nécessité 
d'une  prompte  évacuation  des  Etals  pontificaux  par  les 
forces  françaises  et  autrichiennes  :  il  blâma  plus  vive- 
ment le  système  politique  du  roi  de  Naples  et  déclara 
que  ce  système  entretenait  dans  les  masses,  au  lieu 
de  l'apaiser,  l'effervescence  révolutionnaire  :  i  Nous 
ne  voulons  pas,  dit-il,  que  la  paix  soit  troublée,  et  il 
n'y  a  pas  de  paix  sans  justice;  nous  devons  faire  par- 
venir au  roi  de  Naples  le  vœu  du  Congrès  pour  l'amé- 
lioration  de  son  système  de  gouvernement,  vœu  qui  ne 
saurait  rester  stérile,  et  lui  demander  une  amnistie.  » 
Le  comte  Orloff,  ministre  de  Russie,  refusa  de  prendre 
part  à  la  discussion  ;  l'ambassadeur  de  Prusse  adhéra 
aux  propositions  du  comte  Walewski  avec  quelques  ré- 
serves. 

Tout  l'intérêt  de  la  séance  fut  dans  l'attitude  que 
prit  le  comte  de  Cavour,  ministre  du  roi  de  Sardaigne  : 
«  Il  exposa,  dit  le  protocole  de  la  séance,  que  l'occu- 
pation des  États  romains  par  les  troupes  autrichiennes 
prenait  tous  les  jours  davantage  un  caractère  perma- 
nent, qu'elle  durait  depuis  sept  ans,  et  que  cependant 
on  n'apercevait  aucun  indice  qui  pût  faire  supposer 
qu  elle  cesserait  dans  un  avenir  plus  ou  moins  pro- 
chain. Les  causes  qui  y  ont  donné  lieu,  disait-il,  sub- 
sistent toujours,  l'état  du  pays  qu'elles  occupent  ne 
s'est  certes  pas  amélioré;  et,  pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  de  remarquer  que  l'Autriche  se  croit  dans  la  né- 
cessité de  maintenir  dans  toute  sa  rigueur  l'état  de 
siège  à  Bologne,;  bien  qu'il  date  de  l'occupation  elle- 
même.  Il  faut  remarquer  que  la  présence  des  troupes 
autrichiennes  dans  les  Légations  et  dans  le  duché  de 
Parme  détruit  l'équilibre  politique  en  Italie  et  consti- 
tue pour  la  Sardaigne  un  véritable  danger.  » 

Les  plénipotentiaires  autrichiens  avaient  d'abord 
voulu  se  refuser  à  la  discussion;  mais  mis  en  demeure 
de  s'expliquer,  ils  justifièrent  l'occupation  de  Bologne 
par  l'occupation  française  de  Rome,  prétendirent  que 
dans  les  duchés  l'intervention  de  l'Autriche  avait  été 
demandée  par  les  souverains,  et  réclamèrent  contre 
l'occupation  de  Monaco  par  le  Piémont.  M.  de  Cavour 
n'eut  pas  de  peine  à  répondre  an  baron  de  Hubner, 
d'abord  en  donnant  quelques  explications  sur  l'insi- 


gnifiante principauté  de  Monaco,  puis  en  établissant 
que  l'occupation  des  Romagnes  par  l'Autriche  n'oflVait 
point  d'analogie  avec  l'occupation  de  Rome.  «■  Uu  faible 
corps  d'armée,  ajoutait-il,  à  une  grande  distance  de  la 
France,  n'est  menaçant  pour  personne,  tandis  qu'il  est 
fort  inquiétant  de  voir  l'Autriche  appuyée  sur  Ferrare 
et  Plaisance,  dont  elle  augmente  les  fortifications  con- 
trairement à  l'esprit,  sinon  contrairement  à  la  lettre 
des  traités  de  Vienne,  s'étendre  le  long  de  l'Adriatique 
jusqu'à  Arifône.  »  La  discussion  fut  close. 

M.  le  comte  Walewski,  en  regrettant  qu'on  n'eût  pas 
approfondi  davantage  les  questions,  crut  pouvoir  en 
tirer  deux  conclusions  :  «  1°  Les  plénipotentiaires  de 
l'Autriche  se  sont  associés  au  vœu  exprimé  parla  France 
de  voir  les  États  pontificaux  évacués  par  les  troupes 
françaises  et  autrichiennes,  aussitôt  que  faire  se  pourra, 
sans  inconvénient  pour  la  tranquillité  du  pays  et  la  con- 
solidation du  Saint-Siège.  La  plupart  des  plénipoten- 
tiaires n'ont  pas  contesté  l'efficacité  qu'auraient  des 
mesures  de  clémence  prises  d'une  manière  opportune 
par  les  gouvernements  de  la  Péninsule  italienne  et 
surtout  par  celui  des  Deux-Siciles.  »  L'importance  de 
cette  conversation  échappa  d'abord  au  public  ;  mais 
on  se  la  rappela  trois  ans  plus  tard,  lors  de  la  guerre 
de  1859,  dont  elle  restera  dans  l'histoire  comme  la 
jjréface  obligée.  Elle  fit  entrer,  sous  les  auspices  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  la  question  italienne  dans 
le  cercle  des  questions  diplomatiques. 

Dans  la  séance  du  8  avril  du  Congrès  de  Paris,  l'a- 
vantage était  resté  au  comte  de  Cavour,  ministre  du 
roi  de  Piémont.  La  situation  respective  du  Piémont  et 
de  l'Autriche  au  Congrès  explique  la  confiance  avec 
laquelle  le  comte  de  Cavour  exposa  ses  réclamations. 
Ce  petit  royaume,  quelle  que  fût  sa  faiblesse,  avait 
franchement  aidé  les  puissances  occidentales  dans  leur 
lutte  contre  la  Russie;  l'Autriche  avait  tergiversé,  si- 
gné un  traité  avec  la  France  et  l'Angleterre,  mais  re- 
fusé toute  coopération  active.  Ainsi  le  Piémont  se  pré- 
sentait appuyé  sur  la  France  et  l'Angleterre  et  se 
trouvait  singulièrement  relevé  de  son  échec  de  iS'tS. 

Il  avait  pour  roi  Victor-Emmanuel  II,  qui,  on  se  le 
rappelle,  reçut  de  son  père  la  couronne  au  lendemain 
de  la  funeste  journée  de  Novare  (23  mars  1849).  De 
taille  moyenne  et  bien  prise,  l'air  franc  et  ouvert,  l'œil 
hardi,  la  démarche  résolue,  tout  en  Victor-Emmanuel 
respirait  l'assurance  du  soldat,  l'habitude  du  comman- 
dement. C'était  et  c'est  encore  un  roi  militaire,  des 
pieds  à  la  tête.  Il  fut  sévèrement  élevé.  Charles-Albert 
voulait  discipliner  son  peuple  pour  en  faire  une  nation 
solide,  et  il  trouvait  bon  de  donner  ses  propres  fils  en 
exemple. 

Tout  le  temps  qu'il  fut  duc  de  Savoie,  Victor-Em- 
manuel ne  s'occupa  que  d'art  militaire.  Il  rendit,  de 
même  que  son  frère  cadet,  le  duc  de  Gênes,  d'émi- 
nents  services   pendant  la  campagne  de  Lombardie 
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en  18i8.  Adoré  des  troupes,  il  savait  leur  commun! - 
mier  un  élan  devant  lequel  disparaissait  tout  obstacle. 
La  célèbre  victoire  de  Goïto,  le  30  mai  1848,  la  plus 
importante  de  celles  que  les  Piémontais  remportèrent, 
fut  due  principalement  à  son  courage  et  à  son  coup 
d'œil.  Un  témoin  oculaire,  un  Français,  qui  rejoignait, 
pendant  cette  bataille,  le  quartier  général  sarde,  M.  de 
TaUeyrand,  a  tracé  un  émouvant  récit  de  sa  première 
rencontre  avec  le  fils  aîné  de  Charles-Albert  : 

«  Je  cherchais  le  duc  de  Savoie,  dit-il,  ce  sont  les 
Autrichiens  que  je  rencontre.  Ils  poursuivent  ^•ivement 
un  régiment  piémontais  ;  ils  ont  bien  choisi  le  point 
faible  de  la  position,  l'aile  droite  est  un  peu  en  l'air  et 
le  terrain  lui  est  défavorable.  La  victoire  parait  se  dé- 
cider pour  les  impériaux  qui  se  battent  à  merveille; 
mais,  encet  instant,  je  vois  passer  près  de  moi,  comme 
un  tourbillon,  un  jeune  officier  général;  son  cheval 
arabe  est  couvert  d'écume,  le  sang  ruisselle  sous  les 
éperons  qui  le  pressent.  Le  cavalier,  l'œil  en  feu,  l'épée 
à  la  main,  ses  épaisses  moustaches  hérissées,  se  pré- 
cipite vers  un  beau  régiment  de  la  garde.  A  quelques 
pas  du  front,  le  jeune  général  s'arrête  et  s'écrie  :  «  A 
•  moi  les  gardes,  pour  sauver  l'honneur  de  la  maison 
«  de  Savoie.  »  Un  cri  enthousiaste  répond  à  cet  appel 
chevaleresque.  Le  régiment  s'ébranle;  le  combat  se 
rallume  plus  acharné;  les  Autrichiens  s'arrêtent  et  re- 
culent. Mais  des  renforts  leur  arrivent;  ils  reviennent 
à  la  charge  et  menacent  d'écraser  le  régiment  des  gar- 
des, dont  les  officiers  déploient  la  plus  belle  valeur. 
Le  jeune  général  parait  et  disparaît  tour  à  tour  à  mes 
veux  au  milieu  de  la  fumée  des  feux  de  file,  de  pelo- 
tons et  de  tirailleurs;  il  parcourt  incessamment  les 
rangs,  encourage  les  soldats  de  la  voix  et  du  geste,  et, 
bien  que  frappé  d'une  balle  à  la  cuisse,  n'en  reste  pas 
moins  inébranlable  au  plus  fort  du  combat.  Enfin  le 
général  d'Arvillars  fait  avancer  une  batterie  légère  et 
mène  la  brigade  Guneo  au  pas  de  charge.  La  batterie 
ouvre  son  feu ,  les  .Autrichiens  s'arrêtent  étonnés  ; 
Guneo  entre  en  ligne  et  l'ennemi  se  met  en  pleine  re- 
traite ;  vm  officier  blessé  passe  près  de  moi.  »  Monsieur, 
lui  dis-je,  quel  est  ce  général  qui  vient  de  payer  si  bra- 
vement de  sa  personne?  — G'est  le  duc  de  Savoie.  — 
Vivat  pour  la  maison  de  Savoie  !  Les  descendants  de 
PhUibert-Emmanuel  n'ont  point  dégénéré,  et  l'artichaut 
de  ce  prince  {l'ItaUej  pourra  bien  avoir  trouvé  celui 
qui  en  mangera  plusieurs  feuilles  à  la  fois.  » 

«  Victor-Emmanuel  II,  dit  à  son  tour  M.  Charles  de 
de  Varenne,  est  un  prince  d'infiniment  de  jugement  et 
de  bon  sens.  Toutes  les  fois  qu'il  se  prend  à  examiner 
lui-même  une  question,  il  en  saisit  du  premier  coup 
d'œil  le  côté  juste.  La  libéralité  de  sentiments  et  la 
générosité  forment  le  fond  de  son  caractère.  Il  est  d'une 
loyauté  à  toute  épreuve,  et  incapable  de  rancune  envers 
qui  que  ce  soit.  Du  temps  de  sa  jeunesse,  il  eut  fré- 
quemment à  se  plaindre  de  deux  officiers  du  palais, 
qui  rendaient  compte  au  roi  de  ses  actions.  Devenu  le 
maître,  il  l'oubUa  aussitôt;  et  ses  désobligeants  Argus 
occupent  aujourd'hui  leur  même  emploi  au  château. 

«  Il  consentit  sans  hésitation,  en  1848,  à  la  transfor- 
mation du  pouvoir  absolu  en  régime  constitutionnel. 
Rien  n'était  plus  facile  au  nouveau  roi,  après  Novare, 
que  de  revenir  sur  les  concessions  de  son  père,  et  de 
tirer  prétexte  des  événements  pour  se  refaire  souverain 
sans  contrôle.  Il  n'avait  encore  rien  juré.  Mais  loin 
de  là,  plus  fier  de  commander  à  un  peuple  dignement 


libre  qu'à  des  esclaves,  il  confirma  le  statut.  Toutes 
les  tentatives,  toutes  les  excitations  contraires  vinrent 
échouer  devant  son  énergique  attitude.  Il  est  en  même 
temps  l'homme  le  plus  simplement  brave  qu'on  puisse 
rencontrer.  Une  troupe  de  bandits  (depuis  détruite), 
commandée  par  un  nommé  del  Péro,  infestait  les  alen- 
tours du  château  de  Pollenzo ,  maison  de  campagne 
favorite  de  Victor-Emmanuel  II.  Il  refusa  constam- 
ment toute  espèce  de  détachement  pour  sa  sûreté  per- 
sonnelle. Entendant  une  nuit  des  coups  de  feu  q-ji 
provenaient  d'un  engagement  entre  ces  brigands  et  des 
gendarmes  à  leur  poursuite,  il  prit  une  carabine  et 
courut  en  aide  à  la  maréchaussée,  dont  deux  soldats 
furent  tués  auprès  de  lui.  En  1854,  le  choléra  rava- 
geait la  ville  de  Gênes.  Les  habitants  fuyaient  tous. 
On  comptait  jusqu'à  cinq  cents  décès  par  jour.  Le  pre- 
mier à  courir  à  Gênes,  à  visiter  les  hôpitaux,  à  remon- 
ter le  moral  de  la  population,  fut  Victor-Emmanuel. 
«  Roi  d'un  petit  Etat,  il  ne  jouissait  que  d'une  liste 
civile  de  quatre  millions.  Cette  somme  passait  en  grande 
partie  en  pensions  et  en  bienfaits.  Son  seul  luxe  consis- 
tait dans  ses  chevaux.  Il  ne  tenait  point  à  la  représen- 
tation officielle.  Aussi  chez  les  Piémontais,  ce  peuple 
grave,  sensé,  plutôt  suisse  ou  flamand  qu'italien  par  le 
caractère,  la  simplicité  des  goûts,  la  franchise  toute  mi- 
litaire du  roi,  l'absence  de  barrières  entre  lui  et  ses 
sujets  dont  le  dernier  pouvait  l'aborder  et  lui  parler 
sans  crainte,  produisaient -elles  une  profonde  impres- 
sion. Dans  la  bourgeoisie  et  le  peuple  surtout,  cette 
impression  se  traduisait  par  un  respect,  par  un  amour 
point  bruyant,  mais  extraordinaire.  Il  n'était  point  de 
chose  qu'un  tel  roi  avec  une  telle  nation  ne  pût  entre- 
prendre, sûrs  à  ce  point  l'un  de  l'autre  '.  » 
Victor-Emmanuelle  sentit,  et  il  entreprit. 
Il  s'était  vu  forcé  d'inaugurer  son  règne  en  traitant 
avec  l'Autriche  :  il  avait  à  réparer  les  désastres  de  la 
guerre,  à  continuer  la  réforme  de  l'État  et  à  contenir 
les  partis  extrêmes  qui  profitaient  de  la  liberté  pour 
multiplier  les  embarras  du  gouvernement.  Il  jura  de 
maintenir  la  Constitution  accordée  par  son  père,  le 
slatuto  fondamentale  qui  ressemblait  à  la  Charte  donnée 
à  la  France  en  1830.  Le  pouvoir  législatif  était  exercé 
par  deux  chambres  :  un  sénat  nommé  à  vie,  une  cham- 
bre des  députés  élus  par  les  citoyens  qui  payaient  un 
certain  cens.  La  Constitution  garantissait  l'égalité  de 
tous  les  citoyens  devant  la  loi  et  l'impôt,  leur  admis- 
sibilité à  tous  les  emplois,  la  Liberté  individuelle,  l'in- 
violabilité du  domicile,  la  liberté  de  la  presse,  la  tolé- 
rance religieuse. 

Victor-Emmanuel  choisit  d'abord  pour  principal  mi- 
nistre un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  l'Italie 
contemporaine,  M.  d'Azeglio.  Issu  d'une  des  plus  no- 
bles familles,  le  chevalier  d'Azeglio  s'était,  dès  sa  jeu- 
nesse, distingué  par  son  amour  des  arts.  Sa  renommée, 
comme  peintre,  ne  lui  suffit  bientôt  plus.  Il  s'essaya  au 
roman,  et  publia  pour  son  début  dans  ce  genre,  Hecloi' 
Fieramosca,  un  chef-d'œuvre.  Du  premier  coup  il  avait 
atteint  Manzoni.  L'Italie  tressaillit  à  ses  accents  patrio- 
tiques. Le  chevalier  d'Azeglio  se  fit  dès  lors  un  des 
plus  actifs  missionnaires  de  la  propagande  anti-autri- 
chienne, à  laquelle  César  Balbo  et  Gioberti  allaient 
bientôt  fournir  de  si  rudes  champions.  Un  second  ou- 
vrage, Niccolo  dei  Lapi,  parut  vers  1840,  précédant  de 

1.  Cb.  de  Varenne,  Vittot^-Emmanuel  et  le  Piémont  en  1858. 
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peu  U'  l'jineux  écrit  les  Èvùnemcnls  de  la  Romdijne, 
précis  des  atrocités  commises  à  Rimini,  après  le  mou- 
vement révolutionnaire  de  cette  ville. 

c  Maxime  d'Azeglio  compta  de  ce  moment  parmi  les 
grands  patriotes  italiens.  Très-avant  dans  les  bonnes 
grâces  de  Charles-Albert,  convaincu  d'ailleurs  que 
c'était  du  seul  Piémont  que  l'Italie  pouvait  attendre  sa 
liberté,  il  fut  pour  beaucoup  dans  le  mouvement  qui 
rallia  la  noblesse  lombarde  au  roi  de  Sardaigne  et  dé- 
cida de  l'union  en  1848.  Le  parti  7!0i"/-  (autrichien)  lui 
voua  dès  lors  une  haine  profonde.  Les  Etats  soumis  à 


l'influence  étrangère  interdirent  leur  territoire  à  sa 
personne  ainsi  qu'à  ses  écrits.  Sa  l'emme,  fille  du  pieux 
et  doux  Manznni,  fut  lâchement  chassée  de  Milan,  sa 
ville  natale,  où  elle  était  venue  séjourner. 

"  Le  chevalier  d'Azeglio  voulut  payer  de  sa  personne 
aussitôt  qu'eut  éclaté  la  guerre  nationale.  Colonel  d'un 
régiment  de  volontaires  romains  dans  l'armée  du  gé- 
néral Durando,  il  fut  grièvement  blessé  à  la  défense 
de  Vicence,  en  juin  1S48.  De  son  lit  de  douleur,  son- 
geant à  l'état  de  l'Italie  déplorablement  travaillée  par 
les  factions,  il  écrivit  une  remarquable  brochure  :  Ti- 


mori  e  speranze  {craintes  et  espérances),  qui  fit  pousser 
les  hauts  cris  aux  démagogues  accourus  de  l'étranger, 
par  la  façon  hardie  dont  il  arrachait  leur  masque  de 
patriotisme  pour  ne  plus  laisser  voir  que  leurs  cupides 
dessems.  a  Ce  sont  les  Croates  qu'il  y  a  au  bout  de  tout 
"  cela,»  disait  le  soldat  poète.  Et  il  prophétisait  à  courte 
distance  '.  »  C'était  l'homme  qu'il  fallait,  après  Novare, 
pour  aider  le  roi.  Son  patriotisme  ne  pouvait  être  sus- 
pect, non  plus  que  sa  fermeté  à  l'égard  des  factions. 
D'Azeglio  se  trouvait  en  face  de  la  Chambre  qui  avait 

1.  C.h   de  Vaiennc,  riclor-Emmanucl  cl  lel'ieinont  en  ISJS. 


d'Azeglio. 

forcé  Charles-Albert  à  la  guerre.  Il  se  hâta  de  ren- 
voyer cette  Chambre  presque  révolutionnaire.  Les  élec- 
teurs en  nommèrent  une  autre  tout  aussi  exaltée. 
D'.\zeglio  la  renvoya  également.  Cette  foison  le  com- 
prit et  on  l'aida  dans  sa  tâche  difficile  et  délicate  de 
pacification.  Le  parti  modéré  l'emporta  dans  les  élec- 
tions. Maître  du  terrain,  Maxime  d'Azeglio  poursuivit 
les  réformes  que  nécc'jitait  l'Etat,  encore  à  moitié 
féodal.  La  loi  Siccardi  sur  les  immunités  du  clergé  et 
sur  la  suppression  des  tribunaux  ecclésiastiques  occupa 
toute  l'Europe.  Un  député  du  centre  droit,  le  comte 
Camille  de  Cavour,  qui  depuis  quel.jues  années  attirait 


Le  comte  de  Cavour. 
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l'attention,  se  distinfrna  dans  la  discussion.  Il  avait  ad- 
mirablement précisé  la  question  :  o  L'Eglise  ne  peut, 
disait-il,  dans  une  société  régie  désormais  par  la  li- 
berté, conserver  les  privilèges  auxffuels  elle  avait  droit 
dans  une  société  où  le  privilège  était  la  loi.  »  M.  d'A- 
zeglio  cependant  ne  professait  point  des  doctrines  aussi 
progressives  que  Gavour,  et  il  se  vit  bientôt  forcé  d'ou- 
vrir le  cabinet  à  l'homme  qui,  de  son  collègue,  allait 
bientôt  devenir  son  successeur.  Un  des  ministres, 
M.  de  Santa  Rosa,  tombe  gravement  malade.  L'ar- 
chevêque de  Turin  défend  que  les  sacrements  lui  soient 
accordés  si  dans  une  rétractation  solennelle,  il  ne  dés- 
avoue point  la  part  que,  comme  ministre,  il  a  prise  à 
la  loi  sur  les  tribunaux  ecclésiastiques.  M.  de  Santa 
Rosa  mourut  sans  rien  abjurer  de  ses  convictions  po- 
litiques. L'agitation  fut  extrême  :  le  peuple  se  ras- 
sembla irrité  devant  le  palais  de  l'archevêque.  L'o- 
pinion publique  désigna  tout  haut  le  successeur  de 
M.  de  Santa  Rosa,  Gavour  qui  avait  contribué  puis- 
samment au  triomphe  de  la  loi  sur  les  tribunaux  ecclé- 
siastiques. Gavour  entra  dans  le  cabinet  :  l'archevêque 
de  Turin  fut  exilé. 

Lorsque  les  ministres  proposèrent  au  roi  la  nomina- 

I  ion  du  comte  de  Gavour,  Victor-Emmanuel  dit  en  sou- 
riant: •■  Pour  moi,  je  le  veux  bien,  mais  rappelez-vous 
qu'il  vous  prendra  à  tous  vos  portefeuilles.  »  Il  disait 
vrai.  Gavour  ne  tarda  pas  à  arriver  au  preraipr  plan, 
et  c'est  l'heure  d'étudier  de  près  cet  homme,  le  plus 
grand  de  l'Italie  moderne  et  l'un  des  plus  remarqua- 
bles de  l'Europe  contemporaine,  enlevé  malheureuse- 
ment trop  tôt  à  son  pays,  qui  lui  doit  son  nouvel  avenir. 

Le  comte  de  Gavour,  lils  cadet  du  marquis  de  Ga- 
vour, ancien  préfet  de  Turin  ,  descendait  d'une  des 
plus  nobles  maisons  du  Piémont,  la  famille  des  IJensi. 

II  naquit  à  Turin  le  14  juillet  1810.  M.  William  delà 
Rive,  qui  l'a  connu  intimement  et  qui  a  été  honoré  de 
son  amitié,  nous  donne  sur  sa  jeunesse  et  sur  son  ca- 
ractère quelques  détails  intéressants  et  curieux.  Rien 
n'est  utile  comme  d'étudier  la  manière  dont  vivent  et 
se  forment  les  hommes  de  génie. 

«  Je  ne  crois  pas,  dit  M.  de  la  Rive,  que  l'enfance 
de  Camille  de  Gavour  ait  été  marquée  par  aucun  inci- 
dent remarquable,  ni  qu'on  puisse  trouver  dans  l'his- 
toire des  premières  années  de  sa  vie  de  quoi  prédire, 
même  après  coup,  sa  grandeur  future.  Dans  une  lettre 
adressée  à  ma  grand'mère,  Mme  de  Gavour  parle  de 
son  fils  cadet,  alors  âgé  de  trois  ans,  comme  d'un 
«  bon  luron  fort  tapageur,  et  toujours  en  train  de  s'a- 
t  muser.  ■■  —  o  Je  me  réjouis  bien,  ajouta-t-elle,  de  voir 
»  les  tiens  cet  été  et  de  te  montrer  mon  gros  Camille.  « 
Si  j'en  crois  une  lettre  postérieure,  également  adressée 
h  ma  grand'mère,  mais  écrite  par  Mme  de  Tonnerre, 
le  «  bon  luron  »  avait,  dans  le  commencement,  peu  de 
goijt  pour  l'étude.  En  1816,  ses  parents  l'amenèrent, 
ain.si  que  son  frère,  à  Genève.  Us  passèrent  quelque 
temps  à  Présinge,  chez  mon  grand-père.  Si  je  cite  cette 
dernière  circonstance  ,  c'est  que  mon  père  m'a  plus 
d'une  fois  décrit  l'impression  que  produisit  Camille  de 
Gavour  à  son  arrivée  à  Présinge.  C'était  un  petit  bon- 
homme très-malin,  d'une  physionomie  à  la  fois  vive  et 
indiquant  la  décision,  d'une  gentillesse  très-divertis- 
sante, d'une  verve  enfantine  intarissable.  Il  portait  un 
habit  rouge  qui  lui  donnait  quelque  chose  de  résolu  et 
de  plaisant  en  même  temps.  En  arrivant,  il  était  fort 
ému  et  exposa  à  mon   grand-père   qu'à  Genève ,    le 


maître  de  poste  ayant  fourni  des  chevaux  exécrables, 
devait  être  cassé.  «  Je  demande  qu'il  soit  cassé,  »  ré- 
pétait-il. «  Mais,  lui  répondit  mon  grand-père,  je  ne 
peux  casser  le  maîlre  de  poste,  moi;  il  n'y  a  que  le 
premier  syndic  qui  ait  ce  pouvoir.  —  Eh  bien,  je  veux 
une  audience  du  premier  syndic.  —  Tu  l'auras  de- 
main, »  reprit  mon  grand-père,  et  sur-le-champ  il 
écrivit  au  premier  syndic,  en  lui  annonçant  qu'il  allait 
lui  envoyer  "  un  petit  homme  •  fort  amusant.  En  effet, 
le  lendemain,  l'enfant  se  rend  chez  M.  Smidtmeyer, 
il  est  reçu  en  grande  cérémonie;  sans  se  troubler,  il 
fait  trois  profonds  saluts,  puis,  d'une  voix  claire,  expose 
sa  plainte  et  sa  requête.  En  revenant,  du  plus  loin  qu'il 
vit  mon  grand-père  :  «  Eh  bien,  cria-t-il,  eh  bien,  il 
sera  cassé!  »  En  ce  temps-là,  il  avait  six  ans  à  peine. 
On  voit  que  de  bonne  heure  il  a  aimé  à  casser. 

0  Le  marquis  de  Gavour  destinait  l'aîné  de  ses  fils  à 
la  diplomatie;  il  voua  le  second  à  l'art  militaire.  A  l'âge 
de  dix  ans  Camille  quitta  la  maison  paternelle  pour 
entrer  à  l'Académie  militaire,  où  il  ne  tarda  pas  à  être 
promu  à  la  dignité  de  page,  dignité  réservée  aux  jeunes 
gens  de  grande  maison,  et  qui,  donnant  accès  au  pa- 
lais en  même  temps  qu'elle  interrompait  la  monotonie 
des  études,  ne  laissait  pas  que  d'être  fort  recherchée. 
Camille  toutefois  se  montra  si  peu  flatté  de  la  distinc- 
tion dont  il  était  l'objet  et  si  rebelle  à  l'étiquette,  qu'on 
le  priva  de  la  plupart  des  soi-disant  honneurs  attachés 
à  la  fonction  qu'il  remplissait  si  mal  et  de  si  méchante 
grâce.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de  se  distinguer  à  l'Aca- 
démie militaire,  surtout  dans  les  mathématiques  dont 
il  avait  le  goût  et  qui  satisfaisaient  cette  soif  de  clarté, 
ce  besoin  de  se  rendre  compte,  innés  en  lui.  «  Ma 
<t  tête,  me  disait-il  bien  des  années  plus  tard,  doit 
«  beaucoup  aux  mathématiques.  Voilà  qui  forme  la 
or  tète,  répétait-il,  et  qui  apprend  à  penser.  » 

Ce  n'était  pas  cependant  qu'il  ne  regrettât  souvent 
la  direction  spéciale  imprimée  à  ses  études  et  ce  qu'il 
y  avait  eu  de  trop  exclusif  dans  son  instruction.  «  Il  y 
«  a,  écrivait-il  en  1835  à  mon  père  qui  sollicitait  sa 
«  collaboration  pour  la  Bibliothèque  universelle,  il  y  a 
«t  une  infinité  de  matières  que  je  ne  saurais  traiter, 
o:  attendu  que  mon  éducation  littéraire  a  été  singu- 
«  lièrement  négligée  sous  certains  rapports.  »  Et  en 
1843,  dans  une  lettre  où  il  annonce  qu'il  va  entre- 
prendre un  article  sur  le  traité  économique  de  M.  de 
Chàteauvieux  :  «  Je  vous  l'avoue  sans  détour,  dit-il, 
«  je  ne  me  sens  pas  de  force  pour  rendre  d'une  ma- 
«  nière  agréable  tout  ce  que  je  pense.  Faute  d'exer- 
«  cice,  si  ce  n'est  de  moyens,  j'éprouve  une  grande  dif- 
«  ticulté  à  rédiger  mes  idées  de  façon  à  pouvoir  les 
n'  présenter  au  public.  Dans  ma  jeunesse,  on  ne  m'a 
it  jamais  appris  à  écrire;  de  ma  vie,  je  n'ai  eu  de  pro- 

0  fesseur  de  rhétorique,  ni  même  d'humanités;  aussi 
«  ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande  appréhension  que 
«  je  me  déciderai  à  vous  livrer  un  manuscrit  destiné 
K  à  l'impression.  J'ai  senti,  mais  trop  tard,  combien 
«  il  était  essentiel  de  faire  de  l'étude  des  lettres  la  base 
<i  de  toute  éducation  intellectuelle;  l'art  de  parler  et 
o:  de  bien  écrire  exige  une  finesse,  une  souplesse  dans 
i  certains  organes,  qu'on  ne  contracte  qu'autant  qu'on 
>£  les  exerce  dans  la  jeunesse.  Faites  écrire,  faites  com- 
«  poser  votre  fils,  afin  que,  lorsque  sa  tête  sera  de- 
■>  venue  un  atelier  à  idées,  il  sache  se  servir  avec  fa- 
«  cilité  de  la  seule  machine  qui  puisse  les  mettre  en 

1  circulation  :  la  plume.  » 
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«  Camille  de  Cavour  se  distingua  si  fort  à  l'Ecole 
militaire,  qu'à  l'âge  de  seize  ans  il  sortit  avec  le  grade 
de  sous-lieutenant  dans  l'arme  du  génie,  malgré  les 
règlements  qui  fixaient  à  \ingt  ans  l'âge  auquel  le  bre- 
vet d'officier  pouvait  être  accordé.  Mais  de  brillants 
examens  et  l'insistance  d'un  professeur  forcèrent  les 
règlements.  Camille  fit,  en  qualité  de  sous-iientenant 
du  génie,  diverses  garnisons.  Il  s'attacha  très-vite  à 
Gênes,  ne  la  quitta  qu'avec  regret  et  y  revint  avec 
bonheur.  Il  y  avait  trouvé  une  liberté  d'opinion,  un 
mouvement  inconnu  à  Turin,  et,  pour  lui-même,  l'ac- 
cueil à  la  fois  le  plus  courtois  et  le  plus  cordial;  il  en 
emporta  des  souvenirs  et  y  laissa  des  amis  qui  lui  res- 
tèrent fidèles  jusqu'à  sa  mort.  Comment,  du  reste, 
cette  Gênes  magnifique ,  cette  brillante  cité  si  méri- 
dionale, opulente,  hospitalière,  inondée  de  soleil,  toute 
de  lumière,  de  vie  et  d'action,  remuant  affaires  et  idées, 
n'eùt-elle  pas  séduit,  enchanté  un  jeune  homme  plein 
de  sève  et  de  feu,  ardent,  altéré  d'action  et  de  liberté, 
et  qui  n'avait  encore  guère  connu  que  le  ciel  inclé- 
ment et  l'atmosphère  oppressive  de  Turin?  D'autre 
part,  on  ne  saurait  s'étonner  que  l'esprit  de  Camille  de 
Cavour,  sa  vivacité,  la  grâce  et  le  naturel  de  ses  ma- 
nières lui  aient  ouvert  toutes  les  portes  et  conquis  bien 
des  cœurs.  Ce  fut  à  Gênes  qu'il  débuta  réellement  dans 
le  monde  ,  et  j'ai  ouï  dire  qu'à  cette  grande  école  des 
hommes  d'Etat,  aucun  enseignement  ne  lui  fut  épargné. 

«  ÎNIais  sa  carrière  militaire  devait  être  courte;  je 
ne  sais  trop  s'il  eût,  en  aucun  cas,  su  se  plier  long- 
temps au  joug  de  la  discipline  et  s'asservir  aux  mono- 
tones fatigues  et  aux  loisirs  du  métier,  le  métier  toute- 
fois lui  convenait  et  lui  plaisait.  A  vingt  aus,  d'ailleurs, 
le  régiment  c'est  l'indépendance.  Camille  ain.ait  donc 
l'uniforme  et  ne  songeait  point  à  le  déposer,  lorsque, 
par  une  imprudence  de  langage,  il  s'attira  une  disgrâce. 

«  Convaincu,  comme  on  l'est  à  vingt  ans,  Camille 
jugeait  avec  la  sévérité  de  la  jeunesse  la  conduite  poli- 
tique du  roi  Charles- Albert,  et  accueillit  avec  une  joie 
qu'il  ne  déguisa  point,  la  révolution  de  1830.  Il  fut  en 
conséquence  désigné  pour  surveiller,  au  fort  de  Bart 
qu'on  réparait,  des  travaux  de  maçonnerie.  Seul,  sans 
un  ami,  sans  un  camarade,  dans  un  pays  dénué 
de  ressources,  entouré  uniquement  de  manœuvres, 
n'ayant  aucun  emploi  de  ses  connaissances,  encore 
moins  de  ses  facultés,  il  était,  me  racontait-il  un  jour, 
réduit,  pour  passer  le  temps,  à  jouer  au  tarok  avec  les 
entrepreneurs.  Ovide  toutefois  se  lassa  de  vivre  parmi 
les  Scythes,  et  au  bout  de  six  mois  de  tarok  avec  les 
entrepreneurs,  dans  l'été  de  1831,  Camille  de  Cavour 
donna  sa  démission,  qui  fut  aussitôt  agréée,  et  entra 
simple  cadet  de  famille,  sans  carrière  et  sans  crédit, 
dans  la  vie  civile.  » 

II  se  tourna  vers  l'agriculture.  <  J'ai  sur  les  bras, 
écrit-il  à  mon  père  en  1835,  de  très-vastes  exploitations 
agricoles  à  diriger,  ce  qui  me  prend  beaucoup  de  temps 
et  me  donne  assez  de  soucis.  D'abord  comme  il  est  na- 
turel à  l'homme  de  ne  pas  se  contenter  de  ce  qu'il  est 
strictement  obligé  à  faire,  je  me  suis  laissé  entraîner 
peu  à  peu  par  le  goût  de  l'agriculture,  et  mainte- 
nant je  suis  en  train  de  f^ire  de  grandes  spéculations 
champêtres;  et,  comme  il  ne  s'agit  pas  d'accroitre  le 
superflu,  mais  de  conserver  le  nécessaire,  je  suis  obligé 
de  mettre  beaucoup  de  soins  aux  opérations  que  j'ai 
entreprises,  et  d'y  consacrer  un  temps  que  je  préfé- 
rerais consacrer  à  des  travaux  purement  intellectuels. 


«  11  faut,  écrit-il  dans  le  même  temps  à  M.  Naville, 
qne  vous  sachiez  d'abord  que  je  suis  devenu  agricul- 
teur pour  tout  de  bon;  c'est  maintenant  mon  état.  A 
mon  retour  d'Angleterre,  j'ai  trouvé  mon  père  défini- 
tivement engagé  dans  les  affaires  publiques  et  ne 
pouvant  plus  par  conséquent  vaquer  aux  siennes;  il 
m'a  proposé  de  m'en  charger  et  j'ai  accepté  avec  em- 
pressement, car  lorsqu'on  a  entrepris  de  faire  valoir 
soi-même  toutes  ses  terres,  il  y  va  de  sa  fortune  à  ne 
pas  en  négliger  l'administration.  Les  occupations  que 
j'ai  entreprises  d'abord  par  raison,  je  les  suis  main- 
tenant par  goût;  peu  à  peu  je  me  suis  attaché  aux 
travaux  agricoles,  et  ce  ne  serait  pas  sans  un  vit 
chagrin  que  je  me  verrais  obligé  d'y  renoncer.  Mais 
je  puis  être  tranquille  à  cet  égard,  rien  ne  viendra  me 
troubler  dans  la  carrière  que  j'ai  entreprise.  Quand 
je  conserverais  encore  le  même  goût  pour  la  politique 
que  j'avais  il  y  a  quelques  années,  il  me  serait  impos- 
sible de  me  mêler  d'une  manière  active  des  affaires 
publiques  sous  un  gouvernement  dont  mes  opinions 
et  mes  circonstances  personnelles  m'éloignent  éga- 
lement. Car  quelque  modéré,  quelque  juste  milieu 
que  je  sois  devenu,  je  suis  bien  loin  encore  de  pouvoir 
approuver  le  système  suivi  chez  nous.  Ainsi  donc,  la 
nécessité,  aussi  bien  que  mon  goût,  me  fixe  désormais 
aux  occupations  agricoles,  qtii  me  suffiront  certaine- 
ment pour  employer  mes  facultés  intellectuelles  et 
satisfaire  au  besoin  que  tout  homme  honnête  éprouve 
de  se  rendre  utile  à  la  société  dont  il  fait  partie. 

«  M.  de  Cavour  se  portail  instinctivement  vers  tous 
les  sujets  capables  d'offrir  quelque  aliment  à  son  acti-  . 
vite  insatiable.  Le  nombre  des  entreprises  agricoles, 
industrielles,  financières,  tantôt  d'un  cara:tère  exclu- 
sivement privé,  tantôt  d'un  intérêt  public  auxquelles 
il  imprima  le  premier  élan  ou  prêta  son  concours,  est 
trop  considérable  pour  que  j'essaye  d'en  donner  le 
détail.  On  le  voit  diriger  le  défrichement  d'une  forêt, 
s'engager  à  fournir  au  pacha  d'Egypte  800  moutons 
mérinos  qu'il  ne  sait  ensuite  où  trouver  (qu'on  se 
rassure,  il  les  trouva),  creuser  des  canaux,  introduire 
la  culture  de  la  betterave,  se  proposer  de  créer  une 
fabrique  de  sucre  et,  pour  un  temps,  s'en  tenir  à  l'agri- 
culture, car  '  notre  gouvernement,  écrit-il  à  M.  Na- 
I  ville,  n'aime  pas  l'industrie,  je  m'en  convaincs  tous 
»  les  jours  davantage:  il  voit  en  elle  un  auxiliaire  de 
«  libéralisme  et  éprouve  pour  elle  une  réjugnance 
«  qu'il  ne  peut  pas  vaincre;  dans  notre  pays,  si  l'on 
«  veut  vivre  en  paix,  il  ne  faut  songer  qu'à  l'agricul- 
I  ture.  1  Mais  ce  champ  si  restreint,  où  un  pouvoir 
ombrageux  le  confine,  Cavour  le  parcourt  dans  toutes 
les  directions,  et,  arrivant  sans  cesse  à  la  limite  qui 
borde  le  domaine  interdit  de  l'industrie,  il  ne  tarde 
pas  à  la  franchir.  Il  établit  des  paquebots  sur  le  lac 
Majeur,  des  moulins  à  vapeur,  la  manufacture  de  pro- 
duits chimiques  dont  il  a  déjà  été  parlé,  il  forme  une 
compagnie  de  chemin  de  fer;  il  fonde  la  banque  de 
Turin.  Ainsi  disséminée  sur  une  foule  d'objets  dont 
je  ne  cite  que  les  principaux,  l'énergie  intelligente  de 
Cavour  semble  être  tout  entière  concentrée  sur  chacun, 
tant  il  met  de  feu  à  organiser  une  affaire,  de  sages.--u 
à  la  mûrir,  de  pei-sistante  à  la  conduire;  le  dessein 
du  jour  ne  lui  fait  pas  oublier  celui  de  la  veille,  ni 
pour  un  instant  négliger  l'œuvTe  déjà  entreprise. 

«  Je  n'ai  jamais  connu  M.  de  Cavour  fastueux,  mais 
je  l'ai  toujours  vu  généreux,  ne  comptant  guère,  pous- 


356 


HISTOIRE    POPULAIRE    CONTEMPORAINE 


sant  la  libéralité  jusqu'à  la  magnificence.  Après  sa 
mort,  les  journaux  ont  énuméré  des  actes  de  bienfai- 
sance qui  honorent  sa  mémoire,  mais  dont  l'étalage 
lui  eût  déplu;  au  reste,  de  ces  actes  les  plus  considé- 
rables, les  services  rendus  à  des  amis,  les  secours 
accordés  à  quelque  infortune  secrète,  sont  et  resteront 
ignorés.  Je  dirai  seulement  que,  si  sa  fortune  person- 
nelle, qui  s'élevait  à  deux  millions  environ  an  moment 
où  il  entra  aux  affaires,  s'est  trouvée,  au  bout  de  dix 
ans,  amoindrie  de  300  000  francs,  c'est  à  ses  dépenses 
et  non  à  sa  gestion  que  le  fait  est  imputable.  Je  n'in- 


sisterai pas  sur  ce  point,  c'est  assez  de  l'avoir  signalé. 
Mais  les  larges  pratiques  d'une  charité  active  se 
concilient  souvent  avec  l'esprit  d'économie,  et  ce  que 
je  veux  dire,  c'est  que  Camille  de  Cavour  eut,  de  tout 
temps,  cette  disposition  innée  à  la  magnificence  qui 
se  manifeste  daos  les  mille  détails  de  l'existence,  que 
les  prudents  taxent  de  faiblesse  et  les  parcimonieux 
de  vice.  Pendant  ce  voyage  dont  j'ai  parlé,  et  qu'il  y 
a  tantôt  vingt  ans  je  fis  avec  lui,  je  me  rappelle  qu'il 
ne  jetait  pas  moins  d'un  louis  dans  le  chapeau  du 
postillon  réclamant  son  pourboire,  et,  après  que  nous 


Marie-Thérèse  de  Bourbon,  ducliesse  de  Parme. 


avions  passé,  plus  d'un  mendiant,  assis  au  bord  de 
la  route,  ramassait  dans  la  poussière  une  pièce  dont 
le  métal  lui  avait  probablemeut  été  inconnu.  A  Paris, 
le  propriétaire  d'un  hôtel  où  il  avait  passé  quarante- 
huit  heures  sans  y  dîner  une  seule  fois,  lui  présenta 
un  compte  de  1200  francs.  «  Figurez-vous,  me  di- 
I  sait-il  en  riant,  que  mon  secrétaire  ne  voulait  pas 
«  absolument  les  payer;  j'ai  eu  grand'peine  à  lui  faire 
«  entendre  raison,  il  ne  comprenait  pas  qu'être  volé 
»  sans  mot  dire  fit  partie  de  ma  politique.  »  Ce  n'était 
pas  que  Cavour  fît  peu  de  cas  de  la  richesse,  dans  la- 
quelle il  voyait  au  contraire  un  agent  fort  utile;  il  avait 


été  lui-même,  par  ses  entreprises  agricoles,  en  grande 
partie  l'artisan  de  sa  propre  fortune,  mais  il  n'avait 
pas  pour  l'argent  cette  considération  que  l'étude  de  l'é- 
conomie politique  n'aurait  pas  manqué  de  développer 
en  lui,  si  elle  n'eût  été  incompatible  avec  le  goût  du 
whist  à  vingt-cinq  louis  la  fiche  et  même  plus;  par- 
fois aussi,  il  est  vrai,  à  vingt  sous  et  même  moins. 
<t  Cavour  n'était  pas  de  ceux  qui  n'ont  l'amour  du  jeu 
que  par  amour  du  gain.  Ce  whist  de  famille,  à  vingt 
sous  la  fiche,  il  le  jouait,  m'ayant  pour  partner,  avec 
autant  d'application  que  lorsqu'à  Paris  il  était  assis 
en  face  de  M.  de  Morny. 
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«  En  1836,  il  parcourut  le  nord  de  l'Italie,  suivi 
dans  son  itinéraire  par  l'œil  vigilant  de  la  police 
autrichienne,  qui  avait  sur  lui  des  notes  précises  et 
prophétiques.  Au  reste,  Charles-Albert  avait  un  jour, 
à  ce  qu'on  raconte,  dit  de  Gavour  qu'il  était  l'homme 
le  plus  dangereux  de  snn  royaume.  Gavour  lui-même 
ne  s'était  point  astreint  à  une  prudence  qui  n'était  pas 
de  son  âge,  ni  surtout  de  son  caractère;  il  ne  se  gênait 
nullement  pour  manifester  ses  opinions  dans  la  con- 
fidence desquelles  il  avait  dès  longtemps,  par  sa  dé- 


mission, mis  le  public.  A  la  marquise  de  Barol  qui 
l'honorait  de  son  amitié,  il  écrivait  plus  tard  :  «  Dans 
I  mes  rêves  de  jeune  homme,  je  me  voyais  déjà  mi- 
te nisli-e  du  royaume  d'Italie.  »  La  surveillance  à  la- 
quelle il  fut  soumis  dans  le  Lombard-Vénitien  ne 
l'empêcha  pas  de  lier  connaissance  avec  quelques- 
uns  des  hommes  distingués,  qui  maintenaient  dans 
l'ombre  un  culte  proscrit'.  « 

La  vie  politique  de  Gavour  ne  commença  qu'en  1847 
par  la  fondation  d'un  journal,  le  Risorgimento.  G'était 


Le  comte  de  Goyon,  commandant  les  troupes  françaises  à  Rome. 


l'heure  où  l'Italie  sentait  passer  sur  elle  un  souffle 
régénérateur  parti  du  Vatican,  mais  que  de  funestes 
passions,  et  des  résistances  plus  funestes  encore,  de- 
vaient changer  en  tempête  révolutionnaire.  Gavour, 
dans  les  événements  de  1848,  ne  joua  qu'un  rôle 
secondaire.  Le  théâtre  appartenait  aux  exaltés,  et  lui 
ne  pouvait  guère  faire  entendre  sa  voix,  lui  l'homme 
du  bon  sens,  de  la  fine.';Se,  de  la  diplomatie.  Il  sou- 
haitait vivement  le  triomphe  de  Charles  .Albert  :  il  eut 
un  de  ses  neveux  tué  à  Goïto  et  s'enrôla  comme  volon- 
taire après  la  bataille  de  Gustozza,  mais  il  ne  prévoyait 


que  trop  l'issue  malheureuse  de  la  seconde  prise 
d'armes  qui  aboutit  à  Novare.  Dans  ces  tristes  circon- 
stances, il  fut  le  défenseur  ardent  du  parti  de  l'ordre, 
l'ennemi  de  toutes  les  passions  subversives.  Il  avait 
compris  que  le  Piémont,  pour  devenir  un  jour  l'ar- 
bitre des  destinées  de  l'Italie,  devait  s'assurer  une 
forte  organisation  intérieure.  Cette  organisation,  ce 
sera  la  gloire  de  Gavour  de  l'avoir  opérée  et  surtout 
de  lui  avoir  donné  la  base  la  plus  solide,  la  liberté. 

1.  ViUiam  de  la  Rive,  le  Comlc  de  Cavour,  Récits  et  Sou- 
venirs» 
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Gavour  a  açonné  le  l'iémont  à  la  vie  constitulion- 
nelle,  et  jamais  il  n'a  fait  payer  à  la  liberté  des  abus 
qu'entraînait  parfois  l'inexpérience  ou  la  passion  des 
hommes. 

En  1852,  Cavour  rompit  avec  M.  d'Azeglio  :  il  se 
rapprocha  du  parti  avancé  et  quitta  un  moment  le 
ministère.  Il  y  rentra  bientôt  comme  président  du 
cons3il,  et  jouissant  dès  lors  d'une  grande  autorité 
dans  les  Chambres,  il  s'occupa  avec  une  infatigable 
persévérance  à  développer  le  statut,  à  lui  faire  porter 
tous  ses  fruits.  Il  lança  hardiment  le  Piémont  dans 
les  voies  de  la  liberté  économique  et,  ce  qui  était  plus 
difficile,  de  la  liberté  religieuse.  Il  sut  tourner  tous 
les  obstacles  et  faire  triompher  les  principes  du  libre 
échange,  des  préjugés  et  des  intérêts  égoïstes.  11  eut 
plus  de  peine  dans  sa  lutte  contre  les  privilèges  ecclé- 
siastiques. Mais  il  soutint  avec  énergie  les  droits  de 
l'Etat ,  proposa  et  fit  exécuter  en  partie  la  vente  des 
biens  de  main-morte,  enleva  enfin  aux  corporations 
religieuses  le  monopole  de  l'enseignement. 

Alors  1  les  passions  que  deux  ans  de  guerre  sourde 
avaient  fomentées,  se  déchaînèrent  avec  une  violence 
incomparable.  Dans  le  parlement,  la  droite,  ralliant 
à  elle  une  fraction  du  parti  ministériel,  transformait 
ses  bancs  en  autant  de  chaires  d'où  tombaient  les 
invectives,  les  anathèmes,  les  prophéties  lugubres;  au 
dehors,  les  chaires  étaient  transformées  en  tribunes 
d'oii  partaient,  enfiauimés,  des  actes  'd'accusation 
contre  des  ministres  sacrilèges.  Par-dessous,  dans  le 
peuple,  la  calomnie;  à  la  cuur,  l'intrigue;  puis  trois 
coups  formidables,  imprévus,  coups  de  foudre  dans 
lesquels  l'Eglise  signala  la  main  de  la  Providence.  La 
reine  mère,  la  reine,  le  duc  de  Gênes,  meurent  à 
(juelques  jours  d'intervalle,  et,  tandis  que  ces  deuils 
éclatants  projettent  une  lugubre  lueur  sur  les  débats 
qu'ils  interrompent,  le  roi  est  sommé,  supplié  de  ne 
pas  résister  plus  longtemps  à  la  volonté  de  Dieu  si 
clairement  manifestée.  Le  roi  n'abandonna  pas  Gavour 
qui,  de  son  côté,  attristé  mais  résolu,  tint  bon.  A  cette 
ongue  et  douloureuse  campagne  politiijue  se  rattache 
un  épisode  qui  n'est  pas  sans  importance  et  que  la 
mort  de  Cavour  a  mis  en  lumière.  Au  plus  fort  de  la 
lutte,  Gavour,  se  rappelant  les  derniers  moments  de 
Santa  Rosa,  manda  un  prêtre  qui  avait  toute  sa  con- 
fiance. «  Le  jour  où  vous  serez  sur  votre  lit  de  mort, 
a  lui  dit  ce  |.rêtre,  vous  pouvez  compter  sur  moi,  je 
I  ne  vous  refuserai  pas  les  sacrements.  »  Le  frère 
Jacques  a  tenu  sa  promesse  '  !   » 

Cependant  Cavour  dut  ajourner  la  loi  sur  le  mariage 
civil  et  ne  put  affranchir  complètement  la  société 
laïque.  Il  opérait  les  réformes  qui  ont  été  accomplies 
chez  nous  depuis  1789,  et  ces  réiormes  causaient  à 
Rome  une  vive  émotion.  Le  Vatican  lançait  ses  fou- 
dres contre  le  Piémont.  Le  parti  conservateur  et  re- 
ligieux qui  dominait  dans  le  Sénat,  se  trouvait  souvent 
assez  iort,  avec  le  clergé,  pour  empêcher  la  réalisation 
des  vues  du  ministre  que  soutenait  pourtant  l'opi- 
nion générale  de  la  nation. 

Un  des  coups  de  génie  de  Cavour  ce  fut  sa  partici- 
pation à  la  guerre  d'Orient.  Lorsqu'il  proposa  d'entrer 
dans  l'alliance  de  l'Angleterre  et  de  la  France  et  d'en- 
voyer une  armée  en  Grimée,  une  vive  opposition 
éclata  :  on  le  bafoua  même.  Gavour  réussit  à  entraîner 

1.  V.  Je  la  Rive,  te  Cuintc  de  Cavour.  Récits  el  Souvenirs, 
1862. 


le  pays  qui  ne  se  doutait  pas  du  chemin  qu'on  allait 
lui  faire  parcourir.  Seul  le  grand  ministre  entrevoyait 
l'avenir.  On  le  comprit  mieux  à  Vienne  qu'à  Turin. 
«  Voilà,  dit  en  apprenant  cette  nouvelle  un  ministre 
autrichien,  voilà  un  coup  de  pistolet  tiré  à  bout  por- 
tant à  nos  oreilles.  » 

Nous  avons  vu  les  conséquences  de  cette  interven- 
tion du  Piémont  et  le  rôle  de  Cavour  au  Congrès  de 
Paris.  0  Pendant  la  première  phase  du  Congrès,  aussi 
longtemps  que  se  discuta  le  plan  général  de  la  paix, 
Cavour  se  tint  en  arrière  dans  une  attitude  modeste, 
de  bon  goût  aussi  bien  que  de  bonne  politique,  lais- 
sant aux  grandes  puissances  le  règlement  de  ces  stipu- 
lations essentielles  qu'au  prix  de  tant  de  sacrifices 
elles  avaient  ;icquis  le  droit,  les  unes  de  réclamer  et 
l'autre  de  débattre.  Appelé,  conformément  à  l'usage, 
à  se  prononcer,  il  donnait  son  avis  en  quelques  mots, 
sans  peser,  avec  modération,  mais  avec  une  précision 
et  une  connaissance  du  sujet  qui,  d'emblée,  provo- 
quèrent l'étonnement  d'hommes  condamnés  par  mé- 
tier à  ne  s'étonner  de  rien.  Très-vite  on  comprit  qu'il 
y  avait,  et  surtout  qu'il  y  aurait  à  compter  avec  cet 
esprit  vaste  et  mesuré,  délié  et  hardi.  De  son  côté, 
Gavour  observait,  découvrait,  dans  le  conflit  des  opi- 
nions et  des  intérêts,  les  ressorts  cachés  qu'un  jour 
il  pourrait  faire  jouer,  il  prenait  rang  en  tète  des  af- 
faires européennes,  tenait  la  première  place,  recon- 
naissait que  la  paix ,  comme  la  guerre,  a  ses  com- 
plications inattendues  et  ses  hasards  propices,  et  ])ré- 
voyait  enfin  que  l'imprévu  n'était  qu'assoupi.  »  W.  DE 

LA  RlVE. 

I\I.  de  Cavour  aurait  voulu  avoir  tout  de  suite  la 
guerre  contre  l'Autriche.  Il  ne  s'en  tint  pas  moins  très- 
satislait  de  la  discussion  sur  l'Italie  ouverte  par  M.  de 
W'alewski.  Il  avait  compté  d'abord  sur  l'Angleterre, 
mais  ses  espérances  furent  déçues  de  ce  coté,  et  un 
voyage  à  Londres  lui  fit  comprendre  qu'il  n'obtien- 
drait du  cabinet  britannique  que  des  sympathies. 
L'empereur  Napoléon  ,  tout  en  gardant  une  extrême 
réserve,  parut  très-bien  disposé.  Il  avait  dit  un  jour 
à  Victor-Emmanuel  :  »  Que  pourrait-on  faire  pour 
l'Italie?  ï  D'autres  incidents  avaient  sans  doute  en- 
couragé les  espérances  du  comte  de  Cavour,  et  en 
revenant  à  Turin  ,  le  ministre  piémontais  se  flattait 
déjà  sans  doute  d'avoir  trouvé  le  parrain  qu'il  fallait  à 
l'Italie. 

On  pense  quel  retentissement  eut  en  Italie  la  dis- 
cussion du  Congrès  de  Paris.  Les  débats  du  parlement 
de  Tuiin  sur  cette  discussion  excitèrent  les  plus  vifs 
mécontentements  de  l'Autriche.  Les  deux  gouverne- 
ments en  vinrent  aux  mauvais  procédés  qui  abouti- 
rent à  une  rupture  diplomatique  en  1857.  Cette  rup- 
ture servait  les  plans  de  Cavour  :  une  autre  chose  les 
servait  mieux,  c'était  la  situation  du  reste  de  la  Pé- 
ninsule 

§  2.  ÉTAT  DE  L'ITALIE  AVANT  LA  GUERRE  DE  1859;  GOU- 
VERNEMENTS DE  LA  TOSCANE ,  DE  ROME  ,  DE  KAPLES  ;  AN- 
TAGONISME CROISSANT  DU  PIÉMONT  ET  DE  L'aUTRICHE  ; 
ENTREVUE  DE  M.  DE  CAVOUR  ET  DE  NAPOLÉON  III  A 
PLOMBIÈRES. 

L'heureuse  expérience  du  régime  constitutionnel  en 
Piémont  aurait  dû  éclairer  les  souverains  de  la  To.s- 
cane,  de  Rome  et  de  Naples.  Loin  de  profiter  de  ces 
leçons,  le  grand-duc  de  Toscane,  Léopold  II,  avait, 
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par  un  décret  du  21  septembre  1850,  suspendu  l'exer- 
cice de  la  Constitution  de  1848.  Il  exilait  les  libéraux, 
supprimait  l'indépendance  municipale,  la  liberté  de  la 
presse  et  la  liberté  des  cultes.  Par  une  convention  du 
22  avril  18^0,  il  avait  ouvert  ses  places  fortes  aux 
troupes  autrichiennes.  L'Autriche  ne  se  contentait  pas 
seulement  de  faire  la  police  de  la  Toscane  :  elle  cher- 
chait à  mettre  de  plus  en  plus  ce  beau  pays  dans  sa 
dépendance.  Tantôt  c'était  un  traité  de  poste  qu'elle 
signait,  tantôt  une  union  douanière  qu'elle  proposait. 
On  demandait  déjà  h  Léopold  si  son  État  comptait  en- 
core sur  la  carte  de  l'Euiope. 

Le  duc  de  Modène,  François  V,  faisait  également 
soutenir  son  despotisme  par  l'Autriche  et  allait  même 
souvent  plus  loin  que  sa  protectrice.  C'était  un  vrai 
tyran.  D;ms  un  pays  voisin,  un  noble  exemple  lui  était 
cependant  donné  :  la  duchesse  de  Parme,  de  la  maison 
de  Bourbon  (sœur  du  comte  de  Chambord),.  restée 
veuve  en  1854,  gouvernait  au  nom  de  son  jeune  fils 
Robert.  Son  administration  douce  et  économe  lui  con- 
ciliait les  sympathies,  sympathies  qui,  toutefois,  ne 
devaient  point  arrêter  les  habitants  de  Parme  dans 
leur  élan  vers  l'unité  italienne. 

A  Rome,  ce  n'étaient  point  les  habits  blancs  qui 
jnaintenaient  l'ordre  ,  mais  ils  le  maintenaient  dans 
les  légations,  à  Bologne.  Les  soldats  français  avaient 
seuls  l'honneur  de  monter  la  garde  au  Vatican,  mais 
on  ne  les  voyait  pas  d'un  œil  aussi  favorable  que  es 
Autrichiens.  Une  armée  française,  c'était  pour  un  gou- 
vernement ecclésiastique  une  protectrice  bien  dauge- 
reuse.  Nos  soldats  portent  avec  eux  un  certain  bagage 
d'idées  qui  viennent  de  leur  éducation  et  qu'ils  pro- 
mènent volontiers  par  le  monde.  Ils  prêchent  d'exemple 
l'obéissance  par  leur  sévère  discipline  ;  mais,  hors  du 
règlement,  ils  professent  les  doctrines  qui  sont  celles 
de  notre  pays  depuis  1789  :  souveraineté  de  la  nation, 
égalité  devant  la  loi,  liberté  de  conscience,  respect  de 
la  liberté  individuelle.  Ils  comprennent  les  droits  du 
citoyen  et  savent  bien,  par  leur  seul  bon  sens,  que  les 
choses  iraient  autrement  dans  leur  village  si  le  vi'ué- 
rable  curé  de  la  paroisse  voulait  aussi  en  devenir  le 
maire.  Le  gouvernement  pontifical  ne  s'estimait  donc 
pas  très-heureux  de  se  voir  soutenu  par  une  armée 
dont  la  présence  seule  devait  le  forcer  à  se  modifier. 
Il  prêtait  une  oreille  forcée,  mais  distraite,  aux  conseils 
de  la  France  qui,  suivant  la  lettre  célèbre  de  Louis- 
Napoléon  en  1849,  n'avait  pas  envoyé  une  armée  à 
Rome  pour  étoufl'er  la  liberté.  Le  gouvernement  du 
Saint-Père  préférait  les  conseils  de  l'empereur  d'Autri- 
che ,  qui  s'accordaient  mieux  avec  ses  principes.  L'in- 
iluence  française  n'était  qu'apparente  :  l'influence  au- 
trichienne l'emportait  dans  les  délibérations.  On  le 
vit  bien  aux  actes,  et  nous  ne  parûmes  maintenir  le 
gouvernement  pontifical  que  pour  le  plus  grand  crédit 
de  l'Autriche  et  le  plus  grand  mécontentement  des  Ro- 
mains. 

Et  cependant,  si  un  parti  obstiné  dans  «'es  traditions 
surannées  n'avait  sans  cesse  circonvenu  le  Saint-Père, 
Pie  IX  aurait  pu  consolider  son  pouvoir  en  le  mettant 
en  harmonie  avec  les  idées  modernes  qui  n'ont  rien 
de  contraire  au  catholicisme.  A  l'ombre  du  drapeau 
français,  il  pouvait,  sans  inquiétude  et  sans  précipita- 
tion, suivre  les  conseils  de  la  lettre  à  Edgar  Ney  ;  ef- 
facer le  souvenir  des  révolutions,  séculariser  l'admi- 
nistration, c'est-à-dire  la  confier  à  des  laïques;  faire  sa 


part  à  la  représentation  nationale  et,  tout  en  gardant  le 
pouvoir  temporel,  en  déléguer  l'exercice,  afin  d'élever 
la  papauté  au-dessus  des  orages  de  la  politique,  et  de 
la  maintenir  toujours  auguste  dans  les  régions  pures 
et  sereines  de  l'autorité  spirituelle. 

En  1849,  le  19  septembre,  Pie  IX  avait,  par  un 
motu  proprio,  donné  une  amnistie  pour  tous  ceux  qui 
n'avaient  point  participé  comme  députés  ou  chefs  mi- 
litaires à  l'établissement  de  la  République.  Il  avait 
en  même  temps  promis  une  réorganisation  administra- 
tive et  judiciaire.  Cène  fut  toutefois  que  le  10  septem- 
bre 1850  que  le  cardinal  Antonelli  organisa  par  deux 
édits  les  départements  ministériels,  établit  un  consei 
d'État,  promit  une  consulte  des  finances  et  réorganisa 
l'administration  des  provinces  et  celle  des  communes. 
Le  cardinal  Antonelli  demeura  le  ministre  secrétaire 
d'Etat,  le  premier  ministre  du  Saint-Père,  chargé  des 
affaires  extérieures  et  intérieures.  Le  conseil  d'État  fut 
composé  de  quinze  membres  nommés  par  le  pape  :  il 
n'émit  que  des  avis  :  la  consulte  des  finances,  nommée 
également  par  le  pape,  ne  devait  aussi  que  reviser  et 
donner  des  avis.  Une  nouvelle  division  administrative 
partagea  les  États  pontificaux  en  quatre  légations  :  Bo- 
logne, Ancône,  Pérouse,  Bénévent.  Rome  demeurait 
sous  un  régime  spécial.  Rien  ne  fut  changé  aux  juridic- 
tions ecclésiastiques,  et  les  améliorations  matérielles 
restèrent  suspendues.  En  somme,  le  gouvernement  pon- 
tifical, rétabli  par  nos  armes,  ne  fit  rien  ou  peu  de  chose 
pour  se  réformer.  Se  sentant  appuyé,  il  ne  cherchait 
nullement  à  préparer  le  jour  où  il  pourrait  subsister 
de  lui-même.  Dans  les  Romagnes,  l'occupation  autri- 
chienne pesait  durement  sur  les  populations.  Jusqu'en 
1857,  les  Autrichiens  se  firent  payer  par  le  gouverne-  ' 
ment  qu'ils  soutenaient,  tandis  que  la  France  mettait 
gratuitement  ses  soldats  au  service  du  Saint-Père.  IMais 
les  cardinaux  aimaient  bien  mieux  donner  de  l'argent 
que  d'accorder  des  réformes,  et  de  jour  en  jour  on 
nous  supportait  plus  difficilement. 

En  1857,  en  1858,  les  conflits  entre  les  soldats  fran- 
çais et  les  soldats  du  pape  se  muliiplièrent  :  ils  ame- 
nèrent des  conflits  entre  le  cardinal  Antonelli  et  notre 
ambassadeur  le  duc  de  Grammont,  surtout  entre  lui 
et  le  général  de  Goyon,  commandant  de  nos  troupes, 
homme  très-religieux,  très-dévoué  à  la  papauté,  mais 
légitimement  jaloux  de  son  autorité  comme  de  l'hon- 
neur de  la  France.  En  1858,  un  événement  qui  a  eu 
un  retentissement  européen  vint  encore  aggraver  notre 
position.  Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  un  agent 
de  la  police  pontificale  se  présenta,  accompagné  de 
deux  gendarmes,  chez  M.  Roraolo  Mortara,  Israélite 
qui  habitait  Bologne,  et  lui  enjoignit  de  lui  livrer  son 
fils  Edgard,  âgé  de  sept  ou  huit  ans.  Le  père  dut  céder 
à  la  force,  le  fils  fut  emmené  à  Rome  et  placé  dans 
l'établ'ssement  de  la  Madone-del-Monti,  pour  y  être 
élevé  dans  la  religion  catholique.  M.  Mortara  accou- 
rut à,  Rome  et  y  apprit  qu'une  fille  JMorisi,  qu'il  avait 
eue  jadis  à  son  service,  venait  de  déclarer  formelle- 
ment au  saint-office  que  deux  ans  auparavant,  durant 
une  maladie  g-ave  qu'avait  faite  le  petit  Mortara , 
elle  lui  avait  secrètement  administré  le  baptême.  Les 
lois  de  l'Église,  disait-on',  ne  permettaient  jdus  de 
laisser  l'enfant  entre  les  mains  de  son  père,  à  moins 
que  celui-ci  ne  s'engageât  à  l'élever  dans  la  religion 
chrétienne.  L'ambassadeur  de  France  intervint,  mais 
inutilement.   Le    gouvernement   pontifical   refusa    de 
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rendre  l'enfant,  et  ce  fait  causa  en  Europe  une  vive 
émotion. 

A  Rome,  la  présence  de  nos  troupes  empêchait  le 
gouvernement  pontifical  de  se  laisser  entraîner  trop 
loin  par  le  parti  de  la  réaction;  mais  à  Bologne  les 
Autrichiens  se  chargeaient  volontiers  de  réprimer  les 
aspirations  libérales.  En  huit  années  il  y  eut  plus  de 


cinq  cents  condamnés  politiques  et  beaucoup  d'exécu- 
tions presque  sommaires.  Ils  faisaient  la  police  politi- 
que du  pays  sans  aucune  pitié  et  agissaient  ni  plus  m 
moins  qu'en  Lombardie.  Ils  se  sentaient  et  savaient  se 
rendre  nécessaires,  tandis  que  nous  ne  demandions 
que  le  jour  où  il  nous  serait  permis  de  partir.  Ils  re- 
gardaient les  Romagnes  comme  une  de  leurs  posses- 
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sions  et  paraissaient  vouloir  s'y  établir.  Lorsque  des 
difficultés  éclataient  avec  les  autorités  françaises,  la 
cour  pontificale  laissait  entrevoir  le  projet  de  se  retirer 
à  Ancone  auprès  des  Autrichiens.  Il  y  avait  donc  à 
Rome  une  lutte  réelle,  sérieuse  entre  l'inlluence  de 
^'ienne  et  celle  de  Paris.  Ce  sera  là,  ne  l'oublions  pas, 
uue  des  causes  de  la  guerre  d'Italie.  L'empereur  Na- 
poléon III  croyait  qu'en  affaii)lissaut  l'.Autriche  il  ob- 


tiendrait ,  entre  autres  conséquences ,  une  influence 
prépondérante  à  Rome  et  amènerait  enfin  le  souverain 
pontife  à  uue  poUtique  libérale  par  le  seul  effet  de 
l'Italie  délivrée  et  de  l'établissement  d'ungrand  royaume 
constitutionnel  au  nord  de  la  Péninsule.  Il  se  trompait 
dans  ces  prévisions  :  la  guerre  d'Italie  qui,  suivant 
son  programme,  ne  devait  point  porter  atteinte  au  pou- 
voir temporel  du  pape,  allait  provoquer  une  crise  dont 


DE    LA     FRANGE. 


361 


ce  pouvoir  temporel,  par  la  faute  de  ceux  qui  le  diri- 
geaient, devait  sorlir  sinf;ulièrement  amoindri.  Mais 
n'anticipons  point  sur  les  événements. 

A  Naples  la  situation  était  pire  qu'à  Rome.  Le  roi 
Ferdinand  II  avait,  nous  l'avons  raconté',  vaincu 
par  la  force  des  armes  la  Révolution  de  1848.  Fier 
de  sa  victoire,  il  ne  voulut  plus,  on  le  pense  bien, 
entendre  parler  de  constitution.  Il  n'y  eut  plus  d'au- 
tre loi  que  sa  volonté  :  le  Gode  civil  fut  arbitraire- 
ment modifié,  la  presse  annulée,  l'enseignement  pour 


ainsi  dire  anéanti.  Les  cachots  se  remplirent,  et  des 
supplices  odieux  appelèrent  J'attention  de  l'Europe 
sur  ce  royaume.  Les  Iritres  à  lord  Abenleen ,  écrites 
par  M.  Gladstone,  flétrirent  un  gouvernement  qui  fai- 
sait revivre,  en  plein  dix-neuvième  siècle,  la  tyran- 
nie du  moyen  âge.  Ferdinand  II  se  brouilla  avec  pres- 
que toutes  les  puissances,  et  nous  avons  vu  qu'au 
GoDgrès  de  Paris  on  proposa  de  lui  adresser  un  sévère 
avertissement.  Ce  prince  devait  mourir  au  commen- 
cement même  de  la  guerre  d'Italie  et  laisser  (22  mars 


François-Joseph,  empereur  d'Autriche. 


1859)  à  son  fils  François  II  un  royaume  miîr  pour  une 
révolution. 

On  comprenait  mieux,  sans  la  justifier,  la  conduite 
de  l'Autriche  dans  la  Lombardie.  Là,  en  effet,  c'était 
une  race  étrangère  qui  s'imposait  à  une  autre  et  qui 
s'efforçait,  par  toute  sorte  de  rigueurs,  de  maintenir 
sa  domination.  Des  exécutions,  des  arrestations,  l'état 
de  siège  signalèrent  le  retour  des  Autrichiens  qui 
avaient  à  venger  leur  défaite  de  1848.  Gependant,  au 

1.  Voir  tome  II,  page  122. 
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bout  de  quelques  années,  ces  rigueurs  avaient  dimi- 
nué. L'empereur  François-Joseph  cherchait  à  s'atta- 
cher les  provinces  italiennes  par  des  améliorations 
matérielles.  Il  espérait,  en  développant  leur  bien-être, 
leur  faire  oublier  leur  ancienne  indépendance.  Il  en 
confia  le  gouvernement  à  son  frère  Maximilien,  homme 
modéré,  le  même  qui  aujourd'hui  s'efforce  de  régénérer 
le  Mexique.  Dans  les  premiers  jours  de  1857,  l'em- 
pereur d'Autriche  fit  un  voyage  dans  le  Lombard-Vé- 
nitien, leva  le  séquestre  mis  sur  les  biens  des  émigrés 
lombards  et  accorda  une  amnistie.  Mais  les  bonnes 
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impressions  laissées  par  ce  voyage  s'effacèrent  bien 
vite.  L'arrogance  de  l'armée  autrichienne,  la  sévérité 
de  son  commandant,  le  comte  Giulay,  annulaient  les 
effets  de  la  modération  de  l'archiduc  Maximilien. 

Quelles  que  fussent  la  répugnance  des  Lombards 
et  des  Vénitiens  pour  la  domination  autrichienne,  l'im- 
patience des  Romagnes  de  secouer  l'autorité  du  gou- 
vernement pontifical,  l'ardeur  libérale  delà  noblesse 
romaine,  et  la  fatigue  des  populations  du  royaume  de 
Naples,  l'Autriche  ne  se  serait  point  alarmée  et  n'au- 
rait point  redouté  une  révolution  en  Italie,  car  elle 
occupait  avec  des  forces  considérables  le  Lombard- 
Vénitien,  elle  avait  des  troupes  à  Modène,  à  Florence, 
à  Bologne  ;  le  roi  de  Naples  pouvait  compter  sur  son 
appui.  Mais  deux  choses  lui  faisaient  comprendre  que 
son  influence  ne  pourrait  se  maintenir  longtemps  sur 
la  Péninsule  :  l'attitude  du  Piémont  et  la  présence  des 
Français  à  Rome.  Cette  présence  des  Français  empê- 
chait son  action  sur  le  Souverain  Pontife  d'être  aussi 
forte  qu'elle  l'aurait  voulu  :  l'attitude  du  Piémont  lui 
inspirait  des  craintes  continuelles  pour  le  Lombard- 
Vénitien  et  pour  la  sécurité  des  autres  princes  de  la 
Péninsule,  ses  vassaux.  Ce  Piémont,  petit  Etat  dont 
elle  n'aurait  fait  qu'une  bouchée,  contre-balançait  sa 
puissance  par  le  seul  prestige  de  la  liberté.  Il  deve- 
nait l'asile  de  tous  les  réfugiés.  A  Turin  il  y  avait 
une  presse,  une  tribune,  une  littérature  italiennes. 
Gantu  y  continuait  son  Histoire  des  Italiens  ;  Mamiani 
y  publiait  ses  Essais  de  philosophie  civile;  Montanelli 
ses  Mémoires  sur  l'Italie.  Le  drapeau  piémontais  c'é- 
tait le  drapeau  aux  trois  couleurs  italiennes,  baptisé 
au  feu  de  Goïto  et  qui  venait  de  reparaître  glorieux 
au  combat  de  Traktir  en  Crimée.  Le  Piémont  floris- 
sait  :  toutes  les  sources  de  la  richesse  publique  s'y 
développaient,  et  les  aspirations  de  l'Italie  s'y  expri- 
maient hautement.  A  î'urin  des  députés  plaignaient 
sans  cesse  le  sort  des  populations  soumises  à  l'étran- 
ger et  entretenaient  ainsi  les  regrets  et  les  espé- 
rances de  ces  populations.  Des  députations  d'es  pro- 
vinces italiennes,  occupées  par  l'Autriche,  s'y  ren- 
daient. Une  souscription  nationale  s'était  ouverte  pour 
l'armement  de  la  citadelle  d'Alexandrie.  Ce  coin  de 
terre  gênait  donc  de  plus  en  plus  l'Autriche  :  seul  il 
empêchait  sa  domination  de  s'aÔ'ermir  dans  le  Lom- 
bard-Vénitien et  de  s'étendre  directement  ou  indirec- 
tement sur  le  reste  de  la  Péninsule.  Aussi  l'antago- 
nisme allait-il  croissant  entre  la  cour  de  Vienne  et  le 
cabinet  de  Turin,  en  même  temps  que  les  rapports  de 
la  même  cour  avec  celle  de  Paris  se  refroidissaient. 

En  1858,  l'Autriche  avait  vivement  mécontenté  Na- 
poléon III  en  accumulant  les  diflicultés  au  sujet  du  rè- 
glement de  la  question  des  principautés  danubiennes, 
règlement  dans  lequel  la  France  voulait  faire  triompher 
et  ht  triompher  le  principe  de  l'union  des  principautés. 
L'Autriche  était  intervenue  seule  en  Servie  et  avait 
ainsi  violé  une  des  principales  stipulations  de  1856. 
Napoléon  III,  mécontent  de  cette  politique,  voyant  avec 
déplaisir  ses  conseils  contre-balancés  à  Rome  par  les 
conseils  de  François-Joseph,  aimant  aussi  l'Italie  qu'il 
avait  connue  et  servie  dans  sa  jeunesse,  se  prêta  plus 
facilement  aux  vues  de  M.  de  Cavour,  qui  vint  le  trouver 
à  Plombières  dans  l'été  de  1858.  M.  de  Cavour,  qui 
avait  bien  examiné  la  situation,  s'était  rendu  incognito 
dans  cette  petite  ville  où  le  souverain  de  la  France 
s'isolait,  pendant  quelques  semaines,  pour  le  soin  de 


sa  santé  et  le  repos  de  son  esprit.  Là  il  eut  avec  Na- 
poléon III  de  longs  entretiens  dont  personne  n'aura 
jamais  le  secret,  mais  dont  les  événements  qui  ont 
suivi  font  deviner  le  caractère.  M.  de  Cavour  exposa 
à  l'Empereur  l'état  de  l'Italie,  les  dangers  que  pré- 
sentait le  malaise  continuel  dont  la  Péninsule  était 
tourmentée.  Il  ajouta,  sans  doute,  les  promesses  aux 
arguments  et  parvint  à  convaincre  l'Empereur  qui  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  se  laisser  persuader.  Pour 
tout  le  monde,  il  est  vrai  que  la  pensée  de  la  guerre 
de  1859  est  sortie  de  cette  entrevue,  où,  dans  le  calme 
delà  solitude,  les  deux  premiers  diplomates  de  l'Europe 
examinèrent  froidement  toutes  les  éventualités.  Y  eut- 
il  un  traité  conclu?  Nul  ne  le  saurait  dire,  l'avenir  seul 
le  révélera. 

§  3.  le  1"  janvier  1859;  maruge  du  prince  napoléon 
(Jérôme)  avec  la  princesse  marie-clotilde  de  savoie 
(30  janvier);  négociations  entre  les  cabinets;  mis- 
sion DE  LORD  COWLEY  A  VIENNE;  ULTIMATUM  DE  l'aU- 
TRICHE    AU   PIÉMONT. 

L'Europe  est  tellement  convaincue  de  la  puissance 
de  Napoléon  III,  qu'un  seul  mot  de  sa  bouche  l'émeut. 
Le  1"  janvier  1859,  l'Empereur  recevait  les  hommages 
du  corps  diplomatique  :  il  adressa  à  M.  de  Hiibner, 
ambassadeur  d'Autriche,  quelques  paroles  qui  passè- 
rent d'abord  inaperçues,  mais  qui,  bientôt  répandues, 
furent  vivement  commentées  :  «  Je  regrette,  dit-il, 
que  nos  relations  avec  votre  gouvernement  ne  soient 
pas  aussi  bonnes  que  par  le  passé,  mais  je  vous  prie 
de  dire  à  l'empereur  que  mes  sentiments  personnels 
pour  lui  ne  sont  pas  changés.  »  Ces  paroles,  dont  on 
exagéra  certainement  l'importance,  révélaient  du  moins 
l'existence  de  graves  dissentiments  entre  les  cabinets 
de  Vienne  et  de  Paris,  dissentiments  jusqu'alors  ca- 
chés sous  les  voiles  diplomatiques.  On  comprenait 
bien  qu'entre  des  puissances  aussi  naturellement  ri- 
vales que  la  France  et  l'Autriche,  des  dissentiments 
pouvaient,  d'un  moment  à  l'autre,  amener  la  guerre.  " 
Le  mécontentement  auquel  faisait  allusion  la  phrase  du 
l"  janvier  1859  venait  surtout  de  l'attitude  de  l'Au- 
triche dans  le  règlement  de  la  question  des  principautés 
danubiennes;  mais  on  ne  tarda  pas  à  voir  que  c'était 
de  l'Italie  que  sortirait  l'orage. 

Le  roi  Victor-Emmanuel,  ouvrant  la  session  légis- 
lative le  12  janvier,  posa  presque  la  question  italienne. 
»  L'horizon,  dit-il,  au  milieu  duquel  s'élève  la  nou- 
velle année  n'est  pas  complètement  serein.  Néanmoins 
vous  vous  consacrerez,  avec  l'empressement  accou- 
tumé, à  vos  travaux  parlementaires.  Forts  de  l'expé- 
rience du  passé,  marchons  résolument  au-devant  des 
éventualités  de  l'avenir.  Cet  avenir  sera  prospère,  notre 
politique  reposant  sur  la  justice,  sur  l'amour  de  la  li- 
berté et  de  la  patrie.  Notre  pays,  petit  par  son  terri- 
toire, agrandi  en  crédit  dans  les  conseils  de  l'Europe, 
parce  qu'il  est  grand  jiar  les  idées  qu'il  représente, 
par  les  sympathies  qu'il  inspire.  Une  telle  situation 
n'est  pas  exempte  de  dangers,  car,  si  nous  respectons 
les  traités,  d'autre  part  nous  ne  sommes  pas  insensi- 
bles au  cri  de  douleur  qui,  de  tant  de  parties  de  l'Ita- 
lie, s'élève  vers  nous.  » 

Quelques  jours  après,  on  apprit  la  conclusion  du 
mariage  du  prince  Napoléon,  cousin  de  l'Emijereurdes 
Français,  avec  la  jeune  princesse  Clotilde,  iille  du  roi 
Victor-Emmanuel.  Le  23  janvier,  le  général  Niel  fai- 
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sait  la  demande  officielle,  et  le  30  janvier  le  mariage 
l'ut  célébré  par  l'évèque  de  Verceil.  Des  fêtes  brillantes 
l'accompagnèrent  et  se  renouvelèrent  à  Gènes,  où  les 
deux  époux  s'embarquèrent  pour  la  France.  Paris 
lit  un  accueil  sympathique  à  la  jeune  princesse  qui 
personnifiait,  pour  ainsi  dire,  l'Italie  s'alliant  à  la 
France. 

L'Autriche  voj-ait  avec  une  vive  irritation  le  Piémont 
se  rapprocher  étroitement  de  la  France  :  elle  compre- 
nait le  péril  qui  la  menaçait,  et,  loin  de  le  conjurer, 
courut  au-devant.  Il  faut  bien  s'entendre  pour  décider 
sur  qui  doit  retomber  la  responsabilité  de  la  guerre 
d'Italie,  avant  d'exposer  les  négociations  qui  l'amenè- 
rent. Ce  n'a  jamais  été  un  doute  pour  personne  que  la 
iruerre  a  été  désirée,  appelée,  provoquée  par  'M.  de 
Cavour.  M.  de  Cavour  voulait  la  guerre,  fermement 
convaincu  qu'on  ne  délivrerait  pas  l'Italie  avec  des  notes 
diplomatiques.  Avait-il  raison?  Oui.  L'indépendance 
de  l'Italie  qu'il  voulait  assurer  était  une  bonne  et  noble 
chose.  La  grandeur  de  la  cause  séduisit  la  France. 
C'était  de  plus  notre  intérêt,  et  un  précieux  intérêt 
de  reléguer  l'Autriche  le  plus  loin  possible  de  nos 
frontières.  L'Italie  est  une  alliée  naturelle  de  la  France, 
l'Autriche  notre  plus  vieille  ennemie.  On  suivait  la 
politique  traditionnelle  de  la  France  en  soutenant  le 
Piémont.  Mais  il  y  avait  une  différence  entre  le  cabi- 
net de  Turin  et  le  cabinet  de  Paris.  Comptant  sur  la 
première  épée  du  monde ,  le  Piémont  cherchait  la 
guerre  :  la  France,  sans  redouter  la  lutte,  essayait  de 
la  prévenir,  ou  du  moins  de  la  retarder.  Le  Piémont 
prenait  une  attitude  agressive,  enrôlait  des  volontaires, 
faisait  entendre  le  cliquetis  des  armes.  En  France,  au- 
cun préparatif.  La  guerre  devait  nous  surprendre  ; 
mais,  grâce  à  sa  perpétuelle  vigilance  et  à  son  inces- 
sante activité,  l'administration  française  n'est  jamais 
surprise.  Le  gouvernement  avait  déclaré,  à  l'occasion 
du  mariage  du  prince  îsapoléon,  qu'il  avait,  à  la  vé- 
rité, signé  un  traité  avec  le  Piémont;  mais  par  ce  traité 
il  ne  s'était  engagé  qu'à  une  chose  :  à  défendre  le  Pié- 
mont contre  une  aggression  de  l'Autriche.  Aussi  l'Em- 
pereur était-il  sincère  lorsque,  en  ouvrant  la  session 
législative  de  1859,  il  exposait  la  situation,  indiquant 
h  la  fois  et  les  périls  et  les  motifs  de  confiance. 

Après  avoir  annoncé  qu'il  entretenait  de  bonnes 
relations  avec  les  différentes  cours  de  l'Europe,  il 
ajoutait  :  «  Le  cabinet  de  J'ienne  et  le  mien,  au  con- 
traire, je  le  dis  avec  regret,  se  sont  trouvés  souvent 
en  dissidence  sur  les  questions  principales,  et  il  a  fallu 
un  grand  esprit  de  conciliation  pour  parvenir  à  les 
résoudre.  Ainsi,  par  exemple,  la  reconstitution  des 
principautés  danubiennes  n'a  pu  se  terminer  qu'après 
de  nombreuses  difficultés  qui  ont  nui  à  la  pleine  sa- 
tisfaction de  leurs  désirs  les  plus  légitimes,  et  si  l'on 
me  demandait  quel  intérêt  la  France  avait  dans  ces 
contrées  lointaines  qu'arrose  le  Danube,  je  répondrais 
que  l'intértl  de  la  France  esl  partout  où  il  y  a  une 
cause  juste  et  civilisatrice  à  faire  prévaloir. 

<t  Dans  cet  état  de  choses,  il  n'y  avait  rien  d'extraor- 
dinaire que  la  France  se  rapprochât  davantage  du 
Piémont,  qui  avait  été  si  dévoué  pendant  la  guerre,  si 
fidèle  à  notre  politique  pendant  la  paix.  L'heureuse 
union  de  mon  bien-aimé  cousin  le  prince  Napoléon 
avec  la  fille  du  roi  Victor-Emmanuel  n'est  donc  pas 
un  de  ces  faits  insolites  auxquels  il  faille  chercher  une 
raison   cachée,  mais   la   conséquence   naturelle  de  la 


communauté  d'intérêts  des  deux  pays  et  de  l'amitié 
des  deux  souverains. 

I  Depuis  quelque  temps,  l'état  de  l'Italie  et  sa 
situation  anomale,  où  l'ordre  ne  peut  être  maintenu 
que  par  des  troupes  étrangères,  inquiètent  justement 
la  diplomatie.  Ce  n'est  pas  néanmoins  un  motif  suf- 
fisant de  croire  à  la  guerre.  Que  les  uns  l'appellent  de 
tous  leurs  vœux,  sans  raisons  légitimes  ;  que  les  autres, 
dans  leurs  craintes  exagérées,  se  pkisent  à  montrer 
à  la  France  les  périls  d'une  nouvelle  coalition,  je 
resterai  inébranlable  dans  la  voie  du  droit,  de  la  jus- 
tice, de  1  honneur  national,  et  mon  gouvernement  ne 
se  laissera  ni  entraîner  ni  intimider,  parce  que  ma 
politique  ne  sera  jamais  ni  provocatrice  ni  pusillanime. 

I  Loin  de  nous  donc  ces  fausses  alarmes,  ces  dé- 
fiances injustes,  ces  défaillances  intéressées.  La  paix, 
je  l'espère,  ne  sera  point  troublée.  Reprenez  donc  avec 
calme  le  cours  habituel  de  vos  travaux. 

o:  Je  vous  ai  expliqué  franchement  l'état  de  nos 
relations  extérieures,  et  cet  exposé,  conforme  à  tout  ce 
que  je  me  suis  efforcé  de  faire  connaître  depuis  deux 
mois  à  l'intérieur  comme  à  l'étranger,  vous  prouvera, 
j'aime  à  le  croire,  que  ma  politique  n'a  pas  cessé  un 
instant  d'être  la  même  :  ferme,  mais  conciliante. 

1  Aussi  je  compte  toujours  avec  confiance  sur  votre 
concours  comme  sur  l'appui  de  la  nation  qui  m'a 
confié  ses  destinées.  Elle  sait  que  jamais  un  intérêt 
personnel  ou  une  ambition  mesquine  ne  dirigera  mes 
actions.  Lorsque,  soutenu  par  le  vœu  et  le  sentiment 
populaires,  on  monte  les  degrés  d'un  trône,  on  s'élève 
par  la  plus  grave  des  responsabililés  au-dessus  de  la 
région  infuue  où  se  débattent  des  intérêts  vulgaires,  et 
l'on  a  pour  premiers  mobiles,  comme  pour  derniers 
juges.  Dieu,  sa  conscience  et  la  postérité.  j> 

La  France  ne  craignait  pas,  mais  ne  cherchait  pas 
la  guerre.  L'Autriche  l'amena.  Les  paroles  du  l"jan- 
vier  1859  l'avaient  alarmée,  et  dès  le  7  janvier  l'em- 
pereur François-Joseph  avait  envoyé  en  Iteilie  des 
troupes  de  renfort.  L'arrivée  de  ces  troupes  fut  un 
excellent  prétexte  fourni  à  M.  de  Cavour  pour  hâter 
de  son  côté  les  préparatifs  militaires,  et  pour  accueillir 
les  volontaires  qui  de  tous  côtés  lui  offraient  leurs  ser- 
vices. L'Autriche  en  même  temps  s'efforçait  d'exciter 
l'Allemagne  contre  nous,  et  faisait  lancer  par  les  jour- 
naux allemands  les  accusations  les  plus  odieuses  contre 
l'Empereur  des  Français,  qui  ne  sortit  point  de  son 
calme.  Dans  une  circulaire  du  5  juillet,  le  comte  Buol, 
ministre  des  affaires  étrangères  d'Autriche,  donnait  à 
entendre  que  l'Allemagne  serait  menacée  comme  puis- 
sance amie  si  l'Autriche,  par  une  injuste  attaque 
contre  ses  possessions  en  Italie,  se  voyait  appelée  aux 
armes  contre  une  des  plus  grandes  puissances  mili- 
taires de  l'Europe.  Il  ne  devait  pas  réussir  à  s'at- 
tacher l'Allemagne  ,  mal  disposée  contre  nous  par 
une  vieille  rancune,  mais  ne  sg  souciant  point  de  se 
jeter  dans  les  hasards  de  la  guerre  pour  le  salut  des 
provinces  italiennes  de  r.\utriche.  Si  le  cabinet  de 
Vienne  n'avait  pas  eu  d'illusion  sur  sa  situation,  il  au- 
rait compris  que  le  moment  était  des  plus  défavorables 
pour  lui.  La  Russie  ne  lui  pardonnait  pas  son  ingra- 
titude lors  de  la  guerre  d'Orient;  la  Prusse  lui  dis- 
putait toujours  la  suprématie  de  l'.\llemagne  et  re- 
fusait d'accéder  aux  combinaisons  qu'on  lui  proposait 
pour  la  guerre  sur  le  Rhin.  Le  cabinet  anglais  seul, 
un   cabinet  tory ,  manifestait  quelques  sympathies  à 
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l'Autriche,  mais  il  ne  pouvait  encourager  encore  moins 
outenir  s^  politique  en  Italie.  A  la  veille  de  s  engager 
dans  une  lutte  contre  la  France,  elle  étaU  ,so  ée  car 
elle  avait  mécontenté  toute  l'Europe  pendant  les  der- 


nières années  par  la  roideur  de  sa  diplomatie.  De  plus, 
elle  se  voyait  dans  la  nécessité  d'aggraver  la  situation 
du  Lombard-Vénitien  qu'elle  sentait  Im  échapper.  hUe 
y  entassait  régiments  sur  régiments  et  augmentait  ainsi 
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S.  A  1.  et  R.  la  princesse  ClotiWe. 


les  souilVances  du  pays.  Deux  imprudentes  mesures  re- 
latives à  la  monnaie  et  à  la  conscription  avaient  accru 
l'irritation.  Espérant  une  prochaine  délivrance,  les 
Lombards  se  séparaient  de  plus  eu  plus  ouvenement 
.        .        ■  ■  •        ^.    j' 1„  »„;v  !ir,np  aient  \  ICtor- 


Emmanuel.  L'Autriche,  loin  de  reculer  devant  ces  d  - 
Ëcultés,  essaya  de  s'en  débarrasser  par  a  guerre,  elle 
crut  l'occasion  propice  d'écraser  le  P'-^on  qui  ren- 
dait sa  situation  intenable,  et  d'achever  de   mettre 


Lombards  se  séparaient  de  plus  eu  plus  o"^'"'.""^"^  ■[■        ^j^re  sous  sa  domination 

des  Autrichiens  et  d'une  seule  voix  appelaient  ^  ictor-  1  1  Italie 
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L'Angleterre  s'était  vivement  émue  de  ces  menaces 
de  guerre.  Gouvernée  par  un  cabinet  torj-  plus  favo- 
rable à  l'Autriche  qu'à  la  Fiance,  ellp  désirait  éviter 
un  conflit  qui  pouvait  provoquer  une  guerre  générale. 
Elle  offrit  sa  médiation  afin  d'aplanir  les  difficultés  qui 
existaient  entre  le  cabmet  de  Vienne  et  celui  de  Paris. 
Lord  Cowley,  ambassadeur  anglais  près  du  cabinet 
des  Tuileries  et  fort  estimé  de  Napoléon  III ,  fut 
chargé  de  faire  accepter  la  médiation  et  de  proposer  : 
1°  l'évacuation  simultanée  des  États  romains  par  les 
troupes  françaises  et  par  les  troupes  autrichiennes; 
•2°ramélioraiion  de  la  législation  du  pays;  3"  la  ga- 
rantie de  la  part  de  l'Autriche  que  le  Piémont  ne 
serait  pas  attaqué;  4°  l'abrogation  ou  la  modification 
des  traités  de  l'Autriche  et  des  duchés  italiens.  La  mis- 
sion de  lord  Cowley  purement  confidentielle,  réussit 
à  Paris;  elle  échoua  à  Vienne,  où  on  ne  prit  pas  assez 
au  sérieux  cette  médiation  de  l'Angleterre.  Cependant 
l'empereur  François-Joseph  n'avait  point  paru  se  re- 
fuser absolument  à  toute  discussion. 

La  cour  de  Russie  crut  qu'elle  serait  plus  heureuse 
en  intervenant  et  proposa  un  Congrès  (17  mars).  Le 
cabinet  des  Tuileries  y  adhéra  aussitôt,  puis  le  cabinet 
de  Londres.  La  Prusse  s'associa  également  à  cette 
pensée  et  le  cabinet  de  Vienne  finit  par  se  rendre  au 
désir  des  puissances.  On  devait  au  Congrès  :  1°  déter- 
miner les  moyens  de  maintenir  la  paLx  entre  l'Au- 
triche et  la  Sardaigne;  2°  fixer  les  conditions  aux- 
quelles les  troupes  françaises  quitteraient  Rome  et  les 
troupes  autrichiennes  les  légations;  3°  examiner  les 
réformes  à  introduire  dans  les  Etats  italiens  ;  4°  sub- 
stituer aux  traités  entre  l'Autriche  et  les  duchés  une 
confédération  des  Etats  italiens.  L'Autriche  essaya  de 
dénaturer  ces  bases  par  ses  commentaires;  puis  la 
question  du  désarmement  vint  à  la  traverse,  ainsi  que 
celle  de  savoir  si  on  admettrait  au  Congrès  les  pléni- 
potentiaires des  princes  italiens.  Après  bien  des  pour- 
parlers on  arrêta  que  le  désarmement  général,  simul- 
tané, immédiat  serait  réglé  par  une  commission  dont 
les  représentants  du  Piémont  feraient  partie,  puis.que 
les  plénipotentiaires  au  Congrès  se  réuniraient,  et  que 
les  Etats  italiens  seraient  invités  à  s'y  faire  représen- 
ter. Le  cabinet  des  Tuileries  fit  accepter  cet  arran- 
gement par  le  Piémont.  Le  20  avril,  M.  de  Cavour 
reçut  de  Paris  une  dépèche  impérative  :  «  Acceptez 
immédiatement  les  conditions  préalables  du  Congrès 
et  répondez  par  le  télégraphe.  )>  Cavour,  qui  avait  fait 
à  la  fin  de  mars  un  voyage  à  Paris  et  croyait  la  guerre 
imminente,  fut  découragé.  Il  pensa  que  l'empereur 
Napoléon  l'abandonnait  lorsque  celui-ci  n'écoutait  que 
l'intérêt  général  de  l'Europe  en  épuisant  toutes  les 
chances  de  paix.  Néanm.oins  Cavour  accepta.  <i  Qua- 
rante-huit'heures  plus  tard,  deux  officiers  en  uniforme 
blanc  traversaient  les  rues  de  Turin.  C'était  l'ultima- 


tum de  l'Autriche  qui  arrivait.  »  Cavour  laissa  éclater 
sa  joie  :  son  ennemie  commettait  la  faute  de  lui  dé- 
clarer la  guerre  ! 

L'Europe  entière  fut  scandalisée  de  cette  conduite 
de  l'Autriche.  Le  Congrès  allait  se  réunir,  toutes  les 
difficultés  semt)laient  aplanies.  Le  Piémont  avait 
adhéré  au  principe  du  désarmement,  et  voilà  que 
l'Autriche,  se  plaçant  tout  à  coup  en  dehors  de  la 
diplomatie,  signifiait  au  cabinet  de  Turin  d'avoir  à 
désarmer  au  plus  vite,  s'il  ne  voulait  voir  son  territoire 
envahi  (22  avril  1859).  L'Angleterre  protesta  énergi- 
quement;  la  Russie,  la  Prusse  firent  également  des 
observations,  et  l'Autriche,  assumant  la  responsabilité 
de  la  guerre,  se  vit  encore  bien  plus  isolée. 

La  France,  obligée  par  son  traité  et  son  intérêt  à 
soutenir  le  Piémont,  ébranla  son  armée  :  des  troupes 
furent  concentrées  au  midi  et  des  régiments  franchi- 
rent les  Alpes.  Elle  annonçait  à  Vienne  que  le  pas- 
sage du  Tessin  par  les  Autrichiens  serait  considéré 
comme  une  déclaration  deg;uerre  à  notre  pays.  L'An- 
gleterre fit  une  uouvelle  tentative  de  médiation  qui 
n'aboutit  pas.  Le  26  avril  le  comte  de  Cavour  avait 
répondu  négativement  à  la  sommation  de  l'Autriche, 
et  le  29  avril  le  corps  d'armée  du  feld-maréchal  comte 
Giulay  passait  le  Tessin  musique  en  tète.  La  guerre 
commençait. 

Il  est  important,  pour  en  comprendre  le  caractère, 
de  connaître  la  circulaire  adressée  par  M.  de  Rech- 
berg,  ministre  de  François-Joseph,  aux  représentants 
de  l'Autriche  à  l'étranger.  Cette  circulaire  accusait  le 
Piémont  d'avoir  pris  une  attitude  provoquante,  et  là 
elle  avait  raison.  Mais  elle  prêtait  au  gouvernement 
français  des  mobiles  qu'il  n'avait  nullement,  comme 
les  événements  l'ont  démontré. 

I  Le  temps  est  venu,  disait-elle,  où  des  plans  long- 
temps nourris  en  secret  sont  parvenus  à  leur  matu- 
rité, où  le  second  empire  de  France  veut  donner  corps 
à  n  ses  idées,  »  où  l'état  politique  légal  de  l'Europe 
doit  être  sacrifie'~à  ces  prétentions  illégitimes,  et  où 
l'on  veut  substituer  aux  traités  qui  forment  la  base 
du  droit  public  européen  cette  «  sagesse  politique,  » 
dont  la  manifestation  par  le  potentat  qui  siège  à  Paris 
a  étonné  le  monde  entier. 

«  On  reprend  les  traditions  du  premier  Napoléon. 
Telle  est  la  signification  de  la  lutte  à  la  veille  de  la- 
quelle se  trouve  l'Europe.  Puisse  le  monde,  sortant  de 
son  illusion,  acquérir  la  conviction  qu'aujourd'hui, 
comme  il  y  a  cinquante  ans,  il  s'agit  de  défendre  l'in- 
dépendance des  Etats,  de  protéger  les  biens  les  plus 
précieux  de  l'humanité  contre  l'ambition  et  le  désir 
de  dominer!   » 

L'empereur  d'Autriche  se  trompait,  et  peu  de  temps 
après  il  allait  se  trouver  heureux  de  donner  la  main 
à  l'empereur  Napoléon. 


DE  LA  FRANGE. 
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CHAPITRE  XVI. 


LA     GUERHE.  DELIVRANCE     DU    PIEMONT,     -    MAGENTA. 

g    1.    INVASION    DES    AUTRICHIENS    EN    PIÉMONT   (29    AVBIL). 


Pour  suivre  une  guerre,  il  faut  se  faire  «ne  idée 
du  pays  qui  en  est  le  théâtre.  Or,  jamais  la  guerre 
n'eut  de  plus  beau  théâtre  que  dans  ces  riches  plaines 
de  la  Lombardie,  qu'elle  semble  de  tout  temps  avoir 


affectionnées.  Repardons  plutôt.  La  Péninsule  italienne 
offre,  on  le  sait,  l'image  d'une  longue  jambe  attachée 
au  midi  de  l'Europe  et  soudée  à  la  France,  à  la  Suisse, 
à  l'Allemagne  par  les  Alpes  qui  lui  forment  comme  un 


VolouUires  de  la  letriuu  de  Gaiibaldi. 


rempart  semi-circulaire.  Des  Alpes  se  détache  une 
longue  chaîne  de  montagnes  qui  traverse  l'Italie  dans 
toute  sa  longueur  :  l'Apennin.  C'est  au  point  où  elle 
se  rattache  au  continent  que  la  Péninsule  a  la  plus 
grande  largeur  :  c'est  lîi  que  s'étend   le    magnifique 


bassin  du  Pu,  protégé  par  l'immense  arc  de  cercle  des 
Alpes  contre  les  vents  du  nord.  Le  Pô  (Padus,  l'E- 
ridan  des  anciens)  est  un  des  plus  beaux  fleuves 
d'Europe  :  il  sort  des  Alpes,  au  munt  Viso,  et  court 
large  et  rapide  se  jeter  dans  la  mer  Adriatique  :  c'est 


368 


HISTOIRE    POPULAIRE    CONTEMPORAINE 


pour  ainsi  dire  la  corde  de  l'arc  de  cercle  dessiné  par 
les  Alpes.  Sur  sa  rive  droite  il  a  peu  d'affluents  :  les 
Apennins  le  serrent  de  près  lorsqu'ils  s'infléchissent 


pour  gagner  le  milieu  de  la  Péninsule.  Sur  sa  rive 
gauche,  comme  il  s'éloigne  assez  des  Alpes,  il  reçoit 
un  grand  nombre  d'affluents,  parallèles  les  uns  aux 
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buldals  de  1  aimee  p  emouUibe 


autres  :  la  Doria,  la  Doria  Baltea,  la  Sesia,  le  Tessm, 
l'Adda,  l'Oglio,  le  Mincie.  L  Adige  semblait  aussi,  par 
la  direction  de  son  cours,  devoir  grossir  de  ses  eaux 


les  ondes  déjà  abondantes  du  Pô,  mais  il  tourne  tout 
à  COU})  à  l'est  et  va  se  jeter  à  la  mer,  formant  ainsi  un 
autre  bassin. 


DE    LA     FRANCE. 
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Le  pays  arrosé  par  le  Pô  et  ses  affluents  a,  de  tout 
temps,  été  riclie  et  fertile.  Il  y  a  près  de  quatre  cents  ans, 
un  de  nos  historiens  les  plus  célèbres,  Comines,  écrivait  : 
I  Au  descendre  de  la  montagne,  on  voit  le  plain  (plat) 
pays  de  Lombardie,  qui  est  des  beaux   et  bons  du 


monde,  et  des  plus  habondanis,  et  combien  qu'il  se 
die  plain  {quoi(]uil  se  dise  plat),  si  est  il  mal  aysé  à 
chevaucher  :  car  il  est  tout  fossoyé,  comme  est  Flandres 
ou  encore  plus;  mais  il  est  bien  meilleur  et  plus  fertile, 
tant  en  bons  froments  que  en  bons  vins  et  fruicts,  et  ne 


/f^'^'f  if 


Générauï  autrichiens  de  l'armée  d'Italie  :  comte  Gyulai,  comte  Schlick,  prince  de  Hess. 


séjournent  jamais  leurs  terres....  »  Comment  n'en  se- 
rait-il pas  ainsi?  La  Lombardie  a  l'eau  qui  féconde  et 
le  soleil  qui  vivifie! 

Avant  la  guerre  de  1859,  ce  beau  pays  comprenait 
le  Piémont  qui  s'éteri3ait  jusqu'au  Tessin,  et  jus- 
qu'au   confluent    de   cette   rivière  possédait  les  deux 

155 


rives  du  Pô.  Du  Tessin  au  Mincio,  c'était  la  Lom- 
bardie ;  du  Mincio  à  la  mer  Adriatique,  la  Vénétie.  Lu 
Lombardie  et  la  Vénétie  appartenaient  à  l'.^utriche. 
Voilà  pour  la  rive  gauche.  Sur  la  rive  droite,  le  Pô, 
en  quittant  le  Piémont  et  en  se  dirigeant  vers  l'est, 
servait  de  frontière  aux  États  de  Parme  et  de  Modène, 

ui  —  47 
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et  aux  Roiuagnes  qui  faisaient  partie  des  États  du  pape. 
Le  reste  de  la  Péninsule  italique  était  divisé  entre  le 
grand-duc  de  Toscane,  le  pape  et  le  roi  de  Naples. 

C'est  dans  le  Piémont  et  la  Lombardie  que  se  con- 
centra la  guerre  de  1859  :  c'est  entre  la  Sesia  et  leMin- 
cio  que  se  décidèrent  les  destinées  nouvelles  de  Tltalie. 

Aussitôt  qu'il  eut  reçu  l'ultimatum  de  l'Autriche, 
M.  de  Cavour  demanda  à  la  Chambre  des  députés  des 
pleins  pouvoirs  pour  le  roi,  entre  autres  le  droit  de 
suspendre  la  liberté  de  la  presse  et  la  liberté  indivi- 
duelle, non  sans  promettre  que  les  institutions  du  pays 
resteraient  intactes.  En  présence  de  l'ennemi,  la  dic- 
tature était  nécessaire  :  elle  fut  accordée.  M.  de  Ca- 
vour ajouta  encore  à  ses  portefeuilles  le  portefeuille  de 
ministre  de  la  guerre ,  devenu  le  plus  important  de 
tous.  Il  voulait  veiller  lui-même  à  ce  que  cette  guerre 
qu'il  avait  préparée  avec  tant  de  patience,  fût  bien  con- 
duite, et  que  les  soldats  fussent  toujours  bien  appro- 
visionnés. L'administration  fait  perdre  souvent  des  ba- 
tailles aux  armées  les  plus  braves.  Cavour  organisa 
avec  ardeur  les  volontaires.  Il  leur  avait  donné  un 
chef  hardi,  intré])ide ,  auquel  il  ouvrait  une  carrière 
nouvelle  et  qui  allait  devenir  pour  lui  un  auxiliaire, 
il  la  fin  trop  redoutable,  Garibaldi. 

Garibaldi  vivait  dans  la  retraite  depuis  plusieurs 
années  :  mais  sitôt  qu'on  lui  avait  fait  entrevoir  la 
guerre  avec  l'Autriche,  il  était  accouru.  Il  eut  bien- 
tôt mis  une  discipline  sévère  dans  ses  bandes  de 
ckasscurs  des  Alpes,  et  partit  pour  s'enfoncer  dans  les 
montagnes  au  nord  de  la  Lombardie.  Son  rôle  était 
de  harceler  et  d'mquiéter  les  Autrichiens,  et  on  le 
connaissait  assez  pour  penser  que,  même  avec  son 
trop  petit  nombre  d'hommes ,  3500,  il  rendrait  les 
plus  grands  services.  Il  disparut  et  on  ne  croyait  nul- 
lement son  attaque  rattachée  au  plan  général  de  la 
défense  :  les  événements  devaient  montrer  que  ses 
marches  avaient  été  mûrement  combinées  avec  l'en- 
semble des  opérations  de  l'armée  franco-sarde. 

Le  roi  Victor-Emmanuel  avait  pris  le  comman- 
dement de  l'armée  piémontaise,  ayant  avec  lui  le  gé- 
néral la  Marmora.  Parmi  les  officiers  qui  comman- 
daient les  différents  corps  se  trouvaient  les  généraux 
Durando,  qui  avait  défendu  Vicence  en  1848;  Fanti 
et  Cialdini,  Alodénois  réfugiés;  Sonnaz,  Castel- 
borgo,  etc....  En  attendant  l'arrivée  et  la  concentration 
de  l'armée  française,  le  roi  Victor- Emmanuel  ne 
voulait  que  se  tenir  sur  la  défensive  en  s'appuyant  sur 
la  place  forte  d'Alexandrie.  Il  était  presque  décidé  à 
abandonner  n^  capitale,  Turin,  qui  n'offrait  pomt  de 
position  avantageuse.  Si  les  Autrichiens  en  effet  n'a- 
vaient point  perdu  de  temps  après  le  rejet  de  l'ulti- 
matum, s'ils  s'étaient  hardiment  portés  contre  l'ar- 
mée piémontaise,  ils  auraient  certes  pu  s'emparer  de 
Turin  et  nous  arrêter  au  débouché  des  montagnes. 
Du  Tessin,  soit  qu'on  le  franchisse  à  Buftalora,  à 
Abbiate-Grasso  ou  à  Pavie,  il  n'y  a  jusqu'à  Turin 
que  105  à  110  kilomètres.  La  route  parcourt  un  pays 
plat,  sillonné  par  des -cours  d'eau  sans  importance  qui 
n'offrent  pas  de  lignes  de  défense.  Les  Autrichiens  ne 
pouvaient  rencontrer  de  résistance  sérieuse  que  sur  la 
I)oria-Baltea,  à  33  kilomètres  de  Turin;  rivière  le 
long  de  laquelle  on  avait  élevé  des  retranchements. 
Les  Autrichiens  auraient  pu  également  se  porter  entre 
Alexandrie  et  Gênes  pour  couper  les  communications 
entre  ces  deux  villes,  et  isoler  l'armée  piémontaise  de 


l'année  française.  Pendant  quelques  jours  on  courut 
de  grands  dangers,  mais  l'apparition  de  nos  premières 
colonnes  et  l'arrivée  du  maréchal  Canrobert  à  Turin 
les  firent  évanouir. 

Le  général  Gyulai  ne  montra  aucune  décision  :  son 
but  ne  semblait  être  que  de  porter  la  guerre  sur  le 
territoire  du  Piémont  afin  d'épuiser  le  pays  et  de  ne 
pas  s'exposer  à  un  soulèvement  en  Lombardie.  Ses 
troupes  franchirent  le  Tessin,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  29  avril,  occupèrent  Novare,  Verceil.  D'autres 
régiments  partis  de  Pavie  envahirent  la  Lomelline, 
dont  la  capitale  Lomello  reçut  le  quartier  général 
du  commandant  en  chef  Gyulai.  Les  Autrichiens  je- 
tèrent ensuite  deux  ponts  sur  le  Pô,  et  occupèrent 
Castel-Nuovo,  Ponte-Curone,  Voghera,  Tortone.  Par- 
tout ils  exigeaient  de  fortes  réquisitions  :  ils  ne  mé- 
nageaient pas  le  pays ,  sans  toutefois  se  livrer  aux 
excès  dont  on  les  a,  dans  la  première  ardeur,  faus- 
sement accusés.  Le  temps  était  devenu  affreux  :  des 
pluies  torrentielles,  qui  nous  retardèrent  beaucoup, 
ralentissaient  également  la  marche  des  Autrichiens. 
Ceux-ci  trouvèrent  en  outre  dans  leurs  marches  beau- 
coup de  difficultés,  par  suite  de  l'inondation  volon- 
taire des  campagnes,  accomplie  par  les  Piémontais. 
L'existence  de  nombreux  canaux,  mettant  en  com- 
munication les  ruisseaux  qui  descendent  des  Alpes 
et  servant  à  l'irrigation  des  rizières  ,  avait  permis 
de  couvrir  d'eau  toute  la  vallée  du  Pô  ;  les  routes 
avaient  été  coupées  par  des  fossés  distants  seulement 
de  100  mètres. 

Pendant  que  l'armée  autrichienne  se  promenait 
lentement  au  milieu  des  champs  inondés,  se  bornant 
à  des  démonstrations  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur 
un  autre,  l'armée  française  était  transportée  sur  le 
théâtre  de  la  guerre  avec  une  rapidité  qui  témoigne 
de  l'excellence  de  notre  organisation  militaire,  et  des 
facilités  que  donnent  aujourd'hui  les  voies  de  commu- 
nication. 

§    2.    PASSAGE    DE   l'aRMÉE   FRANÇAISE   EN   ITALIE;    DÉPART 
DE   l'empereur   napoléon    III    (10    MAl). 

Dès  que  l'ultimatum  signifié  par  le  cabinet  de 
Vienne  -à  la  cour  de  Turin  avait  été  connu  à  Paris, 
le  gouvernement,  qui  jusque-là  n'avait  fait  aucun  pré- 
paratif  ostensible,  mit  nos  régiments  sur  le  pied  de 
guerre.  II  forma  cinq  armées  :  le  maréchal  Magnan 
gardait  le  commandement  de  l'armée  de  Paris,  le  ma- 
réchal Castellane  celui  de  l'armée  de  Lyon.  Une  armée 
d'observation,  avec  Nancy  pour  quartier  général,  était 
placée  sous  les  ordres  du  maréchal  Pélissier,  duc  de 
Malakofl',  rappelé  de  l'ambassade  d'Angleterre.  Le 
choix  du  vainqueur  de  Sébastopol  avait  une  haute 
signification  à  l'adresse  de  l'Allemagne,  qui  s'agitait 
sous  l'iufluence  des  excitations  autrichiennes.  L'armée 
des  .Alpes,  destinée  à  devenir  l'armée  d'Italie,  fut 
divisée  en  quatre  corps  commandés  :  le  premier  par  le 
maréchal  Baraguey-d'HiUiers,  le  deuxième  par  le  gé- 
néral de  Mac-Mahon,  le  troisième  par  le  maréchal 
Canrobert,  le  quatrième  par  le  général  Niel.  Un  corps 
séparé,  destiné  à  devenir  le  cinquième,  devait  se  réunir 
à  Toulon  sous  les  ordres  du  prince  Napoléon.  Enfin 
le  général  Regnault  de  Saint-Jeaii-d'Angély  conservait 
le  commandement  de  la  garde  impériale. 

L'empereur  Napoléon  III,  qui   n'avait  pu  prendre 
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part  à  la  guerre  de  Crimée,  voulut  conduire  lui-même 
la  guerre  d'Italie  qui  allait  se  faire  dans  un  pays  si 
rapproché  de   la   France.   Sa  présence,  outre   l'effet 


moral  qu'elle  produirait  sur  les  troupes  et  les  popu- 
lations, devait  assurer  l'unité  du  commandement,  cette 
chose  si  précieuse  en  face  de  l'ennemi. 


NapoléoQ  ni,  commandant  en  chef  de  larmce  d'Italie. 
Les  troupes  françaises,  pour  pénétrer  en  Italie,  n'a-  1   le  mont  Genèvre,  la  route  de  la  Corniche  en  suivant 
valent  que  peu  de  voies  praticables  dans  la  saison  où      le  bord  de  la  mer,  du  Var  jusqu  a  (renes.entin  par 
l'on  se  trouvait  :  elles  v  entrèrent  par  le  mont  Genis,   I  mer.  La  plus  grande  partie  pnt  cette  dermere  route  : 


Passage  de»  rampei  du  uiùnt  Cenis  par  les  troupss  de 
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ivision  du  général  Vinoy  (mai  1859).  (Page  371,  col.  1.) 
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transportés  par  les  chemins  de  fer  à  Marseille  et  à 
Toulon,  nos  régiments  furent  embarqués  et  débarqués 
à  Gênes  avec  une  merveilleuse  célérité  qui  fit  honneur 
à  noire  marine.  Les  mouvements  de  troupes  avaient 
commencé  le  22  avril;  le  14  mai,  nous  comptions 
150  000  hommes  en  Italie. 

Pour  franchir  le  mont  Cenis,  nos  soldats  profitèrent 
de  la  route  magnifique  qu'y  a  fait  tracer  Napoléon  I", 
route  d'une  extrême  hardiesse  et  d'une  admirable 
exécution.  Ses  pentes  sont  suffisamment  ménagées 
pour  permettre  une  traction  facile,  même  des  lourdes 
voitures;  des  murs  énormes,  des  remblais  ont  été 
faits  sur  les  dépressions  profondes  du  terrain,  et  des 
travaux  d'art  ménagent  l'écoulement,  quelquefois  si 
rapide,  des  eaux  des  régions  supérieures.  Tous  les 
500  mètres,  des  maisons  de  secours  s'échelonnent  et 
abritent  des  cantonniers  dont  la  mission  est  de  veiller 
k  la  conservation  de  la  route  et  d'abriter  les  voyageurs 
en  temps  de  tourmente.  La  neige  qui  recouvre  ces 
sommets  n'est  compléternent  fondue  que  vers  la  fin  de 
juin.  Ce  n'est  qu'après  .'^ix  ou  sept  heures  d'ascension 
que  les  détachements  arrivaient  an  sommet  du  mont 
Cenis,  à  2090  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  le  plus  souvent  après  avoir  reçu  la  neige  à  gros 
tlocons.  A  la  descente,  nos  soldats  arrivaient  à  Suse, 
où  le  chemin  de  fer  les  prenait  pour  les  emmener 
en  quelques  heures  à  Turin.  Ils  étaient  heureux  :  ils 
allaient  faire  la  guerre  dans  un  pays  splendide  où  on 
les  couvrait  de  fleurs.  Les  plaines  de  la  Lombardie 
leur  souriaient  bien  autrement  que  les  tranchées  de 
Sébastopol.  D'ailleurs  ils  avaient  tout  prévu.  Un  rap- 
port constata  plus  tard  que  maint  soldat  avait,  le  matin 
du  départ,  réglé  ses  comptes  avec  la  caisse  d'épargne 
et  disposé  de  ses  économies  en  faveur  de  sa  famille. 
La  conscience  d'une  bonne  action  ne  pouvait  qu'a- 
jouter à  leur  joie. 

Le  Corps  législatif  avait  d'abord  souhaité  vivement 
le  maintien  de  la  paix  ;  mais  la  politique  agressive 
de  r.4utriche  changeait  la  situation  du  débat.  Aussi, 
lorsque  l'Empereur  lui  demanda  de  voter  une  levée 
de  140  000  hommes  et  un  emprunt  de  300  millions, 
les  lui  accorda-t-il  avec  un  patriotique  empressement. 
Cependant  la  discussion  de  l'emprunt  fut  animée  et 
toutes  les  objections  faites  à  la  guerre  se  produisirent. 
M.  Plichon,  organe  du  parti  ultra-catholique,  mani- 
festa ses  inquiétudes  pour  la  sécurité  du  Saint-Père,  et 
un  nouveau  déchaînement  de  la  révolution.  L'oppo- 
sition démocratique,  représentée  par  les  Cinq,  affectait 
de  donner  à  la  guerre  une  autre  portée  que  celle 
qu'elle  avait.  Elle  cherchait  à  obtenir  des  déclarations 
qui  répondissent  à  ses  principes  et  semblait  demander, 
au  lieu  de  les  craindre  comme  l'honorable  M.  Plichon, 
de  nouvelles  complications. 

Le  3  mai,  l'Empereur  Napoléon,  dans  une  procla- 
mation énergique,  caracléfisa  et  limita  la  lutte  dans 
laquelle  il  s'engageait  :  «  Français!  disait-il,  l'.lu- 
triche,  en  faisant  entrer  f  on  armée  sur  le  territoire  du 
roi  de  Sardaigne,  notre  allié,  nous  déclare  la  guerre. 
Elle  viole  ainsi  les  traités,  la  justice,  et  menace  nos 
frontières.  Toutes  les  grandes  puis.«ances  ont  pro- 
testé contre  cett<^  agression.  Le  Piémont  ayant  accepté 
les  conditions  (jai  devaient  assurer  la  paix,  on  se  de- 
mande quelle  peut  être  la  raison  de  cette  invasion 
soudaine  :  c'est  que  l'Autriche  a  amené  les  choses  à 
cette  extrémité,  qu'il  faut  qu'elle  domine  jusqu'aux 


Alpes,  ou  que  l'Italie  soit  libre  jusqu'à  l'Adriatique; 
car,  dans  ce  pays,  tout  coin  de  terre  demeuré  indépen- 
dant est  un  danger  pour  son  pouvoir. 

«  Jusqu'ici  la  modération  a  été  la  règle  de  ma 
conduite;  maintenant  l'énergie  devient  mon  premier 
devoir. 

0  Que  la  France  s'arme  et  dise  résolijment  à  l'Eu- 
rope :  a  Je  ne  veux  pas  de  conquête,  mais  je  veux 
<t  maintenir  sans  faiblesse  ma  politique  nationale 
«  et  traditionnelle;  j'observe  les  traités,  à  condition 
a  qu'on  ne  les  violera  pas  contre  moi;  je  respecte  le 
or  territoire  et  les  droits  des  puissances  neutres,  mais 
«  j'avoue  hautement  ma  sympathie  pour  un  peuple 
«  dont  l'histoire  se  confond  avec  la  nôtre,  et  qui  gémit 
«  sous  l'oppression  étrangère.  » 

■r  La  France  a  montré  sa  haine  contre  l'anarchie; 
elle  a  voulu  me  donner  un  pouvoir  assez  fort  pour 
réduire  à  l'impuissance  les  fauteurs  de  désordre  et  les 
hommes  incorrigibles  de  ces  anciens  partis  qu'on  voit 
sans  cesse  pactiser  avec  nos  ennemis;  mais  elle  n'a  pas 
pour  cela  abdiqué  son  rôle  civilisateur.  Ses  alliés 
naturels  ont  toujours  été  ceux  qui  veulent  l'amélio- 
ration de  l'humanité,  et  quand  elle  tire  l'épée,  ce  n'e.sl 
point  pour  dominer,  mais  pour  a/J'ranchir. 

«  Le  but  de  cette  guerre  est  donc  de  rendre  l'Italie 
à  elle-même  et  non  de  la  faire  changer  de  maître,,  et 
nous  aurons  à  nos  frontières  un  peuple  ami,  qui  nous 
devra  son  indépendance. 

"  Nous  n'allons  pas  en  Italie  fomenter  le  désordre 
ni  ébranler  le  pouvoir  du  Saint-Père,  que  nous  avons 
replacé  sur  son  trône,  mais  le  soustraire  à  cette  pres- 
sion étrangère  qui  s'appesantit  sur  toute  la  Péninsule, 
contribuer  à  y  fonder  sur  l'ordre  des  intérêts  légitimes 
satisfaits. 

«  Nous  allons  enfin  sur  cette  terre  classique,  illus- 
trée par  tant  de  victoires,  retrouver  les  traces  de  nos 
pères;  Dieu  fasse  que  nous  soyons  dignes  d'eux! 

«  Je  vais  bientôt  me  mettre  à  la  tête  de  l'armée.  Je 
laisse  en  France  l'Impératrice  et  mon  Fils.  Secondée 
par  l'expérience  et  les  lumières  du  dernier  frère  de 
l'Empereur,  elle  saura  se  montrer  à  la  hauteur  de  sa 
mission. 

i  Je  les  confie  à  la  valeur  de  l'armée  qui  reste  en 
France  pour  veiller  sur  nos  frontières,  comme  pour 
protéger  le  foyer  domestique;  je  les  confie  au  patrio- 
tisme de  la  garde  nationale;  je  les  confie  enfin  au 
peuple  tout  entier,  cpii  les  entourera  de  cet  amour  et 
de  ce  dévouement  dont  je  reçois  chaque  jour  tant  de 
preuves. 

«  Courage  donc,  et  union  !  Notre  pays  va  encore 
montrer  au  monde  qu'il  n'a  pas  dégénéra.  La  Provi- 
dence bénira  nos  efforts;  car  elle  est  sainte  aux  yeux 
de  Dieu,  la  cause  qui  s'appuie  sur  la  justice,  l'huma- 
nité, l'amour  de  la  patrie  et  de  l'indépendance.  » 

Ces  nobles  paroles  retentirent  dans  toute  la  France, 
qui  d'ailleurs  n'accueillit  aucune  guerre  avec  plus  de 
joie.  Dans  l'origine,  on  s'était  inquiété  d'un  nouveau 
conflit  et  de  la  possibilité  d'une  guerre  générale  :  mai-; 
à  mesure  que  les  causes  de  la  lutte  apparaissaient  plus 
nettes  et  plus  généreuses,  le  pays  se  passionnait  pour 
l'indépendance  italienne.  L'Italie  a  toujours  été  sym- 
pathique à  la  France  qui  lui  doit,  dans  l'antiquité,  la 
civilisation  romaine,  et  dans  ks  temps  modernes  le 
goijt  des  arts.  L'Italie  avait  combattu  avec  nous  dans 
les  luttes  gigantesques  de  l'Empire.  Elle  avait  été  le 
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théâtre  de  nos  plus  brillants  exploits,  et  on  ne  doutait 
pas  que  nos  soldats  illustreraient  de  nouveau  plus  d'un 
nom  déjà  célèbre.  On  sentait  d'ailleurs,  par  un  instinct 
vague,  mais  sûr,  que  notre  pays,  en  prenant  les  ar- 
mes au  nom  de  la  liberté  d'un  peuple,  entrait  dans 
une  phase  nouvelle  de  son  existence.  Le  souffle  de  la 
liberté  est  contagieux,  et  le  gouvernement  ne  pouvait 


aller  délivrer  les  Italiens  sans  que  sa  politique  inté- 
rieure ne  se  mit  en  harmonie  avec  sa  politique  exté- 
rieure. Aussi  la  guerre  d'Italie  trouvait  froides  et  alar- 
mait les  classes  supérieures,  mais  rencontrait  dans 
les  masses  une  adhésion  qui  se  manifesta  avec  éclat 
lors  du  départ  de  Napoléon  III. 

L'Empereur  quitta  les  Tuileries  le   10  mai  pour 


Sa  Majesté  l'Impératrice,  Régenta  pendant  la  campagne  d'Italie. 


aller  prendre  le  commandement  de  l'armée.  Il  sor- 
tit à  cinq  heures  et  demie  du  soir  en  calèche  décou- 
verte, sans  pompe  officielle,  en  tenue  de  campagne  : 
tunique  et  képi.  Une  foule  considérable  l'attendait  dans 
la  rue  de  Rivoli.  De  vives  acclamations  l'accueillirent, 
et  allèrentjen  augmentant,  lorsqu'il  entra  dans  le  quar- 
tier populeux  de  la  rue  Saint-Antoine.  Sur  la  place 

134 


de  la  Bastille  ce  fut  une  scène  indescriptible;  la  foule 
se  précipita  vers  la  voiture,  l'empêchant  d'avancer, 
levant  les  mains,  agitant  les  chapeaux  et  saluant  avec 
des  transports  dont  l'Empereur  fut  vivement  touché, 
le  souverain  qui  allait  porter  lui-même  en  face  de  l'en- 
nemi l'épée  de  la  France.  Les  cris  de  Vive  C  Empereur  ! 
Vive  l' Italie!  Vive  l'année!  redoublaient  à  chaque  ins- 
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tant.  L'Impératrice,  qui  devait  accompagner  l'Empe- 
reur jusqu'à  Montereau,  était  émue  jusqu'aux  larmes. 
Napoléon  III  ne  pouvait  se  délivrer  de  cette  étreinte 
populaire  qu'en  invoquant  la  loi  sévère  de  l'heure, 
qui  ne  lui  permettait  pas  une  minute  de  retard  lorsque 
l'armée  l'attendait.  Toute  la  soirée  Paris  fui  comme 
ébranlé  par  cette  scène  louchante.  Un  .«iOulUe  guer- 
rier animait  la  populaiion  qui  revint  du  chemin  de 
1er  en  chantant,  mais  avec  le  sens  ]3atriotique  qu'elle 
eut  dans  l'origine,^  la  Marseillaise,  ce  cri  de  guerre 
contre  l'étran^-er,  si  malheureusement  transformé  en 
refram  séditieux. 

L'Empereur  avait  trouvé  à  la  gare  tous  les  hauts 
fonctionnaires  de  l'Empire  :  il  en  embrassa  plusieurs 
avant  de  monter  dans  le  wagon  qui  allait  l'emporter 
vers  des  destinées  encore  inconnues.  L'Im])éralrice  le 
quitta  à  Montereau  el  revint  prendre  l'exercice  de  la 
régence  qui  lui  était  conliée  :  régence  que  tout  le 
monde  s'ell'orça  de  lui  rendre  légère,  tant  le  pays 
demeura  calme  et  uniquement  préoccupé  de  prêter 
l'oreille  an  canon  qui  grondait  en  Italie.  Il  y  eut  un 
apaisement  général  de  toutes  les  discussions  politi- 
ques :  le  Corps  législatif  élabora  et  vola  les  lois  comme 
s'il  ne  se  passait  rien  d'extraordinaire  :  la  vie  de  la 
nation  se  continuait  régulière  :  le  pouls  battait  un  peu 
plus  fort,  voilà  tout;  on  se  précipitait  sur  les  jour- 
naux qu'on  dévorait  avec  une  ardeur  impatiente,  el 
lorsque  le  télégraphe  nous  annonçait  nos  victoires, 
c'était  un  frémissement  universel.  Ce  fat  une  bellepé- 
riode  de  la  vie  de  la  France  que  cette  trop  courte  cam- 
pagne d'Italie. 

§    2.    COMBAT   DE   MONTEBELLO   (20    MAI    1859). 

Au  moment  où  l'Empereur  s'embarquait  pour  des- 
cendre à  Gênes,  la  plus  grande  partie  de  notre  armée, 
déjà  en  campagne,  avalises  postes  avancés  dans  la  vallée 
de  la  Scrivia.  Elle  occupait  Gênes,  Alexandrie,  Turin, 
.Suse.  Toutefois  elle  ne  pouvait  encore  se  lancer  au  loin 
à  cause  du  mauvais  temps  et  du  peu  de  matériel  qu'elle 
possédait.  On  avait  transporté  les  hommes  rapidement, 
mais  on  n'avait  pu  les  approvisionner  aussi  vite. 

L'apparition  de  nos  soldats  au  delà  des  .\lpes  el  à 
Gênes  avait  excité  un  enthousiasme  qui  tenait  du  dé- 
lire. A  l'admiration  que  les  Italiens  éprouvaient  en 
contemplant  leur  tenue  martiale,  se  joignait  un  vif 
élan  de  reconnaissance  qui  se  traduisait  j)ar  les  mani- 
festations les  plus  bruyantes.  Les  fleurs  commencèrent 
leur  rôle.  »  Ces  légers  et  odorants  projectiles,  que  la 
mitraille  devait  remplacer  bieiilôt,  pleuvaient  sur  nous 
de  tous  les  côtés.  Les  Heurs  étaient  le  langage  du  pa- 
triotisme féminin,  patriotisme  plein  de  grâces  inat- 
tendues et  impétueuses,  qui  avant  le  combat  nous 
versait  à  grands  llols  le  vin  du  triomphe.  Des  mères 
prenaient  leurs  enfants  dans  les  bras  et  poussaient 
sous  nos  lèvres  des  têtes  blondes.  Il  faut  bien  l'avouer, 
nous  étions  attendris  tout  en  nous  moquant  de  notre 
attendrissement.  L'humeur  de  notre  nation  est  à  la 
lois  enthousiaste  et  sceptique,  le  cœur  du  dernier  de 
nos  soldats  est  fait  comme  un  poème  de  lord  Byron, 
avec  cette  étrange  matière  formée  de  la  passion  el  de  la 
raillerie.  Que  dire  enhn?  femmes,  enfants  et  fleurs 
nous  conquéraient  à  notre  insu;  nous  faisions  de  ces 
trois  éléments  une  aimable  et  chariiianle  Irinité  qui 
nous  représentait  toute  l'Italie.  » 

Le  l'i  mai,  l'Empereur  débarquait  à  Gênes.  Le  14, 


il  arrivait  h  Alexandrie.  «  Si  dans  le  cours  de  la  vie  les 
souverains  excitent  déjà  une  curiosité  si  ardente,  on  se 
figure  ce  que  cette  curiosité  peut  devenir,  aux  jours 
où  l'excitation  est  dans  toutes  les  âmes.  Alexandrie 
s'était  transformée  :  une  population  que  je  n'avais 
même  point  soupçonnée,  inondait  les  rues  et  semblait 
monter  le  long  des  maisons,  car  fenêtres,  balcons, 
corniches,  tout  espace  où  pouvait  se  blottir  un  specta- 
teur était  envahi;  chaque  muraille  avait  un  revêtement 
humain.  Cet  immense  regard  de  la  foule,  où  tant  Je 
passions  réunissent  leurs  énergies  magnétiques,  tom- 
bait sur  le  visage  de  l'Empereur,  qui  s'avançait  len- 
lement  à  cheval,  en  tenue  de  guerre,  entre  deux  haies 
de  soldais  immobiles.  L'air  retentissant  d'acclamations 
était  à  chaque  instant  obscurci  par  des  pluies  odo- 
rantes :  c'était  l'enthousiasme  italien  qui  se  répandait 
en  pluie  de  fleurs.  J'ai  vu  depuis  les  fêtes  de  Milan; 
malgré  leurs  magnificences,  elles  ne  m'ont  point  fait 
oublier  Feutrée  dans  Alexandrie.  Ce  qui  marquait  celle 
journée,  c'était  une  émotion  plus  puissante  que  celle  du 
triomphe,  l'émotion  du  désir  el  de  l'attente;  l'instant 
où  l'on  débouche  sur  un  champ  de  bataille  que  les 
boulets  n'ont  point  sillonné  encore,  voilà  l'heure  qui 
sera  toujours  la  plus  solennelle  dans  toute  guerre.  Que 
doit-on  donc  éprouver  quand  ce  champ  de  bataille  est 
une  contrée  tout  entière,  et  qu'aux  premiers  pas  on  y 
est  salué  par  l'âme  d'une  nation?  L'âme  du  peuple  qui 
saluait  les  armes  françaises  avec  celte  reconnaissance 
exallée,  chacun  peut  l'apprécier  à  sa  guise,  l'aimer  ou 
la  haïr,  l'accuser  ou  la  défendre  ;  nul  n'aurait  pu  ce  jour- 
là  se  soustraire  à  l'action  vibrante  de  ses  transports  ' .  » 
En  prenant  le  commandement,  l'Empereur  adressa 
à  ses  troupes  cet  ordre  du  jour  qui  restera  célèbre  : 
«  Soldats!  Je  viens  me  mettre  à  votre  tête  pour  vous 
conduire  au  combat.  Nous  allons  seconder  la  lutte 
d'un  peuple  revendiquant  son  indépendanre,  et  le 
soustraire  à  l'oppression  étrangère.  C'est  une  cause 
sainte,  qui  a  les  sympathies  du  monde  civilisé. 

0  Je  n'ai  pas  besoin  de  stimuler  votre  ardeur  : 
chaque  étape  vous  rappellera  une  victoire.  Dam  la 
voie  .sacrée  de  l' ancienne  Rome.,  les  inscriptions  se  dres- 
saient sur  le  marbre  pour  rappeler  au  peuple  ses  hauts 
[ails  :  de  même  aujourd'hui,  en  passant  par  Mondovi, 
Marcngo,  Lodi,  Casliglione ,  Arcole,  Rivoli,  vous  mar- 
cherez dans  une  autre  voie  sacrée,  au  milieu  de  ces  glo- 
rieux souvenirs. 

«  Conservez  cette  discipline  sévère  qui  est  l'honneur 
de  l'armée.  Ici,  ne  l'oubliez  pas,  il  n'y  a  d'ennemis 
que  ceux  qui  se  battent  contre  vous.  Dans  la  bataille, 
demeurez  compactes  et  n'abandonnez  pas  vos  rangs 
pour  courir  en  avant.  Défiez-vous  d'un  trop  grand 
élan;  c'est  la  seule  chose  que  je  redoute. 

«  Les  nouvelles  armes  de  précision  ne  sont  dange- 
reuses que  de  loin;  elles  n'empêcheront  pas  la  baïon- 
nette d'être,  comme  autrefois,  l'arme  terrible  de  l'in- 
fanlerie  française. 

n  Soldats  1  faisons  tous  notre  devoir,  et  mettons  en 
Dieu  notre  confiance.  La  patrie  altend  beaucoup  de 
vous.  Déjà,  d'un  bout  de  la  Fiance  à  l'autre,  reten- 
tissent ces  paroles  d'un  heureux  augure  :  La  nouvelle 
armée  d'Italie  sera  digne  de  sa  sœur  ainée.  » 

Sans  perdre  de  temps,  l'Empereur  Napoléon  prit 
ses    premières    dispositions.  Il   plaça  à  sa   droite   le 

1.   l'aul  (lo  Mûlfiies,  Commcntatiis  d'un  soldai. 
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I"  corps' (marériial  Baraguay-d'Hilliers) ,  l'élendant 
jusqu'à  Voghera,  au  débouché  de  la  vallée  de  la  Scri- 
via,  faisant  mine  de  menacer  Plaisance  par  la  rive 
droite  du  Po  et  la  route  de  Stradella.  Le  2"  corps,  com- 
mandé par  le  général  de  Mac-Mahon,  soutenait  le 
premier  et  s'avançait  d'Alexandrie  à  Bassignano ,  sur 
le  Pô.  Le  3'  corps  (maréchal  CanroLert),  et  le  4'  corps 
(général  Niel),  étaient  échelonnés  de  Valenza  à  Gasale. 
Lés  Piémontais  bordaient  la  besia.  L'armée  alliée 
formait  comme  un  demi-cercle  autour  de  l'armée  au- 
trichienne, et  paraissait  se  diriger  du  côté  de  Plaisance, 
comme  si  notre  intention  était  de  franchir  sur  ce  point 
le  grand  fleuve,  rempart  du  royaume  Lombard-Véni- 
tien. Le  feld-zeug-mestre  Gyulai,  voyant  le  danger  se 
porter  de  ce  côté,  apprenant  l'arrivée  du  prince  Napo- 
léon à  Livourne  et  l'organisation  d'un  corps  d'armée 
dans  la  Toscane  qui  (nous  le  raconterons  plus  loin) , 
avait  renversé  son  grand-duc;  redoutant  une  attaque 
au  défilé  de  Stradella  et  une  marche  sur  Mantoue, 
avait  ramené  ses  troupes  du  nord  du  Piémont.  Il  les 
massa  entre  Mortara,  Voghera  et  Pavie  dans  une  sorte 
de  quadrilatère  formé  par  la  Sesia  et  le  Tessin,  qui 
coulent  parallèlement,  et  par  le  Pô  lui-même. 

C'est  autour  de  ce  quadrilatère  que  se  déroulait  le 
cercle  de  nos  baïonnettes.  Nous  nous  appuyions  sur 
Alexandrie,  et  partout  nous  rencontrions  des  villages 
illustrés  par  nos  armes.  A  quelque  distance  d'Alexan- 
drie se  trouve  la  plaine  de  Marengo .  l'Empereur  Na- 
poléon III  alla  visiter  dans  tous  ses  détails  le  célèbre 
champ  de  bataille.  Pour  lui,  et  dans  de  pareilles  cir- 
constances, c'était  une  étude  et  un  pèlerinage.  Un  Gé- 
nois a  perpétué  matériellement  le  souvenir  de  cette 
mémorable  victoire  en  faisant  construire  au  centre 
même  du  ter/ain  de  là  bataille,  une  vaste  maison,  es- 
pèce de  musée  où  il  a  réuni  tout  ce  qu'on  a  recueilli 
d'armes,  de  projectiles,  de  plaques,  de  shakos,  de  bou- 
tons d'uniformes.  Par  une  louable  prudence,  dans  la 
crainte  des  Autrichiens,  il  avait  déjà  expédié  à  Gènes 
tous  ces  souvenirs  avant  l'arrivée  de  l'armée  française. 
Au  centre  de  la  cour  d'entrée,  fermée  par  une  grille  du 
côté  delà  route,  se  dresse  unebellestatuede  Bonaparte, 
premier  consul,  et,  sur  les  murs  de  la  maison,  on  voit 
les  portraits  de  Kellermann,  Bessières,  Lannes,  Ber- 
thier.  Dans  le  jardin,  le  buste  en  marbre  de  Desaix 
rappelle  la  part  que  ce  général  prit  au  succès  delà  ba- 
taille et  sa  mort  glorieuse.  Enfin,  dans  une  chapelle 
cachée  au  milieu  des  autres,  on  a  réuni  les  ossements 
retrouvés  à  la  surface  du  sol;  Français  et  Autrichiens 
sont  confondus  dans  cet  immense  ossuaire,  que  cha- 
cun visite  avec  respect.  C'est  à  quelques  pas  de  là  que 
coule  la  Bormida  ,  dans  laquelle  tant  d'Autrichiens 
trouvèrent  la  mort.  Non  loin  de  Marengo  se  trouvait 
un  autre  village  célèbre,  MonkbcUo.  Celui-ci  allait 
recevoir  un  autre  hommage  qu'une  visite  :  l'illustra- 
tion d'une  nouvelle  victoire. 

Vers  la  fin  de  mai,  le  général  Gyulai,  ne  sachant  à 
quoi  s'en  tenir  sur  nos  mouvements,  résolut  de  cher- 
cher à  savoir  de  quel  côté  nous  nous  dirigions  réelle- 
ment, car  nous  l'enveloppions  de  toutes  parts  et  nous 
pouvions  porter  noire  attaque  sur  différents  points.  Il 
ordonna  de  tâter  nos  forces  et  de  pousser  une  recon- 
naissance sur  l'extrême  droite  de  nos  lignes,  du  côté 
où  se  trouvait  le  premier  corps  qui  semblait  filer  vers 
Plaisance.  Deux  divisions  autrichiennes,  commandées 
par  le  comte  Stadion,  passent  le  Pô,  viennent  occuper 


le  village  de  Gasteggio,  puis  celui  de  Montebello,  el 
en  chassent  nos  avant-postes  formés  par  la  cavalerie 
du  général  piémontais  de  Sonnaz. 

Le  général  Forey  était  établi  à  peu  de  distance,  à 
Voghera,  avec  sa  division,  la  I"  du  1"  corps.  Dès 
qu'il  entend  l'alarme,  il  monte  à  cheval,  prend  avec  lui 
deux  bataillons  du  74',  et  laisse  au  reste  de  sa  division 
l'ordre  de  se  mettre  en  marche.  Il  envoie  en  même 
temps  prévenir  le  maréchal  Baraguay-d'Hilliers.  Ar- 
rivé au  ruisseau  de  Fossagozzo,  il  relève  deux  batail- 
lons qui  servaient  de  grand'gardes ,  fait  mettre  en 
batterie  les  deux  seules  pièces  de  canon  qu'il  ait  en  ce 
moment  et  reçoit  vigoureusement  les  Autrichiens  qui 
poursuivaient  la  cavalerie  piémontaise.  Celle-ci,  après 
une  énergique  résistance,  se  retirait  devant  la  supé- 
riorité du  nombre,  mais  non  vaincue. 

La  situation  est  critique.  Quatre  bataillons  français 
ont  à  soutenir  le  choc  de  deux  divisions  autrichiennes 
dans  un  terrain  accidenté,  couvert  de  plantations,  de 
vignes  grimpantes  qui  dérobent  l'ennemi  à  la  vue  el 
aux  coups.  L'artillerie  autrichienne  nous  cause  beau- 
coup de  mal  par  ses  volées  de  mitraille.  Mais  il  faul 
tenir,  il  faut  surtout  ne  pas  se  laisser  déborder  et  at- 
tendre l'arrivée  du  reste  de  la  division.  La  cavalerie  du 
général  de  Sonnaz  nous  aide,  par  des  charges  héroï- 
ques, à  prolonger  cette  lutte  inégale  et  sanglante. 

Enfin  paraissent  les  autres  régiments  et  le  général 
de  brigade  Beuret.  Nous  pouvons,  nous  devons  re- 
prendre l'offensive.  L'ennemi  a  l'avantage  de  la  posi- 
tion, il  est  sur  des  hauteurs  qu'il  défend  résolument, 
étage  par  étage.  Nos  bataillons,  sans  se  lasser,  s'élan- 
cent plusieurs  fois  à  la  charge  sans  s'occuper  du  feu 
meurtrier  des  Tyroliens  embusqués  dans  les  blés. 
Nous  emportons  le  premier  village,  Gcncslrello. 

Il  fallait  maintenant  enlever  le  deuxième,  Munte- 
bcllo.  Le  général  Forey  laisse  prendre  à  ses  troupes 
quelques  instants  de  repos  et  fait  balayer  le  terrain  par 
les  pièces  de  canon.  Ce  terrain  est  coupé  de  ravins,  de 
fossés  impraticables  à  la  cavalerie.  Les  généraux  met- 
tent pied  à  terre,  et,  aussitôt  que  la  charge  sonne,  con- 
duisent leurs  régiments  sur  les  crêtes  qu'il  faut  gravir. 
Le  comte  Stadion  monté  sur  le  belvédère  de  la  maison 
qu'il  occupait,  vit  nos  bataillons  grimper  avec  tant  de 
fougue,  qu'il  donna  immédiatement  à  son  artillerie 
l'ordre  de  se  retirer.  Ne  se  sentant  plus  soutenues  par 
leur  artillerie,  les  trouijes  autrichiennes  firent  une  der- 
nière décharge  de  mousqueterie  et  lâchèrent  pied.  Nos 
soldats  les  poursuivirent  la  baïonnette  dans  les  reins 
et  arrivèrent  à  Montebello.  Là  s'engage  une  lutte  meur- 
trière. Les  Autrichiens,  massés  dans  la  grande  rue, 
logés  dans  les  maisons,  reprennent  com'age.  11  faut 
s'emparer  des  maisons  une  à  une  :  on  les  a  bientôt 
conquises,  mais  l'ennemi  se  réfugie  dans  le  cimetière 
dont  il  a  fortifié  l'enceinte,  et  derrière  lequel  se  trouve 
une  butte  d'où  ses  canons  nous  foudroient. 

Le  général  Beuret  se  trouvait  près  du  général  Forey  : 
K  C'est  ici,  lui  dit  ce  dernier,  mon  cher  Beuret,  qu'il 
faut  enlever  nos  jeunes  soldats  I  »  Et  ils  partent  tous 
deux.  Quelques  instants  après  le  général  Beuret  tombe 
mortellement  frappé.  Une  lettre  d'un  sous-officier, 
écrite  le  lendemain  de  l'action,  raconte  ainsi  ses  der- 
niers moments  :  «  J'ai  vu  le  général  Beuret,  intrépide, 
se  multipliant,  bravant  les  balles  et  le  sabre  au  poing. 
Il  allait  par  les  rues,  donnant  ses  ordres,  actif  et  calme 
cependant.  Je  l'ai  encore  devant  les  yeux  !   Au  coin 
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d'une  maison  cernée  par  quatorze  chasseurs,  un  capi- 
taine venait  d'être  frappé,  il  roule;  le  général  Beuret 
s'élance  vers  lui.  On  le  relève,  il  retombe  :  «  11  est 
«  mort,  »  dit-il.  Le  ^'énéral  Forey  s'avançait  deux 
trompettes  à  ses  cùtés,  derrière  lui  un  officier  d'état - 
major.  Notre  pauvre  général  l'aborde,  ils  échangent 
quelques  mots  après  s'être  serré  la  main.  «  Tout  va 
a  bien  !  »  disent-ils.  Ils  font  dix  pas  :  cinq  Tyroliens 
pourchassés  fuyaient  devant  eux  :  soudain  ils  se  re- 
tournent, on  les  serrait  de  près;  ils  tirent,  le  général 
Beuret  chancelle,  et,  soutenu  par  quelques  soldats, 
rend  le  dernier  soupir.   » 

Cependant 'nos  troupes,  redoublani   d'ardeur,  vien- 
nent d'enlever  le  cimetière.  Les  Autrichiens  se  replient 


sur  Casteggio,  poursuivis  par  nos  boulets.  Ils  ne  s'ar- 
rêtèrent même  pas  à  ce  village,  et  nos  bataillons  fati- 
gués d'une  lutte  et  d'une  marche  de  plus  de  six  heures 
comprirent  que  leur  succès  était  décisif. 

Ce  fut  une  belle  soirée  pour  le  général  Forey,  tous 
les  soldats  se  pressaient  autour  de  lui,  l'acclamaient, 
en  lui  reportant  l'honneur  d'une  victoire  que  son  habile 
direction  avait  assurée,  mais  aussi  que  leur  sang  avait 
payée,  ils  oubliaient  cela,  car  les  soldats  français  sont 
modestes.  Et  cependant  le  choc  reçu  'par  l'ennemi 
fut  tel,  que  le  comte  Sladion  croyait,  comme  il  le 
dit  dans  son  rapport,  avoir  eu  affaire  à  tout  le  corps 
d'armée  du  maréchal  Baraguey-d'Hilliers.  Nos  pertes 
s'élevèrent  à  671  hommes  hors  de  combat,  dont  un 


Le  Kéiiéral  Beuiet, 


général  et  beaucoup  d'officiers.  Celles  des  Autrichiens 
furent  de  294  morts,  718  blessés.  Noua  fîmes  plus 
de  deux  cents  prisonniers. 

Le  lendemain  du  combat,  l'Empereur  vint  visiter  le 
champ  de  bataille.  Le  général  Forey  avait  reçu  une 
balle  sur  le  fourreau  de  son  sabre.  Contusionné  à  la 
jambe,  il  ne  pouvait  se  tenir  à  cheval.  Quand  l'Empe- 
reur le  vit  venir  lentement  et  boitant  un  peu,  il  alla  à 
lui  et  l'embrassa  en  le  félicitant  sur  .>a  belle  conduite. 
Il  le  nomma  grand'croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Singulière  fortune!  Nos  armes  venaient  d'illustrer 
un  village  déjà  célèbre  dans  nos  annales  militaires. 
Le  9  juin  1800,  la  France  et  l'Autriche  se  mesuraient 
à  Montebello,  etLannes  y  gagnait  un  titre.  Cinquanle- 


neul  ans  plus  tard,  le  20  mai  1859,  le  général  Forey 
retrouvait  devant  lui  les  mêmes  adversaires,  et  cette 
fois  encore  nos  aigles  l'emportaient.  Seulement  —  et 
ceci  est  remarquable,  le  comte  Stadion  s'est  fait  battre 
en  1859  dans  la  position  même  qu'occupait  le  maré- 
chal Lannes  en  1800.  Il  tenait  tous  les  points  élevés 
et  dominait  la  plaine  et  les  routes.  Aussi  le  général 
Forey  avait-il  doublement  raison  quand  il  écrivail 
dans  son  rapport  rédigé  dans  la  nuit  même  du  com- 
bat ;  a  Pour  moi,  je  suis  heureux  que  ma  division 
ait  été  la  première  engagée  avec  l'ennemi;  ce  glorieux 
baptême,  qui  réveille  un  des  beaux  noms  de  l'Empire, 
marquera,  je  l'espère,  une  des  étapes  .signalées  dans 
l'ordre  du  jour  de  l'Empereur.  » 
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§    4.    MOUVEMENT    DE    CO>rVERSION'    DE    l' ARMÉE    FRANÇAISE  ; 
PASSAGE    DE  LA    SESIA.   — PALESTRO  (3  l    MAl\ 

Le  combat  de  Montebello  avait  trompé  les  Autri- 
chiens, car  notre  vigoureuse  résistance  acheva  de  leur 
persuader  que  nos  forces  se  concentraient  effectivement 
de  ce  côté.  Le  moment  était  bien  choisi  pour  les  jouer. 


c'est-à-dire  les  tourner.  Ils  nous  attendaient  sur  leur 
droite,  vers  Plaisance  :  un  mouvement  aussi  habile  que 
hardi  allait  porter  notre  armée  au  delà  de  leur  gauche, 
vers  Milan.  Les  quatre  corps  d'armée  échelonnés  sur 
la  rive  droite  du  Pô,  au  lieu  de  continuer  de  descendre 
ce  fleuve,  le  remontèrent;  se  remplaçant  les  uns  les 
autres,  se  dérobant   derrière  un  rideau  de  troupes  et 


Le  général  Forey  Jmaréchal  de'Trance  en  1863). 


trompant  toujours  l'ennemi ,  ils  franchirent  le  Pô  à 
Gasale.  Les  Autrichiens  nous  croyaient  encore  à  Vo- 
ghera,  que  le  4'  corps  (général  Niel),  devenu  tète  de 
colonne,  arrivait  à  ^'erceil,  bientôt  suivi  du  3'  corps 
(Ganrobert),  du  2'  (Mac-Mahon),  du  1"  (Baraguey- 
d'Hilliers).  Ainsi  l'ordre  était  renversé,  les  premiers  se 
trouvaient  les  derniers,  et  réciproquement. 

«  Où  allions-nous?  dit  Paul-de  Molènes.  Les  troupes 


ne  comprenaient  rien  à  toutes  ces  marches.  G'était]'ce 
que  chacun  ignorait;  ."ïeulement,  à  notre  grande  sur- 
prise, au  lieu  de  nous  diriger  à  pied  et  à  cheval  sur  les 
routes  où  nous  marchions  depuis  plusieurs  jours,  on 
nous  fît  reprendre  les  voies  ferrées.  Au  tomber  de  la 
nuit,  on  nous  mit  tous,  bêtes  et  gens,  dans  des  wagons. 
Où  devait  s'arrêter  le  convoi  qui  nous  emportait?  As- 
surément la  troupe  ne  le  savait  guère,  puisque  je  ne  le 


DE    LA     FKANGE. 


385 


savais  pas  moi-même.  Les  soldats  comprenaient  pour-  I   sive  action.  De  là  une  joie  expansive  qui  a  fait  pour 
tant  que  l'on  se  précipitait  vers  une  pi  omiilf  et  déci-  I   moi  de  ce  dfîpart  un  des  meilleurs  incidents  de  la  cam- 


pagne. La  gare  de  Ponte-Curone  était  encombrée  de  I  Les  hommes    qui  s  embarquaient  étaient  salués  de 
troupes  qui  toutes  ne  pouvaient  point  partir  à  la  fois.  )  mille  propos  gais,  pressés  et  bruyants,  prj^ux  qui 
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hieulùt  allaient  les  suivre.  Quelques  voix  claires  el 
vibrantes  portaient  à  nos  oreilles,  avec  son  tour  im- 
possible à  méconnaître,  sou  accent  distinct  entre  tous, 
la  plaisanterie  parisienne  :  «  Train  déplaisir,  criait-on, 
a  grande  vitesse!  »  J'aimais  ces  voix  qui  me  rappe- 
laient les  débuts  de  ma  vie  militaire,  la  gent  leste, 
intelligente  et  hardie  qui  courait  au  feu,  il  y  a  douze 
ans,  sous  le  re^^ard  souriant  et  attendri  de  la  grande 
cité  qu'elle  sauvait.  L'esprit  parisien,  du  reste,  n'est 
(ju'une  variété  de  l'esprit  français.  Le  fond  de  l'hu- 
meur est  le  même  chez  tous  nos  soldats,  n'importe  de 
quelle  province  ils  viennent.  Je  m'en  étais  aperçu  de- 
puis longtemps  ;  une  fois  de  plus  cette  soirée  me  le 
montrait.  Jamais  gens  partant  pour  les  buts  les  plus 
riants  de  ce  monde  n'eurent  un  départ  plus  vivement 
marqué  que  le  nôtre  au  coin  de  la  verve,  de  la  pétu- 
lance et  de  l'entrain.  La  soirée  était  d'une  douceur 
merveilleuse.  Le  chemin  de  fer,  îi  Ponte -Gurone,  était 
bordé  par  des  champs  où  s'étaient  allumés  maints  feux 
de  bivac.  A  la  clarté  de  ces  feux,  des  figures  animées 
nous  eavovaient  des  paroles  ardentes  et  légères  comme 
les  étincelles  qui,  après  avoir  tournoyé  un  instant  dans 
l'air,  s'abattaient  entre  les  herbes  des  prairies.  » 

Ce  ix'élait  pas  tout  d'accomplir  ce  mouvement  tour- 
uant;  il  fallait  le  masquer  à  l'ennemi.  On  laissa  le  plus 
tard  possible  une  arrière-garde  dans  les  campements 
de  Voghera,  avec  ordre  de  faire  des  démonstrations. 
De  plus  l'armée  sarde,  conduite  par  le  roi  lui-même, 
dut  nous  servir  de  rideau,  et  par  plusieurs  attaques  du 
côté  de  Mortara,  donner  le  change  au  feld-maréchal 
Gyulai.  L'armée  italienne  franchit  la  Sesia,  et  pour 
faciliter  à  nos  difl'érents  corps  le  passage  de  cette  rivière, 
s'empara  du  village  de  Pakslro,  qu'occupaient  les  Au- 
trichiens (30  mai).  Les  Piémoutais  trouvèrent  les  mai- 
sons de  ce  village  barricadées  et  crénelées.  Malgré  un 
feu  des  plus  vifs,  ils  poussèrent  jusqu'à  l'extrémité  op- 
posée, pendant  que  d'autres  troupes  faisaient  un  mou- 
vement tournant  en  dehors  du  village  et  empêchaient 
ainsi  la  retraite  de  deux  pièces  d'artillerie  et  d'un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Les  bcrsnglii'ii  se  firent  surtout 
remarquer  par  leur  hardiesse  dans  cette  attaque.  Toute- 
fois il  restait  à  faire  le  siège  des  maisons  fortifiées,  guerre 
de  rues  acharnée  et  meurtrière.  Ce  brillant  combat  fit 
beaucoup  d'honneur  à  la  division  du  général  Cialdini. 
Le  lendemain,  31  mai,  une  action  plus  brillante  en- 
core allait  avoir  le  même  village  pour  théâtre. 

La  nuit  du  30  au  31,  nos  pontonniers  avaient  jeté 
trois  ponts  sur  la  Sesia  pour  le  passage  du  troisième 
corps  (maréchal  Canrobert).  Une  crue  subite  de  la  ri- 
vière en  avait  rompu  deux,  et  les  régiments  du  troi- 
sième corps  durent  s'écouler  lentement  par  le  pont  qui 
restait.  «  Ou  avait  profité  d'une  petite  île  jetée  au  mi- 
lieu de  ce  cours  d'eau  pour  diminuer  les  travaux  de 
nos  pontonniers.  Notre  pont  unique  était  coupé  en 
deux  parties,  formées  par  cette  île  où  pouvaient  au 
besoin  se  masser  plusieurs  bataillons.  Nos  régiments 
défilaient  depuis  de  longues  heures,  et  le  corps  en- 
tier n'était  point  passé.  Le  règne  du  matin  était  fini, 
un  soleil  qui  commençait  à  se  faire  offensant  et 
lourd  s'était  emparé  du  ciel.  Le  maréchal  avait  franchi 
la  Sesia  en  m'ordonnant  (Paul  de  Molènes  était  en 
Italie  comme  en  Crimée  un  de  ses  officiers  d'ordon- 
nance) de  rester  sur  la  rive  qu'il  quittait  pour  assister 
au  défilé  des  troupes.  J'étais  assis  auprès  du  pont, 
sur  l'herbe  échauffée  déjii,  luttant  contre  un  sommeil 


qui  voulait  se  venger  de  la  manière  dont,  malgré  moi, 
je  le  traitais  depuis  plusieurs  jours,  quand  j'aperçus 
à  l'horizon  dans  le  ciel  bleu,  au-dessus  d'un  bouquet 
de  bois,  un  rapide  éclair  suivi  d'une  détonation.  Ce 
n'était  ni  le  bruit  ni  la  lumière  de  la  foudre;  je  re- 
connus le  canon. 

«  La  plus  grande  partie  de  nos  troupes  est  passée, 
je  traverse  le  pont  pour  aller  rejoindre  le  maréchal,  et 
je  puis  m'assurer  enfin  que  c'est  bien  le  canon  autri- 
chien dont  nous  avons  entendu  l'explosion,  car  un 
officier  supérieur  d'infanterie,  le  commandant  Duha- 
mel, vient  d'avoir  la  tête  emportée  par  un  boulet,  et 
quelques  soldats  gisent  dans  leur  sang.  En  me  diri- 
geant vers  l'endroit  d'où  partent  les  projectiles,  je 
comprends  l'incident  qui  se  produit;  l'ennemi  s'est 
avisé  de  notre  opération,  il  voudrait  la  troubler;  heu- 
reusement il  est  trop  tard.  Dans  quelques  instants,  le 
troisième  corps  tout  entier  aura  franchi  la  Sesia.  Dès 
à  présent  nous  avons  assez  de  monde  sur  la  rive  où 
tonne  le  canon  autrichien  pour  goûter  *ne  sécurité 
parfaite.  Je  rencontre  le  maréchal  Canrobert,  qui  a  par- 
couru le  village  de  Palestro,  et  qui  revient  attiré  par 
la  canonnade.  Il  s'arrête  sur  un  tertre,  et  fait  mettre 
en  batterie,  pour  répondre  à  ce  feu  tardif  qu'un  re- 
mords de  l'ennemi  dirige  contre  nous,  quelques-unes 
de  nos  pièces  à  longue  portée.  Alors  s'engage  un 
rapide  combat  d'artillerie  qui,  malgré  ses  faibles  pro- 
portions, captive  mon  esprit.  En  revoyant  ce  petit 
nuage  rougeâtre  que  les  boulets  soulèvent  quand  ils 
tombent  au  milieu  d'un  champ,  en  contemplant  l'herbe 
écrasée,  le  sol  meurtri  par  ces  globes  my.-lérieux  de  fer 
dont  dépendent  tant  de  destinées,  je  rentre  en  des 
régions  que  je  croyais  évanouies.  Derrière  le  visage 
de  l'Italie,  je  retrouve  le  visage  de  la  Crimée.  Rien 
d'étonnant  à  cela  :  Italie  et  Crimée  se  confondent  pour 
moi  dans  un  même  idéal,  cet  idéal  que  les  plus  écla- 
tants comme  les  plus  obscurs,  les  plus  grossiers  comme 
les  plus  raffinés  entre  les  gens  de  guerre,  ont  pour  tin 
suprême  de  leurs  actes,  pour  loi  secrète  ou  cachée, 
niée  ou  reconnue,  mais  toute-puissante  de  leur  vie.  » 

Pendant  cpie  le  maréchal  Canrobert  passait  la  Sesia 
presque  sous  les  boulets  autrichiens,  l'ennemi  atta- 
quait avec  ensemble  et  vivacité  l'armée  sarde  dans 
Palestro.  Il  voulait  reprendre  ce  village,  perdu  la 
veille,  et  ensuite  se  jeter  sur  le  troisième  corps.  Mais 
les  Piémontais  se  défendirent  avec  la  plus  grande  vi- 
gueur, sous  les  ordres  des  généraux  Cialdini  et  Fanti. 
Les  Sardes  repoussèrent  les  trois  colonnes  d'attaque 
autrichiennes  et  reprirent  l'offensive.  Alors  le  combat 
se  déploie  dans  la  campagne;  là  les  Autrichiens  es- 
saient de  tourner  la  gauche  de  l'armée  piémontaise  et 
de  couper  par  leurs  boulets  le  pont  sur  lequel  défi- 
laient les  troupes  de  Canrobert.  Ils  avaient  compté 
sans  nos  zouaves. 

Le  3'  régiment  de  zouaves,  colonel  de  Chabron,  avait 
été  envoyé  pour  soutenir  les  Piémontais.  Au  premier 
bruit  du  combat,  encore  lointain,  il  prend  les  armes  et 
se  range  derrière  un  grand  rideau  de  peupliers.  Le 
combat  se  rapproche.  Les  zouaves  s'ébranlent.  Dès 
qu'il  les  aperçoit,  l'ennemi  dirige  contre  eux  une  bat- 
terie de  huit  pièces  établie  sur  une  hauteur  en  avant 
de  laquelle  coule  un  canal.  Les  zouaves  ([uittent  le 
pas,  suivent  en  courant  la  berge  du  canal  pendant  un 
espace  de  800  mètres,  sous  un  feu  violent  qui  les 
prend  de  flanc,  font  demi-tour,  s'élancent  daus  le  ca- 
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nal  où  ils  ont  de  l'eau  jusqu'à  ini-corp?,  gravissent 
lomme  ils  peuvent  l'autre  rive,  assez  escarpée,  reçoi- 
vent à  bout  portant  la  fusillade  des  Tyroliens  em- 
liusqués  dans  les  blés  et  la  mitraille  des  canons,  ne 
répondent  pas,  mais  s'élancent  sur  les  hauteurs,  la 
liaionnelte  en  avant,  et  clouent  les  artilleurs  autri- 
chiens sur  leurs  pièces.  (Je  fut  une  action  rapide,  dé- 
cisive, éclatante.  Un  major  autrichien  disait  :  «  Les 
zouaves  ne  couraient  pas  ;  ils  bondissaient  dans  la 
plaine,  comme  pour  laisser  passer  la  mitraille  entre 
leurs  jambes,  et  quand  nous  les  avons  vus  près  de 
nous,  ils  semblaient  sortir  de  terre.  Couchés  à  plat 
ventre  dans  les  blés,  ils  se  sont  relevés  comme  des 
tigres  et  nos  artilleurs  tombaient  sous  leurs  coups 
sans  avoir  eu  le  temps  de  se  reconnaître.  » 

Cinq  pièces  de  canon  restent  entre  leurs  mains.  Les 
zouaves  ne  s'arrêtent  pas.  Ils  enfoncent  de  nouveaux 
bataillons  autrichiens  et  rejoignent  l'armée  sarde.  Ils 
voient  Victor-Emmanuel  passer  devant  eux  au  plus 
fort  du  combat  et  s'exposer  comme  un  simple  soldat. 
Ils  ne  sentent  pas  la  fatigue  :  ils  redoublent  d'élan  et 
unis  aux  Sardes  ils  refoulent  les  masses  autrichiennes. 
Celles-ci  se  retirent  au  delà  d'un  cours  d'eau,  la  Brida. 
Un  pont  sert  de  passage  :  il  est  défendu  par  une  ferme 
où  l'ennemi  s'est  retranché,  par  des  pièces  de  canon  et 
par  des  feux  venant  de  la  rive  opposée.  Rien  n'arrête 
les  Piémontais  et  les  zouaves.  La  ferme  est  emportée. 
Les  canons  sont  à  nous,  le  pont  nous  appartient,  et 
alors  commence  pour  les  bataillons  autrichiens  restés 
sur  notre  rive  un  véritable  désastre.  On  les  pousse 
dans  la  rivière,  on  les  accule  au  pont  où  on  en  fait  un 
carnage  affreux.  Des  deux  côtés  de  ce  malheureux  pont 
encombré  d'un  monceau  de  cadavres,  plus  de  500  Au- 
trichiens s'en  allaient  à  la  dérive.  Nos  soldats  cepen- 
dant, malgré  l'ivresse  de  la  lutte,  n'oublièrent  pas 
leurs  sentiments  d'humanité.  Beaucoup  d'Autrichiens 
se  débattant  dans  la  rivière  furent  sauvés  par  eux. 

«  Ce  fut  seulement,  raconte  Paul  de  Molènes,  à  la 
fin  de  la  journée  que  je  pus  contempler  les  lieux 
désormais  célèbres  dans  notre  histoire  militaire  :  ce 
champ  où  les  zouaves  commencèrent  leur  course  hé- 
roïque sous  les  boulets  autrichiens,  à  une  si  grande 
distance  des  pièces  dont  ils  allaient  éteindre  le  feu, 
cette  rivière  encaissée  et  profonde  où  ils  se  jetèrent 
à  la  nage,  ce  talus  glissant  où  s'imprimèrent  leurs 
mains,  ce  pont  dont  ils  gravirent  les  parapets,  et  où 
s'agita  cette  mêlée  qui  rappelle  les  combats  des  vieux 
âges.  Il  était  trois  heures  de  l'après-midi;  nous  n'étions 
jias  encore  descendus  de  cheval.  Le  maréchal  Canro- 
bert  visitait,  avec  le  roi  de  Sardaigne,  le  village  de 
Palestro.  Nous  étions  derrière  une  pièce  placée  dans 
la  direction  de  Robbio,  qui  de  temps  en  temps  en- 
voyait quelques  projectiles  à  longue  portée  sur  la 
route  qu'elle  dominait.  Tout  à  coup  un  grand  bruit  se 
fit  dans  le  village;  c'était  l'Empereur,  qui  venait  juger 
par  lui-même  des  événements  de  la  journée.  La  grande 
rue  où  s'avançait  son  cortège  était  encombrée  de  caco- 
lets  portant  des  blessés.  Parfois  de  quelques  corps 
affaissés,  se  ballottant  sur  ces  fauteuils  de  cuir,  s'é- 
chappait le  cri  lugubre  et  poignant  qu'arrache  à  la 
chair  vaincue  une  douleur  surhumaine.  On  entendait 
le  plus  souvent  des  cris  énergiques ,  d'ardentes  et 
mâles  paroles,  l'expression  enfin  d'une  vie  passionnée 
et  intrépide  s  attachant  aux  lambeaux  d'une  enveloppe 
déchirée,  comme  un  assiégé  aux  murs  d'une  \ille  en 


ruine.  —  Allons,  docteur,  dépêchons,  débarrassez-moi 
de  cela!  —  Je  n'oublierai  ni  l'accent  de  ces  mots,  ni  la 
bouche  qui  les  prononçait.  Celui  qui  parlait  ainsi  au 
seuil  d'une  ambulance,  avant  même  d'être  descendu 
du  mulet  dont  il  avait  rougi  le  flanc  par  le  sang 
échappé  de  ses  veines,  était  un  vieux  zouave  au  front 
rasé,  à  la  barbe  de  patriarche,  aux  yeux  d'un  brun- 
clair  s'ouvrant  dans  une  face  bronzée,  t  Cela!  »  c'était 
son  bras  brisé,  déformé,  inerte,  et  ne  tenant  plus  à  son 
corps  que  par  quelques  linéaments  ensanglantés.  Je 
dirais,  si  j'osais  employer  un  pareil  mot  à  propos 
d'une  telle  image,  que  cet  homme  me  fit  plaisir,  car  le 
triomphe  de  l'homme  sur  la  souffrance  sera  toujours 
un  des  plus  nobles  spectacles  de  ce  monde. 

«  Dans  celte  même  rue  de  Palestro,  à  l'heure  où  je 
me  reporte  maintenant,  une  autre  vision  m'attendait, 
dont  je  voudrais  rendre  l'éblouissement  rapide  :  j'a- 
perçus une  pièce  de  canon  qui  roulait  sur  le  pavé  et 
que  ne  traînait  pourtant  aucun  attelage.  Elle  était 
poussée  par  ceux  qui  venaient  de  la  conquérir.  A  la 
droite  de  cette  pièce,  dont  sa  main  couvrait  la  lumière, 
marchait  un  zouave  aux  traits  sérieux  et  réguliers, 
décoré  au  front  non  d'une  cicatrice,  mais  d'une  bles- 
sure toute  Iraiche,  toute  béante,  d'un  rouge  éclatant 
comme  le  premier  ruban  d'un  légionnaire.  Si  je  ne 
l'avais  sue  déjà,  ce  soldat  m'aurait  appris  une  étrange 
chose,  l'incarnation  soudaine  qui  à  certaines  heures 
de  vastes  et  violentes  émotions,  se  fait  tout  à  coup 
des  pensées  les  plus  brillantes  et  les  plus  hautes  dans 
les  plus  simples,  parfois  dans  les  plus  grossiers.  Le 
nom  de  cet  homme  qui  criait  au  médecin  de  lui  ar- 
racher son  bras,  je  regrette  de  ne  pas  le  savoir;  son 
visage  m'a  laissé  un  souvenir  distinct  :  c'était  celui 
d'un  rude  compagnon  que  je  retrouverais  avec  bon- 
heur. Le  nom  de  ce  soldat  qui  étendait  sa  main  sur  le 
canon  enlevé  à  l'ennemi,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  con- 
naître, car  ce  soldat  en  cet  instant,  c'était  son  régi- 
ment, c'était  l'armée,  c'était  la  France  I 

«  L'Empereur,  en  quittant  le  village,  voulut  visiter 
l'endroit  où  s'était  livré  le  rude  combat  du  matin;  le 
maréchal  Canrobert  l'accompagnait  :  je  parcourus  ainsi 
moi-même  ces  lieux  restés  dans  mon  esprit  avec  une 
netteté  que  m'explique  l'émotion  dont  ils  étaient  rem- 
plis encore  au  moment  où  ils  frappèrent  mes  regards. 
Nos  chevaux  entrèrent  d'abord  dans  un  champ  où  l'on 
voyait  que  l'action  avait  commencé.  La  terre  y  était 
déchirée  par  des  boulets,  foulée  par  des  pas  rapides;  çà 
et  là  apparaissaient  quelques-unes  de  ces  épaves  dont 
le  sol  est  jonché  après  les  orages  de  la  poudre  :  des  fu- 
sils brisés,  des  cartouches,  des  gibernes,  quelques  cada- 
vres enfin  qui  devenaient  plus  nombreux  et  plus  pres- 
sés à  mesure  que  l'on  s'avançait  vers  l'endroit  occupé,  il 
y  avait  quelques  heures,  par  les  canons  autrichiens. 

et  Tous  les  incidents  de  la  lutte  à  peine  éteinte  dont 
je  parcourais  le  foyer  brûlant  encore  parvenaient  à  mes 
oreilles,  à  mon  cœur,  à  mon  esprit  de  mille  façons. 
Ce  combat  que  me  racontaient  maintes  bouche.''  m'en- 
vironnait, me  saisissait  comme  ces  peintures  disposées 
par  un  art  savant  dans  des  chambres  magiques.  Pour 
rendre  honneur  à  l'Empereur,  le  3'  zouaves  avait  pris 
les  armes.  Cet  admirable  régiment  était  rangé  en  ba- 
taille sur  le  lieu  même  qu'il  venait  d'illustrer.  A 
quelques  pas  des  vivants,  qui,  les  yeux  ardents  et  b- 
corps  immobile,  présentaient  les  armes  au  souverain, 
gisait  dans  la  sinistre  pâleur,  dans  les  bizarres  atti- 
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tildes  familières  aux  cadavres  des  champs  de  bataille, 
le  pêle-mêle  des  morts.  Tout  en  galopant,  je  regardais 
tour  à  tour  les  hommes  debout  poussant  des  acclama- 


tions joyeuses  et  les  hommes  silencieux  déjà  couchés 
dans  des  ténèbres  apparentes,  malgré  la  lamière  qui 
venait  se  briser  contre  leurs  chairs  livides.  La  route 


«  .te    ' 


Ltmi.ereur  visitant  le  cnamp  ue  bataille  de  Palestro.  (Page  387,  col.  1.) 


que  nous  suivions  avait  l'air  de  séparer  deux  mondes  ; 
la  mort  d'un  côté,  de  l'autre  la  vie,  fournissaient  les 
deux  haies  entre  lesquelles  couraient  nos  chevaux. 
Malgré  ce  que  l'une  d'elles  avait  de  terrible,  ces  deux 


haies  se  complétaient,  et  je  n'aurais  voulu  supprimer  ni 
l'une  ni  l'autre.  Ce  sont  les  morts  qui  donnent  au  champ 
de  bataille  ses  mystérieuses  émotions  et  son  caractère 
sacré;  ils  créent  sous  nos  pas,  ils  font  toucher  à  nos  re- 
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gards  l'orifice  béant  de  cet  abîme  que  nombre  de  créa- 
Uires  humaines  trouvent  une  joie  étrange  à  effleurer. 

0  J'arrivai  au  pont  même  de  Palestro,  pont  que 
barrait  une  pièce  d'artillerie  au  moment  où  les  zouaves 
s'en  étaient  emparés.  Je  vis  les  parapets  qu'avaient 
escaladés  nos  soldats.  Il  fallait  cette  entreprenante 
agilité  de  pieds  qui  distingue  nos  fantassins  pour 
transformer  en  passage  cette  construction  étroite,  dont 
la  cime  ébranlée  s'émieltait  au-dessus  de  l'eau  pendant 
le  combat.  Je  pénétrai  enfin  dans  la  cour  du  moulin. 
La  mêlée  avait  pris  là  un  caractère  furieux,  qu'attestait 
chaque  pavé  empourpré  par  un  sang  encore  fumant 
et  épais.  Les  baïonnettes  tordues,  les  sacs  vides,  les 
shakos  troués,  les  corps  amoncelés  surtout,  disaient 
ce  qu'avait  vu  cette  demeure  rustique.  Les  poètes 
accusent  souvent  la  nature  d'insensibilité  pour  les 
drames  qui  s'accomplissent  dans  son  sein;  le  reproche 
qu'ils  adressent  au.x  arbres  et  aux  plantes  n'est  point 
mérité  par  les  pierres,  du  moins  par  celles  que  les 
hommes  associent  à  leurs  destinées  en  les  chargeant 
de  les  abriter.  Rien  de  lugubre  comme  ces  pauvres 
toits  accoutumés  à  receler  une  vie  tranquille,  quand 
l'ouragan  des  colères  terrestres  les  a  tout  à  coup 
visités.  Il  y  a  des  maisons  plus  expressives,  après  un 
combat,  que  toutes  les  figures  humaines,  les  fenêtres 
aux  vitres  brisées  ressemblent  à  des  yeux  déchirés  et 
saignants,  les  murailles  dépouillées  ont  quelque  chose 
d'indigne  et  d'effrayé  à  la  fois;  enlin,  quand  la  de- 
meure violée  est  une  chaumière,  la  paille  arrachée 
et  brûlée  de  la  toiture  a  une  éloquente  désolation, 
comme  la  chevelure  que  laisse  pendre  sur  ses  traits 
une  femme  en  pleurs. 

K  L'Empereur  répondit  au  vœu  des  zouaves  en  dé- 
cidant que  les  canons  conquis  par  eux  dans  la  jour- 
née du  31  mai  seraient  ofierts  au  roi  de  Sardaigne. 
Un  des  officiers  supérieurs  qui  avaient  le  plus  con- 
tribué à  la  victoire  de  Palestro  et  le  chef  de  l'état- 
major  de  l'artillerie  du  troisième  corps  furent  chargés 
d'accomplir  la  décision  impériale.  Le  maréchal  Canro- 
bert  me  confia  l'agréable  mission  de  faire  connaître 
cette  volonté  à  celui  qu'elle  intéressait.  Je  montai  à 
cheval  après  dîner  pour  me  rendre  au  quartier  général 
du  roi.  J'avais  fait  quelques  pas  à  peine  dans  la  grande 
rue  de  Palestro,  quand  des  acclamations  m'apprirent 
que  ma  course  était  arrivée  à  son  but.  Le  prince  que 
j'allais  trouver  chevauchait,  au  milieu  de  tout  son 
état-major,  entre  les  groupes  nombreux  de  prome- 
neurs militaires  dont  le  village  était  alors  encombré. 
Cette  rencontre  ne  me  surprit  point,  je  puis  même 
dire  que  je  l'attendais,  car  près  d'une  armée  piémon- 
taise,  n'importe  en  quel  sens  on  pousse  son  cheval, 
on  est  sûr  de  se  trouver  devant  le  roi.  J'exécutai  les 
ordres  du  maréchal  Canrobert,  et  j'exprimai  de  mon 
mieux  au  roi,  qui  m'encourageait  du  reste  par  un  bon 
et  loyal  sourire,  les  sentiments  (jue  j'avais  recueillis 
sur  son  compte  dans  les  rangs  les  plus  obscurs  de 
notre  armée.  Si  j'ai  été  courtisan,  Dieu  me  le  par- 
donne, ma  conscience  ne  me  reproche  rien,  et  tout  ce 
que  je  souhaite,  c'est  d'être  encore  courtisan  de  la 
même  manière,  n'importe  avec  quel  monarque,  pourvu 
qu'il  reçoive  mes  compliments  à  cheval,  que  j'aie  le 
bonheur,  en  les  lui  adressant,  d'être  à  cheval  aussi, 
et  qu'il  s'agisse  dans  mes  discours  de  canons  enle- 
vés par  nos  armes  '.  » 

1 .  I'.  (le  Moli'iics. 


g    5.    LES    CHASSEURS    DES    ALPES    ET    GARIBALDI  ;    PRISE    DE 
VARÈSE    ET    DE    CÔME.   —  COMBAT   DE   TURBIGO    (3  JUINL 

Le  combat  de  Palestro  avait  protégé  la  marche  de 
nos  troupes.  Le  lendemain,  le  général  Niel  avec  le 
quatrième  corps  entrait  à  Novare;  le  troisième  corps 
(maréchal  Canrobert),  le  suivait  tout  en  soutenant 
l'armée  sarde,  pivot  de  notre  mouvement;  le  deuxième 
corps  (Mac-Mahon),  prenait  de  l'avance;  la  garde  im- 
périale, les  troupes  du  premier  corps  longeaient  la 
Sesia  en  se  dérobant  le  plus  possible.  Une  précision 
merveilleuse,  une  rapidité  étonnante  assuraient  le 
succès  de  cette  marche  hardie  de  notre  armée,  qui 
pendant  ce  temps  prêtait  le  flanc  à  l'ennemi.  Les 
ordres  de  marche,  de  campement  étaient  réglés  avec 
un  soin  minutieux  :  les  troupes  se  succédaient  dans 
les  différents  bivacs,  se  suivaient  sur  les  routes, 
sans  encombrement.  Les  longues  files  de  voitures 
traînant  le  matériel  causaient  bien  quelques  embarras, 
mais  pas  assez  pour  entraîner  de  graves  inconvénients. 
Le  1"  juin  l'Empereur  Napoléon  III  transportait  tout 
à  coup  son  quartier  général  d'Alexandrie  à  Novare. 
Le  théâtre  de  la  guerre  était  changé  :  les  Autrichiens 
étaient  tournés,  et  au  lieu  de  menacer  Plaisance  ou 
Pavie,  nous  nous  trouvions  à  (juelques  lieues  de 
Milan. 

Garibaldi  avait  déjà  franchi  la  frontière  lombarde, 
et  on  comprenait  maintenant  sa  marche  qui  d'abord 
avait  paru  aventureuse.  Le  24  mai,  trompant  par  une 
manœuvre  habile  la  surveillance  de  l'ennemi,  il  avait 
réussi  à  passer  le  lac  Majeur  à  Sesto-Galende,  et  avait 
occupé  la  ville  de  Varèse  aux  acclamations  de  tous 
les  habitants  accourus  pour  soutenir  son  mouvement. 
Varèse  n'était  point  gardée,  mais  le  lendemain  même 
5000  impériaux  arrivaient  de  Côme  pour  en  chasser 
les  soldats  de  l'indépendance.  En  peu  d'heures,  Gari- 
baldi les  battait  et  les  poursuivait  jusqu'à  deux  lieues 
de  Côme.  Le  27  au  matin,  sans  tenir  compte  de  la  fai- 
blesse de  ses  forces,  l'intrépide  général  s'avançait  sur 
Côme,  défendue  par  plus  de  10  000  Autrichiens.  Les 
chasseurs  des  Alpes  n'atteignaient  p?s  à  la  moitié  de 
ce  chiffre.  Une  terrible  rencontre  à  San-Fermo  les  vil 
une  seconde  fois  vainqueurs,  avec  des  pertes  énormes 
pour  leurs  adversaires.  L'ennemi  se  concentra  sur  une 
colline  dominant  la  ville,  mais  Garibaldi  tourna  la 
position,  et  les  Allemands  se  retirèrent  sur  Monza, 
toujours  suivis  par  le  corps  italien.  Tout  en  se  bat- 
tant, le  général  des  volontaires  constituait  à  Varèse  et 
à  Côme  des  autorités  nationale?  au  nom  de  Victor - 
Emmanuel,  organisait  des  bataillons,  s'emparait  des 
vapeurs  du  lac  de  Côme ,  et  coupait  aux  Autrichiens 
les  communications  avec  la  Valteiine. 

Par  cette  marche  rapide  et  heureuse,  Garibaldi 
achevait  le  mouvement  commencé  par  l'armée  fran- 
çaise. Le  général  Gyulai,  qui  dans  les  derniers  jours 
du  mois  de  mai  s'efl'orçait  en  vain  de  se  débrouiller 
au  milieu  des  opérations  de  l'armée  franco-sarde, 
ouvrit  enfin  les  yeux,  lorsqu'il  nous  vit  à  Novare. 
Garibaldi  ne  lui  avait  pas  inspiré  de  vives  inquiétudes, 
mais  alors  il  comprit  que  le  vainqueur  de  Varèse  ne 
combattait  nullement  en  l'air.  L'armée  autrichienne 
quitta  ses  positions  de  Stradella,  fit  demi-tour  et  se 
précipita  vers  Milan.  Comme  elle  tenait  les  ponts  et 
qu'elle  avait  à  faire  beaucoup  moins  de  chemin  que 
nous,  elle  put  encore  armer  à  temps,  non  pour  nous 
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ilispuler  le  passage  du  Tessin,  mais  pour  se  jeter 
fntre  cette  rivière  et  Milan.  Cette  situation  amènera 
la  bataille  de  Magenta. 

L'Empereur  avait  l'ait  surprendre  le  passage  du 
Tessin  par  le  général  de  Mac-Mahon  à  Turbigo  le 
2  juin.  Turbisû  se  trouvait  à  8  kilomètres  au-dessus 
du  pont  de  BuH'alora,  où  passe  la  route  de  Milan. 
Plus  nous  nous  avancions  vers  le  nord,  plus  nous 
avions  chance  de  ne  point  rencontrer  de  résistance. 
Aussi  les  ponts  furent-ils  jetés  sans  difficulté,  et  le 
lendemain  3  juin,  le  général  de  Mac-Mahon,  emme- 
nant la  division  des  voltigeurs  de  la  garde  et  une 
division  de  l'armée  sarde,  reçut  l'ordre  de  s'établir 
s'ir  la  rive  gauche  du  Tessin.  Le  village  de  Turbigo, 
situé  sur  cette  rive,  fut  occupé  et  une  reconnaissance 
fut  dirigée  assez  loin  dans  le  pays.  Le  général  monte 
au  clocher  de  l'église  de  Robechetto,  d'où  il  peut  au 
loin  fouiller  du  regard  la  campagne  et  observer  l'en- 
uemi.  Il  n'y  est  pas  plus  tôt  qu'il  aperçoit  à  (juelques 
centaines  de  mètres  une  forte  colonne  autrichienne  se 
dirigeant  sur  le  village.  Il  n'a  que  le  temps  de  des- 
cendre et  de  courir  en  toute  hâte  à  Turbigo  prendre 
des  troupes.  Le  régiment  de  tirailleurs  algériens,  un 
régiment  de  ligne  et  quelques  batteries  d'artillerie 
sont  immédiatement  dirigés  sur  Robechetto  d'où  l'en- 
nemi est  bien  vite  délogé.  Ce  fut  un  brillant  combat 
d'avant-garde,  présage  de  la  victoire  du  lendemain. 

»  A  ce  combat,  dit  un  correspondant,  les  turcos  (ti- 
railleurs algériens)  voulurent  avoir  leur  tour  comme 
la  division  Forey  à  Montebello  et  le  3"  zouaves  à 
Pale&tro.  Comme  à  Palestro,  la  mitraille  a  salué  les 
premiers  cris  de  :  En  avant!  jetés  par  nos  officiers; 
mais  la  mitraille  a  passé  au-dessus  de  la  tète  des  tur- 
cos, et  tous  se  précipitant  comme  des  tigres  déchaînés 
sur  les  rangs  autrichiens,  criaient  déjà  :  Victoire  ! 
avant  d'avoir  déchargé   leurs   fusils. 

.<  Les  tirailleurs  ne  couraietit  pas;  les  uns  ram- 
paient comme  ces  sauvages  de  Cooper,  qui  saisissent 
leur  ennemi  avant  qu'il  ait  pu  faire  un  mouvement; 
les  autres  bondissaient  dans  la  plaine  en  poussant  des 
hurlements,  et  tombaient  sur  les  Autrichiens  épou- 
vantés, frappant  de  tous  côtés  avec  la  baïonnette,  avec 
la  crosse,  sans  merci  ni  quartier.  On  a  vu  bientôt  une 
mêlée  horrible.  La  voi.^  du  canon  était  couverte  par 
des  clameurs  d'une  harmonie  sauvage,  qui  n'étaient 
ni  les  chants  de  victoire  ni  les  plaintes  des  mourants 
et  des  blessés.  Nos  soldats  s'excitaient  entre  eux,  tout 
ce  que  la  langue  de  Mahomet  renferme  d'imprécations 
retentissait  dans  cent  groupes  isolés,  où  l'on  voyait 
un  turco  lutter  contre  trois  ou  quatre  Autrichiens. 
Aux  cris  des  officiers  répondaient  le  tambour  et  le 
clairon,  et  l'on  apercevait  d'mstant  en  instant,  fuyant 
au  loin,  des  nuées  de  soldats  ennemis  qui  jetaient 
leurs  armes,  se  dépouillaient  de  leurs  fourniments,  et 
roulaient  dans  des  fossés  et  des  ravins  pour  échapper 
à  la  poursuite  de  leurs  adversaires.  » 

«  Il  est  impossible,  disait  à  ce  propos  un  officier, 
de  ne  pas  comparer  le  tirailleur  indigène  au  sauvage. 
Mais  n'oubliez  pas  que  cet  homme,  dont  le  courage 
revêt  dans  sa  manifestation  les  formes  les  plus  in- 
croyables, n'a  cependant,  durant  la  lutte,  aucun  de 
ces  mstincts  carnassiers,  pour  ainsi  dire,  ([ui  pour- 
raient amener  l'ennemi  à  nous  reprocher  de  lui  donner 
des  bêtes  fauves  à  combattre;  il  se  bat  loyalement,  je 
dirai  même  noblement;   rarement  j'en  ai  vu  tourner 


leur  adversaire  pour  le  frapper  par  derrière.  Il  saule 
à  la  tète,  il  saute  aux  jambes,  il  s'agite,  il  bondit,  il 
crie,  il  étourdit  enfin  l'ennemi,  mais  jamais  il  ne  le 
frappe  lâchement  par  surprise;  s'il  vise  à  la  poitrine, 
lui  aussi  a  sa  poitrine  découverte;  s'il  frappe  avec  .«a 
ba'ionnelte,  c'est  qu'il  faut  détourner  une  baïonnette. 
Il  fait  prisonnier  l'ennemi  désarmé;  il  ne  le  tue  pas.  » 
Si  ce  jour-là  le  reste  de  l'armée  eût  été  en  mesure 
de  franchir  le  pont  de  Butlalora,  Milan  tombait  entre 
nos  mains  sans  coup  férir.  Mais  tous  les- corps  n'avaient 
pu  encore  être  réunis  et  l'Empereur  ne  voulait  point 
hasarder  de  grands  coups  avec  des  forces  disséminées. 
Il  passa  la  journée  du  3  à  hâter  la  marche  de  ses  ré- 
giments, et  fixa  au  4  juin  la  prise  de  possession 
définitive  de  la  rive  gauche  du  Tessin. 

§    6.    BATAILLE    DE    MAGENTA'    k    JUIN).  —  LUTTE    DE    LA 
liARDE    IMPÉRIALE    SUR   LE    XAVI(3LI0-GRA.NDK. 

Le  4  juin,  l'Empereur  devait  franchir  le  Tessin  avec 
la  division  des  grenadiers  de  la  garde  et  le  corps  d'ar- 
mée du  maréchal  Canrobert;  le  corps  du  général  Niel 
le  suivait  d'assez  près.  Le  général  de  Mac-Mahon, 
maître  de  la  rive  gauche  du  Tessin,  devait  s'avancer 
sur  Magenta,  rendez-vous  de  l'armée.  On  s'attendait 
à  une  action,  mais  on  ignorait  encore  si  les  .Autri- 
chiens avaient  pu  jeter  assez  de  monde  devant  nous  et 
s'ils  nous  attaqueraient  par  les  deux  rives  du  Tessin, 
comme  ils  pouvaient  le  faire.  Dans  cette  prévision, 
l'Empereur  avait  préparé  un  plan  et  réglé  la  marche 
de  manière  à  laisser  au  moins  la  moitié  de  l'armée  sur 
la  rive  droite  du  Tessin.  Or  les  Autrichiens  évacuaient 
corai)létement  cette  rive  et  le  comte  Gyulai  précipitait, 
tous  ses  corps  d'armée  vers  Magenta.  Il  fallut  donc 
immédiatement  changer  les  dispositions.  De  plus, 
l'exécution  de  notre  plan  d'opérations  fut  troublée  par 
quelques-uns  de  ces  incidents  avec  lesquels  il  faut 
compter  à  la  guerre.  L'armée  de  ^'icto^-Emmanuel, 
qui  devait  suivre  Mac-Mahon,  fut  retardée  dans  le 
passage  de  la  rivière  et  une  seule  de  ses  divisions  put 
accompagner  le  général.  D'un  autre  côté,  lorsque  le 
corps  du  maréchal  Canrobert  sortit  de  Novare  pour 
rejoindre  l'Empereur,  qui  s'était  porté  de  sa  personne 
à  la  tète  du  pont  de  Lutlalora,  ce  corps  trouva  la  route 
tellement  encombrée  qu'il  ne  put  arriver  que  fort  tard 
an  Tessin.  Le  comte  Gyulai  s'était  décidé  à  une  dé- 
fense directe  du  Tessin  par  une  attaque  dirigée  sur  le 
flanc  même  des  Français.  Les  ojiérations  avaient  été 
bien  pesées,  bien  prévues  par  l'état-major  autrichien, 
et  ce  serait  une  erreur  de  croire  «  que  la  bataille  de 
Magenta  a  été  livrée  hors  de  toute  prévision  et  par 
hasard-.  » 

1.  Comme  ijour  la  guerre  de  Crimée,  nous  ne  négligerons  pas 
le  côl('  pittores'iue  Je  la  guene,  mais  nous  serons  scrupuleux 
pour  l'exactitude  des  détails.  Nous  nous  sommes  entourés  de 
tous  les  documents  officiels.  Xous  avons  surtout  consulté,  pour 
les  lieures  et  les  chiffres,  la  Campagne  de  l'Empereur  en  Italie, 
rédiyée  au  dépôt  delà  guerre  d'après  les  documents  officiels p^r 
les  ordres  du  maréchal  Randon.  Ce  travail,  t'ait  après  la  guerre 
avec  beaucoup  de  soin,  est  plus  exact  que  les  relations  écrites 
sur  le  moment  avec  des  renseignements  incomplets.  L)e  plus,  ses 
auteurs  ont  profité  des  documents  autrichiens,  et  la  vérité  ne 
peut  se  dégager  que  dès  pièces  émanées  des  deux  partis. 

2.  Réponse  à  certaines  assertions  contenues  dans  les  lettres 
sur  la  guerre  d'Italie,  publiées  par  la  Gazette  militaire  de 
Darmstndt.  Cette  réponse  est  attrihuéi-  au  comte  Gyulai  lui- 
uiëme. 
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L'Empereur  Napoléon  III  avec  la  division  des  gre-  1  midi  au  pont  de  San  Martino,  appelé  aussi  pont  de 
nadiers  de  la  garde  (6055   iiommes),  se  tenait  vers  [  Ruffalora,  parce  qu'il  n'est  pas  loin  de  ce  village  assez 


gros  situé  sur  la  rive  gauche.  Les  Autrichiens  avaient  i  cation,  mais  les  mines  n'avaient  réussi  qu'à  [moitié  : 
essayé  de  rompre  cette  importante  voie  de  communi-  I  deux    arches  seules    s'étaient    renversées    l'une    sur 
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l'autre.  Le  génie  eut  bientôt  jeté  des  poutres  et  des 
planches  pour  rétablir  le  passage. 

En  nou.s  attaquant  par  le  flanc  au  lieu  de  se  placer 
devant  Milan,  (ivulai  évitait,  en  cas  d'insuccès,  d'avoir 
à  opérer  la  retraite  par  cette  ville  et  Brescia  qu'il 
savait  fort  agitées.  11  gardait  une  ligne  de  retraite 
assurée  par  Lodi,  Pizzighettone  et  Crémone.  Comme 
pour  les  Français,  la  précipitation  du  mouvement  em- 
pêcha la  réunion  complète  de  l'armée  sur  le  champ  de 
bataille.  Il  manqua  au  comte  Gyulai  dix  brigades  des 
cinquième  et  huitième  corps.  Il  nous  en  manqua  seize  : 
huit  de  l'armée  sarde;  quatre  de  Canrobert  et  quatre 
de  Niel.  L'effectif  réel  des  troupes  engagées  à  jNIagenta 
des  deux  côtés,  fut  jiour  l'armée  autrichienne  de  64  ba- 
taillons, 15  escadrons,  152  pièces,  57  470  hommes 
d'infanterie  ''combattants),  4710  chevaux  (combat- 
tants). L'armée  alliée  n'eut  d'engagés  que  73  batail- 
lons, 9  escadrons,  87  pièces,  46  883  hommes  d'infan- 
terie (combattants),  1207  clievaux  (combattants)'. 

La  route  de  Milan,  après  avoir  franciii  le  Tessin  à 
San  Martino,doit  encore  franchir  un  canal,  le  Aaviglio 
Grande,  à  Ponte  \uovo  di  Magenta,  et  traverse  ensuite 
le  village  de  Magenta,  Elle  est  longée  en  outre  par  le 
chemin  de  fer  placé  sur  une  chaussée  assez  élevée  et 
qui  travûTse  également  la  canal  sur  un  pont.  Ce  chemin 
de  fer  servit  de  ligne  de  défense  aux  Autrichiens,  et 
au  point  où  il  rencontre  le  canal  ils  avaient  élevé  une 
redoute.  Magenta,  nous  l'avons  dit,  est  le  but  que 
notre  armée  doit  atteindre  :  Mac-Mahon,  placé  à 
3  lieues  plus  au  nord,  doit  y  arriver  en  partant  de 
Turbigo,  les  autres  corps  d'armée  avec  lesquels  mar- 
che l'Empereur  s'y  dirigent  par  la  route  et  la  voie  du 
chemin  de  fer. 

«  Le  pays  est  couvert  de  haies,  de  broussailles 
épaisses,  de  groupes  d'arbres,  de  vignes,  de  mûriers; 
le  sol  est  coupé  de  courants  d'eaux,  de  fossés  profonds; 
ici  ce  sont  des  prés  humides;  là  de  petits  carrés  d'orge 
ou  d'avoine;  plus  loin  de  larges  rizières.  Le  regard 
ne  peut  s'étendre  et  planer  sur  un  vaste  es)iace  ;  de 
quelque  coté  qu'il  se  tourne,  0  rencontre  des  masses 
vertes  qui  se  croisent  et  s'élèvent  inégalement  en  tout 
sens  :  on  dirait  à  voir  ces  carrés  inégaux,  défendus 
souvent  par  des  obstacles  naturels,  que  la  stratégie 
militaire  a  pr^isidé  à  leur  plantation  pour  défendre  ce 
pays  contre  une  invasion  • .  » 

Les  Autrichiens  attendaient  l'attaque  principale  du 
côté  de  Turbigo  et"  laisaienl  face  de  ce  côté,  c'esl-à- 
dire  au  nord.  En  même  temps  ils  défendaient  la  ligne 
du  \ttvigHo  où  ils  occupaient  fortement  :  Bujfatoru,  à 
gauche  de  la  route;  PonU-  Nuovo  à  l'intersection  de  la 
route  et  du  canal  ;  le  pont  du  chemin  de  fer  ;  plus  tard 
le  village  de  PoiUe  Vcahio ,  sur  notre  droite.  La  ba- 
taille était  bien  simple  :  il  nous  fallait  enlever  celte 
ligne  redoutable  pendant  que  Mac-Mahon  marche- 
rait sur  Magenta.  L'attaque  du  yaviglio  était  le  pivot 
sur  lequel  devait  tourner  l'attaque  décisive  de  Mac- 
Mahon. 

Gomme  Mac-Mahon  pour  arriver  a  Magenta  avait 
près  de  trois  lieues  à  faire,  l'Empereur  ne  voulut 
|ias  commencer  l'attaque  sans  avoir  appris  qu'il  était 
engagé.  Vers  deux  heures  il  entendit  son  canon  du 
côté  de  Buffalora,  et  alors  il  lança  les  grenadiers  de  la 

1.  Caiiiiiayne  <(i'  iEmpeitur  Vnjiolwi  III  en  llalie,  rediyiV 
o"i  dépôt  de  la  yuene  d'après  ieji  documents  o/^cieJ-s-. 
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garde,  qui  depuis  dix  heures  du  matin  tenaient  déjà 
l'autre  rive  du  Tessin.  Sachant  que  Mac-Mahon  pres- 
sait les  Autrichiens  sur  sa  gauche  et  les  tournait; 
comptant  sur  l'appui  du  troisième  et  quatrième  corps 
(Canrobert  et  Niel)  et  de  l'armée  sarde  qui  appro- 
chaient, l'Empereur  ne  craignit  point  d'engager  les 
6000  hommes  qu'il  avait  sous  la  main.  La  tête  de 
pont  de  San  Martino  fut  fortement  occupée;  la  ligne 
du  yaviglio  Grande,  la  chaussée  du  chemin  de  fer 
devinrent  le  théâtre  de  l'action  la  plus  vive. 

L'élan  de  nos  soldats  tnomplia  d'abord  de  tous  les 
obstacles.  Le  général  de  Wimjjffen  restait  maître  du 
talus  du  chemin  de  fer  et  emportait  la  redoute  qui  le 
couronnait.  A  gauche  le  colonel  d'Alton,  avec  le  2'  gre- 
nadiers, se  portait  sur  Bujjalora.  Le  général  Cler  lan- 
çait sur  Ponte  Nuovo  le  1"  grenadiers  et  les  zouaves. 
Vers  trois  heures  et  demie  nous  étions  maîtres  de  deux 
ponts  du  Naviglio,  celui  du  chemin  de  fer  et  celui  de 
la  route  à  Ponte  ISiiovo.  Une  fois  maîtres  de  ce  point 
important,  le  bataillon  du  3'-  de  grenadiers  et  les 
zouaves,  entraînés  par  leur  ardeur  et  sans  s'inquiéter 
de  leur  petit  nombre,  veulent  profiter  de  leur  avantage 
et  poursuivre  les  débris  de  la  brigade  autrichienne  qui 
se  retire  sur  Magenta.  La  ligue  se  forme  immédiate- 
ment et  les  trois  faibles  bataillons  se  lancent  audacieu- 
sement  en  avant.  Bientôt  ils  sont  rejoints  par  deux 
pièces  de  la  troisième  batterie  du  régiment  à  cheval 
de  la  garde,  qui  se  portent  au  trot  sur  la  route  et  sont 
soutenues  ensuite  par  deux  autres  pièces  de  la  même 
batterie  qui  viennent  se  ]dacer  à  droite  et  à  gauche  des 
premières.  Le  général  Gyulai  lance  contre  ces  trois 
bataillons  toute  une  division  qui  les  refoule,  i  Une 
nuée  de  tirailleurs  ennemis  enveloppe  la  batterie  de 
tous  côtés.  Ils  avaient  tourné  les  grenadiers  et  les 
zouaves  sans  être  vus  et  sans  avoir  tiré  un  seul  coup 
de  fusil.  L'infanterie  se  retirait  sur  le  Naviglio.  L'ar- 
tillerie est  débordée  de  toutes  parts  et  reste  seule.  Les 
pièces  de  la  route  tireut  deux  coups  à  mitraille  à  vingt 
pas  de  distance  contre  les  fantas'^ins  qui  s'élancent  sur 
elles,  et  doivent  leur  salut  à  ce  feu  terrible.  Les  ser- 
vants de  la  pièce  de  droite,  X\m  n'est  point  en  batterie, 
mettent  le  sabre  à  la  main  et  se  retirent  avec  leur 
pièce.  La  pièce  de  gauche  tire  aussi  deux  coups  à 
mitraille,  mais  elle  est  assaillie  de  tous  côtés.  L'adju- 
dant Bouisson  et  deux  canonniers  sont  tués  à  coup  de 
baïonnette  sur  leur  pièce  qu'ils  défendent  jusqu'au 
dernier  moment;  les  autres  sont  blessés  et  pris  sans 
avoir  pu  mettre  le  sabre  à  la  main.  La  troisième  bat- 
terie eut  même  la  douleur  de  laisser  cette  pièce  entre 
les  mains  de  l'ennemi'.  » 

La  situation  devenait  critique.  Le  général  de  Cas- 
saignoles  à  la  tête  de  110  chasseurs  à  cheval  du 
régiment  de  la  garde,  remonte  la  route  et  charge  à 
plusieurs  reprises  sur  le  flanc  gauche  des  Autrichiens  : 
tous  ses  efforts  sont  inutiles,  il  faut  reculer.  Le  général 
Cler  se  multiplie  à  la  tête  du  1"  grenadiers  et  de  ses 
zouaves.  Tout  à  coup  il  étend  les  bras,  pousse  un  cri 
et  tombe  :  une  balle  l'avait  traversé  de  part  en  part. 
C'était  une  perte  bien  douloureuse,  car  le  général  Cler 
était  l'un  des  plus  jeunes  généraux  de  l'armée  et  semblait 
ajipelé  à  un  brillant  avenir.  Nos  soldats,  vivement  émus 
de  celte  perte,  se  retirent  en  combattant  et  se  retran- 
chent dans  les  maisons  de  Ponte  Nuovo.  De  son  côté, 
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le  colonel  d'Alton  ne  pouvait  s'emparer  de  Buffalora, 
défendu  par  des  forces  supérieures  et  où  l'ennemi 
avait  rompu  le  pont  du  canal.  Il  ne  pouvait  qu'entre- 
tenir le  feu,  en  attendant  une  occasion  favorable  pour 
rétablir  le  passage  et  franchir  le  canal.  A'ers  trois 
heures  et  demie,  nous  n'avions  pas  Bu/falora,  nous 
étions  menacés  de  perdre  le  débouché  de  Ponte  Niiovo; 
nous  étions  vivement  pressés  dans  les  ouvrages  du 
chemin  de  fer  où  le  général  de  Wimpffen  luttait  avec 
un  rare  courage. 

Le  chiffre  de  l'ennemi  grossissait  ;  celui  de  nos 
hommes  diminuait,  et  nos  soldats,  sans  cesse  obligés 
de  combattre,  souffraient  beaucoup  de  la  fatigue  et  de 
la  chaleur.  On  n'entendait  plus  sur  notre  gauche  le 
canon  de  Mac-Mahon;  le  troisième  corps,  retardé 
dans  sa  marche  par  l'encombrement  des  routes,  ne 
paraissait  point.  Seule,  la  brigade  Picard  qui  formait 
lavant-garde,  arriva  sur  les  bords  du  Tessin  vers  deux 
heures  et  demie  et  fut  dirigée  immédiatement  vers  le 
canal.  Le  général  Picard  se  joint  au  général  Wimpffen 
pour  défendre  la  redoute  du  chemin  de  fer  et  repousse  les 
Autrichiens  le  long  du  canal  jusqu'au  village  de  Fonte 
Vecchio,  dont  l'ennemi  fait  sauter  le  pont,  ce  qui  i.sole 
les  deux  moitiés  du  village.  Le  combat  s'étend  de  ce  côté, 
car  l'ennemi  peut  par  là  tourner  notre  droite,  et  c'est 
même  là  que  se  portera  tout  à  l'heure  le  plus  fort  de 
la  lutte.  Canrobert  ne  paraît  toujours  point,  tout  est 
encore  silencieux  sur  notre  gauche,  du  côté  de  Mac- 
Malion.  Le  deuxième  coi-ps  a-t-il  été  repoussé?  La 
garde  aura-t-elle  seule  à  soutenir  le  poids  de  toute 
l'armée  autrichienne?  Voilà  ce  qu'on  se  demande. 
Calme  et  impassible.  Napoléon  III  n'en  ordonne  pas 
moins  de  contmuer  une  lutte,  qui,  d'heure  en  heure, 
devient  de  plus  en  plus  inégale.  Les  grenadiers,  les 
chasseurs,  les  zouaves  de  la  garde  prennent,  reperdent, 
reprennent  les  positions  les  plus  difficiles.  Les  rangs 
de  nos  beaux  régiments  de  la  garde  sont  cruellement 
décimés.  Le  général  Mellinef  a  plusieurs  chevaux  tués 
sous  lui.  Le  général  Regnault  de  Saint-.Jean  d'Angély 
voit  tomber  ses  héroïques  soldats,  mais  il  persiste  h 
combattre.  Immobile  en  travers  du  Ponte  Nuovo, 
sous  une  pluie  de  balles  et  de  boulets,  il  sent  que  la 
seule  force  à  ce  moment,  c'est  l'abnégation.  Il  envoyait 
des  aides  de  camp  à  l'Empereur  pour  demander  des 
troupes,  mais  celui-ci,  qui  avait  dû  engager  succes- 
sivement toutes  ses  réserves,  répondait  :  «  Je  n'ai 
personne  à  lui  envoyer  :  dites  au  général  cpi'il  tienne 
toujours  avec  le  peu  de  monde  qui  lui  reste.  »  Puis 
c'était  un  aide  de  camp  du  général  Wimptïen  :  «  Sire, 
le  général  est  écrasé  et  ne  peut  plus  se  maintenir.  — 
Qu'il  se  maintienne,  répondait  l'Empereur.  .  Venait 
UH  aide  de  camp  du  général  Pic  ard  qui  disait  :  a  L'en- 
nemi entasse  des  forces  considérables  sur  la  droite,  et 
menace,  malgré  tous  nos  efforts,  de  tourner  la  posi- 
tion. —  Qu'il  barre  le  passage ,  répondait  toujours 
l'Empereur.  Dès  que  je  le  pourrai,  j'enverrai  du  ren- 
fort. » 

Il  dépêchait  officiers  sur  officiers  au  maréchal  Can- 
robert :  il  envoyait  demander  une  division  au  général 
Niel  :  un  de  ses  ofhciers  d'ordonnance  allait  prendre 
des  nouvelles  du  corps  d'armée  de  Mac-Mahon.  Enfin 
parut  la  division  du  général  Vinoy  (corps  du  général 
Niel)  avec  le  général  Niel  lui-même.  Partie  en  fut 
envoyée  au  colonel  d'Alton  qui  ne  pouvait,  malgré  tous 
ses  efiorts,  emporter  la  position  de  Huljalora;  partie 


à  Ponte  Nuovo  et  au  pont  du  chemin  de  fer,  où  nous 
reprîmes  l'offensive.  Nos  soldats  restèrent  dès  lors 
maîtres  des  deux  rives  du  Naviglio,  et  le  général 
Vinoy,  longeant  la  rive  gauche,  s'empara  des  maisons 
de  Ponte  l'ecc/fio  situées  sur  cette  rive.  JNIais  les  com- 
munications étaient  rompues,  et  les  troujes  qui  occu- 
paient les  deux  moitiés  du  village  ne  pouvaient  se  se- 
courir mutuellement.  Ce  village  de  Ponte  Vecchio 
devint,  sur  les  deux  rives  du  canal,  le  théâtre  d'une 
lutte  acharnée.  Tout  un  corps  d'armée  autrichien,  le 
corps  du  prince  Schwarzenberg  s'y  dirige  pour  tourner 
notre  droite.  Heureusement  le  général  de  Mac-Mahon 
avait  achevé  le  mouvement  qui  l'avait  tant  retardé,  dé- 
gageait notre  aile  gauche  par  sa  vive  offensive,  per- 
mettait aux  grenadiers  de  s'emparer  de  Bu/J'alora  où 
ses  troupes  se  reliaient  à  eux,  et  donnant  ainsi  la  maiu 
à  la  garde,  repoussait  de  front  l'armée  autrichienne 
qui  se  repliait  sur  Magenta.  Résister  à  Ponte  Vecchio 
pour  que  le  pivot  qui  appuie  le  deuxième  corps  ne 
bronche  pas  plus  qu'il  n'a  fait  jusqu'ici,  voilà  ce  qui 
reste  à  faire  pour  que  la  journée  se  décide  en  notre 
faveur.  C'est  à  cette  défense  de  Ponte  Vecchio  que 
va  se  distinguer  le  maréchal  Canrobert,  arrivé  enfin 
(4  heures  l/2j  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  corps  d'armée  du  maréchal  Canrobert  avait  ordre 
de  faire  étape  de  Novare  à  San  Martino.  Les  troupes 
marchaient  sans  se  douter  qu'un  drame  si  émouvant 
se  passait  sur  les  bords  du  Tessin.  «  Le  chemin  qui 
conduit  de  Novare  à  San  Martino  s'allonge  entre  des 
prairies  d'un  vert  éclatant,  bordées  d'arbres  aux  tail- 
les élégantes  et  sveltes,  et  sur  ce  chemin,  dit  Paul 
de  Molènes,  tout  semblait  en  fêle;  les  soldats  en- 
tonnent leurs  chansons  de  route;  les  bagages  offrent 
ce  bizarre  entassement  d'objets  qui  est  la  partie  fan- 
tasque des  armées.  Dans  cette  charrette  s'entrecho- 
quent des  bidons  et  des  gamelles;  cette  petite  voi- 
ture, peinte  de  vives  couleurs,  est  conduite  par  une 
cantinière.  Ces  bagages  dont  s'amusent  nos  yeux,  le 
moment  va  bientôt  venir  où  je  les  maudirai  de  toutes 
les  forces  de  mon  âme.  La  colonne,  qui  marchait  len- 
tement et  d'un  pas  sans  cesse  interrompu,  s'était  ar- 
rêtée. Le  maréchal  Canrobert  venait  d'entrer  dans  un 
champ  où  il  avait  mis  pied  à  terre,  quand  une  de  ces 
sourdes  vibratiors  qui  annoncent  quelque  part  le  jeu 
puissant  d'une  force  électrique  parvint  subitement 
jusqu'à  nous.  Les  hommes  juchés  sur  les  voitures 
tournaient  leurs  regards  dans  la  direction  de  San  Mar- 
tino. Là,  disait-on,  tourbillonnait  un  épais  nuage. 
Était-ce  de  la  poussière?  Était-ce  de  la  fumée?  C'est  ce 
que  l'on  ignorait.  Quelques  oreilles  qui  s'approchaient 
du  sol  croyaient  entendre  le  bruit  du  canon.  Chacun 
sait  h  quel  caprice  de  l'air  ce  bruit  formidable  est 
soumis.  Quelquefois  des  vents  complaisants  vous  l'ap- 
portent à  travers  d'énormes  distances,  clair,  distinct, 
sonore,  dans  toute  l'imposante  (dénitude  qu'il  possède 
au  sortir  des  bouches  cuivrées  dont  il  s'envole.  Quel- 
quefois, au  contraire,  quand  vous  en  êtes  séparé  à 
peine,  l'atmosphère  ne  vous  le  transmet  qu'à  l'état  de 
son  latent  et  confus.  C'est  ce  qui  arrivait  en  ce  mo- 
ment. Sous  l'influence  pourtant  du  frémissement  qui 
agite  la  troupe,  des  rumeurs  qui  parcourent  la  colonne, 
le  maréchal  Canrobert  fait  monter  à  cheval  un  capi- 
taine piémontais  attaché  à  son  état-major,  le  comte 
Vimercati.  Il  prescrit  à  cet  officier  d'aller  trouver 
l'Empereur   et   de   prendre  ses  ordres.  Le  capitaine 
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Vimercati  part  au  galop  malgré  tous  les  obstacles  dont 
la  route  est  embarrassée,  et  accomplit  sa  mission  avec 
une  célérité  prodigieuse.il  revient  nous  annoncer  que, 
ilepuis  plusieurs  heures,  l'Empereur  soutient  avec  la 
tarde  une  lutte  gijjantesque  contre  un  ennemi  nom- 
breux, acharné,  résolu  à  jouer  dans  une  grande  ba- 
taille le  sort  de  la  Lombardie.  L'ordre  de  l'Empereur 
est  que  le  troisième  corps  se  rende  le  plus  prompte- 
ment  possible  sur  le  théâtre  du  combat.  Un  officier  de 
l'état-major  impérial  vient  confirmer  les  paroles  du 
comte  Vimercati.  On  peut  s'imaginer  l'effet  que  de 
semblables  nouvelles  produisent  sur  l'âme  du  maré- 
chal Ganrobert. 

I  La  division  Renault  formait  ce  jour-là  notre  tête 
de  colonne,  et,  nous  l'avons  dit,  une  brigade  de  cette 
division,  la  brigade  Picard,  nous  avait  hem-eusement 
précédés.  Le  maréchal  ordonna  au  général  Renault, 
dévoré  d'une  impatience  semblable  à  la  sienne,  d'ac- 
courir avec  la  brigade  Jeannin  en  écartant  tous  les 
obstacles  de  la  route,  et  lui-même,  entouré  de  son 
état-major,  vole  au  canon  de  toute  la  vitesse  de  son 
cheval.  Deux  hussards  de  notre  escorte,  lancés  en 
avant  de  nous,  tracent  un  sillon  dans  cette  foule 
]jesaDte  de  voitures  que  rien  tout  à  l'heure  n'aurait 
semblé  devoir  ouvrir.  Au  sortir  du  tumulte  des  char- 
rettes, les  rangs  pressés  des  soldats  à  travers  lesquels 
nous  courons  s'écartent  d'eux-mêmes  avec  rapidité, 
t'.etie  multitude  armée  sent  passer  au  milieu  d'elle 
non  point  un  homme,  mais  une  volonté,  une  force  dont 
rien  ne  doit  retarder  l'essor.  Au  fur  et  à  mesure  que 
nous  approchons  de  la  fournaise  oiî  s'accomplit  le 
grand  œuvre,  tous  les  bruits  du  combat  deviennent 
distincts  et  s'emparent  avec  énergie  de  nos  oreilles; 
puis  voilà  ces  mille  émotions  qui  rayonnent  dans  une 
Viiriété  innombrable  d'incidents  à  l'entrée  des  champs 
de  bataille.  Le  souffle  et  la  lave  du  volcan  arrivent  à 
nous. 

<c  Le  maréchal  s'arrête  un  instant  devant  l'Em- 
pereur, qui  se  tient  à  ce  pont  de  Buftalora  dont  il  a 
défendu  les  abords  par  des  batteries  qu'il  a  lui-même 
fait  placer.  L'Empereur  veille  sur  cette  fragile  artère 
par  laquelle  circule  tout  le  sang  dont  se  nourrit  la 
bataille,  et  qui,  se  rompant,  frapperait  chacun  de  nous 
au  cœur.  Il  adresse  quelques  paroles  au  maréchal 
Ganrobert,  et  notre  course  effrénée  recommence.  Le 
ciel  était  alors  bouleversé  par  un  orage  printanier, 
orage  passager  et  sans  sérieuses  colères,  mais  qui 
jouait  avec  le  soleil  dont  il  brisait  les  rayons,  avec 
les  nuées  qu'il  assemblait,  dispersait,  barbouillait  de 
mille  couleurs,  et  qui  mettait  ainsi  les  régions  de  la 
lumière  en  harmonie  avec  le  théâtre  de  nos  com- 
bats. 

n  D'un  coup  d'œil  le  maréchal  Ganrobert  juge  la 
situation.  Il  embrasse  en  même  temps  les  forces  qu'il 
doit  combattre,  les  obstacles  qu'il  doit  vaincre  et  les 
éléments  dont  il  dispose.  Les  éléments  ne  sont  pas 
nombreux.  La  seule  brigade  de  son  corps  qui  soit  en 
ce  momcut  arrivée,  la  biigaile  Picard,  a  déjà  livré  de 
rudes  combats.  Elle  est  loin  d'être  épuisée,  à  coup 
sur,  mais  elle  a  fait  des  pertes  cruelles  :  ses  officiers 
sont  décimés;  il  en  est  peu  c[ui  soient  sans  blessures. 
Ses  soldats,  qui  combattent  avec  cetie  ardeur  indivi- 
duelle, si  nécessaire  d'ailleurs  au  terrain  et  à  l'action 
où  ils  sont  lancés,  forment  un  mélange  de  tous  les 
corps  et  de  toutes  les  compagnies  :  grenadiers,  fusi- 


liers, voltigeurs,  chasseurs  à  pied  tournoient  sous  le 
feu  dans  de  mêmes  groupes  oîi  frappe  également 
la  mort. 

I  Je  ne  voyagerai  jamais  entre  les  deux  talus  d'un 
chemin  de  fer  sans  songer  à  la  tranchée  où  j'arrivai  à 
la  suite  du  maréchal.  La  cime  de  cette  tranchée  est 
écrêtée  par  les  balles  et  semée  de  cadavres  en  capotes 
grises.  Il  faut  franchir  ce  rempart  et  repousser  les 
tirailleurs  autrichiens,  dont  la  ligne  se  prolonge  jus- 
qu'à Ponte  Vecchio  di  Magenta,  où  nous  devons  à 
tout  prix  nous  établir.  Le  maréchal  fait  gravir  à  son 
cheval  cet  escarpement  ensanglanté,  ramasse  autour 
de  lui  quelques  hommes  et  m'ordonne  de  les  porter 
sur  une  butte  qui  s'élève  en  avant  de  nous,  d'où,  domi- 
nant un  terrain  couvert,  il  faut  débusquer  l'ennemi. 
Gette  butte  était  surmontée  d'un  kiosque  couvert  de 
pampres,  qui  est  resté  agréablement  dans  mon  es- 
prit. 

«  Tout  l'espace  du  reste  qui  s'étendait  entre  cette 
hauteur  verdoyante  et  le  village  que  le  général  Gyulai 
nous  a  di>puté  si  vivement  offrait  le  plus  attrayant 
aspect.  Les  arbres  y  étaient  enlacés  par  les  festons  de 
cette  vigne  grimpante  qui  est  la  couronne  de  la  cam- 
pagne italienne.  G'était  un  lieu  semblable  à  celui  où  le 
Gorrège  a  mollement  étendu  son  Antiope;  mais  ce  lieu 
alors  était  bien  loin  d'être  propice  au  repos.  Toutes 
les  charmilles  abritaient  des  tirailleurs.  Les  balles  sif- 
flaient à  travers  les  arbres,  dont  elles  emportaient  les 
feuilles  et  brisaient  les  branches.  Il  y  avait  pourtant 
des  figures  couchées  sous  ces  bruyants  ombrages; 
seulement  ce  n'étaient  point  des  hgures  vivantes.  Les 
cadavres  étendus  dans  ces  lieux  arcadiens,  au  pied  de 
ces  mûriers  touffus,  sous  ces  rameaux  de  vigne,  tiraient 
un  effet  puissant  de  ce  qui  les  entourait.  L'orage  dont 
j'ai  parlé  tout  à  l'heure  s'était  dissipé.  Le  ciel  avait 
cette  gaieté  attendrie,  la  terre  cet  émouvant  éclat  qui 
suivent  les  bourrasques  du  printemj».  Les  corps  où 
régnait  la  mort  gisaient  sur  une  herbe  brillante,  toute 
remplie  de  cette  tiède  et  féconde  existence  qui  gonfle 
le  sein  de  la  nature  quand  elle  enfante  ses  merveilles 
de  chaque  année.  Eh  bien,  cette  bataille  en  cette  sai- 
son, à  travers  ce  beau  pays,  oBrait  à  l'àme  un  charme 
violent,  elle  l'inondait  de  cette  volupté  douloureuse 
qui  est  le  secret  suprême  de  toute  jouissance  humaine. 
Nul  de  nous  en  ce  moment  n'aurait  pu  accuser  le  ciel 
de  ne  pas  remplir  cette  coupe  avide  que,  suivant  un 
poète,  nous  lui  tendons  éternellement.  Le  ciel  nous 
jetait  avec  profusion  au  contraire  tout  ce  qui  peut 
faire  déborder  le  vase  insatiable  :  odeur  de  prés,  sen- 
teurs de  l'orage,  parfums  de  la  poudre.  Voilà  ce  que 
je  pensais  tandis  que  nos  chevaux  franchissaient  les 
cadavres  et  rompaient  avec  leurs  poitrails  les  enlace- 
ments de  la  vigne  '.  » 

Laissons  le  maréchal  Ganrobert  avec  ses  régiments 
qui  arrivent  successivement,  le  général  Niel  avec  la 
division  ^'inoy,  le  général  Regnault  de  Saint-Jean 
d'Angély  avec  les  grenadiers  de  la  garde  lutter,  sous 
les  )eux  de  l'Empereur,  sur  les  deux  rives  du  Naviglio, 
refouler  les  Autrichiens  d'un  côté  sur  Mai/euta,  de 
l'autre  au  delà  de  Ponte  Vccchiu,  et  préserver  notre 
flanc  droit  contre  lequel  les  .\utrichiens  multiplient 
les  attaques.  Il  est  temps,  pour  bien  comprendre  la 
bataille  de  Magenta,  d'étudier  la  seconde  partie  de 
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l'action,  l'action  décisive,  et  de  voir  ce  qu'avait  fait  le 
général  de  Mac-Mahon  pendant  que  l'Empereur,  avec 
si  peu  de  monde,  soutenait  une  lutte  si  inégale  et  si 
héroïque. 

§.    7.    MARCHE   DU   GÉNÉRAL   DE   MAC-MAHON    DE    TL'RBIGO 
A   MAGENTA  ;    PRISE    DU   VILLAGE    DE    MAGENTA. 

C'est  de  Turbifio  que  le  comte  Gyulai  attendait  l'at- 
taque principale,  et  c'est  contre  cette  attaque  qu'il 
avait  (iisposé  ses  troupes.  Deux  routes  conduisent  de 
Turbigo  à  Mur/inta,  l'une  par  Malvaglio,  Cutjgiono, 
Casale,  Bernalc  et  Buljnlora  :  elle  longe  en  partie  le 
canal  de  Naviglio  Grande;  l'autre  au-dessus  de  celW-ci, 
par  Caslano,  Inventno ,  Mescro  et  Miircallo,  arrivait 
plus  directement  à  Magenta.  Le  comte  Gryulai  avait 
jeté  la  plus  grande  masse  de  ses  troupes  disponibles 
sur  la  ligne  du  canal.  Il  pensait  sans  doute  que  le 
corps  français,  qui  avait  franchi  le  Tessin  à  Turbigo, 
se  porterait  sur  lui  en  une  seule  colonni',  et  que  dans 
le  but  de  se  relier  plus  rapidement  avec  les  corps  de 
San  Marlino,  cette  colonne  suivrait  la  route  du  ca- 
nal de  préf.  rence  à  celle  de  Marcallo,  qui  l'exposait  à 
être  tournée,  coupée  de  sa  base  et  séparée  du  gros 
de  l'armée  alliée. 

Ce  n'était  pas  le  plan  du  général  de  Mac-Mahon, 
qui  avait  résolu  de  suivre  les  deu.x  routes  à  la  fois, 
lançant  le  général  de  La  Motterouge  sur  Bu/fuloru 
et  le  général  Espinasse  sur  Marcatlo.  Les  troupes  du 
deu.xième  corps  avaient  quitté  Turbigo  à  neuf  heures 
du  matin;  les  tirailleurs  indigènes,  appartenant  à  la 
division  de  La  Motterouge ,  enlevaient  le  village  de 
bcrnale  à  midi  et  soutenus  par  la  ligne  attaquent 
Buffalora.  Là  s'engage  une  première  action  assez 
vive.  Le  village  est  emporté  vers  deux  heures.  C'est 
le  bruit  de  ce  combat  qui  avait  décidé  l'Empereur  à 
lancer  la  garde  impériale  sur  le  Naviglio.  De  son 
côté  le  général  Espinasse  arri\ait  devant  Marcallo 
sans  avoir  rencontré  l'ennemi,  mais  à  ce  vil  âge  ses 
troupes  sont  accueillies  par  un  feu  très-vif.  Il  était 
une  heure  et  demie.  Le  village  de  Marcallo  est  bientôt 
emporté  et  le  général  Espinasse  se  prépare  à  marcher 
sur  Magenta. 

Mais  ici  la  face  des  choses  change.  Les  Autrichiens 
reviennent  en  force.  Le  comte  Gyulai  voyant  que  nous 
nous  avancions  sur  deux  colonoes  séparées  par  une 
assez  grande  distance,  conçoit  l'espérance  de  passer 
entre  les  deux  colonnes  et  de  les  couper.  Il  dirige  ses 
corps  d'armée  sur  M  ircallo  et  dans  l'espace  resté 
libre.  Le  général  de  Mac-Mahon  a  vu  le  danger  :  il 
donne  immédiatement  l'ordre  d'évacuer  Buffalora  où 
nos  troupes,  entraînées  par  leur  ardeur,  s'étaient  trop 
avancées  et  n'a  plus  qu'une  préoccupation  :  relier  la 
division  La  Motterouge  et  la  division  Espinasse.  Il 
hâte  l'arrivée  de  la  division  des  voltigeurs  de  la  garde, 
du  général  Camou,  pour  la  former  en  seconde  ligne 
au  centre.  Il  faut  accomplir  de  grandes  évolutions,  des 
manoeuvres,  des  marches  qui  interrompent  forcément 
le  combat  :  c'est  cette  interruption  de  plusieurs  heures 
qui  permit  aux  Autrichiens  de  diriger  des  forces  con- 
sidérables sur  le  NGviglio  contre  les  grenadiers  de  la 
garde. 

Inquiet  surtout  de  la  division  Espinasse,  le  général 
de  Mac-Mahon  ne  s'en  rapporte  qu'à  lui-même  pour 
la  prévenir.  11  court  la  chercher.  »  Son  peloton  d'es- 


corte (7'  chasseurs),  part  à  fond  de  train  au  milieu  des 
champs,  pour  prendre  les  devants  et  éclairer  la  route 
dangereuse,  dans  laquelle  le  commandant  en  chef  du 
deuxième  corps  s'est  audacieusement  lancé.  «  Rien, 
c  écrivait  un  des  officiers  de  son  état-major,  ne  peut 
«  donner  une  idée  de  cette  course  folle  à  travers  les 
I  fossés,  les  haies,  au  milieu  des  arbres;  les  chevaux 
I  brisaient  avec  leur  poitrail  les  vignes  enlacées,  et  ce 
K  petit  groupe  de  cavaliers  franchissait  fous  les  obs- 
«  tacles,  rapide  con.me  l'éclair.  »  Us  traversèrent 
ainsi  une  ligne  de  tirailleurs  ennemis  embusqués  dans 
les  blés;  ceux-ci,  pleins  détonnement  et  d'épouvante, 
en  voyant  arriver  ce  tourbillon  qui  emportait  à  la  fois 
chevaiLX  et  cavaliers,  se  levèrent  tout  efl'arés,  et  non 
seulement  ne  tirèrent  pas  un  seul  coup  de  feu,  mais 
tendirent,  pour  se  rendre,  leurs  fusils,  au  haut  des- 
quels ils  avaient  mis  leurs  shakos.  Sans  se  soucier 
d'eux,  le  général  et  son  escorte  ont  déjà  disparu  au 
milieu  de  taillis  touffus,  et  les  soldats  autrichiens 
eussent  pu  croire  à  un  rêve,  si  au  milieu  du  bruit 
lointain  de  la  fusillade,  ils  n'eussent  entendu  retentir 
sur  la  terre  le  galop  précipité  des  chevaux  qui  s'éloi- 
gnaient. Une  seconde  fois,  près  de  Marcallo,  le  géné- 
ral se  trouve  en  face  d'un  ilétachenient  de  uhlans 
envoyé  en  éclaireurs.  Ce  détachement  cliarge  son 
escorte;  les  officiers  d'état-major,  les  chasseurs,  tous 
mettent  le  sabre  à  la  main.  Lui,  semble  ne  voir  rien 
de  ce  qui  se  passe,  et  sans  s'arrêter,  sans  même 
détourner  la  tête,  il  continue  sa  course  au  milieu  des 
cavaliers  ennemis.  Enfin  U  a  rejoint  le  général  Espi- 
nasse qui  arrivait  de  son  côté  à  Marcallo  et  prenait 
déjà  ses  dispositions.  En  quelques  mots  brefs  et  précis, 
le  géuéral  lui  donne  ses  ordres  :  occuper  solidement 
Marcallo  qui  est  le  point  d'appui  de  toute  la  gauche  de 
l'armée,  ne  l'abandonner  sous  aucun  prétexte,  faire 
enlever  au  pas  de  course  tous  les  obstacles  qu'il  peut 
rencontrer  sur  sa  route,  et  se  relier  au  plus  vite  avec 
la  première  division,  i  Soyez  tranquille,  répond  le 
«  général,  j'occuperai  Marcallo,  et  je  marche  sur  Ma- 
cr  genla  en  m'étendant  sur  ma  droite.  »  Le  général 
savait  qu'il  pouvait  compter  sur  Espinasse.  Il  examine 
d'un  coup  d'œil  rapide  la  position,  montre  une  der- 
nière fois  de  la  main  au  général  la  direction  dans 
laquelle  il  doit  s'étendre.  «  Hâtez-vous,  surtout,  >•  lui 
crie-t-il.  Et  sans  se  souvenir  des  dangers  que  son  in- 
trépidité vient  de  braver,  il  repart  avec  la  même  rapi- 
dité et  rejoint  la  droite  de  son  corps  d'armée  qui 
attend  ses  derniers  ordres,  pour  s'emparer  de  Buffa- 
lora et  marcher  sur  Magenta  par  un  rapide  mouvement 
de  conversion,  enveloppant  ainsi  les  Autrichiens  dans 
un  cercle  de  feu  ' .  » 

Les  ordres  de  Mac-Mahon  s'exécutent  :  la  division 
Espinas.se  se  relie  à  la  division  de  La  jNIotterouge;  le 
général  Camou  déploie  en  arrière  ses  treize  magni- 
fiques bataillons  de  voltigeurs  de  la  garde,  et  vers 
quatre  heures  et  demie  nous  pressons  les  Autrichiens 
sur  toute  la  ligne.  A  l'approche  des  troupes  de  La 
Motterouge,  les  Autrichiens  qui  occupaient  Buffalora, 
menacés  <l'étre  enveloppés,  se  retirent,  et  le  colonel 
d'Alton,  qui  depuis  longtemps  cherche  à  pénétrer  dans 
ce  village  du  côté  de  San  Martino,  s'y  établit  avec  ses 
grenadiers.  Les  troupes  du  deuxième  cui'ps  font  dans 
ce  village  leur  jonction  avec  la  garde  et  les  troupes  qui 
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luttent  sur  le  Naviylio.  L'unité  du  combat  est  réta- 
blie. 

Malfrré  les  habiles  dispositions  qu'a  prises  le  ^'éné- 
ral  de  Mac-Malion,  le  comte  Clam-Gallas,  comman- 
dant des  deux  corps  autrichiens  qui  lui  sont  opposés, 
ne  désespère  pas  de  séparer  ses  colonnes.  Il  a  donné 
l'ordre  au  général  Baltin  d'évacuer  Bufj'alom  et  le 
lance  sur  Marcalio  pendant  que  le  général  de  Reznit- 
chek  se  dirige  sur  le  même  village  par  la  route 
de  Magenta.  Si  celte  attaque  combinée  nous  fai- 
sait perdre  Mur- 
callo,  la  situation 
de  Mac  -  Mahon 
devenait  critique. 
C'est  le  général 
Gaultqu'Espinasse 
a  laissé  dans  ce 
village.  «  Ce  gé- 
néral a  pour  ins- 
tructions de  con- 
server, à  tout  prix, 
ce  poste ,  auquel 
s'appuie  tout  l'or- 
dre de  bataille  du 
corps  d  armée  à 
sa  gauche,  et  qui 
renferme  notre 
ambulance,  notre 
réserve  d'artillerie 
et  notre  convoi. 
La  colonne  autii- 
ehienne  de  Heznit- 
chek  arrive  sur  le 
village,  mais  le 
feu  des  quaire 
pièces  placées  dans 
les  embrasures  qui 
ont  été  pratiquées 
dans  le  mur  d'un 
jardin  formant  sail- 
lie sur  la  route, 
et  la  fusillade  non 
interrompue  de  nos 
tirailleurs,  ne  tar- 
dent pas  à  arrê- 
ter les  têtes  de  co- 
lonnes; une  grêle 
d'obus  lancés  dans 
les  fourrés  où  pa- 
rait se  tenir  le 
gros  des  forces  en- 
nemies, détermine 
bientôt  un  change- 
ment de  direction 
dans  la  marche  des 

bataillons  autrichiens,  qui  se  portent  alors  vers  la 
droite  du  village,  du  côté  des  régimeuls  étrangers, 
espérant  y  trouver  la  défensive  moins  fortement  orga- 
nisée. Mais  il  n'en  était  rien.  Sur  ce  point,  le  colonel 
de  Chabrières  avait  pris  le  commandement  des  deux 
régiments  et  les  avait  disposés  en  échelons.  Les  deux 
régiments,  lancés  vigoureusement,  arrêtèrent  les  Au- 
trichiens qui  bientôt  se  mirent  en  retraite  sur  Ma- 
genta, vivement  poursuivis.  Pendant  que  la  colonne 
autrichienne  de  Reznitchek  échouait  aiusi  contre  Mar- 
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cullo,  la  colonne  du  général  de  Ballin  venait  se  heur- 
ter, sans  plus  de  succès,  contre  le  2"  régiment  de 
zouaves,  soutenu  par  le  45"  de  ligne.  A  l'approche  de 
la  colonne  autricliienne,  le  général  Espinasse  fait  mettre 
les  sacs  à  terre,  puis  il  laisse  arriver  l'ennemi  sans 
tirer  un  coup  de  fusil.  Mais  au  moment' où  sa  ligne 
est  débordée,  il  donne  le  signal,  et  les  zouaves,  formés 
en  une  seule  colonne,  se  mettent  rapidement  en  mou- 
vement. A  peine  ont-ils  fait  cent  pas,  qu'ils  exécutent 
subitement  un  chargement  de  direction  à  dioite,  et 
fondent  sur  l'en- 
nemi qui  leur  prête 
son  liane  tout  en- 
tier. Les  bataillons 
autrichiens  éton- 
nés et  surpris  par 
cette  brusque  at- 
taque, dirigent  sur 
nos  soldats  un  feu 
nourri  de  mous- 
queterie,  dont  la 
précipitation  di- 
minue l'eflicacité 
Les  zouaves  avan- 
cent toujours  sans 
rijjosteretla  baïon- 
nette croisée;  ils 
sélanctnt  sur  les 
Autrichiens  qui 
se  pelotonnent,  se 
laissent  entourer, 
et  se  trouvent  alors 
séparés  en  liois 
détachements,  dont 
le  plus  important 
s'acharne  à  la  dé- 
fense du  drapeau 
du  régiment.  Ce 
détachement,  at- 
taqué avec  une 
grande  vigueur,  est 
dispersé;  les  dé- 
fenseurs du  dra- 
peau sont  tués  ou 
pris,  et  le  drapeau 
lui-même  tombe 
au  pouvoir  des 
zouaves.  Les  zoua- 
ves reçoivent  l'or- 
dre de  ne  point 
s'aventurer,  et  le 
l'"'  bataillon  seul, 
déployé  en  tirail- 
leurs, poursuit  les 
débris  de  la  co- 
Baltin.  Les  régiments  étrangers  n'avaient 
pas  été  aussi  sages  :  après  avoir  repoussé  le  général 
de  Reznitcheck,  ils  avaient  voulu  le  suivre  dans  J/«- 
ijenla.  Entraînés  par  le  succès  ([u'ils  venaient  d'obte- 
nir, ils  ne  croyaient  rien  d'impossible.  Mais  bientôt  le 
colouel  de  Chabrières  tombe  mortellement  atteint  d'une 
balle.  Cette  perte,  loin  de  ralentir  l'ardeur  de  ses  sol- 
dats, ne  fait  que  la  surexciter  :  ils  s'élancent  à  la  baïon- 
nette sur  la  colonne  ennemie,  qui  précipite  sa  marche 
en  aiiière  sur  Maijcnla,  abandonnant  à  chaque  instant 
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des  prisonniers.  Les  régiments  étrangers  arrivent  ainsi 
jusqu'en  vne  du  village.  Là  l'ennemi  s'arrête,  reforme 
sa  ligne  et  couvre  la  chaussée  du  chemin  de  fer  de  ses 


bataillons  alignés,  qu'il  protège  par  le  feu  à  mitraille 
de  pièces  en  position.  Malgré  ces  redoutables  positions 
défensives,  la  charge  est  battue  dans  les  deux  régiments 
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et  l'assaut  est  donné  au  chemin  de  fer.  Mais  l'entre- 
prise était  hors  de  proportion  avec  le  petit  nombre 
des  assaillants.  Repoussés  par  des  forces  considérables, 
aflaiblis  par  de  grotses  pertes,  et  ne  se  sentant  pas  sou- 
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tenus,  ils  sont  contraints  de  renoncer  à  forcer  l'entrée 
du  village  et  de  battre  en  retraite.  Il  leur  faut  se  frayer 
un  chemin  à  travers  les  tirailleurs  ennemis,  qui  les 
ont  rapidement  enveloppés,  et  c'est  par  un  nouveau  et 
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violent  effort  qu'ils  parvienneat  à  se  faire  jour  et  à  re- 
gagner leur  ancienne  position. 

«  Ces  deux  rudes  engagements  que  la  division  Espi- 
nasse  vient  de  soutenir  si  énergiquement,  mettent  fin 
aux  attaques  autrichiennes  sur  notre  aile  gauche.  Le 
comte  Glam-G-allas  semble  renoncer  dès  lors  à  l'offen- 
sive et  rappelle  les  troupes  sur  Magenta.  De  son  côté, 
vers  cinq  heures  et  demie,  le  général  de  Mac-Mahon 
prend  ses  dispositions  pour  resserrer  son  ordre  de 
bataille  et  faire  échouer  toute  nouvelle  tentative  des- 
tinée à  percer  sa  ligne.  Il  prescrit  à  la  division  de  La 
Motterouge,  à  sa  sortie  de  Buffalora,  d'opérer  un 
quart  de  conversion  à  gauche  et  de  former  sa  ligne  de 
bataille,  de  manière  à  se  relier  à  la  2'"  division.  Il  or- 
donne en  outre  de  ralentir  la  marche,  afin  de  permettre 
aux  troupes  de  se  former  en  ordre  régulier,  et  aux 
1 3  bataillons  de  la  division  Gamou  de  s'avancer  à  bonne 
distance  derrière  le  centre  de  la  première  ligne  *.  » 

Le  général  de  La  Motterouge,  en  se  rapprochant 
de  Magenta,  rencontre  une  ferme,  la  ferme  de  Casa 
Nuova,  oîi  les  Autrichiens  se  sont  fortifiés.  Nos  sol- 
dats, reçus  par  un  feu  très-vif,  enveloppent  la  ferme, 
la  dépassent  et  se  précipitent  à  la  baïonnette  sur  les 
troupes  autrichiennes  qui  en  gardaient  les  abords  : 
celles-ci,  terrifiées  par  un  mouvement  aussi  prompt 
et  une  attaque  aussi  brusque ,  sont  en  un  instant 
culbutées  et  mises  en  fuite.  Nous  fîmes  là  plus  de 
1500  prisonniers.  Tout  le  2'  corps  marche  dès  lors 
sur  Magenta  :  le  général  de  Mac-Mahon  a  donné  h 
tous  les  bataillons  le  clocher  du  village  comme  point  de 
direction  :  la  division  Espinasse,  la  division  des  vol- 
tigeurs de  la  garde,  du  général  Gamou,  la  division 
La  Motterouge,  se  rapprochant  de  plus  en  plus,  mar- 
chent en  convergeant  sur  Magenta.  En  même  temps 
le  général  de  Martimprey  détaché  du  corps  qui  lutte 
sur  le  Naviglio,  marche  sur  le  même  village  par  la 
route  de  PoiHc  \uoro.  L'armée  autrichienne  opère 
un  mouvement  de  retraite  et  de  concentration  qui  ne 
contribue  pas  peu  à  soulager  nos  troupes  du  Naviglio, 
épuisées  par  de  longues  heures  de  combat.  Les 
.\utrichiens  n'occupent  plus  que  deux  points  :  Magenta 
qui  nous  barre  la  route  de  Milan  et  Ponte  Vecchio, 
sur  le  canal,  point  d'appui  de  notre  mouvement,  et 
dont  la  perte  nous  forcerait  probablement  à  repasser 
le  Tessin.  Vers  sept  heures  la  bataille  se  limite  donc 
autour  du  village  de  Ponte  Vecchio  et  de  la  petite  ville 
de  Mage7ita.  La  lutte,  en  se  concentrant  sur  ces  deux 
points,  va  naturellement  redoubler  d'ardeur.  C'est  le 
dernier  acte  du  drame  :  ce  n'est  pas  le  moins  émou- 
vant. 

A  Magenta,  les  Autrichiens  prennent  position  sur 
le  chemin  de  fer,  couvrent  d'artillerie  les  routes  et  les 
chemins  qui  aboutissent  à  la  ville,  lancent  dans  les 
vignes  et  les  mûriers  des  nuées  de  tirailleurs.  Le  ter- 
rain est  disputé  pied  à  pied.  Notre  artillerie  prend  une 
vive  part  à  l'action  :  bientôt  sous  son  feu  rapide  et 
meurtrier,  l'ennemi  commence  à  abandonner  l'exté- 
rieur de  la  ville  et  se  réfugie  dans  les  maisons.  Nos 
soldats  approchent  de  l'église.  La  division  Gamou  pré- 
cipite sa  marche  pour  soutenir  les  troupes  du  2'  corps. 
Son  mouvement  est  exécuté  au  pas  de  charge,  dans 
un  ordre  admirable  et  des  plus  imposants.  Refoulées 

1.  Campagne  de J  empereur  liapokoH  III  en  Italie,  rédigée  au 
dépôt  de  la  giurrt. 


dans  Magenta,  les  troupes  autrichiennes  en  garnissent 
le  pourtour,  soutenues  par  des  réserves  habilement 
disposées  dans  l'intérieur.  Les  corps  les  moins  fatigués 
sont  en  première  ligne,  et  les  troupes  qui  ont  le  plus 
souffert  forment  en  arrière  une  seconde  et  même  une 
troisième  ligne. 

L'armée  autrichienne  se  trouve  alors  perpendicu- 
laire au  canal,  la  droite  à  Magenta,  la  gauche  sm- 
les  deux  rives  du  Naviglio,  autour  de  Ponte  Vecchio. 
Le  général  Ramming,  déployant  ses  cinq  bataillons, 
cherche  à  relier  les  deux  points  extrêmes  séparés  par 
une  dislance  de  plus  de  1500  mètres.  De  notre  côté,  la 
ligne  d'attaque  s'est  complètement  séparée  :  tout  le 
2'  corps  et  des  bataillons  venant  de  Ponte  Nuovo  vont 
donner  l'assaut  à  Magenta,  pendant  que  le  reste  de  la 
division  Vinoy  et  toute  la  division  Renault  se  massent 
sur  Ponte  Vecchio.  Entre  les  deux  points  attaqués,  en 
face  de  la  brigade  Ramming,  il  n'y  a  pas  un  balaillon 
français  :  c'est  un  péril.  Alors  le  général  Auger,  com- 
mandant l'artillerie  du  2"  corps^  et  qui  suivait  sur  la 
route  de  Buffalora  le  mouvement  de  la  division  de  La 
JMotterouge,  établit  successivement,  au  fur  et  à  me- 
sure de  leur  arrivée,  ses  batteries  divisionnaires  et  de 
l'éserve  sur  le  chemin  de  fer.  Cette  ligne  d'artillerie 
est  prolongée  jusqu'au  Naviglio  par  deux  batteries 
de  la  garde  et  par  une  batterie  du  k'  corps.  Aussitôt 
que  les  pièces  sont  en  position,  elles  ouvrent  le  feu 
dans  le  vaste  champ  de  tir  qui  s'étend  devant  elles, 
et  couvrent  de  boulets  et  d'obus  tout  le  terrain  com- 
pris entre  Magenta  et  Ponte  Vccrhio.  Le  centre  de  la 
ligne  française  se  trouva  ainsi  constitué.  Sous  son  feu 
nourri,  la  brigade  Ramming  hésita  d'abord  dans  sa 
marche,  puis  se  rompit,  et  pour  échapper  aux  boulets, 
elle  se  replia  moitié  sur  Magenta,  moitié  sur  Ponte 
Vecchio. 

A  Magenta,  nos  troupes  arrivent' de  tous  les  côtés 
et  pénètrent  par  toutes  les  routes.  Rien  n'arrête  leur 
élan,  ni  les  rues  barricadées,  ni  la  gare  changée  en 
forteresse  et  qui  devient  le  théâtre  d'un  sanglant  com- 
bat, ni  la  fusillade  qui  part  des  maisons.  Pendant  que 
le  général  de  La  Motterouge  s'empare  de  la  gare  du 
chemin  de  fer,  la  division  Espinasse,  le  général  et  les 
zouaves  en  tête,  se  précipite  dans  les  premières  rues 
de  la  ville. 

Le  terrain  est  jonché  de  cadavres  :  les  chevaux  tré- 
buchent. «  On  ne  tient  pas  sur  ce  sol  mouvant,  »  dit  le 
général  Espinasse,  mettant  pied  à  terre.  Et  au  mo- 
ment où  il  descend  de  cheval  avec  son  état-major,  il 
voit  tomber  auprès  de  lui  un  de  ses  officiers,  le  lieute- 
nant Froidefond.  Le  feu  meurtrier  qui  décimait  la 
troupe  partait  d'une  grande  maison  à  plusieurs  étages 
où  se  tenaient  300  Tyroliens.  «  Il  faut  s'emparer  de 
cette  maison,  s'écrie  Espinasse,  et  il  y  marche  avec  ses 
zouaves;  allons,  dit-il,  mes  zouaves,  enfoncez  cette 
porte.  »  La  porte  résiste  à  tous  les  coups.  Le  général 
frappe  du  pommeau  de  son  épée  la  persienne  d'une 
fenêtre  en  s'écriant  :  «  Entrez,  entrez  par  là.  »  Au 
même  instant  il  tombe,  il  était  tué  :  une  balle  partie 
de  la  fenêtre  même  devant  laquelle  il  se  trouvait  lui 
avait  cassé  le  bras  et  avait  pénétré  dans  les  reins.  Les 
zouaves  le  relèvent,  et,  furieux,  pénètrent  dans  la 
maison  dont  les  défenseurs  sont  tués  ou  pris. 

Les  généraux  de  Gastagny  et  de  Gault  s'établissent 
sur  la  place  même  du  village.  Les  voltigeurs  de  la 
garde  aident  les  troupes  de  ligne  à  refouler  l'ennemi 
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terrifié  par  notre  attaque  simultanée,  mais  solidement 
retranche  et  disposé  à  ne  céder  Magenta  que  lambeau 
par  lambeau.  «  Rien,  écrivait  un  officier  supérieur, 
ne  pourra  jamais  donner  une  idée  de  cette  lutte  ef- 
froyable, de  ce  tumulte  plein  de  san^',  de  ces  cris,  de 
ces  détonations  de  l'artillerie  mêlées  à  la  fusillade,  de 
cette  mêlée  furieuse,  implacable;  resserrés  entre  des 
rues  étroites,  nos  hommes  dans  leurs  efforts  héroïques, 
désespérés,  semblaient  prendre  les  maisons  corps  à 
corps.  »  A  sept  heures  et  demie  du  soir  Magenta  nous 
appartenait  et  l'artillerie  du  général  Auger  criblait  de 
boulets  les  colonnes  autrichiennes  en  retraite.  A  huit 
heures  du  soir  le  combat  cesse  de  ce  côté.  Des  mil- 
liers de  prisonniers  et  plusieurs  pièces  de  canon  sont 
les  trophées  du  2'  corps. 

Cependant  il  restait  un  espoir  au  comte  Gyulai  au- 
quel venaient  d'arriver  de  nouvelles  troupes.  Il  pouvait 
tenter  encore  un  eflort  sur  le  village  de  Ponte  Vecchio, 
que-  défendait  depuis  plusieurs  heures,  avec  une  in- 
domptable énergie,  le  maréchal  Ganrobert.  S'il  nous 
enlevait  Ponte  Vecchio,  il  nous  rendait  impossible  la 
conservation  de  Magenta.  Mais  Ganrobert  comprend 
la  situation  de  l'armée  :  il  sait  qu'il  doit  tout  sacrifier 
plutôt  que  de  céder  et  il  attend  résolument  l'ennemi. 
Il  avait  envoyé  le  comte  Vimercati  prendre  des  nou- 
velles du  2°  corps.  Get  officier  revint  lui  annoncer  la 
prise  de  Magenta  :  cette  bonne  nouvelle  le  remplit  de 
joie  et  il  ordonne  au  comte  Vimercati  et  à  Paul  de 
Molènes  d'aller  la  porter  à  l'Empereur,  qui  peut-être 
l'ignore  encore. 

n  Nous  partons  de  toute  la  vitesse  de  nos  chevaux, 
raconte  Paul  de  Molènes,  nous  parcourons  la  voie  qui 
couronne  le  talus  du  chemin  de  fer,  voie  embarrassée 
à  chaque  pas  par  des  cadavres  que  nous  sommes  obli- 
gés de  franchir.  Nous  arrivons  au.x  lieux  où  se  tient 
l'Empereur  et  nous  remplissons  notre  mission.  L'Em- 
pereur, au  moment  où  nous  l'abordons,  dirigeait  le 
mouvement  d'une  batterie.  Il  nous  reçut  avec  un  sou- 
rire affectueux,  mais  les  traits  empreints  de  ce  calmo 
profond  qui  m'avait  frappé  la  veille.  Ni  les  heures 
passées,  si  pleines  d'angoisses,  ni  l'heure  présente,  si 
remplie  d'enivrement,  n'avaient  pu  mettre  leur  trace 
sur  son  visage.  Un  moment  arriva  cependant,  où,  dans 
ce  regard  que  l'ivresse  du  succès  n'avait  point  troublé, 
un  sentiment  profond  se  peignit,  et,  je  dois  le  dire,  un 
sentiment  de  tristesse.  Get  incident  m'a  frappé  vive- 
ment et  je  veux  essayer  d".  le  raconter. 

«  Pour  gagner  l'ambulance,  qu'on  avait  établie  à 
la  hâte,  les  blessés  étaient  obligés  de  suivre  la  route 
où  se  tenait  l'Empereur.  Ainsi  aucune  horreur  de  la 
bataille  n'était  épargnée  à  celui  qui  en  réglait  les 
mouvements.  Placé  à  quelques  pas  derrière  lui,  après 
m'èire  acquitté  de  mon  message,  j'accordais,  je  l'avoue, 
une  Issez  médiocre  attention  au  lugubre  défilé  dont 
j'étais  le  spectateur.  J'étais  rempli  d'une  joie  immense, 
lua  cervelle  résonnait  de  fanfares.  Le  ciel  mélancolique 
pourtant,  et  où  s'allongeaient  les  premières  ombres  du 
soir,  me  semblait  pavoisé  à  nos  couleurs;  mais  soudain 
mon  regard  fut  attiré  par  une  civière  où  se  tenait  à 
demi  couché  un  blessé  dont  le  visage  avait  une  parti- 
culière énergie.  C'était  un  soldat.  Ses  jambes  étaient 
cachées  par  sa  capote  grise,  à  laquelle  ses  épaulettes 
de  laine  étaient  attachées  encore;  une  chemise  gros- 
sière couvrait  seule  son  buste,  dont  le  bas  portait  des 
traces  sanglantes,  et  le  haut  de  ce  buste  offrait  un  ter- 


rible spectacle.  Un  boulet  avait  atteint  cet  homme  à 
l'épaule  et  lui  avait  arraché  le  bras;  l'endroit  où  ce 
boulet  avait  frappé  présentait  une  plaie  sinistre,  une 
immense  surface  de  chair  rougie  où  se  tordaient  des 
fibres  déchirées.  Eh  bien  !  en  passant  devant  l'Empe- 
reur, ce  soldat,  par  je  ne  sais  quel  effort,  car  outre 
cette  horrible  plaie  il  avait  au  ventre  une  autre  bles- 
sure, ce  soldat  parvint  à  se  soulever,  et,  se  mettant  sur 
son  séant,  il  appela  l'Empereur.  «  Sire,  votre  main!  » 
s'écria-t-il  avec  cet  accent  étrange,  violent  et  sourd, 
sonnant  le  formidable  et  l'inconnu  que  prend  le  verbe 
de  l'homme  quand  il  s'agite  comme  un  oiseau  de  nuit 
effrayé  entre  les  parois  de  la  masure  d'où  le  chasse  la 
mort.  A  cet  appel,  l'Empereur,  comme  si  une  puis- 
sance surhumaine  l'eût  évoqué,  s'avança  lentement,  et 
mit  sa  main  nue  dans  la  main  que  le  soldat  agonisant 
lui  tendit  par-dessus  sa  capote,  à  quelques  pouces  de 
la  plaie  béante  qui  était  la  cause  de  cette  étreinte. 
Après  cette  poignée  de  main,  la  civière  poursuivit  sa 
route.  Le  front  du  soldat  était  radieux,  celui  du  sou- 
verain était  voilé.  L'Empereur  donna  encore  la  main 
à  un  officier  blessé  à  la  poitrine,  qui,  en  passant  de- 
vant lui,  s'était  soulevé  également  sur  sa  civière  pour 
l'acclamer  avec  un  accent  qui  avait  quelque  chose  de 
jeune  et  de  touchant.  Toutefois  c'est  du  soldat  mutilé 
que  j'ai  gardé  le  plus  vif  souvenir.  Cette  poignée  de 
main  sur  ce  brancard  décoré  par  des  épaulettes  de 
laine,  m'a  singulièrement  remué.  Elle  renfermait, 
suivant  moi,  toute  la  tristesse  et  toute  la  grandeur 
de  ces  éclatantes  et  mystérieuses  journées,  ])leines  de 
charme  sans  mélange  pour  des  combattants  obscurs, 
mais  faites  pour  remplir  d'une  solennelle  émotion  ceux 
qui  tiennent  du  ciel  le  terrible  droit  de  les  nommer' 
leurs  filles  * .  y 

A  Ponte  Vecchio,  le  combat  durait  encore.  Le  gé- 
néral-major, prince  de  Hess,  avait  marché  contre  ce 
village  avec  des  troupes  fraîches,  les  généraux  Dûrfeld 
et  Wezlar  sur  la  rive  droite  avaient  fait  une  nouvelle 
tentative,  mais  l'énergie  du  maréchal  Ganrobert,  des 
généraux  Yinoy  et  Renault,  l'arrivée  de  la  brigade 
Jannin  nous  permettent  de  garder  la  position;  sur 
les  deux  rives  du  canal  les  efforts  de  l'ennemi  pour 
nous  déborder  sont  repoussés.  Le  pont  est  rétabli, 
et  les  communications  rouvertes  entre  les  deux  rives 
facilitent  la  défense.  Si  les  corps  attardés  du  feld-ma- 
réchal  Giulay  arrivaient,  nos  divisions  ne  cessaient 
également  de  franchir  le  Tessin.  Au  moment  où  l'en- 
nemi nous  abandonnait  définitivement  Ponte  Vecchio, 
la  brigade  Bataille,  de  la  division  Trochu,  venait  sou- 
tenir les  troupes  qui  luttaient  depuis  si  longtemps.  Le 
reste  de  la  division  Trochu  et  les  autres  divisions  du 
corps  de  Ganrobert  et  du  général  Niel  apparaissaient 
sur  les  bords  du  Tessin.  L'armée  sarde  rejoignait  en 
même  temps  Mac-Mahon,  que  deux  divisions  piémon- 
taises  avaient  secondé  sur  la  lin  de  la  journée.  Jus- 
qu'à neuf  heures  du  soir  on  entend  la  fusillade  du  côté 
de  Ponle  Vecchio,  mais  les.Autrichiens  sont  en  pleine 
retraite,  et  les  vainqueurs,  épuisés  iie  fatigue,  ne  son- 
gent qu  à  prendre  un  peu  de  repos  sur  ce  champ  de 
cai-nage. 

«  Le  maréchal  Ganrobert,  raconte  encore  Paul  de 
Molènes,  alla  camper  de  sa  personne  en  avant  des 
positions  que  la  garde  avait  si  vaillamment  enlevées  le 
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matin.  De  hautes  masures  couvertes  par  le  combat  de 
la  journée  d'innombrables  cicatrices,  s'élevaient  en 
face  l'une  de  l'autre  dans  les  ténèbres.  Le  seuil  d'une 
de  ces  maisons  était  éclairé  ;  la  porte  laissait  passer 
par  des  fentes  des  rayons  de  lumière.  Je  poussai  ces 
planches  mal  jointes;  elles  glissèrent  dans  une  flaque 
de  sang  où  gisaient  quelques  couvertures  grossières. 
Ces  couvertures  étaient  jetées  sur  des  cadavres,  pla- 
cés entre  des  chandelles  fumeuses,  qui  reposaient  sur 
ce  sol  ensanglanté.  J'étais  entré  dans  une  chambre 
mortuaire.  Je  quittai  cette  demeure  où  les  vivants  n'a- 
vaient pas  le  droit  de  dormir,  et  j'&llai  au  gîte  opposé. 

«t  Là  n'existait  aucune  porte.  On  entrait  dans  une 
cour  vaste  et  obscure,  où  soufflait  le  vent  de  la  nuit. 
Dans  un  coin  de  cette  cour,  je  rencontrai  un  corps  de 
logis  brisé,  démantelé  comme  un  navire  qui  a  prêté 
toute  une  journée  ses  flancs  aux  boulets.  Là  sans  doute 
s'étaient  embusqués  des  tirailleurs  que  nos  baïonnettes 
avaient  délogés.  Je  pénétrai  à  tâtons  dans  une  grande 
pièce,  où  je  sentais  mon  pied  se  heurter  contre  toute 
sorte  de  débris  d'une  espèce  inconnue.  La  clarté  d'une 
allumette  que  j'enflammai  à  mon  cigare,  me  permit 
de  distinguer  parmi  ces  débris  de  grands  fragments  de 
papier.  C'étaient  des  gravures  arrachées  aux  lambris 
de  cette  triste  demeure,  — ces  humbles  gi-avures,  luxe 
naïf  de  l'indigence,  ces  images  de  l'Été,  du  Printemps, 
de  l'Automne,  qui  sourient  dans  de  pauvres  cadres, 
sous  les  toits  de  chaume.  Je  ramassai  quelques-unes 
de  ces  images,  j'y  mis  le  feu  et  les  jetai  dans  un  vaste 
foyer,  où  je  lançai  ensuite  tout  ce  que  je  trouvai  sous 
ma  main,  chaises  boiteuses  et  bancs  cassés.  Alors,  h 
la  clarté  de  cette  flamme,  que  je  destinais  à  combattre 
je  ne  sais  quelle  particulière  espèce  de  malsaine  et 
pénible  humidité,  je  fis  avec  les  lieux  où  m'avait  poussé 
la  guerre  une  connaissance  qui  n'était  pas  de  nature  à 
me  charmer  Une  table  où  je  voulus  appuyer  ma  tête 
pour  dormir,  un  siège  que  j'avais  respecté  et  placé 
près  du  feu  pour  m'y  établir  commodément,  avaient 
un  suintement  que  je  m'expliquai;  l'humidité  dont  je 
m'étais  senti  pénétré,  cette  chambre  déserte  la  devait 
,i  une  vapeur  de  sang. 

»  J'abandonne  encore  cette  pièce  inhospitalière, 
plus  hideuse  peut-être  avec  ses  vagues  empreintes  de 
meurtre  que  la  chambre  où  tout  à  l'heure  mon  pied 
heurtait  contre  des  cadavres,  et  j'allai  me  coucher  au 
dehors  sur  le  gazon  de  la  cour.  Là  j'allumai  avec  quel- 
ques officiers  et  quelques  soldats  un  feu  de  bivac , 
je  m'enveloppai  dans  mon  manteau,  et  je  plaçai  sous 
ma  tête  l'antique  oreiller  de  Jacob.  Si  je  ne  trouvai 
pas  sur  la  pierre  où  je  m'endormis  les  songes  mysti- 
ques que  Dieu  envoya  au  patriarche,  j'y  goûtai  un  som- 
meil plein  de  douceur,  un  de  ces  sommeils  où  notre  être 
tout  entier  s'étend  avec  délices  le  soir  d'une  bataille.  » 

L'Empereur  Napoléon  III  établit  son  quartier  géné- 
ral à  San  Martine,  tête  du  pont  de  Butfalora.  «  Stm 
Martino  mérite  à  peine  le  nom  de  village  :  c'est  une 
réunion  de  quelques  maisons  élevées  près  des  rives  du 
Tessin.  Une  sorte  d'auberge  fut  choisie  pour-  le  quar- 
tier impérial.  Le  régiment  des  guides  prit  ses  bivacs 
sur  une  plate-forme,  séparée  seulement  de  celte  au- 
berge par  la  route;  les  cent-gardes  s'établirent  dans 
la  cour  d'une  ferme  voisine.  Un  long  revêtement  en 
terre  et  en  fascines  et  un  large  fossé  sont  les  seules 
traces  du  passage  des  Autrichiens.  A  San  Martino  sont 
aussi   les  ambulances;  une  grande  maison,  près  de 


celle  habitée  par  l'Empereur,  sert  de  dépôt  aux  pri- 
sonniers. La  route  qui  traverse  ce  campement  impro- 
visé est  encombrée  de  bagages  et  d'impedimenta  de 
toutes  sortes.  C'est  bien  le  soir  d'une  bataille  avec  sa 
longue  agitation,  son  mouvement  incessant  et  ce  pêle- 
mêle  étrange  de  soldats  joyeux  et  de  pâles  blessés.  A 
tout  instant,  on  voit  arriver  ou  s'éloigner,  dans  diffé- 
rentes directions,  des  officiers  d'état-major.  La  nuit 
entièrement  venue ,  et  quelques  coups  de  fusil  qui 
s'entendaient  encore  dans  le  lointain,  ajoutent  a  ce 
sévère  tableau  une  mâle  poésie. 

«  Après  le  grand  récit  du  drame  héroïque  qui  vient 
de  se  passer  sous  nos  yeux,  il  nous  semble  intéressant 
d'entrer  dans  les  détails  intimes  des  heures  qui  sui- 
virent cette  mémorable  journée,  de  voir  le  souverain 
de  la  France,  le  chef  de  cette  vaillante  armée  qui  vient 
de  se  couvrir  de  gloire,  chercher  pour  la  nuit  un  abri 
dans  une  misérable  habitation,  où  un  de  ses  aides  de 
camp  lui  apporte  un  morceau  de  pain  et  un  verre  d'eau 
sur  une  assiette  brisée.  N'y  a-t-il  pas,  dans  les  faits 
futiles  en  apparence,  que  la  volonté  du  hasard  rap- 
proche ainsi  des  événements  les  plus  solennels,  quel- 
que chose  de  grave  comme  un  enseignement? 

1  Le  4  juin  au  soir,  l'Empereur,  après  avoir  lon- 
guement causé  avec  le  maréchal  Ganrobert  qui  quittait 
à  peine  le  champ  de  bataille,  se  jeta  tout  habillé  sur 
un  lit  de  roulier  pour  prendre  quelques  instants  de 
repos.  A  la  porte  de  l'auberge,  les  sentinelles  vigilantes 
veillaient,  et  les  officiers  de  la  maison  militaire  de 
l'Empereur  s'endormirent,  les  uns  dans  une  salle  basse 
sur  des  bottes  de  foin,  les  autres  en  plein  air,  sur  des 
sacs  de  maïs.  Qaelques-uns,  brisés  par  la  fatigue, 
s'endormirent  bientôt  profondément;  d'autres  restèrent 
éveillés,  et  purent,  plusieurs  fois  dans  le  couri  nt  de  la 
nuit,  à  la  lueur  de  l'unique  chandelle  qui  brûlait  dans 
la  chambre,  voir  l'Empereur  enveloppé  dans  son  ca- 
ban, tantôt  se  promenant,  livré  à  ses  pensées  pro- 
fondes, tantôt  s'accoudant  à  la  table,  pour  relire  quel- 
ques-uns des  rapports  qui  venaient  de  lui  parvenir. 
Pendant  ce  temps,  les  troupes  continuaient  à  passer 
sur  la  route ,  regagnant  les  divers  bivacs  qui  leur 
étaient  assignés,  et  l'on  entendait  au  mdieu  du  silence 
de  la  nuit  le  bruit  répété  de  leurs  pas,  et  le  tintement 
monotone  des  bidons  et  des  gobelets  de  l'infanterie 
qui  s'entrechoquaient'.  » 

§  8.   COMBAT  DU  5  JUIN   AU  MATIN;   RÉSULTAT  DE  LA  VICTOIRE 

DE  magenta;  marche  de  l'armée  alliée  sur  milan  qui 

APPELLE    LES   FRANÇAIS. 

L'armée  autrichienne  avait  été  repoussée  sur  tous 
les  points  et  chassée  de  toutes  ses  positions.  Les  ponts 
de  la  route  Novare-Milân  étaient  libres,  le  Tessin 
était  franchi;  le  but  du  grand  mouvement  tourntint 
était  donc  atteint.  Néanmoins  le  général  Gyulai,  en  se 
retirant  sur  Abbiate  Grasso,  se  repliait  sur  ses  ré- 
serves, et,  s'il  se  décidait  à  garder  en  arrière  du  canal 
d'Abbiate  Grasso  à  Milan  une  bonne  position  de  flanc, 
il  retardait  nécessairement  le  mouvement  des  corps 
alliés  sur  Milan,  et  les  contraignait  de  livrer  une  se- 
conde bataille  avant  de  se  porter  sur  la  capitale  de  la 
Lombardie. 

Dans  cette  position,  sur  le  flanc  de  la  route  de  Mi- 
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lan,  la  ligne  de  retraite  du  comte  Gyulai  sur  Pavie  et 
Plaisance  restait  couverte,  et  comme  il  pouvait  compter 
que,  pour  la  journée  du  5  juin,  il  aurait  6  corps  d'ar- 
mée sous  la  main,  c'est-à-dire  la  totalité  de  ses  forces, 
sa  première  pensée  fut  de  reprendre  la  lutte  le  len- 
demain. Un  nouvel  incident  vint  le  forcer  à  renon- 
cer à  ses  projets.  Deux  de  ses  corps  d'armée  les  plus 
maltraités  à  !NIagenta  s'étaient  repliés  sans  ordre  sur 
Milan  :  il  comprit  que  ces  troupes  étaient  démo- 
ralisées :  sur  les  80  OÛÛ  hommes  qui  lui  restaient, 
25  000  étaient  fatigués  et  affaiblis  du  combat  de  la 
veille.  Il  n'avait  que  55000  hommes  de  troupes  fraîches 
à  risquer  dans  une  seconde  journée.  L'Empereur  au 
contraire  pouvait  mettre  en  ligne  110  000  hommes, 
c'est-à-dire  14  divisions  d'infanterie,  dont  9  (c'est-à- 
dire  75  000  hommes),  de  troupes  fraîches.  Le  général 
Gyulai  prit  donc  le  parti  le  plus  sage  en  se  décidant 
à  la  retraite. 

Cette  retraite  devait  être  couverte  par  le  prince  de 
Schwarzenberg  qui,  à  quatre  heures  du  matin,  lance 
des  troupes  contre  Ponte  Vecchio.  Le  régiment  Grand- 
duc  de  Hess  rencontre  bientôt  les  avant-postes  fran- 
çais formés  par  la  brigade  Bataille,  de  la  division  Tro- 
cbu,  mais  n'ouvre  le  feu  qu'en  arrivant  à  portée  de 
pistolet  des  tirailleurs  du  19'  bataillon  de  chasseurs. 
La  lutte  s'engage  nvement.  «  C'était,  dit  le  rapport 
autrichien,  le  dernier  effort  de  ce  brave  régiment,  qui 
avait  eu  à  Magenta  25  officiers  blessés,  qui  perdit  un 
officier  d'état-major  et  9  capitaines,  sans  une  seule  fois 
hésiter  dans  l'attaque  et  sans  se  laisser  ébranler  pen- 
dant la  retraite.  »  Ce  régiment,  lancé  en  avant,  venait 
essayer  de  cacher  sous  le  rideau  brûlant  d'un  nouveau 
combat  ce  qui  se  passait  derrière  lui.  «  A  cette  explo- 
sion de  coups  de  fusil,  le  général  Trochu  monte  à  che- 
val; il  fait  prendre  les  armes  à  toute  sa  division,  et  se 
jette  lui-même  sur  l'ennemi  à  la  tête  des  premières 
troupes  qui  sont  prêtes.  Les  hommes  se  mettent  au  pas 
redoublé,  les  clairons  et  les  tambours  entonnent  la 
charge,  et,  soulevés  par  ces  accents  entraînants,  voilà 
les  pieds  de  nos  fantassins  qui  courent  à  travers  l'herbe 
chargée  de  rosée.  Je  me  rappelle  avec  bonheur  ce  bril- 
lant départ.  Il  avait  je  ne  sais  quoi  d'héroïque  et  de  gai. 
Cette  image  de  l'alouette  gauloise,  qui  me  revient  tou- 
jours quand  je  me  trouve  entre  les  rangs  agiles  et  joyeu.x 
de  notre  infanterie,  s'offrit  à  moi  plus  we  que  jamais. 
Je  la  voyais,  cette  alouette,  prendre  sa  volée  aux  pre- 
miers rayons  du  jour,  à  travers  les  champs  de  maïs,- 
allègre,  audacieuse  et  défiant  le  plomb  qui  sifQait  au- 
tour de  ses  ailes.  Ce  rapide  engagement  eut  des  résul- 
tats qui  répondirent  à  ses  débuts.  Le  général  Trochu 
repoussa  l'ennemi,  et  le  poursuidt  en  lui  faisant 
éprouver  des  pertes  sensibles,  i'erdu  dans  la  gloire  de 
la  veille,  le  combat  de  cette  matinée  ne  fut  point  pour- 
tant sans  éclat.  Il  eut  dans  ses  étroites  proportions 
ses  nobles  dévouements,  ses  généreux  trépas,  aussi 
bien  que  les  plus  grandes  batailles,  car  l'héroïsme  et 
la  mort  surtout  se  jouent  des  limites  encore  plus  que 
le  génie  ;  ce  qui  est  marqué  à  leur  empreinte  offre 
partout  la  même  grandeur'.  »  Ce  combat,  court  mais 
vif,  nous  coûta  229  hommes,  tant  tués  que  blessés. 

Nos  pertes  dans  la  journée  du  4  juin  avaient  été  de 
4535  hommes,  dont  657  tués,  3223  blessés,  655  dis- 
parus. Sur  ce  chiffre  total  de  4535  hommes,  les  offi- 
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ciers  étaient  de  246,  dont  52  tués.  Nous  avions  à  dé- 
plorer la  mort  des  généraux  Gler  et  Espinasse,  de 
4  colonels,  le  colonel  de  Sennenlle,  chef  d'état-raajor 
général  du  3'  corps  ;  Charlier,  du  90* ;  Drouhot,  du  65'  ; 
de  Chabrière,  du  2'  régiment  étranger. 

Les  pertes  des  Autrichiens  s'élevaient  à  10213  hom- 
mes (1365  tués,  4348  blessés,  4500  tombés  entre  nos 
mains),  ils  avaient  perdu  281  officiers,  dont  65  tués, 
parmi  lesquels  un  général. 

Le  6  juin  l'Empereur  transporta  lé  quartier  impérial 
à  Magenta.  Ce  fut  dans  cette  petite  ville  qui  présentait 
encore  les  traces  nombreuses  du  combat,  que  Napo- 
léon m  voulut  apprendre  au  général  de  Mac-Mahon 
qu'il  le  nommait  maréchal  de  France  et  lui  conférait 
le  titre  glorieux  de  duc  de  Magenta.  L'Empereur  éleva 
également  à  la  dignité  de  maréchal  le  général  Regnault 
de  Saint-Jean  d'Angély,  qui  avait  montré  tant  de  réso- 
lution et  déployé  tant  d'intrépidité  pendant  les  longues 
heures  où  il  avait  eu,  avec  la  garde,  à  soutenir  une  lutte 
dix  fois  inégale.  Le  général  de  Wimpffen  fut  nommé 
général  de  division,  et  chaque  acte  de  courage  reçut 
sa  récompense. 

Pendant  plus  de  deux  jours  on  ne  cessa  de  faire  des 
prisonniers  ;  on  avait  donné  aux  Autrichiens  une  telle 
idée  de  l'armée  française,  que  les  malheureux  soldats 
redoutaient  de  tomber  entre  nos  mains  et  se  cachaient, 
au  risque  de  mourir  de  faim.  Un  journaliste  qui  a 
suivi  l'armée  raconte  à  ce  sujet  d'intéressants  détails  : 

«  Des  soldats. amenaient  à  leur  commandant  quatre 
nouveaux  prisonniers  :  un  colonel,  un  capitaine  et 
deux  lieutenants.  Le  colonel  avait  été  frappé  d'une 
balle  au  pouce  de  la  main  droite;  on  le  pansa,  et  le 
chirurgien  lui  fit  espérer  que  la  blessure  guérirait 
peut  être  sans  qu'on  eût  besoin  de  recourir  au  bis- 
touri. Le  capitaine  parlait  très-bien  le  français.  Il 
nous  dit  qu'en  arrivant  au  pas  accéléré,  il  était  tombé 
au  milieu  des  Français,  dans  ^Magenta  qu'il  croyait 
occupé  par  les  .^.utrichiens  ;  qu'il  s'était  défendu  con- 
tre nos  troupes,  mais  qu'ayant  perdu  tous  les  hommes 
de  sa  compagnie,  moins  une  vingtaine,  il  s'était  jeté 
au  milieu  des  voltigeurs  de  la  garde  pour  être  tué 
d'un  coup  de  baïonnette.  «  La  mort  n'a  pas  voulu 
•c  de  moi,  ajouta-t-il,  mes  hommes  m'entrainèrent 
I  dans  une  maison  où  nous  pûmes  tenir  encore  pen- 
«  dant  vingt  minutes.  Tout  étant  perdu,  je  montai  sur 
I  le  toit  de  la  maison,  et  j'y  restai  deux  jours  et  deux 
I  nuits,  caché  derrière  une  cheminée,  espérant  tou- 
«  jours  que  les  Français  quitteraient  le  village  et  que 
»  je  pourrais  rejoindre  mon  drapeau.  Enfin,  mourant 
i  de  faim  et  de  soif,  je  me  suis  rendu,  parce  qu'on 
I  m'a  dit  que  je  pourrais  conserver  mon  épée. —  Vous  ■ 
«  la  garderez,  capitaine,  répondit  le  commandant,  et 
«  ces  messieurs,  qui  sont  vos  compagnons  d'infortune, 
I  garderont  aussi  la  leur.  Prenez  un  peu  de  bouillon 
<t  d'abord,  et  vous  nous  ferez  ensuite  l'honneijr  de 
«  déjeuner  avec  nous.  »  On  apporta  du  bouillon  aux 
officiers  qui  le  prirent  par  petites  gorgées.  L'un  des 
deux  heutenants  était  un  jeune  tiomme  de  22  ans, 
doux  et  timide  comme  une  jeune  fille.  »  Capitaine,  dit 
i  le  commandant  à  l'officier  qui  comprenait  le  fran- 
«  çais,  vous  pouvez  rendre  service  à  quelques-uns  de 
«  vos  compatriotes.  Depuis  hier  nous  avons  découvert 
«  dans  les  caves  du  village  plus  de  500  de  vos  mal- 
«  heureux  soldats,  dont  beaucoup  étaient  blessés,  et  je 
c  suis  certain  qu'il  y  en  a  encore  dans  les  caves  de  la 
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maison  iiièmt!  où  nous  sommes.  Vous  voyez  comment 
nous  traitons  les  prisonniers  et  les  blessés.  Voulez- 
vous  descendre  dans  la  cave  avec  un  de  nos  hommes, 


«  et  appeler  les  soldats  qui  pourraient  être  cachés  dans 

«  des  barriques  ou  derrière  des  piles  de  charbons?  » 

«  Le  capitaine  descendit  aussitôt  avec  un  caporal,  et 


.^J« 


bientôt  il  ramena  deux  spectres*  L'un  de  ces  hommes 
avait  été  frappé  d'une  balle  à  la  tête,  mais  le  cuir 
chevelu  seul  avait  été  entamé.  On  s'empressa  de  leur 
donner  du  bouillon,   et    ils   l'avalèrent  avec  avidité. 


Après  le  déjeuner,  le  commandant  donna  l'ordre  de 
transporter  les  blessés  des  salles  de  la  station  dans  les 
wagons.  Tous  nos  soldats  se  mirent  à  l'œuvre,  et  je 
vous  assure  qu'une  mcre  ne  porterait  pas  ayic  plus  de 
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soin,  de  préraulion  et  de  sollicitude  son  enlant  malade, 
que  ces  zouaves,  ces  chasseurs  d'Afrique  et  ces  soldats 
de  la  lime  ne  portaient  leurs  ennemis  blessés  '.  » 


Ces  blessés  devaient  être  dirigés  sur  Milan,  qui  se 
donnait  à  nous  avec  enthousiasme.  «  Toute  la  journée 
du  samedi  4  juin,  les  Milanais  avaient  entendu  gronder 


le  canon  à  peu  de  distance  de  leurs  murs,  et  ils  atlen-  j  quand,  vers  sept  heures  et  demie  du  soir,  apparut  la 

daient   pleins    d'angoisses  les  nouvelles  du  combat,  1  tête  des  premières  colonnes  autrichiennes  se  retirant 

1.  Edmond  Texier.  Chrnniqufdr  la  gvnrp  fl'liaiie.  I  dans  le  plus  affreux  désordre.  Tous  confondus   pêle- 
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lûèle,  cavaliers,  fantassins,  artilleurs  exténués,  souillés 
de  poussière  et  de  sang,  beaucoup  ayant  jeté  leurs 
armes,  marcliaient  sans  direction,  sans  commande- 
ment, avec  le  seul  instinct  de  fuir  l'ennemi.  C'était 
une  déroute  complète.  Milan  fut  tout  entière  sur  pied 
en  un  instant  pour  contempler  ce  spectacle.  Les  voi- 
tures de  l'ambulance,  chargées  d'officiers  de  tous 
grades,  sanglants,  mutilés,  formaient  une  suite  inter- 
minable ;  des  chevaux  d'artillerie  avec  leurs  traits  cou- 
pés, des  canons  sans  leurs  caissons,  des  équipages  de 
toutes  sortes  se  pressaient  et  se  heurtaient  pour  passer 
les  premiers.  Quelques  bataillons  et  escadrons,  encore 
entiers,  essayaient  vainement  de  contenir  celte  déban- 
dade. Il  n'y  eut  halte  que  sur  le  Champ  de  Mars, 
devant  la  citadel'e,  où  un  peu  d'ordre  se  rétablit 
enfin. 

«  Mais  il  ne  fallait  plus  songer,  en  cet  état,  à  rester 
dans  Milan,  avec  l'ennemi  victorieux  aux  portes  et  la 
population  prête  k  se  soulever.  La  retraite  sur  Vérone 
et  Mantoue  fut  ordonnée ,  et  commença  aussitôt.  A 
mesure  qu'un  corps  arrivait,  on  le  faisait  reposer 
quelques  instants,  prendre  des  vivres,  et  les  employés 


accouraient  se  joindre  aux  troupes.  Le  défilé  dura 
toute  la  nuit.  Pendant  ce  temps,  on  enclouait  les  ca- 
nons de  la  citadelle  et  du  fort  de  Porte-Tosa;  on  char- 
geait sur  les  voitures  du  train  tout  ce  qui  était  suscep- 
tible de  transport,  il  n'y  avait  qu'un  seul  mot  d'ordre  : 
se  hâter  à  tout  prix.  Le  peuple  avait  pénétré  dans  la 
citadelle,  et,  sous  les  yeux  des  Autrichiens,  il  enlevait 
les  armes  de  l'arsenal,  les  munitions,  les  effets  mili- 
taires, sans  que  personne  songeât  à  l'en  empêcher. 
Le  5,  à  onze  heures  du  matin,  les  derniers  batail- 
lons sortaient  de  la  ville.  Derrière  eux,  les  citoyens, 
dont  bon  nombre  déjà  armés,  élevaient  des  barricades 
pour  s'opposer  à  tout  retour  de  l'ennemi,  et  faisaient 
prisonniers  près  de  2000  Autrichiens  retardés  sur 
divers  points  de  l'intérieur.  Milan  était  libre.  La  mu- 
nicipalité prit  aussitôt  le  gouvernement  et  proclama 
solennellement,  au  nom  du  peuple,  la  royauté  de 
Victor-Enananuel,  en  vertu  de  l'acte  légal  d'union 
de  1848.  » 

L'armée  française  ne  tarda  pas  à  paraître  devant  la 
capitale  de  la  Lombardie,  qui  tressaillit  d'allégresse 
en  ouvrant  ses  portes  à  ses  libérateurs. 


FIN      DU     TROISIEME     VOLUME. 
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